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Même  librairie. 
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L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  de  la  Congrégatton  de  France. 
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AVANT- PROPOS 


Ce  volume  qui  embrasse  la  deuxième  moitié  du  xiii*  siècle, 
aura,  conformément  au  plan  adopté,  deux  parties  :  phases  histo- 
risques  et  revue  littéraire. 

La  catégorie  des  docteurs  séculiers  n'a  pas  loutàfait  ici  la  signift" 
cation  que  nous  lui  avons  donnée  précédemment,  ou  plutôt  elle 
s'est  élargie  pour  se  subdiviser:  rétablissement  du  collège  de  Sor- 
bonne  en  est  la  cause.  Au  siècle  suivant,  la  fondation  du  collège 
de  Navarre  produira  un  nouvel  élargissement  et  une  nouvelle  su))- 
division. 

Dans  l'état  actuel  de  la  Faculté,  la  division  historique  des  doc- 
teurs a  déjà,  en  grande  partie,  son  application  :  nous  avons  les 
Ubiquistes,  les  Sorbonnistes,  les  Religieux. 

Les  Ubiquistes  qui  ne  sont  attachés  ni  à  la  Sorbonne  ni  à  aucun 
ordre  religieux,  peuvent  être  considérés  comme  les  successeurs 
des  anciens  docteurs  ou  maîtres  séculiers. 

Les  Sorbonnistes,  séculiers  eux-mômes,  se  placent  naturelle- 
ment à  la  suite.  Ils  occupent  un  rang  des  plus  honorables  au  sein 
de  la  Faculté. 

La  sève  puissante  des  deux  jeunes  ordres  mendiants  a  beaucoup 
produit.  Les  autres  ordres  religieux  ont  quelque  peu  donné.  En  ce 
qui  concerné  les  premiers,  la  gloire  s'ajoutera  au  nombre. 

Mais,  avant  d'aborder  notre  sujet,  nous  devons  dans  Tintérêt  de 
la  vérité  historique  consigner  quelques  réflexions. 

Nous  signalerons  d'abord  trois  omissions  dans  notre  précédent 
volume. 

La  première  a  trait  à  Tagon.  Nous  aurions  dû  indiquer,  p.  5, 
que  les  Cinq  Livres  des  Sentences  du  théologien  espagnol  ont  été  im- 
primés par  l'abbé  Migne  dans  sa  Patrologie  latine,  tom.  LXXX,  pp. 
727  et  suiv.,  ex  Floresii  Esp.  Sag,,  ubiprimum  in  luc.em  editi  ex  codice 
yothico  monasterii  <S.  ^milii  de  la  Cogolla,  Nous  avons  été  induit  en 
erreur  par  la  note  a,  p.  414,  tom,  LXXXVJI  de  cette  même  Patro- 
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logie  Iftline.On  lit,  cnelt'el,  àceUe  page,  au  sujet  de  ces  Ci"q  Livres 
tk'sSenlmcei:  «  Sed  «pus  egregmm  non  ampliusexstâtneque  aliud 
I'  ejusprioterquam  hujus  epistolsi(la  le  tire  ;\  Rugene)tesUmoiiiuni 
"  ad  nos  usquepervenit.  « 

La  seconde  refrarde  le  légat  Eudea  de  Chàteauroux.  Nous  n'avons 
pas  dit,  p.  217,  que  le  cardinal  Pitra  avait  placé,  au  lomti  II 
de  ses  Annlecta  noBissima,  Paris,  <8S8,  pp.  IS8  et  suiv.,  plusieurs 
des  Sermoas  d'Rudes  de  tempore  et  de  sanetis. 

La  troisiome  omission  est  relative  à  Jacques  de  Vitry  el  à  ses 
Serinoits  outgaires.  Nous  n'avons,  non  plus,  mentionné,  p.  243,  que 
le  savant  cardinal  avait  également  placé  dans  le  même  volume  des 
Analectn  miiisnma,  pp.  3i6  et  suiv.,  des  Selerta  e^-  sermonibm  vulga- 
ril'ux. 

Des  FAïuks  nouvelles  sur  Maneijold  de  Lufeiibark,  œuvre  de  M-  N. 
l'aulus  el  publiées  par  lui  dans  la  Bévue  calholique  d'AUace  en 
avril,  mai  et  Juin  1886,  avaient  échappé  à  nos  recherches.  Ces 
études  sont  basées  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carls- 
rulie.  Ce  manuscrit  renferme  la  première  apologie  écrite  par  Ma- 
negold  en  faveur  de  Orégoire  Vil  et  contre  Henri  IV,  ouvrage  que 
nous  croyions  perdu  el  qui  vient  de  prendre  place,  sous  le  titre 
de  Manegnldi  ad  Gebehardum  libei;  dans  les  Monumenta  Oemiania: 
hisUirkn,  Libelli  délite  imperalorum  et  iionli/inim  sœcuii):  Xf  el  XII 
rnnscripli,  lom.  !,  Hanovre,  1891.  pp.  308  et  suiv.  D'après  ces  éludes, 
il  semble  que  »  l'exposition  traditionnelle  de  la  vie  et  des  œuvres 
de  Manegold  »  doit  être  modifiée  et  que,  "  au  lieu  d'un  Manegold 
unique,  les  documents  historiques  semblent  en  exiger  deux.  » 
Ainsi  parle  M.  N.  Paulus  i  la  première  page  de  son  travail.  Nous 
avons  lu  ce  travail  et  nous  partageons  l'opinion  très  probable  de 
l'auteur. 

DÈS  lors,  il  conviendrait  d'attribuer  à  Manegold  de  Lulenbach, 
distinct  du  célèbre  professeur,  ce  que,  dans  notre  premier  vo- 
lume.pp.  ;i3  et  suiv.,  nous  avons  dit  de  ce  dernier  relalivement 
iiux  deux  monastères  de  HeitLemberg  çt  de  Msrbach,  A  la  double 
défense  du  Saint-Siège,  ainsi  qu'au  pays  natal. 

Ouant  i  notre  professeur,  on  ne  saurait  assigner  ni  les  lieux  de 
su  naissance  el  de  sa  mort,  ni  les  années  de  l'une  et  de  l'aulre. 

Dans  noire  premier  volume,  p.  164,  nous  avons  parlé  d'un  Liber 
(fe  e«(«(,ï  attribué  à  Gilbert  de  La  Porrée.  Dans  celui-ci,  pp.  126 
et  suiv.,  nous  mentionnons  et  apprécions  un  autre  Liber  'ie  rMisis 
dont  le  véritable  auteur  ne  siurailètre  positivement  désigné.  Ces 
dernières  pages  étaient  imprimées,  quand  nous  avons  pris  con- 
naissance de  la  très  remarquable  Ihèse  de  M.  l'abbé  Berthaud, 
liilberl  de  La  Porrée. 

Cet  écrivain  s'efforce  d'établir  qu'il  n'y  a  qu'un  Liher  de  rausis. 


AVANT-PROPOS  III 

ei  c'est  celui  que  nous  venons  de  signaler  en  second  lieu,  par  con- 
séquent le  très  défectueux  Liber  au  point  de  vue  doctrinal. 

Mais  pourquoi  vouloir  attribuer  A.  Gilbert  de  La  Porrée  des  pro- 
positions aussi  peu  orthodoxes?  On  trouvera  les  principales  aux 
endroits  indiqués  de  ce  second  volume. 

En  voici  quelqu^-unes  résumées  par  M.  Berthaud  lui-môme 
d'après  le  manuscrit  de  Bruges  : 

XV  «  Toutes  les  formes  infinies  dépendent  de  l'infini  absolu 
«  qui  est  la  force  des  forces.  » 

—  XVI.  «  Plus  une  force  se  rapproche  de  l'unité,  plus  elle  est 
«  infinie.  » 

—  XVllI  «  Parmi  les  intelligences  est  l'intelligence  divine  qui 
t<  reçoit  en  abondance  de  la  cause  première  les  faveurs  divines.  » 

—  XXIV.  «  Les  substances  intellectuelles  caractérisées  par  l'u- 
«  nité  ne  sont  pas  engendrées  d'une  autre  substance.  » 

—  XX.X.  «Entre  les  substances  dont  l'essence  et  l'action  sont 
<*  éternelles,  et  les  substances  dont  l'essence  et  l'action  sont  tem- 
«  porelles,  il  y  a  les  substances  dont  l'essence  est  éternelle  et 
«  dont  Faction  s'exerce  dans  le  temps.  » 

Assurément,  il  y  aurait  eu  k\  matière  à  condamnations  pour  le 
moins  aussi  évidemment  que  dans  les  propositions  sur  la  Sainte- 
Trinité?  Or,  le  Concile  de  Reims  a  condamné  celles-ci  et  gardé  le 
silence  sur  celles-là. 

X'est-il  donc  pas  plus  simple,  plus  logique  d'admettre  deux 
Liber  de  causis  dont  l'un  orthodo.\e  et  l'autre  hétérodoxe,  dont  le 
premier  est  dû  à  la  plume  de  Gilbert  de  La  Porrée,  et  le  second  aune 
plume  problématique? 


Les  indications  bibliographiques  consignées  dans  V  Avant-Propos  y 
p.  II-III,  du  volume  précédent  seront  applicables  à  celui-ci. 

Deux  revues  allemandes  auraient  désiré,  en  outre,  la  liste  des 
auteurs  etdes  ouvrages  consultés.  Mais,  pour  éviter  des  redites — 
cardans  le  cours  de  cet  ouvrage  nous  puisons  souvent  aux  mêmes 
sources  —  nous  avons  préféré  dresser  une  liste  générale  à  la  fin 
du  quatrième  volume  qui  termine  le  moyen-âge. 

Là  aussi,  il  y  aura  une  table  générale  des  matières  par  ordre 
alphabétique. 


PREMIÈRE  PARTIE 

PHASES  HISTORIQUES 

LIVRE  I 

DÉVELOPPEMENTS  DE  LA  FACULTÉ 


I.  Collège  de  Sorbonne.  —  II.  Troii  autrei  coUèftes 
sAcuIisn.   —   III.  Collèges  réguliers. 

I 

COLLÈGE  DE  SORBONNE 

Cf  nom  rappelle  le  plus  célèbre  dos  collèges  du  moycii- 
i'ige.  Nous  avons  à  en  tracer  les  origines  et  l'organisation . 

FONDATION 

(1257- (158} 

Docteur  remarqué,  prédicateur  de  renom,  Robert  de  Sorlmn 
avait  dû  attirer  les  sympathies  et  la  confiance  de  Louis  1\. 

Son  intelligence  élevée  conçut  un  noble  projet;  la  gr^ni'iTi- 
sité  de  son  âme,  sa  haute  situation  à  Paris,  des  concours  iD-- 
voués  rendirent  possible  l'œuvre  grande  et  glorieuse  à  laijuelle 
son  nom  resta  attaché  (1). 

(i)  Sous  alloDS,  pour  ce  point  d'histoire,  puiser  beaucoup  dans  le  ma- 
nuscrit :  Sorborue origines, disciplina  el  viri  iïluslrei, ouvrage  dontlIémAré 
est  l'auteur. 

Les  Sorbonx  origine»  se  trouvent  à  lu  Bibl.  naC,  nis.  lat.  !i4<p. 
et  à  celle  de  l'Arsenal,  ma.  1166. 

Le  manuscrit  de  l'Arseaal  porte, au  coaunencement,  cette  MtestatiOD  : 
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L'on  aime  à  faire  naître  le  collège  de  Sorbonne  d'un  sou- 
venir et  d'un  désir  de  Robert  :  le  souvenir  des  difficultés  par 
lui  éprouvées  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  le  désir 
d'épargner  de  pareilles  épreuves  à  quelques  pauvres  écoliers. 
A  notre  sens,  l'assertion  est  plutôt  inspirée  par  le  sentiment 
que  par  la  vérité  historique.  Que  ce  souvenir  et  ce  désir  soient 
entrés  pour  quelque  chose  dans  le  projet,  nous  n'entendons 
pas  le  nier;  mais  nous  estimons  que  ce  n'a  été  que  très  secon- 
dairement. N'eût-il  pas  suffi  alors  de  modeler  le  nouveau  col- 
lège sur  les  autres,  c'est-à-dire  d'y  fonder  des  bourses,  ce  qui, 
au  point  de  vue  adopté,  était  l'affaire  capitale?  Pour  nous,  la 
raison  première  de  la  fondation  est  ailleurs. 

Aux  yeux  de  Robert,  il  y  avait  une  lacune  à  combler  dans 
l'organisation  de  l'enseignement  universitaire.  Les  deux  prin- 
cipaux ordres  mendiants,  les  Dominicains  el  les  Franciscains, 
avaient  à  Paris  chacun  un  collège  avec  des  chaires  acces- 
sibles, et  gratuitement,  aux  écoliers  du  dehors  (1).  Pourquoi 
l'Université  n'offrirait-elle  pas  les  mf^mes  avantages?  Pour- 
quoi abandonneraitrelle  à  ces  religieux  l'honneur  de  la  gra- 
tuité de  l'enseignement?  D'ailleurs,  la  lutte  était  déclarée 
entre  elle  et  ces  deux  ordres,  dont  les  Dominicains  formaient 
la  vaillante  avant^garde.  Combattre  à  armes  égales,  n'est-ce 
pas  une  des  premières  lois  stratégiques?  Et,  pour  rendre 
aussi  parfaite  que  possible  cette  égalité  nécessaire,  l'ensei- 
gnement serait  donné  par  une  société  de  professeurs  consti- 
tués, à  part  les  vœux,  suivant  les  règles  de  la  vie  cénobi- 
tique.  Mais,  en  faisant  plus  que  les  autres  collèges  séculiers 


"  Ce  manuscrit  a  appartenu  à  M.  Ladvocat,  bibliothécaire  de  Sorbonne, le- 
quel avoit  inséré  au  petit  papier  daos  une  des  pages,  avec  celle  note  :  «  Ce 
"  livre  m'appartient  ;  U  m'a  coulé  dix  éeus  ;  il  a  été  composé  par  M.  Hi- 
<<  méré.ie  l'ai  acheté  des  héritiers  de  M.  Ladvocat  pour  la  bibliothèque.» 
Au-dessous  et  après  la  signature  Adh€vet  ou  Ad.  Hmet  : 
•I  Je  âOus«ignë  recooQois  avoir  entre  les  mains  un  manuscrit  apparte- 
nant à  la  succession  de  feu  M.  Ladvocat,  lequel  a  pour  litre  :  Sarbotue 
origines,  disciplina,  viri  illustres.  » 

Edmond  nicher  a  écrit  :  De  CoUegii  Sorbonici  instiluliotie,  dam  son  ou- 
vrage inédit  :  Historia  Parisiensis  Academix,  B.  N.,  ms.  lat.,  i>()4S-9j)4e, 
tom.  I,  pp.  ^oo  et  9uiv. 

(t)  Ud  assez  ^and  nombre  d'écoliers  externes  suivaient  ces  leçons, 
dont  les  Dominicains,  en  ce  qui  les  concerniut,  inscrivaient  la  gratuité  au 
frontispice  des  salles  :•>...  addito  eodem  ÎUico  frootispiciis  auditoriorum 
que  se  graiis  suam  litteraturam  tradituros  esse  promitterent.  «  (SorboniB 


sous  le  rapport  intellectuel  —  car  c'étaient  des  internats  d*oà 
i*on  se  rendait  aux  cours  publics  —  on  ne  devait  pas  vouiott 
donner  moins  sous  le  rapport  matériel  :  dans  ie  nouveau  col- 
lège, il  y  aurait  aussi  des  élèves  boursiers.  Nous  venons., 
croyons-nons,  d'indiquer  la  pensée-mère  du  célèbre  établisse^ 
ment  théologique  (!}. 

Robert  possédait  plusieurs  maisons  dans  la  rue  Coupe* 
Gorge  ou  Ck>upe-Gueule  —  noms  significatifs  (2)  —  prës.du 
palais  des  Thermes  (3).  Il  les  affecta  à  Tceuvre  projetée.  Le 
roi  lui  fit  don  d'un  immeuble  voisin  comprenant  Tanciennc 
habitation  de  Jean  d'Orléans  avec  des  établesqui  étaient  co» 
tiguês  (4).  Un  peu  plus  tard,  en  échange  de  ses  maisons  situées 
rue  de  la  Bretonnerie,  et  par  lui,  sur  la  démande  du  roi,,  cé- 
dées aux  religieux  de  Sainte-Croix,  Robert  obtenait  de 
Louis  IX  d'autres  maisons  qui  se  trouvaient  proche  du  no«i<> 
veau  collège  (5).  Ce  ne  furent  pas  les  seules  libéralités  royales 
soit  présentement,  soit  dans  Tavenir.  Il  y  eut  encore  des 


(0  Ce  sentiment  est,  du  reste,  celui  d'Héméré  à  la  fin  du  chapitre  n 
des  Sorlxmx  origines  :  «  Erat  eniin  fUturuiDy  ut  ccmstitot»  permansur^t'» 
«  que  sedes  quietem  literis  et  magistris  certam  procurareni,  et  illa  vit» 
«  studiorumque  communio...  conciliaret  authoritatetn  doctori  et  ad  se 
«  facile  candidatos  alliceret. . .  Itaque  si  paribus  armis  sequalique  utrin- 
«  que  eooditioEie  monachi  ssecularesque  magistri  ilki  in  arena  dec^ta- 
«(  reot...  Hoc  primus  in  lycœo  Parisiensi  vidit  Robertus...  » 

(9.)  Suivant  Topinion  commune,  cette  rue  devint  la  rue  des  Deux-Portes  1 
puis  la  rue  de  la  Sorbonne. 

(3)  Béméré,  Sor^.  orig.,,^  cap.  lïl. 

(4)  Eist.  Unioers.  Pam.,  tom.  III,  p.  224,  où  l'acte  est  reproduit  :  «Lu- 
«  dovicus,  D.  G.  Francorumrex...,  notum  facimus  quod  nos  M.  Robcrto 
«  de  Sorbona»  canonico  Cameracensi,  dedimus  et  concessimus  ad  opn9 
u  scholarinm  qui  inibi  moraturi  sunt,  domum  quae  fuit  Joannis  de  Aure- 
«  liauis  cum  stabulis,  quae  fuerunt  Pétri  Point-Lasne,  contiguts  eidem  do- 
«  mui  :  quae  domus  «^um  stabulis  sita  sunt  Parisils  in  vico  de  Coupe 
«  Gueule  antepalatiura  Thermarum.  >> 

Nous  avons  remi^acé,  Poulaine  ou  de  Povilanaj  par  Point-Lasne,  nom 
qui  se  trouve  dans  le  texte  original  :  gu^  fuerunt  Petfi  Fointlaney  et  qui 
est  celui  d'une  famille,  connue  alors  à  Paris. 

(5)  Hist.  Univ.  Paris. ^  tom.  \IU  p.  '^24-225,  où  l'acte  est  reproduit  : 
«  ...  Nos  in  escambhim  et  recompensationero...  concedimus  in  perpe- 
«  tuum  jure  haereditario  possidendas  omnes  domos  quas  haberaus  in 
M  vico  de  Co'ipe-Gueule,,.  et  etiam  quasdam  domos  sitas...  in  fine  alterius 
«  Ytei  eidem  oppositi...  » 

L*acte  est  daté  du  mois  de  février  1268,  c'est-à-dire  1269  :  «  Actum 
Parisius  an.  Dom.  i258,  mense  februario  ». 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  exprimé,  l'échange  se  faisait  évidemment  en  vue 
de  récole  établie  par  Robert  de  $orbon.  , 
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éclianfres  d'immcubli's  (1)  et  même  de  revenus  (2).  Il  y  eut 
au.ssi  d'autres  dons,  <:ar  nous  lisons  dans  la  Vie  de  saint  Louis 
par  le  con/'esxenr  de  la  reine  Marguerite  :  «  Li  benoiet  rois  fist 
•  acheter  mesons  qui  sont  en  deux  rues  assisses  à  Paris  de- 
M  vaut  le  paies  des  Termes,  esqueles  il  fist  fere  mesons 
«  bonnes  et  gra,nz,  pour  ce  que  escoliers  cstudianz  à  Paris 
"  demorassent  ilecquts  à  tozjors...,  cl  cncores  de  ces  mesons 
"  sont  aucune  lo(-es  ;i  autres  escoliers,  desqueles  le  pris  ou  le 
'1  louage  est  converti  au  proiillt  des  poures  escoliers  devant 
"  diz;  losquelos  mesons  coustôrent  au  benoiet  rois,  si  comme 
a  len  croit,  quatre  mille  livres  de  tornoîs  »  (3).  Guillaume  de 
Chartres,  rhapelain  de  Louis  IX,  assignait,  de  son  côté,  la 
mAiiie  destination  à  cinq  immeubles  qu'il  avait  nouvellement 
et  k  cet  effet  acquis  dans  le  quartier  (4).  Ses  collègues  à  la 
lîour,  Jean  de  Douay  et  Robertde  Douay,  chanoine  de  Sentis, 
se  montrèrent  également  généreux  :  celui-ci  donnait  des 
sommes  importantes  et  de  son  vivant  et  à  sa  mort;  celui- 
là  fut  plus  libéral  encore  (5).  Par  suite  de  ces  divers 
échanges  et  concessions  et  d'acquisitions  nouvelles,  nous 
pouvons  dire  que  Robert  de  Sorbon  était  devenu,  pour  son 


(i)Sorb.  oi-ig.,.,  cap.  III.  en  l'aDiiée  isC^:  <<  Ea-  flunt  domus  quas  ei- 
'<  dem,  ut  dicium  ïist,  ooncessiinua  :  domus  nostra...  sita  ante  palatium 
«  Thermarum  ot  Ptiam  omnes  domus  quas  habebamus  io  vico  Latomorum 
'I  (l'us  des itiiçoits]  simllitor  aiite  palalium  Thermaruai...  i> 

(■()  Dans  le  premier  acto  do  donation  de  Louis  IX,  il  eat-dit  :  «  Prîcterea 
«  permuUïimaa  cum  ilicto  magistro  decem  solidos  augmentati  census 
'(  quos  habebamus  super  graagiam  quœ  fuit  Joaanis  de  Balneolis  sitam 
Il  in  dicto  vico,  ad  deceni  solidos  augmentât)  census.  quoRidem  magis- 
<■  ter  liabebat  super  doriium,  quœ  fuit  Pliîlippi  de  Kouteaeto,  in  eodem 
"  vico  sitam.  ■> 

(3)  Recueil  des  hist.  des  Gaul.  etde  la  Franc,  tom.  XX,  p.  93. 

[41  Sorbonxorig...,  cap.  lV:il  achetait  ces 
adopus  amicl  t^ui  in  vico  positas»;  Mercun 

[h]  Le  testament  de  Hubert  de  Douay  fit  croire  à  Piganiol  de  la  Force 
(Uescriplion  hUlnrique  d-:  la  viUe  d»  Paris,  a'  édit.,  Paris,  176a,  tom.  VI, 
p.  Ifai]  que  ce  dernier  était  le  vrai  fondateur  de  la  Sorbonne.  Mais  Lad- 
vocat,  bibliothécaire  de  l'antique  collège,  réfuta  victorieusement  Pigauiol 
dans  le  Mercure  du  mois  d'octobre  1748-  Pièces  eu  main,  il  établissait 
que  le  legs  de  Robert  de  bouay  était  du  mois  de  mai  1  a^8  et  la  fondation 
du  collège  incontestable rnoDt  antérieure  ;  que  PIganiol  avait  mal  lu,  car 
le  legs  visait  l'Iastructlon  de  nouveaux  écoliers,  nowrum  scholarium,  ce 
^ui  supposait  le  collège  déjà  on  exercice. 
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école,   possesseur  d'une  grande   partie   de  ce  côté  de  la 
cité  (1). 

Aidé  matériellement  par  des  âmes  généreuses,  Robert  le 
'ut  aussi  intellectuellement  par  des  maîtres  distingués.  Les 
noms,  pour  citer  les  principaux,  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  Gérard  d'Abbeville,  Henri  de  Gand,  Guillaume  des 

m 

Grez,  Laurent  l'Anglais,  Odon  ou  Eudes  de  Douay,  Chrétien, 
de  Beauvais,  Gérard  de  Reims,  Nicolas  de  Bar  sont  insépa7 
râbles  soit  des  premières  chaires  de  la  Sorbonne,  soit  de  la 
première  association  qui  la  constitua.  (2)  Ces  savants  appar- 
tenaient déjà,  comme  professeurs  ou  à  un  autre  titre»  au 
corps  universitaire.  C'étaient  d'inflexibles  opposants  à  l'en- 
trée des  ordres  mendiants  dans  ce  corps.  N'ayant  pu  réussif 
et  trouvant  là  une  excellente  occasion  de  faire  aux  nouveaux 
venus  une  active  et  efficace  concurrence,  ils  la  saisirent  avec 
d'autant  plus  d'empressement.  Leur  concours  fut  donc  assuré 
à  l'œuvre  naissante. 

Le  collège  était  fondé.  Mais  peut-on  préciser  l'année  de  la 
fondation  ? 

Jusqu'à  la  découverte  du  texte  original  de  l'acte  de  Louis  IX 
en  faveur  de  Robert,  la  réponse  à  la  question  était  assez  dif- 
ficile, à  cause  de  l'incertitude  sur  la  date  de  ce  document.  Les 
uns  assignaient  1250,  d'autres  1256,  d'autres  1253.  On  pouvait 
se  croire  mieux  autorisé  à  adopter  l'année  1253,  comme  nous 
l'avons  fait  nous-méme  dans  un  article  du  Bulletin  du  Comité 
dt histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de  Paris,  janvier  1884,  par- 
ce que  cette  année  avait  pour  elle  de  plus  concluants  témoi 
gnages.  (3)  Aujourd'hui,  tout  doute  doit  disparaître.  D'un 

(i)  ScrbonaB  origines^,,  cap.  IV  et  V. 

U Histoire  littéraire  de  la  France^  totn.  XIX,  p.  Soo,  range  parmi  lef 
bienfaiteurs  du  collège  un  certain  évêque  d'Apt,  qui  aurait  fait  don  de 
deux  maisons  situées  rue  de  rHirondelle;mai6  les  SorbonsB  origines^  cap. 
III,  se  bornent  à  dire  qu'il  en  fut  possesseur  ;  «  Quse  H.  fuerunt  Aptensis 
episcopi...»  Ces  maisons,  possédées  en  dernier  lieu  par  Robert  de  Sor- 
bon,  furent  comprises  dans  réchange  de  1265  avec  le  roi. 

(sk)  BibL  de  r Arsenal  :  Ms.  lat.  1032,  Bomus  et  societatis  Sorbonicœ  histo* 
ria,  par.  III,  pp.  i4.  ^7,  65,  2H,  27,  3o;  Ms.  lat.  1020,  Bibliotheca  Sorbonica 
seu  liber  de  scriptortbus  Sorbonicis,  pp.  5,  20,  5i,  12,  i4,  i5,  f\t  ;  Hist, 
Univ,  Paris,,  tom.  III,  p.  686. 

A  )a  Biblioth.  de  TArs.,  le  ms.  lat.  1021  est  le  même  que  celui  côté  1022* 
Nous  renvoyons  ici  à  ce  second. 

(3)  Au  1^'  fol.  du  Registre  original  des  prieurs  de  Sorbonne ,   BibL  nat.,  \ 

ms.  lat.  5494  A.  du  xv^  siècle,  se  trouve  la  liste  des  jours  où  le  prieur 
devait  faire  une  conférence  in,atUaSorbonœ,  Qr,  nou9  y  lisons   :  «  In 
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(jôlé.  l'acte  de  donation  du  roi  Louis  IK  est  certainement  de 
février  1257  ii).  Del'aulrc,  le  Lcatament  de  Robert  de  Douay, 
nous  l'avons  mentionne^',  date  du  mois  de  mai  1258.  Le  premier 
a  >Dur  but  de  venir  au  secours  des  futurs  écoliers:  «  Aé 
apUs  scholarium  qui  Inihi  moraturisunt.  ■  l*  second,  visuit 
l'inèlrueLion  de  nouveaux  écoliers  :  «  novorum  scholariuni  », 
«oppose  le  colU-ge déjà  existant.  La  réponse  est  donc:  12ST 
on  commencement  de  1^8. 
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.L'administration  du  collège  apparteDait  naturellement  à 
ILebert.  Pendant  ving-t  ans,  Tbabileté  de  l'admiDistrateur  ne 
fui  pas  au-dessous  de  l;i  générosité  du  fondateur. 

Dès  te  principe,  y  eut-il  au  moins,  comme  depuis,  six  pro- 
fesseurs de  thûotogie  ?  Lad  vocal  le  dit  (3).  Nous  lui  laissons  la 
râspoQsabilité  de  l'assertion .  Quant  au  nombre  d'élèves,  il  fut 
proportionné  ii  l'abondance  des  ressources.  Du  6oulay(3)et 


u' vî^lïa  S.  Ludovici  francorum  régis,  siA  qtio  fundaU  fuit  domns  de 
<c' Sorbona  aano  domini  i-(r>u...  « 

Le  NéeroUtge,  cité  par  M.  PrariLlin,  Le  SorbmM,  Pxrà,  1875,  p.  la, 
ctfflteaait  nu  -j.^'  jour  d'août  cette  proposilioa  :  «  FuodUa  fuit  domus 
uostra  anno  laTiS.  ■> 

lie  CAlntogtK  des  ^irmiteurs,  transcrit  par  le  ni£B»e  tiislorien  et  du»  le 
m^e  ouvrage,  p.  •m,  avait  coaxigué  û  même  date,  soit  (>S3. 

Cue  iascriptioQ  qui  se  lisait  sur  une  pierre  dans  la  salle  des  actes  du 
caUège,  était  uosi  tracée  suivant  Pasquier,  AechrrcAcf  nir  I«  France, 
M.  IX,  cb.  XV  :  H  Lodovicas,  res  franoomoi,  sub  «poa  fuwUta  tait  dovos 
Sorbaoa  circa  annum  DoraJoi  i-xbj...  »  Ce  dernier  historien  parle 
aussi  d'un  caitindrier  qui,  au  -j-ft  août,  rappelait  la  fête  de  S.  Louis,  «  sub 
quofundata  tuit  dunius  de  Sorbona,  circa  annum  iû3. ..  >■  Pour  être 
moins  précis,  ces  deux  témoignages  ont  été  «limés  une  sorte  de  coBjli'- 
nwtw.  Si  du  Boulay,  Hût,  Unie.  Pari*.,  totn.  m,  p.  934,  en  reprodnî' 
aant  l'inscription,  transcrit  :  «  <^rca  .inoiini  domini  MCCLII...  ■,  Ouboia, 
Hïat.  Ecctei.  Paru.,  tom.  it,  p.  4i;>,  conserve  i  lluacriptitm  la  date  de 
HtZCLIII. 

EdSq,  Héméré,  Sor6.  «rig...  cap.  n,  te  fne,  dit  de  l'année  iubS  qve 
H  Éatalis  est  fuadabe  scbols  societatiaqne  Sorfaoaeoâs.  >> 

[d  C'est  grâce  aux  recherches  du  P.  H.  Denifle  que  l'original  a  été 
retrouvé  aux  Archives  naiionalcs.  Il  porte  :  «  Acmm  Parisiîs  anno  mQ- 
lesimo  ducentesimo  quinqu^igesimo  sexto,  munse  f^ruarii  ■,  c'eSt-i- 
dfreen  1SÎ7,  (Jtf^.  ik  In  Swiét.  de  Chist.  tUPam  et  de  fJte  ttefranee.' 
om.  J,  r88li,  pp.  a44,  -i^-i)- 

(3)  niclion.hul.  portai.,  art.  Sorbomt  ou  Soitêm. 
l'Hùt.  Unmers.  Paris.,  tom.  m.  p.  aaS. 
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Crévîer,  après  lui  (11,  tiennent,  il  est  vrai,  au  chiffre  de  seize 
et  se  plaisent  à  tirer  quatre  pauvres  étudiants  de  chacune  des 
quatre  nations.  Mais  l'affirmation  paraît,  à  bon  droit,  fantai- 
siste à  Ladvocat.  Suivant  ce  dernier,  qui  prend  ses  renseigne- 
ments dans  les  archives  de  la  maison,  les  premiers  Sorbon- 
nîstes  auraient  rapidement  dépassé  le  chiffre  de  trente.  Ceci 
est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  professeurs  faisaient 
alors  plutôt  des  largesses  au  collège  qu'ils  n'en  recevaient  des 
rémunérations.  Les  boursiers  durent  donc  se  prendre  en  de- 
hors d'eux.  Or,  il  y  eut  au  commencement  dix  boursiers, 
nombre  qui,  bientôt  après,  grâce  aux  libéralités  de  Pévôque 
de  Tournay,  fut  porté  à  quinze;  un  Sorbonniste  mandait  à  un 
autre,  par  une  lettre  de  1258,  qu'outre  les  appartements  d'en 
bas  rétablissement  avait  vingt  belles  chambres  en  haut; 
et  le  registre  du  procureur,  au  temps  de  Robert,  mention- 
nait trente-six  couverts  d'argent  pour  le  service  de  la 
table  (2). 

Le  Saint-Siège  recommandait  le  nouvel  établissement  aux 
prélats  et  aux  fidèles.  Ce  fut  l'objet  de  deux  lettres  pontifi- 
cales, Tune  d'Alexandre  IV  (4  août  1259),  Fautre  d'Urbain  IV 
(22  juin  11282)  (3).  Encore  quelque  temps,  et  l'approbation 
apostolique  allait  être  accordée.  Le  23  mars  1268,  Clément  IV 
adressait,  à  cet  effet,  une  bulle  «  à  son  cher  fils  le  proviseur 
des  pauvres  maîtres  et  aux  maîtres  eux-mêmes,  étudiant  dans 
la  faculté  de  théologie  aux  portes  du  palais  des  Thermes  et 
menant  la  vie  commune  ».  Les  possessions  du  collège  étaient 
en  môme  temps  garanties.  L'acte  pontifical  prévoyait  aussi  le 
cas  de  vacance  dans  le  provisorat  par  la  mort  du  proviseur 
actuel,  et  imposait  de  sages  et  nombreuses  conditions  à  la 
nomination  du  successeur  :  il  faudrait  l'approbation  de  l'ar- 
chidiacre et  du  chancelier  de  Notre-Dame,  des  docteurs  régen- 
tant en  théologie,  des  doyens  des  facultés  de  droit  et  de 
médecine,  du  recteur  de  l'Université  et  des  procureurs  des 
quatre  nations.  Chaque  année,  le  futur  proviseur  serait  obligé 


(i)  Hist.  de  rUnivers.  de  Parw,  tora.  i,  495. 

{^) Diction,  hisl»  port.,  art,  Sorbonne;  Bibl.  de  l'Ars.  ms.  ioa2,  p.  7* 
An  sujet  de  U  libéraEté  de  Tévèque  de  Tournay,  ce  manuacril  porte 
m  fogatiftkihOGopuslibellisPansiensibusquiQgeDtis.  » 

(5)  Voir  ces  deux  lettres  dans  Y  Index  ekronol.  chaiiar.  pertinent,  adhist. 
Vniven.  Parâ.,  pp»  aS  et  37,  par  M.  ioardain. 
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de  rendre  ses  comptes  devant  ces  dignitaires;  et  ceux-ci,  en 
toute  circonstiince  jugée  utile,  demeureraient  armés  du  droit 
dQ  destitution  (11. 

Au  collège  tliéologique,  Robert  avait  le  projet  de  joindre 
un  collège  lillùraire,  projet  qu'il  réalisa  aussitôt  que  les  cir- 
ooiistances  H  les  ressources  le  permirent.  Il  y  avait,  entre  son 
établissement  ptla  demeure  des  chanoines  de  Saint-Etienne 
des  Grès,  un  immeuble  qui  appartenait  à  un  certain  Guil- 
laume de  Gambray, chanoine  de  Saint-Jean  deMaurienne.  Cet 
immeuble  était  à  la  convenance  de  Kobert,  qui  s'entendit 
avec  Guillaume  sur  le  prix,  et  le  marché  fut  conclu  en  127J. 
Nous  venons  de  dire  l'origine  du  collège  de  Calvi  ou  de  la 
Petite-Sorbonne  (2). 

Le  Dieu  t/&s  xcifinccs  ne  pouvait  être  oublié  par  le  savant  et 
pieux  fondateur.  Lui  consacrer  un  temple,  n'était-ce  pas  obéir 
à  la  loi  de  la  reconnaissance  et  attirer  encore  sur  le  cher  éta- 
blissement d'amples  bénédictions?  D'ailleurs,  toute  commu- 
nauté qu'unit  Iti  lien  religieux  a  sa  chapelle,  ses  offices.  Au 
désir  si  légitime  de  Robert,  l'évêché  de  Paris  opposait-il  des 
difficultés?  ou  bien,  ce  qui  paraît  plus  vraisemblable,  le  col- 
lège aspirait-ii  après  des  immunités  que  seule  Rome  pouvait 
accorder?  Toujours  est-il  qu'une  bulle  était  signée  par 
Urbain  IV,  la  deuxième  année  de  son  pontificat,  pour  charger 
l'ordinaire  d'octroyer,  au  nom  du  Saint-Siège,  et  sans  préju- 
dice des  droits  d'autrui,  à  la  susdite  congrégation,  le  double  pri- 
vilège d'un  oratoire  et  des  offices.!^ bulle  obtint  son  effet  (3}. 


hesaur.  nov.  aneedot.  de  MartèDe   et 

(3)  Snrbon.  otùj...,  cap.  .KVII.  En  écrivant  :  GmUuume  de Cambrny,  nous 
avons  suivi:  du  Hreul,  Théâtre  des  aniiqliitez  lie  Piii-ii,  Paris,  i63!),p.  4*îç|  ; 
.Sauvât,  Antt^uifés  de  la  viife  de  Paris,  tom.  n,  p.  373;  l.advocat.  Dic- 
tion, hiit.  ^ort.t  art.  Sorbonne.  Nous  avons  préféré  cette  leçon  à  celU^ 
des  SoTbonm  orvjines,  qui  iioricnt  :  flut'f.  de  Cambcrùico,  Gttil.  de  Ckam- 
biry.  Les  relations  de  Robert  étaient  surtout  avec  les  hommes  du  Nord. 
L'HisfoiVc  lillériiin:  de  ta  France,  tom.  xi%,  p.  297,  s'en  est  tenue  à  Guil- 
laume dp  Chambt^ry.  Le  contrat  date,  dit  du  Breul,  du  «  jeudi  d'après  le 
dimanche  de  Quasimodo,  comme  il  est  escrit  au  papier  terrier  de  Mes- 
sieurs de  Sorbonne.  » 

(5)Sorbona!ori'ji;nes...,  cap.  ivi.  où  la  bulln  est  transcrite.  «  Lsetanter 
"  audivimus,  disait-elle,  quod  ex  divina,  ut  creditur,  plantatlooe  in  horto 
«  Parislensts  studiicoDp^gaiioquEedam  pauperum,  quasi  iiovella  plan- 
"  tatio,  est  Pïorti  :  quie...  se  commuiiiter  Ipsius  Scriptural  studio  depu- 
"  tavit.  piar  quem  Facullatls  theologito  siudium  magnilice  dilatanduin  spe- 
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A  la  communauté  religieuse  Toraloire,  au  personnel  sco- 
laire la  bibliothèque.  La  formation  d^une  bibliothèque  ne 
préoccupa  i>as  moins  l'esprit  de  Robert  que  l'érection  d'un 
oratoire,  et.  Dieu  merci!  le  succès  répondit  également  aux 
vœux.  Parmi  les  âmes  généreuses  qui  vinrent  au  secours 
du  fondateur  par  des  dons  de  livres,  nous  avons  encore 
à  citer  Robert  de  Douay  et  Gérard  d'Abbeville  (1)^  Le 
local,  élevé  à  distance  des  lieux  habités,  avait  quarante  pas 
de  long  sur  douze  de  large.  Trente-huit  petites  fenêtres  mé- 
nageaient rentrée  de  la  lumière.  Des  chaînes  attachaient  les 
volumes  sur  leurs  tablettes,  mais  de  façon  à  pouvoir  per- 
mettre de  les  poser  sur  des  pupitres  placés  devant.  La  loi  qui 
régit,  dès  les  premières  années,  le  précieux  dépôt,  nous  est 
connue.  Elle  fut,  selon  toute  vraisemblance,  Tœuvre  de  Ro- 
bert. Elle  comprenait  treize  articles  :  il  était  défendu  d'entrer 
dans  la  bibliothèque  sans  robe  ni  bonnet  (nisi  iogaius  et  pitea- 
tus)  ;  interdite  aux  enfants  et  aux  illettrés,  elle  s'ouvrait  aux 
personnes  recommandables  qui  étaient  présentées  par  un 
des  sociétaires,  mais  à  la  condition  de  n'y  pas  introduire 
leurs  valets;  le  bibliothécaire  en  gardait  scrupuleusement  la 
clé  sans  jamais  la  prêter;  on  devait  n'apporter  ni  feu  ni  lu- 
mière, n'emporter  aucun  livre  sans  permission,  n'écrire  sur 
les  marges  des  volumes,  n'en  plier  les  feuillets;  le  silence 
était  prescrit;  les  maîtres  et  les  docteurs  pouvaient  seuls,  et 
en  cas  de  besoin  et  non  par  curiosité,  prendre  connaissance 
des  livres  condamnés  (2). 

Dix-huit  ans  d'expérience  attestèrent  au  prudent  proviseur 


«<  ratur...  Ex  parte...  congregationis  ejusdem  fuit  nobis  humiliter  sup- 

«4  plicatam^  ut  eis  construendi  oratorium  in  vico  prsedicto  et  faciendi  ad 

M  eorum  opus  item  divina  officia  celebrari  per  aliquerri  idoneum  sacer- 

M  dotem  licentiam  coocedere  dignaremur.  Voleates  igitur  tibi,  qui  loci 

«  diœcaesanusexistiSyiahac  parte  déferre  fraternitati  tu8e,per  apostolica 

«  scripta  mandamus  quatonus  congregationi  prsedictie  liceatiam  hujus 

«  modi  auctoritate  nostra  concédas  sine  juris  praejudicio  alieni.  Datum 

«  apud  urbem  veterem,lV  non^smaii,  pontificatus  nostri  anno  II.  >» 

(t\  L'on  a  conservé  les  noms  de  quelques  autres  bienfaiteurs  do  la 
bibliothèque,  tous  personnages  plus  ou  moins  inconnus.  (V.  M.  Franklin, 
l^sAnciennei  Bibliothèques  de  Paris ^  tom.  i,  p.  a5o-23i). 

Gérard  d'Abbevillo  léguait,  par  un  testament  de  1271,  ses  livres  aux 
étudiants  en  théologie  séculiers,  et  non  religieux,  parce  que  les  étu- 
diants religieux  en  avaient  assez,  «  quia  satis  habent  >*.  {Index  chron- 
ehart.,.^  déjà  cité,  par  M.  Jourdain,  p.  3.) 

(2}  Sorb.  ùrig,,,,  cap.  xv. 
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la  sagesse  de  ses  prescriptions  ou  de  ses  mesures  administra- 
tives, prescriptions  ou  mesures  que,  du  reste, il  avait  adoptées 
après  avis  dliommes  éclairés  et  vertueux  (1|.  Le  moment  lui 
sembla  donc  venu  de  codifier  tout  cela  pour  en  faire  la  règle 
de  la  maison.  Les  années  qui  s'accumulaient  sur  sa  tête  lui 
en  faisaient  d'ailleurs  presque  un  devoir.  Cette  règle,  com- 
prenant  tpenle-huit  articles,  avait  pour  objet  ce  qui  regardait 
la  vie  commune,  depuis  le  silence,  asse^  peu  rigoureux  au 
réfectoire,  jusqu'à  la  simplicité  des  vêtements  autorisés,  jus- 
qu'aux peines  qui  frapperaient  les  Iransgresseurs  [2).  Robert 
ajouta  à  ces  articles  la  formule  de  trois  serments  que  les  so- 
ciétaires devaient  prêter.  Par  le  premier,  les  sociétaires  s'en- 
gageaient en  général  à  l'observation  de  la  règle;  par  le  se- 
cond, au  respect  du  proviseur  et  à  la  confraternité  entre 
eux;  par  le  troisième,  au  soin  scrupuleux  et  à  l'usage  régle- 
mentaire des  livres  (3). 

Besoin  n'est  pas  de  peser  chaque  mot  de  l'appellation  pri- 
mitive, pour  plusieurs  assez  énigmatique,  de  la  société.  Ces 
expressions  :  Pauvres  maitres  étudiant  en  théologie  nous  sem- 
blent révéler  deux  caractères  essentiels  ou  premiers  de  la 
congrégation  :  l'égalité  et  la  pauvreté;  l'égalité  si  parfaite 
entre  les  maîtres  et  les  élèves,  qu'elle  les  confondait  sous  un 
nom  commun  ;  la  pauvreté  de  ceux-ci,  puisque  ia  plupart 
étaient  boursiers,  la  pauvreté  de  ceux-Ii,  puisque,  contents 
du  strict  nécessaire,  ils  renonçaient  à  toute  autre  rémunéra- 


(a)  Cette  règle  a  été  imprimée  par  le  P.  Denifle  daas  son  CAartHfairiKM 
Vnixxnitiitw  Parûùruû,  tom  i.  pp.  &oS-5i>8,  avec  dea  statuts  postérieurs 
Dt  officia  tubprocuralorum,  p.  5o8-5i4. 

1^]  «  I.  Curabit  quod  conauetudines  et  régulas  et  statuta  pro  posse  sua 
«  observ&bit  et  correctiODi  prOTisoris  subjacelMt  ; 

«  II.  Quod  bonain  pacem,  honorem  et  famam  pronsoris  et  sociorum 
«  domus  bons  fi<le,  Juxta  posse  suum,  observabit,  Dec  faciet  aut  machi- 
«  aabitur  per  se  vel  per  altum  coDtra  dictam  pacem,  booorem  et  famam  ; 

I'  ill.  Quod  libros  de  domo  tanquam  proprios  custodiet  et  iutegros 
H  reddet,  quaudo  coutinget  ip.sum  de  villa  exire  et  etiam  quando  exigetur 
H  ab  eo,  aec  extra  domum  commendabit  eos,  oisi  de  lîcentia  provisoris 
M  vel  ejus  qui,  quautum  ad  hoc,  vices  ejus  geht.  • 

Ces  sermeots  se  tiseut  daus  les  deux  manuscrits  de  l'Arsenal  loai  et 
toaa  lia  suite  des  Statuts  de  Robert  de  S»r6on,  pp.  S  et  suiv.et  pp.  loet 
■uiv.  ei  sont  précédés  de  ces  mots  :  u  Uîs  et  prsdictis  legibos  Robertus 

■  jurameDtaaddidit...  b  ..  Hœc  autero  suQt  tottdem  ex  supra  dicU> 

■  veteri  libro  prioris  deprompta  ». 
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tion  professorale.  Cette  égalité  a  toujours  été  scrupuleusement 
maintenue,  observée  ;  et  cette  parole  n*a  cessé  d'être  répétée 
parmi  les  Sorbonnistes  comme  une  sorte  d'axiome  :  Omnes 
nos  sumussocii  et  squales.  La  pauvreté  a  toujours  été  estimée 
par  la  Sorbonne  une  de  ses  gloires  les  plus  pures  (i)  ;  et 
jusque  dans  les  derniers  temps  on  disait  avec  orgueil  dans 
les  actes  théologiques  :  Pauperem  nostram  Sorbonam  (2) . 

Cependant,  il  faut  le  dire,  l'égalité  et  la  pauvreté  furent 
aussi,  en  général  et  dans  une  mesure  frfus  ou  moins  large, 
les  marques  distinctives  des  autres  établissements  universi- 
taires. 

Rien  de  plus  simple  que  la  composition  de  la  société,  telle 
que  Ta  conçue.Robert  :  un  proviseur,  des  sociétaires  et  des 
hôtes. 

Le  proviseur  était  la  tète  :  on  ne  pouvait  rien  faire  sans  le 
consulter;  il  donnait  institution  aux  élus  de  la  société  et 
confirmait  les  statuts  dressés  par  elle;  en  un  mot,  comme 
son  nom  l'indique,  il  devait  pourvoir  à  tout.  Nous  connaissons 
le  mode  prescrit  par  Rome  pour  Télection  du  successeur  de 
Robert. 

Les  sociétaires  (socii)  formaient  le  corps  de  la  société.  Pour 
être  admis,  il  fallait  avoir  professé  un  cours  de  philosophie* 
n  y  avait  deux  sortes  de  sociétaires  :  les  boursiers  et  les  pen- 
sionnaires. Ceux-ci  payaient  annuellement  quarante  livres 
parisis  ;  pour  ceux-là,  la  maison  se  chargeait  des  frais,  en 
prélevant  sur  ses  revenus  une  somme  équivalente.  La  bourse 
ne  pouvait  s'accorder  qu'à  celui  qui  ne  jouissait  pas  de  qua- 
rante livres  parisis  de  revenu.  Il  y  avait  un  primus  inter pares, 
le  prieur,  dont  le  privilège  était  de  tenir  le  premier  rang 
en  tout  ce  qui  concernait  Tintérieur  de  la  maison,  et  les  ïoncr 
tions  d'inscrire  les  sociétaires  sur  le  catalogue,  d'indiquer 
Tordre  des  exercices  théologiques,  de  veiller  sur  le  dépôt  des 


(s)  La  qualification  semblait  aussi  adoptée  par  le  public  :  qu'on  ait  dit 
société  ou  collège  d'abord  «  pauperum  magistrorum  ad  Duas-Fortas  >», 
piûs  «  pauperum  magistrorum  de  Sorbona  »,  ou  encore  «  pauperum 
scholariom  de  Sorbonio  »,  l'adjectif  aimé  trouvait  d'ordinaire  sa  place. 
{Sorbwix  ongifu..,  cap.  vu;  Bibï.  de l'Ars.,  ms.  iou2,  p.  8). 

(2)  Même  ms.  1022,  p.  8  :  «...  vigetque  etiam  nunc  prœfandi  for- 
«  mula,  cum  disputatur  in  actibus  theologicis,  pro  antiqua  cousue Ludine, 
u  quae  semper  fuit  inter  regiam  Navarram  et  pauperem  nostram  Sorbe- 
a  nam...  » 
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règlements.  Cette  charge  était  élective  et  annuelle.  L'élection 
appartenait  aux  sociétaires.  En  principe,  les  docteurs  et  les 
bacheliers  étaient  éligibles  ;  mais,  grAce  au  nombre  de  ceux- 
ci,  l'usage  s'établit  aussitôt  de  ne  choisir  que  des  bachelier» 
et  il  finit  par  obtenir  force  de  loi  (!]. 

Les  hôtes  (kospiles)  étaient  plutôtdes  candidats  à  l'incorpo- 
ration que  des  membres  de  la  société.  Matériellement  et  intel- 
lectuellement, ils  jouissaient  des  mêmes  avantages  que  les 
sociétaires;  ils  avaient  la  table,  !e  logement,  les  livres,  les 
exercices  religieux  et  scolaires.  Mais  ils  étaient  privés  du 
droit  de  suffrage.  La  condition  remplie,  c'est-à-dire  le  cours 
de  philosophie  professé,  ils  pouvaient  passer  dans  la  classe 
des  sociétaires. 

Le  cxjurs  des  études  embrassait  dix  années.  La  bourse  était 
accordée  pour  ce  même  laps  de  temps.  Mais  si,  au  bout  de  sept 
années,  on  ne  donnait  pas  de  preuves  de  capacité,  soit  pour 
l'enseignement,  soit  pour  la  prédication,  on  cessait  d'en  bé- 
néficier (2). 

Faut-il  ajouter — car  ceci  ressort  avec  évidence  du  but  pre- 
jnier  qu'on  s'était  lixé  dans  l'établissement  même  du  collège 
et  est  assez  clairement  supposé  par  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  la  Sorbonne  —  faut-ii  ajouter  que,  s'il  y  avait,  chose 
toute  naturelle,  des  exercices  scolaires  particuliers  pour 
les  internes,  les  leçons  ordinaires  étaient  publiques,  con- 
séquemment  se  trouvaient  suivies  par  des  étudiants  (|ui 
n'appartenaient  à  aucune  des  deux  classes  de  Sorbon- 
oistes?  Robert  autorisa  même,  nous  dit  Liidvocat,  les  doc- 
teurs et  bacheliers  à  prendre  chez  eux  d'autres  élèves 
dénués  de  fortune,  et  il  voulut  que  la  maison  assurât  à 
oeux-ci  certains  avantages  (3). 

Nous  écrivions  tout  à  l'heure  le  mot  prédication.  Le  fonda- 
teur de  la  Sorbonne,  en  effet,  avait  aussi  assigné  pour 
seconde  mission  à  la  société  naissante  l'évangélisation  des 


(0  «  Ad  liunc(magistratum)  assumuntur  soH  baccalaurei  lege  non  tam 
scripta  quam  tradita  •>  ;  et  eacore  ;  «  Qui  domî  manerent,  oonnuili  qui 
«  den)  magistri  docU>res,  aad  longe  plures  erant  socii  noadum  ad  gradus 
»  promoti,  qui  e  suorum  ncmeru  priorem  fiemper  elegerunt,  DUoqiiam 
Cl  doctorem.  »  (Bibl.  de  l'Ars.,  ms.  1021.  pp.  y  et  10]. 

m,  |ip.  7  et  sulv.  ;  art.  2a  de   la  règle  de 

(5)  IKcItonn.  hiti.  portai. 
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paroisses  (1).  Pour  se  préparer  à  cette  mission  apostolique, 
ou  plutôt  pour  montrer  qu'on  était  ou  qu'on  deviendrait  apte 
à  la  remplir,  des  sermons  ou  conférences  fro/Za/ione^V  étaient, 
on  certains  jours  et  en  présence  de  la  communauté,  imposés 
aux  sociétaires  (2). 

Le  côté  purement  spirituel  n'avait  pas  été  oublié.  Des  con- 
férences sur  ce  point  important  de  la  vie  chrétienne  et  sacer- 
dotale étaient  faites,  sinon  exclusivement,  du  moins  spéciale- 
ment aux  internes.  L'orateur  ordinaire  devait  (^tre,  comme 
plus  tard,  le  prieur.  L'éloquent  proviseur  prenait  aussi  la 
parole  devant  l'intéressant  et  sagace  auditoire. 

Grande  était,  en  même  temps,  la  prospérité  matérielle  du 
collège.  De  nouvelles  donations  venaient  s'ajouter  aux  an- 
ciennes. En  1264,  le  bailli  de  Saint-Valery-sur-Somme  fon- 
dait deux  bourses  pour  des  maîtres  d'Amiens  (3).  L'année 
suivante,  suivant  toute  probabilité,  saint  Louis  assignait  dans 
son  testament  cent  cinquante  livres  (4).  Un  chanoine  de  l'ordre 
du  Val  des  Ecoliers  transmettait,  en  sa  qualité  de  co-exécu- 
teur  du  testament  d'un  chanoine  d'Amiens,  quelques  immeu- 
bles et  cinquante-deux  livres  parisis  (5).  Jean  de  Douay, 
devenu  un  des  sociétaires,  avait,  dès  1266,  constitué  Robert 
héritier  de  tous  les  biens  qu'il  possédait  à  Paris  et  dans  la 
banlieue.  Ce  testament  fut  rappelé  et  confirmé  par  acte  du 


(i)  Art.  22  de  la  règle  :  «  Ordinatum  est  quod  illiqui  steterunt  in  domo/ 
«  cum  expensis  domus,  provideant  sibi  ut  iatra  brève  tempus  se  praepa- 
c(  rent  et  disponant  ad  proficiendum  in  sermonibus  publiais  per  paro- 
«  chias,  vel  in  di<«putationibus  et  lectionibus  in  scholis  ;  alias  benefieiis 
«  domus  totaliter  prlrabuntur. . .  D?  illis  vero  qui  noviter  sunt  recepti 
tf  vel  recipiendi  sunt,  taliter  ordinatum  est,  quod,  nisi  proficerint  in  ser- 
«  monibus,  disputationibus  et  lectionibus,  ut  dictum  est,  infra  septimum 
«  annum  a  tempore  receptionis  suae,  similiter  privabuntur. . .  » 

(a)  Môme  ms.,  p.  i6.  Ces  jours  ou  fêtes  paraissent  avoir  été  ainsi  fixés  : 
S.  Marc,  S.  Philippe  et  S.  Jacques,  S.  Barnabe,  S.  Laurent,  S.  Barthé- 
lémy, Décollation  de  S.  Jean-Baptiste,  S.  Mathieu,  S.  Michel,  S.  Simon 
et  S.  Jude,  la  Commémoration  des  Morts.  Nous  ne  saurions  dire  si  ces 
strmons  so  prononçaient  à  la  chapelle  ou  ailleurs. 

(3)  M.  Jourdain,  Index  chronoL  c/ioW...,p.  29:  «  Noveritis  quod  ia 
u  nostra  praesentia  constitutus  magfster  Robertus  de  Sorbonio . . .  reco- 
«  gnovit  in  jure  coram  nobis  se  récépissé  a  viro  provido  et  discreto  Wal- 
u  lero  dicto  Carae,  preposito  de  ludo  et  ballivo  Sancti  Wallarici  supra 
»  mare,  Ambianensis  dyocesis.  trescentas  iibras  Turonenses. . .  pro  sus- 
«  tentandis  duobus  magistris  Ambianensis  dyocesis ...» 

(4)  Acta  Sanctorumy  25  août,  p.  5o4. 

(5)  M.  JourdaiOy  Index  chron.  chart. . .,  p.  83. 


\ 
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testateur  en  1274  [1).  Ijéguer  à  Robert,  c'était  légTier  au  col- 
Jège.  Déjà  le  géni5reax  foadateur  avait  cédé  par  donation 
entre  vifs  à  sa  chère  maison  tous  les  immeubles  qu'il  teaail 
ou  devait  tenir  en  main-morte,  jusqu'à  son  décès,  dans  la  car 
pilalc  pt  les  environs,  vignes,  maisons,  cens  avec  ce  qui 
en  dépendait.  La  cession  est  de  l'année  1270.  Les  autres 
immeubles  n'allaient  pas  tarder,  non  plus,  à  faire  retour  au 
collège. 

Celacte  de  cession,  en  effet,  avait  une  seconde  partie,  par- 
faitement distincte  :  c'était  un  testament  en  faveur  de  Geoffroy 
de  Bar  12;,  alors  chanoine  de  Paris  et  un  des  zélés  défenseurs 
de  l'Université,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'être  appelé  par 
Martin  IV,  en  128i,  arevêtir  la  pourpre  romaine  (3).  Geoffroy 
était  institué  légataire  de  tous  les  immeubles  non  tenus 
en  main-morte,  vifrnes,  maisons,  cens,  fief,  dont  Robert, 
à  sa  mort,  serait  rnconnu  possesseur  dans  Paris  et  aux 
environs  (A).  Trois  mois  après  la  mort  du  testateur,  l«  léga- 
taire entrant  dans  les  vues  et  même   sans  aucun  doute 


(0  Sorb.  orig...  cap.  IV  :  ••  HEeredem  meum  et  possessorem  instituo 
«  omniuin  censuam,  domorum,  vtaearum  et  feudi  cun  eju9  pertiaeatîis, 
«  quiB  omnia  Pariaiia  et  ta  cooflalo  ejus  .icquiaivi. . .  » 

(a)  Sort,  nng...,  cap.  V. 

L'acte  de  cession,  r-o  m  prenant  à  la  fois  le  testament  en  faveur  de  Geof- 
froy do  Bar,  est  ainsi  dald  ;  «  Actum  anno  Domini  1^70  in  die  S.  Michae- 
lia.  n  II  porte  aTec  le  aneau  du  donateur-testateur  celui  de  la  cour  de 
Parts,  laquelle  l'a  enregistré  :  h  In  cujna  reî  testimonium  prcesentes  lit- 
«  tcras  Higillo  curi^  Parislensis  una  cum  siglllo  ipsius  magistri  Roberti 
u  fecimus  sigiliari.  » 

11  a  été  en  cet  état  imprimé  par  du  Cange  dans  ses  Observations  sur 
VHistoire  de  saint  Louis  par  Joinville,  Paris,  1668,  p.  .ï6,  et  par  d'Achery, 
Spicikgium,  in-4°,  tem.  VIII,  Paris,  1668,  p.  i^-y  :  «...  omnia  bona  sua 
c(  immobilia  qua;  tenet  In  manu  mortua,  rldcllcet  Tini>.as,  donos,  census 
«  cum  eorum  pertinenliis  quœ  acquisivit  Parislis  seu  in  confinio  ejus, 
«  Vel  acquiret  in  manu  mortua  usque  ad  diem  mortia  ejus,  dPdit  dona- 
■  tione  liiter  vivos  consregationi  pauperum  magistrorum  Parisius  stu- 
•<  deatium  in  theologiic  Jacultate...,  dominlum  et  proprietatem  dictorura 
<<  bjnorum  in  ipsos  pauperes  magistros  transferendo.  ■ 

(3)  Sorb.  orig....  cap.  IV  ;  ms.  loaa,  delà  Bibl.  de  l'Ar».,  part.  III, 
p.  7. 

(.^j  "  Dllectnm  suum,  vinim  venerabilem  magistrum  Gaufredum  de 
"  Barro,  canonicum  Parisiensem,  post  decDssum  ipsius  magistri  Boberti 
■'  Guum  constituit  hstredcm,  videlicet  aliorum  bonoimm  immobîUum  qus 
i(  Qontenctin  mauu  mortua,  vlnearum,  domorum,  censuum,  feodi,  cum 
«  eorura  peninenliis  seu  appendiciis,  quœ  acquisivit  Parisius  vel  in  con- 
•(  finie  ejus,  vel  qas  acquiiret  usque  ad  diem  mortis  sues,  excepta  duD- 
«  taxât  domo  quadam  sita  in  monte  S.  Geaovefge  [H^)pe  jdomum  magisiri 
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répondant  à  la  volonté  de  celui-ci  (i),  transmettait  par  dona- 
tion entre  vifs  tous  ces  immeubles  au  collège  (2).  De  ce 
fldéicommis^  si  fidéicoramis  il  y  avait,  la  raison  nous 
échappe.  Quelques  mois  plus  tard,  Grégoire  X  allait  au 
sujet  de  cette  donation,  renouveler  et  confirmer  les  précé- 
dentes décisions  apostoliques  relativement  aux  défenses 
d'aliéner  les  biens  du  collège  (3). 

Mais  les  meubles,  qu'étaient-ils  devenus?  Il  était  dit,  dans 
l'acte  de  1270,  que  Robert  en  avait  disposé  autrement  :Df  bonis 
auiem  suis  mobilibus  per  alios  ordinavit^  ut  dicebat.  Nous 
avons  pu  découvrir  cette  autre  disposition  d'après  laquelle 
il  léguait  encore  au  môme  établissement  les  livres,  moins 
quelques  sermons,  et  la  moitié  de  son  argent,  c'est-à-dire 
trente  livres  parisis.  (4) 

Fruit  de  fortes  méditations  et,  à  la  fois,  de  l'expérience  pér- 


it Geroldi  de  Abbatis  Villa,  de  qua aliter  ordinavit,  ut  dicebat...,  salvo 
«  sibi,  quamdiu  vlxerit  prsedictus  magister  Robertus,  in  omnibus  et  sin- 
«  gulis  cum  propriotate  prœmissorum  usufructu.  >*  Naturellement  les 
dettes  étaient  à  la  charge  du  légataire.  La  maison  exceptée  devait  passer 
au  neveu  de  Robert,  Guillaume  de  Sorbonne,  pour  être  transmise,  à  la 
mort  de  c«  dernier,  à  la  congrégation  aes  pauvres  maîtres.  (Sorb,  orig. , . 
art.  Robertus  de  Sorbon,  le  premier  do  ceux  consacrés  aux  proviseurs). 

(i)  C'est  le  sentiment  d'Hèméré  (Sorb  orig, . .,  cap.  V). 

(2)  La  donation  de  Geoffroy  a  été  également  imprimée  par  du  Gange 
et  d'Achery  à  la  suite  de  la  donation-testament  de  Robert,  dans  les  ou* 
vrages précités  :  «...  noveritis  quod  nos om nia  bona,  quorum  vir  vene 
«  rabilis  bonœ  mémorise,  magtstcr  Robertus  de  Sorbonio.. . . ,  suum  nos 
«c  constitoit  haeredetn,  pietatis  intuitu  in  puram  et  perpetuam  eleemosj- 
«  nam  donamus  donatione  inter  vivos  congregationi  pauperum  magistro- 
«  rum...,  hac  conditione  apposita  quod  dicti...  teneantur  satisfacere 
4i  omnibus  creditoribus  dicti  magistri  Roberti  et  omnibus  debitis...  » 
L'acte  porte  la  date  du  mois  de  novembre  1274- 

(3)  La  bulle  est  datée  de  Lyon,  5  janvier  1274  (Sorb.  orig,..,,  cap.  V), 
c'est-à-dire  1276.  C'est  par  erreur,  sinon  par  faute  d'impression,  que 
VIndex  de  M.  Jourdain^  p.  35,  assigne  l'année  1275.  En  effet,  la  bulle 
de  Grégoire  X  vise  la  donation  de  Geoffroy  de  Bar. 

(4)  Btbl.  de  l'Ars.,  ms.  1022,  part.  III,  p.  3-5,  où  est  transcrit  l'acte 
de  la  cour  de  Paris  relatant  les  clauses  d%  cette  disposition  antérieure, 
sans  en  dire  la  date  :  «  Item  legavit  congregationi  pauperum  magistro- 
«  rum...  libros  suos  theologiœ,  videlioet  textus,  questlones,  sermones. 
«(  exceptis  duntaxat  quibusdam  sermonibus,  de  quibus  fecit  executoribus 
«  suis  mentionem.  Item  voluit  et  ordinavit  quod  medietas  bonorum  suo- 
(c  rum  residuorum  mobilium,  solutis  debitis  et  legatis  aupradictis,  cedat 
«  in  utilitatem  supra  dictorum  pauperum...  »  Ces  biens  consistaient:  «  In 
«  quadragenta  Ubris  Parisiensibus  ex  parte  una,  et  vigenti  libris  Parisien- 
«  sibus  ex  altéra.  »  Cet  acte  de  la  cour  de  Paris  est  daté  du  mois  de  dé- 
cembre 1275.  Il  fut  dressé  sur  la  présentattion  de  la  pièce  original?  par 
les  deux  exécuteurs  testamentaires. 
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sniincllc,  la  constituUoii  donnée  par  Robert  de  Sorboa  à  son 
iriilli'gearcçu  la  consécration  des  âges,  careile  lésa  traversés, 
liiujours  respectée  par  eux,  recueillant  de  loin  en  loin  quel- 
ques additions  seulement,  pour  ne  prendre  fin,  sous  la  hache 
révolutionnaire,  qu'avec  la  célèbre  maison.  •  Jamais,  dît  le 
u  savant  annotateur  de  lu  Description  historique  de  la  Ville  de 
..  Paris,  il  n'a  été  question  de  réforme  ni  de  changement  en 
"  Sorbonne  ;  et,  sans  avoir  àa  principal  ni  de  supérieur,  elle 
"  se  maintient  depuis  des  siècles  dans  le  même  état  de  splen- 
«  deur  et  de  régularité  «.  Si  Héméré  a  vu  dans  le  projet  la 
conception  d'un  puissant  esprit  :  Hoc  primtts  in  lycaso  Pari- 
xieiisi  vidil  Robertus,  ne  pourrail-oii  pas  découvrirdans  l'exé- 
cution presqu'une  œuvre  de  génie  ?  (il . 


TROIS  AUTRES  COLLÈGES  SECULIERS 

COLLÈGE  DU  TRÉSORIBR 
(ia68) 

L'érection  du  Collège  du  trésorier  {2),  dans  le  quartier  Saint- 
André-des-Arts,  rue  de  La  Harpe,  suivit,  a  quelques  années 
de  distance,  celle  du  collège  de  Sorbonne  :  elle  date  de  1268, 
d'après  la  charte  de  rondation{3).  Mais  peut-être  faudrait-il  en 
faire  remonter  la  première  origine  à  l'année  1266^  Toujours 
est-il  qu'en  cette  année  Clément  IV  autorisait  le  nouveau  col- 
lège (4).  Ce  collège  était  dû  à  Guillaume  de  Saanno  [5),  trésorier 


(i)  L'on  trouver»,  cà  et  là,  dans  Deiiille,  CAuriw/ar.  Univers.  Paris., 
tORi.  I.  un  certain  nombre  de  pièces  concernant  le  collège. 

('j)  L'on  a  parfois  écrit  abusivement  :  Collège  iies  trésoriers. 

(5)  La  charte  de  fondation  du  Collège  du  trésorier  porte  :  «  Datura  anno 
llomini  MCCLXVIII,  menae  novcmbrî. . .»  (Félibien  et  Lobiueau,  Hist  de  la 
•nU.  defar.,  tom.  nr,  p.  'j86). 

(4)  Denille,  Chartul.  Univers.  Poi-ii,,  p.  458,  où  bulle. 

(j)  [1  Plusieurs  auteurs,  dit  M.  de  Belbeuf,  ont  écrit  Saoce,  confon- 
u  dant  sans  doute  cette  grande  et  paisible  rivière  avec  le  très-petit  fleuve, 
u  DOniDié  SaauDe,  qui  se  jette  dans  la  mer  près  de  Dieppe. 

u  Guillaume  de  Saanne  tirait  son  nom  du  village  de  Saauue  dont  il 
'<  était  Seigneur.  » 

[yoticesurU  collège  du  trésorier,  Paris,  (86i,  p.  4). 

Ce  village  est  aujourd'hui  Saanue-Saint-Just. 

Dans  la  charte  de  foudaCiOD,  il  y  a  bien  :  Guilklmus  de  Saana. 
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del*église  de  Rouea  (l).Le  pieux  fondateur  marquait  le  motif 
déterminant  de  sa  générosité  :  il  se  proposait  d'être  utile  aux 
pauvres,  à  l'Eglise  et,  par  là,  de  procurer  le  bien  des  âmes  (2). 

Le  collège  jouissait  de  vingt-quatre  bourses  réservées  au 
pays  de  Caux  d'abord  et  ensuite  au  diocèse  de  Rouen.  Il  y  en 
avait  douze  pour  la  théologie  et  douze  pour  les  arts.  Les  pre- 
mières étaient  de  trots  sous  parisis  par  semaine  pendant  qua- 
rante-cinq semaines  d*études.  Les  secondes  comprenaient  un 
total  indivis  de  vingt  livres  tournois  par  année.  Le  choix  des 
boursiers  appartenait  aux  archidiacres  du  grand  et  du  petit 
Caux.  Le  plus  ancien  des  théologiens  remplissait  des  fonctions 
qu'on  peut  assimiler  à  celles  postérieurement  remplies  par 
les  préfets  des  études  et  de  discipline.  Après  six  années  de 
théologie,  la  place  devait  ôtre  cédée  à  d'autres,  à  moins  que 
rétudiant  ne  fût  en  état  de  faire  quelques  cours  publics  (3). 


(i)  «  ...  ad  opus  autem  prœdictorum  theolog^orum,  disait-il,  do,  doaa- 
ti  Uone  inter  vives,  domum  quam  emi  Parisius  a  Guillelmo  dicto  Fructua- 
«  rio  juxta  Harpam  in  parochia  S.  Severini.  »  {Hist.  de  ta  vil.  de  Paris, 
tom.  III,  p.  iî86). 

(ji)  (c  ...  voleas  de  bonis  mîhi  a  Deo  coHatis  et  aequisîtis  aliqoa  uni- 
«  versalis  usibus  Ecclesi»  et  oommoditatibus  panpariun  applicare,  maxime 
«  in  his  quas  videatur  respicere  commodum  animarum...  »  (Ihid).,  p. 
285). 

Jean  de  Rouen,  proviseur  dadiC  collège,  devait,  plus  lard,  composer» 
en  l'honneur  de  Guillaume,  les  vers  suivants  : 

Guillelmus  Sana^  Mariani  pervîgil  Argus 

Thesauri,  in  temple  principe  Rothomagi, 
Sexaginta  novem.ante  annos  M  mille  dncentos 

Collegium  hoc  proprio  coadidit  ère  suum  : 
Quod  gerit,  haud  gentis  SanaE»,  quse  clara  Caleto  est, 

Sed  thesaurarl  nomen  ab  officie. 

(Dubreul,  Le  Théâtre  des  antiqtntezde  PariSy  Paris,  1659,  in-4*i  p.477;- 

(5*  HLst.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  4«9f  avec  renvoi  aux  Prew, 
et  pv'c.  justificiU .  j  ijom .  III,  pp.  285  et  auiv.,  où  e*^  reproduite  Ja  charte 
de  fondation.  Ainsi,  p.  287,  nous  lisons  :  «  Yolumus  et  ordinamus  quod 
I'  antiquior  bursarius  semel  in  hebdomada  die  domioica  vel  alio  die 
«  solerani  videat  alios...  et,  omnibus  coram  se  con^titutis,  videat  et 
«  audiat  qualiter  profecerint,  et  corrigat  si  quem  excessum  invenerlt; 
M  et,  si  aliquis  eorum  expelli  deceat,  fiat  communtcato  coosilio  aliorum,. 
«  eif  si  aliquem  invenerit  rebellem  vel  non  proficientem  severe  expel- 
%<  tant. ..  »  Et  à  fat  page  286  :  Volo  et  ordino  quod  si  praedicti  theologi 
«  vel  aliqui  per  sex  aooos  theologiam  audierint  vel  ben^'.ficium  aiiquod 
«  sufficiens  fuennt  assecuti,  quod  ex  tune  alii  idonei  et  sufficientes  ell- 
«  gaotur. . .,  nisi  aliquis  eorum  in  tahta  praerogativa  scientiae  pervenerit 
«  quod  posset  in  scholis  alicujus  magistri  theologi  publicas  lectiones  le- 
«  gère ...  » 
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Dans  des  statuts  postérieurs,  on  parle  d'un  proviseur  dont 
on  aura  sans  doute  reconnu  la  nécessité  (1). 

Guillaume  de  Saanne  avait  prévu  le  cas  de  dispersion  de 
l'Université.  Dans  l'acte  même  de  fondation,  il  assignait  aux 

I  revenus,  jusqu'à  la  On  du  malheur,  d'autres  destinations  en 

faveur  de  la  ville  de  Rouen.  La  distribution  devait  en  être 
I  ainsi  faite  :  vingt  sons  par  semaine  aux  malades  de  laMade- 

I  Icine  et  autant  aux  lépreux  du  Mont-aux-Malades  ;  le  surplus 

f  partagé  également  entre  les   Frères-Prêcheurs,  les  Prères- 

f  Mineurs  et  liîs  pauvres  de  l'hôpital  que  le  même  Guillaume 

avait  fondé  sur  la  paroisse  de  Saint-Ouen  ,2). 

COLLfcOE   D'HARCOURT 

La  prospérité  de  l'œuvre  de  Robert  de  Sorbon  inspira  à  un 
chanoine  de  la  SainLe-Chapclle  de  Paris  une  fondation  sem- 
blable. 

Ilaoul  ou  Rodolphe  d'Harcourt  —  ainsi  s'appelait  ce  cha- 
noine —  appartenait  à.  la  famille  du  môme  nom,  une  des  plus 
anciennes  de  la  Normandie.  Il  était  frère  du  céliîbre  Jean 
d'Harcourt,  maréchal  et  amiral  de  France.  Il  devait  élre 
nommé  conseiller  de  Pliilippc-lc-Bel.  Il  avait  été  dignitaire 
de  quatre  églises  cathédrales  de  cette  province  :  archidiacre 
de  Coutances,  chancelier  de  Bayeux,  chantre  d'Evreux  ot 
grand-archidiacre  de  Rouen.  C'était  surtout  en  faveur  de  ces 
quatre  diocèses  qu'il  se  proposa  de  fonder  un  collège  à  la  fois 
littéraire  et  théologique.  A  cette  (in,  il  acheta  plusieurs  mai- 
sons situées  sur  la  rue  de  la  Harpe.  Sa  mort,  en  1307,  ne  lui 
permit  pas  de  voir  la  fin  de  la  noble  entreprise,  bien  qu'il  y 
eût  consacré  vingt-sept  années.  Cette  joie  fut  réservée  à 
son  frère  Robert  d'Harcourt. 

Elu  évûque  de  Coutances  en  1291,  cedernier  avaitpris  pari 

(i)  Il  Primo  Qbectire  provisori  hujus  domus  in  licitis  et  hooestis.  » 

{Ibid.,  p.  287). 

M  H  Si  auiem  contmgat  (quod  Deus  avertat  !)  quod  aludiura  ParislensL* 
«  va  aliu'l  solemne  ex  toto  cessai  vel  penitua  dissipeiur,  volo  et  ordino 
<•  quod  prffidicta  omnia  remaoeanc  domui  Magdalens  et  leprosis  dp 
■.  monte  juxta  Rothomagum  iQ  pauperum  nécessitâtes  expendenda  et 
.1  convcrtenda,  quousque  studium  générale  alicubi  reformari  contio- 
..  gat...  » 
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au  conseil  du  roi  en  1296  et  1298^  ainsi  qu*au  Concile  de 
Rouen  en  1299,  et  fait  partie  de  la  légation  envoyée,  en 
1302,  vers  le  pape  Boniface  VIII.  Il  fut  chargé  par  Raoul  d'Hap- 
court  de  le  remplacer  à  la  tête  de  l'œuvre  glorieusement 
inaugurée  et  déjà  prospère.  Il  se  montra  fidèle  exécuteur 
des  volontés  du  défunt.   D'autres  maisons  furent  acquises, 
ainsi  que  l'hôtel  d'Avranches  qu'il  fallut  remettre  à  neuf. 
Deux  cent-cinquante  livres  tournois  de  rente  furent  assurées 
au  collège.  Les  quatre  diocèses  devaient  être  d'abord,  et  en 
nombre  égal,  gratifiés  de  seize  bourses  pour  l'étude  des  arts 
et  de  huit  pour  celles  de  la  théologie.  Quant  aux  bourses  de 
surplus,  douze  pour  les  arts  et  quatre  pour  la  théologie,  for- 
mées sans  doute  en  partie  par  de  nouvelles  générosités,  elles 
pouvaient  être  accordées  aux  étudiants  de  toute  province. 

Commencé  en  J280,  ce  collège,  un  des  plus  fameux  de 
l'Université,  reçut  son  couronnement,  en  1311,  par  l'imposi- 
tion de  statuts  précis  et  détaillés  qui,  dans  leur  dernière 
forme,  furent  l'œuvre  du  second  fondateur,  mais  dont,  sans 
aucun  doute,  les  principaux  articles  avaient  déjà  régi  avec 
succès  rétablissement  (1). 

Bien  que  fondé,  comme  les  autres  collèges  séculiers,  en  fa- 
veur des  écoliers  pauvres,  le  collège  d'Harcourt  admettait 
des  écoliers  payants.  La  rétribution  de  ceux-ci  se  calculait 
sur  le  prix  de  la  bourse  des  autres  et  la  quote-part  des  frais 
communs.  On  ne  pouvait  être  boursier  pour  les  études  des 
arts,  quand  on  possédait  douze  livres  de  rente  ;  trente  livres 
ne  permettaient  pas  de  l'être  pour  les  études  en  théologie,  à 
moins  qu'on  ne  lût  les  sentences;  et,  dans  ce  dernier  cas, 
soixante  livres  étaient  un  motif  d'exclusion. 


(i)  Sources  générales  pour  cette  i'*  partie  : 

Hist.  Univers,  Paris. ^  tom.  ill,  p.  45o,  tom.  IV,  p.  iSa-iG^;  Félibien  et 
Lobioeau,  Hist,  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  446-449,  avec  renvoi  aux 
Preuv.  et  pièc.  justificat.,  tom.  111,  p.  295-296;  du  Breul,  Le  Théâtre  des 
antiquUez  de  Paris,  Paris,  1659,  in-4«,  pp.  477  et  suiv.  ;  Gai.  christ.,  tom.  XI, 
col.  8S2-884. 

Voir  aussi,  pour  la  partie  qui  nous  occupe,  V Ancien  Collège  d'Har- 
court et  le  Lycée  Saint-Louis,  par  M.  l'abbé  Bouquet,  Paris,  189 1,  pp.  43 
et  suiv. 

Robert  d'Harcourt  assista  au  Concile  de  Vienne,  mourut  à  Paris 
w  nonis  roartii  i5i4  »,  et  y  fut  enterré  «  in  majori  ecclesia  prope  majus 
altare  »  {Gai.,  ibid.,  p.  S84). 


n  i^TnjopPBmim 

Etaient  assignés  par  senuine  trois  soas  parisis  aux  eu-tiens 
el  cinq  aux  théologiens. 

Ces  deux  classes  d'étudiants  n'avaient  de  commun  que  la 
chapelle-  Pour  le  resie,  ils  étaient  complètement  séparés. 

L^ministration  du  collège  ou  plutôt  des  deux  collèges 
comprenait  un  proviseur  ou  maître,  un  prieur,  quatre  procu- 
reurs et  un  principal.  Leurs  offices  étaient  parfaitement  dé- 
tiais. 

La  charge  de  proviseur  était  à  vie.  Quinze  jours  au  plus 
tard  après  la  mort  connue  du  proviseur  en  exercice,  à  moins 
qu'on  ne  fût  en  vacances,  car  alors  l'élection  était  différée 
jusqu'après  la  Saint-Dents,  les  huit  théologiens  des  quatre 
diocèses  de  Normandie  nomintiient  à  la  pluralité  des  voix 
le  successeur  qui  devait  être  de  cette  province  (I). 

Le  chancelier  de  Notre-Dame,  le  plus  ancien  docteur-régent 
parmi  les  séculiers  de  ta  nation  normande  ou,  à  son  défaut, 
parmi  les  séculiers  de  n'importe  quelle  nation{2),  et  le  recteur 
do  l'Université  étaient  appelés  à  confirmer  Télection,  En  l'ab- 
sence del'und'euxetdanslecas  de  désaccord,  c'était  l'évoque 
de  Paris  qui  avait  voix  décisive.  Les  voix  des  électeurs  se  ré- 
parti ssai  en  l-el  les  également  sur  deux  sujets?  H  appartenait 
aux  approbateurs  de  déterminer  le  choix.  Les  premiers  dif- 
féraient-ils l'élection  ?  Les  approbateurs  nommaient.  Ces  der- 
niars  se  trouvaient  encore  investis  du  droit  de  congéilier  le 
proviseur,  quand  le  bien  de  l'établissement  le  demandait.  Si 
l'un  des  électeurs  était  absent,  on  le  remplaçait  par  un  autre 
Uiéologien  ou  le  plus  ancien  des  artiens  du  même  diocèse. 
L'ofïlce  de  proviseur  ne  consistait  pas  seulement  dans  la 
haute  administration  du  collège  :  la  réception  des  boursiers 
lut  incombait  spécialement,  et  il  partageait  avec  le  prieur 
l'applicalion  dos  lois  disciplinaires.  La  résidenci!  était  telle- 
ment obligatoire  que  six  mois  passés  hors  Paris  le  consti- 
tuaientdo  droit  liémissionnaire. 

La  charge  de  prieur  était  annuelle.   L'élection  se  faisait  à 


(i)  "...  virum  idoneum,  djscretum  et  venerabilem,  dunWxal  rte  Nor- 
*  mania  oriundum  eligaut  in  magistrum. . .  "  (arl.  lx[\).   Il  n'est  pas  dit 

que  ce  devait  ftlre  un  théologien. 

{■i)  »   ...  aniiquiori  magistro  sscculari  in  theologia  regeiiti  de  natioDC* 
•1  Normannorum,  si  quis  -^^t,  alioquin  alii  anti<|uiori  maeiistro  Rseculari  ia 

«  tlieologia  regenti,  cujuscuraque  natioois  fuerit. . .  »  (ai^,  L\i\\ 
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la  Saint-Luc  par  les  théologiens  et  était  ratifiée  par  le  prow- 
seur.  Le  dignitaire  ne  pouvait  être  pris  que  parmi  les  théolci- 
giens.  A  lui  de  régler  ce  qui  concernait  les  messes,  les  prédi- 
cations, les  jeûnes,  les  disputes,  les  leçons,  les  conférences, 
les  fêtes  et  les  services  religieux.  Il  lui  était  enjoint  de  visilfr 
chaque  semaine  les  maisons  des  artiens  et  d'assister  à  une 
de  leurs  d\^putes.  Boursier  d'une  part,  il  se  voyait,  comme 
prieur,  gratiflé  de  20  deniers  par  semaine. 

Le  nouveau  prieur  élu,  on  procédait  —  et  c'étaient  toujouvs 
les  théologiens  qui  avaient  le  droit  de  vote  —  à  l'élection  de 
deux  grands  procureurs  dont  l'un  pour  la  maison  théologiqse 
et  l'autre  pour  la  maison  littéraire.  Naturellement  le  premier 
appartenait  à  la  théologie,  le  second  aux  arts.  Le  lecteur  Ta 
compris,  ces  ofGces  étaient  également  annuels.  Les  grands 
procureurs  s'engageaient  par  serment,  en  présence  du  proTÎ- 
seur,  du  prieur,  à  se  conduire  avec  fidélité  dans  la  gestion  du 
temporel.  Deux  fois  dans  l'année,  en  avril  et  en  octobre,  Us 
faisaient  connaître  la  situation  financière,  le  procureur  de  la 
maison  théologique  en  présence  du  proviseur,  du  prieur  et 
des  théologiens,  celui  de  la  maison  littéraire  en  présence  de 
ces  deux  dignitaires  et  des  six  plus  anciens  étudiants  en  arts. 
Ils  prenaient  chaque  semaine  un  tiers  de  bourse  en  plus. 
Deux  autres  procureurs  étaient  désignés  pour  faire,  dans 
chacune  des  deux  maisons,  vers  le  mois  d'août,  les  achats  de 
.bois,  et  ceux  de  vin  à  Képoque  des  vendanges. 

Au  collège  des  artiens,  le  proviseur  et  te*  prieur  constituateiit 
annuellement  un  premier  dignitaire  avec  le  titre  de  principal 
et  une  autorité  à  eux  subordonnée  (1).  Leprincipal  avait  dr«^t 
à  la  môme  rémunération  que  les  grands  procureurs. 

En  entrant  à  Harcourt,  on  jurait  obéissance  au  proviseur 
ctau  prieur. 

Dans  chaque  collège,  il  devait  y  avoir  tau  moins  deux  dis- 
putes par  semaine  ;  et,  deux  fois  par  an,  les  deux  hauts  di- 
gnitaires faisaient  subir  un  examen  :  l'absence  de  progri^ 
dans  les  étudiants  leur  attirait  un  renvoi  immédiat. 

Les  études  philosophiques  comprenaient  trois  années.  Sa 
théologie,  si  après  sept  ans  Ton  ne  devenait  pas  apte  à  la  pi^ 
dication  et  après  dix  à  la  lecture  des  premiers  cours.  Ton  se 

'     •  \ 

(i)  «  •.•  pTscipimas  qaod  princii>alis  domus  artî:staruin  a  provisore  et  V 

pnore. . .  cfetur  anouatin  »  (atrt.  lxix).  ^ 


î 
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voyait  administrer  un  ordre  de  sortie.  La  préparation  à  la 
licence  ne  pouvait  dépasser  cinq  ans,  et,  pour  s'y  présenter, 
il  fallait  l'autorisation  du  proviseur.  (1) 

Les  peines  étaient  deux  fois  plus  sévères  pour  les  théolo- 
giens :  la  raison  se  comprend  de  soi. 

Les  fêtes  solennelles,  il  y  avait  à  la  chapelle,  outre  les  of- 
fices ordinaires,  chant  des  Matines  (3).  Dansledâme  lieu, 
une  conférence  était  donnée  après  les  premières  vêpres  des 
autres  principales  fêtes  et  des  samedis  de  l'A  vent. 

Il  était  ordonné  de  lire  les  statuts  à  la  Toussaint  et  à  la  fête 
de  la  Chaire  de  Saint-Pierre. 

Ces  statuts,  comprenant  quatre-vingt-six  articles,  avaient 
été  soumis  h.  l'approbation  de  l'ordinaire.  Comme  dans  l'acte 
épiscopal  il  n'y  avait  pas  de  clause  particulière  relativement 
aux  offices  religieux,  le  proviseur,  Marin  de  Marigny,  pour 
parer  sans  doute  aux  éventualités  de  l'avenir,  s'adressa  à 
Clément  V  qui,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique,  autorisa 
la  célébrattoo  de  tous  les  offices,  même  les  plus  solennels  (3). 

COLLÈGB  DBS  CHOLBTS 

Ce  collège  tire  son  nom  de  Jean  Cholet  (4),  originaire  de 
Nointel  en  Beauvaisis,  professeur  distingué  en  droit  civil  et  en 
droit  canonique,  élevé  à  la  dignité  cardinalice,  en  1281,  avec 
le  titre  de  Sainte-Cécile,  et  chargé,  en  1383  et  années  sui- 
vantes, d'une  difflcire  légation  dans  le  royaume  très  chrétien. 


(i)  Nous  pensons  qu'il  faut  entendre  les  deux  liceuces,  U  licence 
68-arts  et  la  licence  en  théologie  :  «  Item  quod  quilibet  studeat  quod 
«  intra  quinquennium  a  priore  theologorum  et  principali  artistarum 
■  dignus  licontia  judicetur  •<  (art.  lxiii). 

(3)«  ...  Golemao...  servîtium  videlicet Vesperarum,  Matutinanim  et 
Hissarum  >i  [art.  xiv). 

(3)  Hisl.  Univers,  Pans.,  tom.  IV,  p.  i53-i63,  où  on  lit  les  86  art.  des 
statuts;  t'éiibîen  et  Lobineau,  Hisl,  de  ta  ville  de  Parii,  tom.  Il[,  p.  i^, 
it  se  voit  l'fLcte  approbateur  de  l'ëvôque  de  Paris,  et,  p.  2g6,  où  est  re- 
produite la  bulle  de  Clément  V. 

Nous  trouvons  aux  Archives  nationales,  S.  6443,  des  lettres-patentes 
(orig.)  de  Henri,  «  roy  de  France  et  d'Angleterre  )•,  conHmiant  les  droits, 
rentes  et  possessions  du  collège  d'Harcourt  en  Normandie. 

(4)  On  dit  aussi,  mais  assez  rarement  :  Jean  Coleti,  Cioleti,  Conet,  Car- 
iât. On  l'appelle  également  cardinal  de  Nointel. 
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Il  arriva,  en  effet,  dit  Fleury,  avec  «  un  ample  pouvoir  de 
«  traiter  avec  le  roi  Philippe  et  lui  donner  pour  un  de  ses  flls> 
«  le  royaume  d'Aragon  et  le  comté  de  Barcelone,  dont  le- 
«  pape  prétendoit  avoir  la  pleine  disposition,  après  en  avoir 
«  privé  le  roi  Pierre.  »   Philippe-le-Hardi  tinit  par  accepter 
ses  propositions.  Mais  c'étaient  des  Etats  à  conquérir.  Le  lé- 
gat prêcha  la  croisade  contre  le  monarque  dépossédé.  Le  roi 
de  France  se  croisa,  leva  une  armée  ;  et  il  marchait  sur  TAra- 
gon,  quand  la  mort  le  frappa  à  Perpignan.  Le  cardinal-légat 
l'accompagnait,  après  avoir  vu  sa  légation  s'étendre,  par 
Tautorité  pontificale,  jusqu'aux  royaumes  de  Navarre  et  d'A- 
ragon. Il  décida  Philippe-le-Bel  à  continuer  la  croisade.  Enfin» 
il  fut  assez  heureux  pour  arriver  à  la  conclusion  d'un  traité 
entre  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Castille  (1289),  lequel  traité 
avait  embrassé  la  cause  de  l'Aragon.  Sa  mission  terminée, 
Jean  Cholet  retourna  à  Rome  (1). 

M.  Félix  Lajard  le  qualifie,  à  la  fois,  de  mattre  en  théologie, 
en  invoquant  le  martyrologe  de  la  cathédrale  de  Beauvais  et 
une  des  deux  épitaphes  qui  se  lisaient  sur  le  tombeau  ou  près 
du  tombeau  de  l'éminent  personnage  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Lucien,  sous  les  murs  de  la  capitale  du  Beauvaisis  (2).  Or, 
nous  ne  voyons  pas  que  le  martyrologe  dise  rien  de  cela  (3)  ; 
et  ces  expressions  de  l'épitaphe  :  «  canonis  et  legum  prof  essor 
erat  generalis  »,  n'autorisent  certainement  pas  semblable 
interprétation  (4). 

(i)  Fleury,  Hisi.  eecUsiasL,  liv.  LXXXVII.  eh.  mii,  liv.  LXXXVIH,  eh.  ni, 
IV.  XIX  ;  Hist,  littér.  de  la  franc,  tom.  XX,  pp.  iiSetsuiv.;  Dubois,  Uist. 
Eccks.  Parts.,  tom.  H,  p.  496* 

(2)  Hist.  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  1 14. 

(3)  Nous  lisons  dans  VUist.  de  tous  les  cardinaux  franc.,  de  François  du 
Chesne,  tom.  II,  p.  224  : 

«  Extrait  du  martyrologe  de  l'église  cathédrcUe  de  Beauvais  : 

«  Die  tertia  augusti,  obiit  Johannes  bonse  memoriae,  titulo  S.  Cœcili8& 
(c  cardinalis  presbyter,  dictus  Cholet,  qoondam  B.  Hetri  canouicus,  qui 
M  dedlt  centum  solides  inter  alia  his  qui  interfuerunt  ad  cantandum  Te 
((  Deum  quando  sanabantur  infirmi  S.,Geremari.  >» 

Du  Boulay  écrit  seulement  :  «...  In  Academia  Parisionsi  olim  juris 
doctor  et  professer. . .  » 

{Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  Ill,  p.  696.) 

(4)  Voici  quelques  vers  de  Tépitaphe  visée  : 

Ista  legens,  siste,  pensa  quantus  fuit  iste. 


Ecce  sub  hoc  tumulo  venerabilis  ossa  Joannis, 


V' 


'x^ 
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La  mort  de  ce  Cardinal,  dans  la  capitale  du  moade  chré- 
tien, date  du  mois  d'août  1293.  C'est,  du  moins,  ce  que  nous 
estimons  la  vérité,  d'aprèa  l'épitaphe  elle  martyrologe  pré- 
cités (1). 


CKCili»:  titalo  decor»ti  plarïbus  mnia. 


Vir  magni  cordis,  cujns  in«iu  oescia  lordis, 
Gloria  Fraocorum,  d<!vus  orbia  tormaque  morum, 

Fautor  justorum,  coostans  ultor  vitionim 
Canonis  et  Ugum  profetaor  erai  gawrd^. 

(F.du  Chesne,  Op.  cit.,  p.  -i-ib;  Hisi  Vniven.  /■am.,Uim.II1,p.6g6,  la- 
quelle c^ntleot,  ËD  plus,  l 'avant-dernier  des  vRrs  cités.) 

Noos  De  nous  arrêtons  pas  à  cUte  anertion  de  du  Breiil  :  «  Jean  Ctao- 
let,  du  diocèse  de  Beauvtùs,  et  depuis  iveaque  d'icelity. . .  n  (Le  ThÉatTu 
des  antiquiUz  de  Paris,  l'arrs,  16^9,  p.  484).  Ce  siê^  a  été  occupé,  de 
1367  ù  tSoo,  par  Réf^iald  de  Nanteoil  et  Theobald  de  N*Dteu3,  «t,  de 
1^49  à  l'iGy,  |>ar  Guillaume  des  Gre2(G«iJ.  cAritt.,  tout.  IX,  col.  yfâ  et 
suiv.)- 

(i)  Telle  est  la  date  doDuée  par  l'épitaphe  que  aou9  transcrivions  à 
l'instant  : 

Addos  depromas  octo  de  miUe  trecentis, 
Auguati  uonas  quarto  lux  est  morientis. 

Colle  du  martyrologe  <le  Ueativais  marque  le  a  août,  comme  nous  venons 
de  le  voir. 

«Obittan.  1299,  porte  l'Hùl.  r7Ri««r>.  P(irif.,tom.llI,  p.6i|£,  etseptdto» 
«  est  in  abbatia  S.  Luciani  apud  Bellovacos.  » 

Ainsi  pensent  pt  écrivent  la  plupart  des  historiens  et,  entre  autres, 
F.  du  Chesne,  Op.  cit.,  tom.  l,  p.  3oo. 

C'est  l^^scr  entendre  qu'il  y  en  a  qui  assignent  d'autres  années,  par 
exemple  i»gt,  iigl^,  i-.ty^,  1:195  {HisC.  littér .  de  la  Franc .,  tom .  XX, 
p.  i2i-iaa|. 

Mais,  nous  le  répétons,  il  )■  a  lieu  de  s'en  tenir  à  (391. 

Voici  une  autre  épitaphp  consacrée  au  même  cuMlinal,  laquelle  se 
voyait  dans  un  petit  livre  du  collège  des  Cholet't: 

Bclgarum  me  )irmius  ager  nutrivit,  honorât 

Roma  ;  seni  magnœ  faedera  pacis  erant. 
Kelligio,  pietas,  siutKwum  insignia  crescunt. 
Me  duce.  Ijuis  fuerim  comprobat  ista  domus. 

{Hist.  de  tous  Ict  card.  frasv;.,  vol.  al.,  p.  aatî.l 

Vnisl.  litUr.de  lu  FMbc,  vol.  cit.,  p.  laa,  reproduit  l'épiUphe  en  rem- 
plaçant magnx  par  chtx  du  s*  vers.  L'ffûl.  Vnvoen.  Paris.,  tom.  IH, 
p.  ba»,  ne  Tait  lire  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  éridemment  une  Taute. 

L'on  cite  parmi  le^  ouvrage:)  perdus  du  cardinal  Chotet  une  Summa  de 
easibus. 

Les  seuls  écrits  imprimés  sont,  avec  le  testament  dont  il  va  être  ques- 
tion, un  rapport  à  Martin  IV  sur  des  missions  au  prélat  confiées,  une 
lettre  dispensant  le  diocèse  de  Beauvais  du  paiement  de  certaines 
dimes,  et  une  autre  durant  la  guerre  ccmtre  Pierre  d'Aragoo.  Raiàaldi  a 
donné,  sous  l'année  i-àH^.  Annal,  eccfcs,,  cap.  vii,  viii  et  11,  le  rapport 
avec  l'approbation  pontificale  de  la  conduite  du  légat.  La  première  lettre 
«  pro  exempiiooe  solutiunis  decimaruin  »  se  lit  dans  le  travail  cité  de 
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Par  son  testament,  qui  remontait  à  1289,  de  nombreux  legs 
«étaient  faits.  600  livres  étaient  destinées  à  la  croisade  contre 
les  rois  d'Aragon,  pour  le  cas  où  la  guerre  continuerait.  Dans 
rhypothèse  de  U  cessation  des  hostilités,  le  legs  devait  profi- 
ter à  des  pauvres  originaires  du  diocèse  de  Beauvais  (1) . 
L'hypothèse  devint  un  fait.  Deux  chanoines  de  Beauvais, 
Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Juste,  étaient  les  exé- 
cuteurs testamentaires.  Ils  crurent  entrer  dans  la  pensée  du 
défunt  en  décidant  rétablissement  d'un  nouveau  centre  d'ins- 
truction théologique  à  Paris.  L'Hôtel  de  Senlis  près  Saint- 
Etienne  des  Grez  fut  acheté.  Grâce  à  la  libéralité  testamen- 
taire de  Jean  de  Bulles,  archidiacre  du  grand  Caux,  dernier 
propriétaire  de  l'hôtel,  l'on  n'eût  à  en  payer  qu'une  partie  (2). 

L'établissement  était  en  faveur  des  diocèses  de  Beauvais  et 
•d'Amiens.  Nos  renseignements  ne  nous  permettent  pas  de 
<lire  pourquoi  le  diocèse  d'Amiens  fut  ajouté  au  diocèse  de 
Beauvais. 

Il  est  rapporté  que  le  défunt  cardinal  avait  déjà  établi  la 


F.  du  Chesoe,  tom.  II,  p.  222,  et  ello  est  datée  «  apud  S.  Germanum 
de  Pratis  juxta  Parisius^  decîmo  tertio  cal.  martiî  pontificat.  D.  Martini 
-anno  quarto,  n  La  deuxième  lettre  a  pris  place  dans  VHisL  générçl, 
•de  Languedoc j  tom.  IV,  Preuves,  col.  79-So  ;  elle  est  adressée  «  episcopo 
Majoricensi  »  et  donnée  «  In  castris  juxta  Gerundam  (Gîrone)  VI  td. 
angasti,  pontificat.  D.  Honorii  papse  IV  an.  I  ». 

Du  Boulay  parle  d'une  lettre  d*Honorius  IV  au  cardinal  Cholet  «  pro 
^  finienda  lite  quœ  inter  Universitatem  et  cancellarium  Parie nsem  inter- 
<(  cedebat  ».  Dans  cette  lettre,  Honorius  marquait  qu'autrefois  il  avait 
•étudié  à  Paris  (Hist.  Univers,  Paris. ^  tom.  HI,  p.  689}. 

Voir  Potthast,  Reg.  pontif.  Roman,,  Berlin,  1876,  p.  191,4,  pour  quel- 
«ques  indications. 

(i)  «  ...  si  Carolus  rex  profisciscatur  cum  digno  exercitu  in  dicUm 
«  regnum,  sex  miliia  librarum  Turonensium;  quod  si  forsitan  pax  facta 
■u  fuerit  vel  idem  Carolus  rex  Francise  negotium  dimiserit  imperfectum, 
ic  dicta  sex  miliia  librarum  pauperibus  oriundis  de  Bellovacensi  diœcesi 
-M  distribui  volumus  per  executores  nostros.  »  Le  testament  est  imprimé 
dans  VHisL  de  tous  kscard.  franc,  vol.  cit.,  pp.  224  et  suiv.  VHisi.  liltér. 
•de  la  Franc. ^  voL  cit.,  p.  788-789,  signale,  à  la  Biblioth.  nat.,  ms.  2o3  dn 
Ponds  N.-O.,  aujourd'hui  ms.  lat.  17179,  une  copie  plus  complète  que 
«celle  dont  s*est  servi  François  du  Ghesne.  Il  y  en  a  une  aussi,  et  très  an- 
^ennci  à  signaler  aux  Arch.  nat.  dans  le  carton  M.  m,  n<^  4- 

(2)  Bulle  de  Boniface  VIII  relativement  à  la  fondation  du  collège  : 
«  ...  ad  hoc  partim  a  nobis  empta  (domus),  et  partim  ab  eodem  archi- 
ve diacono  in  suo  testamento  legata  et  deputata...  »  (Dans  Félibien  et 
Lobineau^  HisL  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  III,  p.  3o2.) 
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maison  dite  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Mais,  selon 
la  juste  réflexion  de  M.  P.  Lajard,  «  si  cette  maison  avait 
«  été  fondée  par  Jean  Cholet  lui-môme  en  1283,  comme  le 
«  prétendent  Corrozet  et  Belleforest,  ou  en  1290,  comme  Taf- 
«  firme  du  Boulay  (1),  on  aurait  peine  à  s'expliquer  que  le 
c(  cardinal-légat  Teût  entièrement  passée  sous  silence  dans 
«  son  testament,  lorsqu'il  assignait  des  legs  à  tant  d'établi sse- 
«  ments  et  notamment  aux  écoliers  de  Sorbonne  et  à  ceux 
«  du  collège  dès  Bons-Enfants  (2).  »  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  ladite  maison  fut  réunie  au  collège  naissant  (3). 

Chacun  des  deux  diocèses  devait  jouir  de  huit  bourses 
pour  des  étudiants  en  science  sacrée.  On  ne  devrait  admettre 
dans  le  collège  que  des  mattres  ès-arts  (4).  La  possession  d'un 
revenu  de  20  livres  tournois  faisait  perdre  la  bourse.  La 
collation  des  bourses  était  réservée  aux  exécuteurs  testamen- 
taires. Elle  passait  au  survivant  de  Tun  d'eux  et,  après  la  mort 
de  ce  dernier,  aux  chapitres  des  diocèses  nommés,  lesquels 
confiaient  cette  charge  à  deux  chanoines  capables  pris  dans 
leur  sein  et  originaires  des  villes  de  Beauvais  etd'Amiens  (5). 
A  défaut  de  ces  deux  chanoines,  on  désignait  les  doyens  des 
chapitres  ou,  en  cas  de  vacance  du  décanat,  les  archi- 
diacres des  deux  cités.  Nous  devons  en  dire  autant  de  la 
haute  direction  du  collège.  Sans  doute,  l'administration 
appartenait  ici,  comme  dans  les  dutres  établissements  simi* 
laires,  à  un  boursier  élu  par  ses  condisciples  (primus  inter 
pares).  Les  directeurs  avaient  la  faculté  de  désigner  une  ou 
plusieurs  personnes  discrètes  pour  visiter  la  maison  deux  fois 
dans  Tannée  (0). 

(i]  Assez  vaguement  :  «  ...  circa  aanum  1290...  u  (Hist,  Univers. 
Fans.,  tom.  HI,  p.  GSg). 

(9,)  Eist.  liUér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  iM- 

(3)  Pourquoi  le  nom  Cholet  a-t-il  été  pluralisé,  en  sorte  qu'on  a  dit  : 
Collège  des  CKoleis,  et  non  Collège  de  Ckotet,  Cholet  étant  le  nom  du  fon- 
dateur ?  Il  ne  serait  peut-être  pas  défendu  de  conjecturer  que  d'autras 
membres  de  la  famille  concoururent  à  rétablissement  du  collège  et  même 
qu'Evrard  de  Nointel,  surnom  que  porte  quelquefois  le  cardinal,  était 
un  membre  de  ladite  famille. 

(4)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Par.,  tom.  III,  p.  3u2  : 
«  Item  ordinamus  et  statuimus  quod  nulius  scholaris  inibi  instituatur» 
u  nisi  sit  magister  in  artibus.  » 

(5)  Ibid.  :  «  ...  dedictis  civitatibus  et  diœcesibus  oriundi.  » 

(6)  Ibid.  :  «  Item  retinemus  et  reservamus  nobis  plenariam  potestatem 
«  ordinaudi  et  deputandi  aliquem  seu  aliquos  discrètes  Parisius  comme- 
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Diverses  dates  ont  été  assignées  à  la  fondation  du  col- 
lège (1).  A  nos  yeux,  la  supplique  aulressée  à  Rome  pour  lui 
demander  la  consécration  de  l'œuvre  doit  être  considérée 
comme  Tacte  définitif  de  la  fondation.  Or,  elle  est  datée  du 
3  juillet  1295  (2).  La  confirmation  apostolique  donnée  par 
Boniface  VIII  est  du  26  janvier  de  Tannée  suivante  (3). 

Les  exécuteurs  testamentaires  avaient  parlé  d'une  augmen- 
tation de  bourses,  si  les  ressources  venaient  à  le  permettre  (4). 
La  chose  ne  devait  pas  tarder  à  s'accomplir. 

Grâce  au  zèle  et,  sans  doute  aussi,  à  la  générosité  du  cardi- 
nal Le  Moine  qui  poursuivai  t,  après  leur  mort,  Tœuvre  des  exé- 


«  rantes,  qui  bis  in  anno  dictam  domum  et  scholare^  prœdictos  râitabunt 
«  et  inquirent  de  victu,  scientia  etmoribus  éorumdein...  » 
Les  autres  clauses  du  règlement  se  puisent  au  môme  endroit. 

(f  )  Voir  rart.  de  YHisi.  lUtér.  de  la  France,  tom.  XX,  p.  i a3-ia4. 

(a)  a  Actum  et  datum  Belvaci  in  claustro  ecclesi»  Belvaeencis,  anno 
«  Dom.  MCCXCV,  indicUone  VIII,  mense  julii,  die  dominica  tertia  ejusdem 
«  mensis...  » 

(3)  «  Datum  Romœ  apud  S.  Petrum  VII  cal.  februarii,  pontificat,  nos- 
«  tri  an  II.  » 

On  l'a  compris,  la  bulle  de  Boniface  VIII,  imprimée  par  Félibien  ^t 
Lobineau,  Of .  et  vol,  ctï.,  p.  3oi-5o3,  renferme  le  texte  même  de  la  sup- 
plioue. 

Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  M.  Ck>cheris  îHist.  de  ia  vU,  de  Paris 
et  de  tout  le  diocês..  tom.  Il,  p.  668)  pour  écrire  que  les  constructions  du 
collège  étaient  terminées  en  1^92.  G  est  contraire  aux  termes  de  la  sup- 
plique au  pape,  car  nous  y  lisons  :  «  Noverint  universi  présentes  pariter 
«  et  futuri,  quod  nos  in  domo  quœ  fuit  bonse  mémorise  domini  Gualteri 
«  de  Chambliaco,  Silvanectensis  episcopi,  et  postmodum  doinini  Joannis 
«  de  Bullis,  archidiaconi  majoris  Caleti  in  ecclesia  Rothomagensi,  sita  Fa- 
ce risîis  jaxta  ecclesiam  S.Stephani  de  Gressibus  Parisiensis...  ad  hoc  par- 
ti tim  a  nobis  empta  et  partim  ab  eodem  archidiacono  legata  et  deputata, 
«  ordinamus...  instituere  sexdecim  scholares  de  Belvacensi  et  Ambia- 
«  nensi...»  (Félibien  et  Lobinem.Hist.de  /a  vi/.  de  Paru,  tom.  III,  p.  3oa). 

C'est  aussi  contraire  au  récit  de  Du  Breul  ;  «  ...  lesquels  (exécuteurs 
«  testamentaires)  s'acquittèrent  dextremeut  de  leurs  charges  en  coft- 
«  vertissant  premièrement  un  laia  de  six  mil  livres  tournois...  à  Tachapt 
«  des  maisons  qui  estoient  au  lieu  ou  est  de  présent  le  collège  des 
«<  Cholets.  Et  la  première  fut  Thostel  de  deffunt  Gautier  de  Chambly... 
«  et  fut  amorty  ledit  hostel...  et  approuvé  par  les  religieux,  abbé  et 
«  couvent  de  Sainte-Geneviefve...  cest  accord  faict  en  Tan  1296.  »  {Le 
Théâtre  des  antiquiUz  de  Paris^  Paris,  1639,  m-4»v  p.  486). 

(4)  Hist,  de  la  n7.de Parû,tom. III, p.3o3« et  plures,si  expedire  vi- 

derimuset  nobis  de  bonis  executionis  prœdictœ  suppetant  facultates...  >» 

En  ce  qui  concerne  les  bourses^  il  est  dit  simplement  touchant  les 
boursiers:  a...  pro  quorum  sustentatione  ac  vit»  necessariis  certes 
M  comparâtes  de  bonis  executionis  praefatt  domini  cardinalis  reddttus 
«  duxlmusassignandos.  » 
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cuteurs  testamentaires  de  rémioenl  fondateur,  le  collègedes 
Cholets  se  voyiiit  accru  de  quatre  bourses  pour  les  théolo- 
giens; et  à  ces  vingt  bourses  du  collège  théologique  s'ajou- 
taient vingt  autres  bourses  pour  un  collège  littéraire  qui 
s'6tablissait  diins  une  maison  contiguc^  à  l'Hôtel  de  Senlis, 
c'eat-à-dire  au  premier  collège.  Les  nouvelles  bourses  étaient, 
comme  les  précédentes  et  par  nombre  égal,  en  faveur  des 
diocèses  de   Beauvais  et  d'Amiens. 

En  m£me  temps,  le  cardinal  Le  Moine  s'occupaitde  complé- 
ter  et  de  faire  consacrer  l'organisation  administrative.  Ainsi, 
l'on  établissait  comme  chefs  du  collège  un  custode,  un  prieur, 
deux  procureurs  et  deux  bibliothécaires.  La  collation  des 
bourses  littéraires  appartenait  au  custode  et  à  deux  théolo- 
giens de  la  maison,  dont  l'un  devait  être  du  diocèse  de 
Beauvais,  et  l'autre  du  diocèse  d'Amiens.  La  collation  des 
nouvelles  bourses  théologiques  était  naturellement  dévolue 
aux  collateurs  des  anciennes. 

Tout  cela,  l 'augmentation  des  bourses  ef  le  complément  de 
l'organisation,  fut  encore  sanctionné  par  Bonîface  VIII  dans 
une  bulle  du  'i  mars  1301  (1). 

Les  messes  se  disaient  et  les  offices  se  célébraient  dans  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien  (2). 

(■)  Cette  bulle  est  demeurée  jusqu'alors  inédite.  Nous  en  donnons  un 
extrait  dans  notre  Appendice  {. 

Du  Breul  ne  connaissait  pas  cette  butle  bu  l'avait  mal  lue,  lorsqu'il  a 
écrit  ces  lignes  qui  manquent  d'exactitude  ;  ■  Comme  le  revenu  du 
H  cotI<-gR  R'esl  augmenté  par  le  bon  mesiiage  et  nouvelles  donations, 
•c  aussi  le  iiombri^des  boursiersest  venu  juaquesà  vingt  grands  théoiogieas 
«  et  seize  petits  estudLints  es  arts  libéraux,  desquels  la  moitié  dcuveot 
"  eatro  du  dioié^  de  Beauvais  et  les  autres  du  diocéae  d'Amiens.  Il  y 
«  a  bulle  du  papi;  Bonîface  VIII  confirmant  ce  nombre  de  boursiers,  la 

■  qualité  d'iceu\,  l'office  de  pnenr,  les  procureurs  d'icelle  maison  et  te 

■  custos  qui  ei^t  cetuy  qui  confère  de  plain  droict  les  petites  bourses 
«  tant  d'un  diocèse  que  de  l'autre,  » 

L'Historien  précité  doit  être  plos  exact  quand  il  nous  dit  que  le  car- 
dinal Le  Moine  lè^a  au  collège  des  Cholets  loo  livres  tournois,  que 
c'était  en  reconnaissance,  «  comme  il  testiRe,  des  biens  qu'il  ponvoît 
avoir  receus"  du  cardinal  Cholet.  [Le  ThMl.  des  antiq.  de  Paris,   Paris, 

«6.3a,  P-  inrim- 

Du  Breul  et,  nnsnite,  Félibien  et  Lobineau  qui  écrivent,  du  reste, 
d'après  cet  historien,  commettent  une  erreur  en  supposant  que  la  bulle 
de  Boniface  VIII  est  de  Tannée  i3a3.  {le  TMât...,  ifrU.;  Hist.  de  la  vil. 
deParit,  tom.  1,  p.  464). 

fa)  Du  Breul,  tbid. 

Il  paraît  bien  qui)  y  avait  aussi,  à  la  fin  du  xiu*  siècle,  un  collège 
«TUïwal.  [Dcnifle,  Charfut,  Univers.  Paris.,  tom.  i,  p.  58iJ- 
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III 

COLLÈGES  RÉGULIERS 

COLLÈGE   DE  PRIJ^MONTRÉ   OU   DES  PRÉMONTRÉS 

(1252-1263) 

Ce  collège  fut  aussi  l'œuvre  d'un  enfant  de  VAlma  Mater. 
Jean  de  Roquinies,  qui  aura  sa  notice,  avait  conquis  le  grade 
de  maître  en  science  sacrée.  Il  succédai t à  Conon  comme  abbé 
de  Prémontré  et  général  de  TOrdro  (1347;.  Mais  «  remarquant 
«  que  l'étude  des  saintes  lettres  et  de  la  théologie  scolastiquc 
«  était  extrêmement  fructueuse,  utile  et  nécessaire  surtout  à 
«  ceux  qui  se  donnent  au  salut  ou  au  soin  des  âmes,  comme 
«  sont  les  chanoines  de  Prémontré,  Jean  de  Roquinies,  pour 
«  les  porter,  les  entraîner  à  unp  semblable  étude,  de  Tavis 
tt  commun  des  chanoines  de  Téglise  de  Prémontré  et  aux  frais 
«  de  la  communauté,  acquit  la  maison  dite  de  Pierre  Sarra- 
«  sin  [Pétri  Sarraceni)  et  neuf  autres.,.  ;  au  moyen  ae  ces 
«  acquisitions,  il  constitua  un  prieuré  pour  servir  de  collège 
«  au  sein  de  l'Université...  »  Ainsi  s'exprime  Le  Paige  dans 
sa  Bibliothèque  de  Vordre  de  Prémontré  (1). 

La  maison  dite  de  Pierre  Sarrasin,  située  rue  Hautefeuille, 
appartenait  à  Gillette  do  Houzel,  veuve  de  Jean  Sarrasin.  Di- 
verses charges  pesaient  sur  cette  maison  (2).  Elle  fut  cédée  à 
Tordre  pour  le  prix  de  120  livres  Parisis.  Gillette  donnait  en 
garantie  aux  créanciers  sa  maison,  par  elle  actuellement  ha- 
bitée, du  carrefour  de  Marché-Palu.  Le  contrat  d'acquisition 
est  de  1252(3). 

(ij  Biblioth.  PrœmonsL.»,  Paris,  i633,  in-fol.,  p.  58î>. 

(2)  M  ...  oneratam  induodecrm  solides  capitali»  census,  centum  solides 
«  !*arisiense»  incrementi  ceiisus  et  quatuor  libras  Parisienses  annui 
«  ceosus  super  tribus  partibus  prœdicta;  domus.  » 

(5)  <c  Uatum  anno  Domini  millesimo  ducentesimo  quinquagesimo 
secundo,  tertio  die  sabbati  post  Trinitatem.  )> 

Le  contrat  dans  BibUolheca  Prnfmionstrasensis  ordinis,  par  Le  Paige. 
Paris,  i()55,  in-fol.,  p.  582-585,  reproduit  par  Félibien  et  Lobinoau,  H/a7, 
ilf*.  la  vil.  de  Paris,  tom.Iil,  p.  '«oS-sog.  11  se  lit  également  dans  Du  Breul, 
Le  Théâtre  des  aniiquitez  de  Paris,  Paris,  1639,  p.  471-472. 
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Trois  ans  plus  tard,  Quillemette,  abbesse  de  Saint-Antoine 
des  Champs,  avec  l'assentiment  <le  sa  communauté  et  la  per- 
mission de  l'abbé  de  Citeaux,  supérieur  de  l'abbaye  {de  licen- 
tia  domini  abbatis  eisterciensin,  palris  noslri),  transférait  la 
propriété  et  la  censive  de  neuf  maisons  s'élevant  rue  des  Ëlu- 
ves  et  près  de  celle  nouvellement  achetée  (1). 

Un  bourgeois  de  Paris,  du  nom  de  Jean  de  Beaumont  {de 
Bello-Atonie),se  dessaisit, l'année  suivante,  toujours  en  faveur 
du  nouveau  prieuré  ou  collège,  d'une  maison  également  voi- 
sine et  de  4  livres  Parisis  de  cens  annuel.  Le  tout  fut  payé 
250  livres  Parisis  (2). 

Sur  la  demande  des  religieux,  Urbain  IV  manda,  en  1263,  à 
l'évoque  de  Paris  de  vouloir  bien  accorder.au  nom  du  Saint- 
Siège,  la  permission  de  célébrer,  dans  le  prieuré  ou  collège, 
la  messe  sur  un  autel  portatif  (3). 

Le  collège  s'agrandit  encore,  en  1286,  par  l'acquisition 
d'une  grange  et  d'un  jardin  contigus  à  l'établissement  et 
vendus  par  Gillette  du  Cellier,  veuve  de  Guillaume  le  Hon- 
gre (4). 

«Voilà,  dit  du  Breul,  toute  l'estendue  du  collège  de  Pré- 
«  monstre;  lequel  anciennement  estoit  environné  de  quatre 
«  rues...  J'ay  leu  quelque  tiltre  oii  le  collège  de  Prémonstré 
«  est  appelé  Insula,  Isle,  non  pour  estre  environné  d'eaux, 
«  mais  de  quatre  rues  (5)  ». 


(i)  •'  Datum  Parisius  anDO  Domiai  millesimo  ducentesimo  quinqua^- 
simoquiDto  measejunio.  » 

Le  contrat  dans  Biblwth.  Prœmonst.  Ord.,  p.  583-S84,  reproduit  par 
Félibien  et  Lobineau,  Op.  et  -oaL  cit.,  p.  209-310. 

{a]  I'  Datum  auDo  Domini  millesirooducentesimo  quluquagitsimo  sexto, 
mease  octobri,  die  lunsp  aote  festum  omnium  sanctorum.  >> 

Le  contrat  dans  Bibliuth.  Priemonsl.  ont.,  p.  TiS),  reproduit  par  Féllbien 
et  Lobineau,  0^.  et  vol.  cit.,  p.  210. 

(3)  La  bulle  ajoutait:"...  si  expedire  videris,  slnejurîs  prœjudicio 
«  ^ieni.  Datum  apudUrbem  vetcrem  secundo  kalendas  februarii,  ponti- 
H  ficatusnostrianno  secundo.  >•  (das  Bibliolh.  Prxmnnst.  ord.,  p.  585, 
reproduite    par    Fétibien   et  Lobineau,  0/j.  .et  uo/.  cti,,  p.  aïo). 

(4)  Du  Breul,  Le  Théâtre  des  antiquitei  de  Paris,  Paria,  i63f),  p.  472. 

(51  ibid. 

L'iiistorien  a  écrit  ces  paroles  à  la  suite  :  "  Et  on  ceste  signification, 
•  Spartianus  escrit  (rois  cens  trente  cinq  isles  avoir  esté  brusiées  à 
«  Rome,  c'est-à-dire  trois  cents  trente  cinq  mai.sona  distinctes  des 
•■  autres.  » 
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Nous  n'avons  pu  découvrir  Tancien  règlement  de  la  mai- 
son. Mais  il  est  permis  de  conjecturer  que  les  statuts  donnés 
en  1618  renfermaient,  complétaient  les  anciens  (1).  C'est  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire. 


COLLÈGE  DBS  AUGU8TINS 

(Avant  1260) 

L'origine  de  ces  religieux  est  fort  obscure.  Ils  aimaient  à 
se  faire  gloire  de  compter  saint  Augustin  pour  fondateur. 
Malheureusement  on  ne  trouve  pas  trace  de  leur  existence 
depuisce  saint  docteur  jusque  vers  la  fin  du  xii'siècle.  A  cette 
dernière  époque,  l'on  rencontre  en  Italie  diverses  congréga- 
tions, costumées  les  unes  de  noir,  les  autres  de  blanc,  et  se 
donnant  pour  père,  celles-ci  saint  Benoît,  celles-là  saint 
Augustin.  Réunir  ces  diverses  congrégations  en  un  seul 
corps  fut  tenté  par  Innocent  IV  ;  mais  la  chose  ne  s'accom- 
plit que,  en  1256,  sous  Alexandre  IV  qui  prescrivit  Thabil- 
lement  noir  (2). 

Le  premier  établissement  des  Ermites  de  Saint-Augustin  à 
Paris  est  antérieur  à  l'année  1260,  et  se  fit  en  dehors  des  murs 
de  la  cité  dans  un  lieu  traversé  depuis  par  la  rue  qui  pritde  là 
le  nom  de  Vieux-Augustins(3).  Alexandre  IV  permettait,  alors, 
à  Tordre  «  de  recevoir  et  retenir  possession,  biens  meubles 
«  et  immeubles,  excepté  seigneurie  et  lieux  féaux,  de  ceux 
«  qui  prendront  l'habit  et  feront  profession  (4).  » 

Mais  bientôt  les  religieux  se  rapprochèrent  du  centre  uni- 
versitaire :  ils  se  fixèrent  près  la  porte  Saint-Victor  «  en  un  lieu 


(i)  Voir  ces  statuts  dans  Félibien  et  Lobineau,  Op.  et  voL  cU.,  pp.  21  z 
et  suiv. 

(2)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  53o  ;  du 
Breul,  Le  Thédt,  desantiquil.  de  PariSy  Paris,  16 12,  p.  55o. 

(3)  Du  Breul,/6îrf.  :  «  Affirmoiquod  prior  fratruni  Eremitarum  S.  Au- 
«  gusUni  et  ejus  conventus  Parisiensis  tenebant  et  possidebant  quam- 
«  dam  domum...  sitam  Parisius  extra  muros,  ultra  portam  S.  Eustachii, 
a  in  vico  per  quem  Itur  ad  Montem  Martyrum...  (Vidimus  de  1290). 

Voir  dans  P.  Denifle  la  cession  par  la  dame  Theophania  d'une  maison 
et  d'un  jardin,  hors  la  porte  de  S.  Eustache,  «  quo  itur  ad  Montem 
Martyrum  »,  pièce  datée  de  décembre  1269  {ChartuL  Univers...,  tom.  1, 
p.  4o5-4o6). 

(4)  Du  Breul,  Op.  cit.,  p.  554  '•  «  En  Tan  6  de  son  pontificat...  » 
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0  vague,  inculte  et  rempli  de  chardons  qui  pour  cela  s'appe- 
«  lait  eardinrftini  a  carduis.  ■  En  1285,  le  prieur-générat 
acheta  du  chapitre  Notre-Dame  •  une  pièce  de  terre  size 
B  audict  Chardonnet,  contenant  quatre  arpens,  contigue  à  la 
«  maison  des  Bnrnardius  et  tenant  d'autre  part  ad  alveum 
H  Beverh  qui  est  lu  petite  rivière  de  Bièvre.  » 

Il  se  rendait,  eu  même  temps,  acquéreur  d'une  »  autre 
pièce  de  Lerre.  de  l'abbé  et  couvent  de  Saint-Victor»  dans  le 
même  endroit  et  iiussi  de  »  plusieurs  maisons  »  près  des 
Bons-Enfants.  Ces  acquisitions  furent  confirmées  par  Hono- 
rius  IV.  Phiiippc-le-Bel,  de  son  côté,  leur  concédait  ■  l'usage 
.  des  murailles  et  tournelles  de  la  ville,  défendant  à  toutes 
«  personnes  d'y  passer  ny  demeurer  sans  leur  congé  (1)  ■. 

Cette  installatinn  ne  dura  que  huit  années,  parce  qu'éloi 
gnée  du  centre  de  la  cité,  elle  n'était  pas  favorable  à  des- 
religieux mendiants  qui  devaient  recevoir  d'ïibondantes- 
aumônes. 

Il  y  avait  sur  la  rive  gaurhe  de  la  Seine,  presqu'en  face  du. 
palais  du  roi.  dans  une  maison  à  eux  cédée  à  perpétuité,  au 
moins  quant  i'i  1;»  jouissJince,  pur  Louis  IX,  des  religieux  qui 
se  donnaient  le  nom  de  Frères  de  la  pénitence  de  Jésus- 
Christ.  On  les  appelait  vulgairement  les  Sachets  ou  frères  des- 
sacs (en  latin  Sofcarii),   parce  que  tel  était  leur  vêtement  (2). 


{i)  liu  Breul,  Ilid.,  p.  55i. 

[■.'.)  Du  13rcii1,  Ibid.,  p.  5f>3,oùestreproJuite  uoeletu-e  de  saintLouis^ 
ce  aujct,  daiàe  ••  l'arisiusaDuo  Doniiol  laSi,  measc  novembri.  «  Dans  cette 
lettre,  it  est  dit  :  "...  in  perjietuum  coaces<imus  fratribus  de  ordtae 
'1  pœaiteDlife  J.-C.  domum  quamdani  ad  habil^Ddum  siiant  Parisius 
M  III  parrochia  S.  Andrew  de ^rsiciiscum  cjuspertinenliis...  » 

Il  y  avait  aussi  des  Saclietles. 

Maihieu  Paris  dit  des  Sachets  sous  l'anDéfîm.^^,  o'rcu  meiiium  :  «Eodem 
•i  teinporc,  iiovus  ordo  appamit  Londlni  de  quibusdam  fratribus  igaotis 
'I  et  nan  prœvisîi,  [)ui,  quia  saccis  inccdebant  iuduti,  fratres  Saccati 
"  vocabanlur.  » 

11b  sont  portés  pour  6o  livre.s  dans  le  testament  de  saint  Louis  :  •<  Fra- 
tribus  de  Saccls  l'aria.  LX  libras  -  {du  Cliesne,  //wi.  Franc,  script., 
tora.  V,  p.  i5g). 

Du  Breul  s'exprime  en  ces  termes  sur  les  Sachett4>s  et  leur  demeure 
derrière  ta  rue  Saint-André  :  "Il  y  avoit  un  couvent  de  pauvres  femmes 
■  religieuses,  dénommées  Saclietles,  à  cause  des  sacs,  desquelles  eltcB 
«  estoient  vestues;  et  se  tenolentaux  deux  grandes  maisons  qui  estoieni 
Il  eu  l'an  i.^a'i  et  ont  esté  encor  depuis  à  maistre  Jean  Gattàppe,  advu- 
"  cat  au  parlement...  Icelles  religieuses  ont  esté  expulsées  du  temps 
<'  du  roy  saint  Louys,  et  ont  seulement  laissé  à  ta  rue  te  nom  de  Sa- 
r  cl]ette.s  ..:  fOp.  cit.,  p.  3^5-^46) . 
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A  cette  inaisou  ils  avaient  joint,  on  les  achetante  lab  baye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  une  place  veigue  et  une  tuilerie  (1). 
Ils  ne  restèrent  là  qu'une  trentaine  d'années,  de  1261,  où 
nous  les  trouvons  installes,  à  129î<,  époque  de  la  cession  de 
leur  domaine  aux  Ermites  de  Saint-Augustin  (2). 

Voilà  comment  ces  derniers  religieux  s'établirent  dans  ce 
quartier  où  ils  sont  restés  depuis  et  qui  devait  emprunter 
leur  nom. 

Le  roi  saint  Louis  pensa  à  eux,  lorsqu'ils  étaient  encore 
près  la  Montagne  des  Martyrs,  car  il  les  porta  dans  son  testa- 
ment pour  un  legs  de  quinze  livres  (3). 

Nous  ne  saurions  indiquer  la  date  précise  de  leur  admis- 
sion dans  rUniversité.  Mais  les  Ermites  de  Saint-Augustin, 
comme  les  Carmes  dont  l'article  va  suivre,  y  avaient  rang 
en  1260,  ainsi  qu'il  conste  par  Tacte  universitaire  statuant 
que,  dans  les  réunions  académiques  et  autres  où  la  Faculté 
serait  en  corps,  les  religieux  gradués  de  ces  deux  ordres, 
ainsi  que  ceux  des  Mineurs  et  Cisterciens,  passeraient  avant 
ceux  de  Tordre  de  Saint-Dominique  (4). 

COLLÈGE   DES   CARMES 

(Avant  f36o) 

Introduit  en  Europe  dans  la  première  moitié  du  xni*  siècle, 
Tordre  du  Carmel  ne  tarda  pas  à  avoir  sa  maison  à  Paris  et, 
par  cette  maison,  sa  place  dans  l'Université. 

Assez  modeste  fut  le  premier  établissement  des  Carmes  sur 
la  paroisse  de  Saint-Paul  dans  la  censive  du  prieuré  de  Saint- 
Kloi,  lequel  relevait  de  Tabbaye  de  Saint-Maur-les-Fossés. 
Aussi  un  acte  de  Tabbé  de  ce  dernier  monastère,  en  date  de 
1230,  approuva-t-il  cet  établissement  (5).  En  1270,  il  leur  fut 

(i)  Du  Breul,  Op,  cU,^  p.  553,  où  est  reproduite  une  quittance,  datée 
M  anno  Domini  i263,  die  luna  post  Pentecostero.  » 

(i)  Ibid, 

(3)  Du  Chesne,  Hist,  Franc,  scripL,  tom.  V,  p.  439  :  «  Fratribus  here- 
mitisde  ordine  S.  Augustin!  Paris.  XV  libres.  » 

(4)  Hist.  Univers,  Paris.,  tom.  III,  p.  3:)6  :  «...  et  quod  bachalarii 
«  prœsentati  praedicti  ordinis  post  prœsentatos  aliorum  ordinum,  vide- 
«<  licet  Minorum,  Carmelitarum  et  Augustineusium,  Cistercienslum  et 
«  aliorum  hujuscumque  ordinis  extiterint...  ultimum  locum  habeant...  » 

(5)  Félibien  et  Lobineau.  Hist,  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  III,  p.  2i5,  où 
est  reproduit  Tacte  «  datum  anno  Domini  MCCLIX,  mense  fubruario,  » 
ancien  style. 
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légué  une  pièce  de  terre  sise  au  lieu  nommé  la  Folie-Morel 
(Foliam-Morelli),  à  la  charge  de  payer  55  sous  parisis  de 
rente  [ij,  charge  qui,  six  ans  plus  tard,  devait,  par  suite  d'un 
autre  legs,  diminuer  de  11  sous  (2).  Ces  religieux  ne  furent  pas, 
non  plus,  oubliés  par  saint  Louis  qui  leur  légua  XX  livres  (3). 

Nous  avon's  marqué  l'époque  de  leur  admission  dans  le  corps 
enseignant  de  la  capitale. 

Les  inondations,  causées  par  les  débordements  de  la  Seine, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  l'éloignemenl  du  quartier  universi- 
taire leurj  firent  désirer  un  changement  de  résidence,  vœu 
qui  se  réalisa  au  commencement  du  siècle  suivant. 

COLLÈGE   DE   CLUNY 

(Vers  1069) 

L'ordre  de  Gluny  ne  pouvait  rester  en  dehors  du  mouve- 
ment. Il  eutégalementà  Paris  et  près  de  VA/ma  Mater,  dans 
le  voisinage  de  la  Sorbonne.  son  collège  et  sa  chaire  pour  les 
études  théologiques.  La  création  en  avait  étJS  décidée  en  1260(4). 
Un  iSë^  abbés,  Yves  de  Vergi,  eut  la  gloire  de  commencer  les 
constructions,  en  1209,  et  son  neveu  et  successeur,  Yves  de 
Chasnnt,  celle  de  les  achever,  comme  l'attestaient  des  inscrip- 
tions <iui  se  lisaient  à  la  porte  de  la  chapelle  ouvrant  sur  le 
cloître  [arfyeMt"a»(  capella"  in  cfamtro)  (5). 

Yves  de  Vergi  est  appelé  par  Papillon  Yves  de  Poiseu.  Poi- 


I,  011  reprodui 


"  datum  anno 


(a)  Ibiil.,  où  reproduit  acte  »  datum  antio  Uorniai  MCCLXXVI,  mease 
mayo.  " 

(3)  Du  Chesne,  Itist.  Franc,  script.,  totn,  V,  p.  439  :  «  Fratribus  de 
monte  Carmeli  Paris.  XX  libraa-   >• 

Voir  aussi,  sur  l'établisse  ment  de  ce  collège,  du  Breul,  Lt  Ttu'dtre  des 
antvpdtei  de  Paris,  Paris,  leSy,  p.  ^37-4^. 

(4)  Denifle,  CAardii.  Univers.  Paris.,  tom.  I,  p.  LTL 

(ô)  lliit.  Univers.  Pnris.,  tora.  111,  p.  5i)S,  laquelle  a  imprimé  ces 
inscriptions,  après  du  Breul,  Op.  eU.,l'»ris,  1639,  p.  47S.  Nous  les  trans- 
crivons : 

u  Vvo,  primus  hujus  nominis,  aVibas  Clumacensia  ac  liujus  collegii 
»  tuDdator,  aano  DominI  ducente^imo  sexagesimo  dodo  supra  millesi- 
«  mum,  piateam  émit  murosque  fecit  ii^circuitu.nifectorium,  ecclesiara, 
.1  dormitorium  ac  claustri  m-idiplalem.^ternapace  fruatur.  Amen.   >. 

.,  Yt'o  secuadus.  abbas  Cluniacensis,  primi  Tundatoris  nepOR,  banc 

«  iDdem  divse  virgini  sacram.  Rapitulum  M  alteram  claustri  medietatem 
«  fecit  ciim  bibliotheca.  /Kterna  pace  fruatur.  Amen,  a 

Voir  aussi  Gai.  chris(;  lom.  IV,  col.  ii49- 
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seu  était  un  fief  qui  se  trouvait  dans  «  le  Val  de  Vergi  »,  où, 
pense  cet  historien,  Yves  vit  le  jour.  Avant  d'être  abbé  do 
Quny  (1S57),  ce  dernier  avait  été  prieur  de  Saint-Marcel-îez- 
Ghâlons.  On  l'a  fait  monter  sur  le  siègre  d'Agen.  Mais  il  n'a 
pas  été  inscrit  par  le  Gallia  chrisliana  an  nombre  des  évêques 
de  ce  diocèse  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  mourut  à  Cluny,  le  26 
août  1275  (21 .  Quant  à  Yves  de  Chasant,  avant  d'être  placé, 
cette  même  année,  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Cluny,  il  y  avait 
exercé  les  fonctions  de  prieur.  L'année  1289  marqua  la  fin  dn 
son  existence  (3). 

Il  en  était  de  ce  collège  comme  de  ceux  de  Prémontré 
et  des  Bernardins  :  il  était  destiné  à  l'ordre  entier.  Son  ad- 
mission dans  le  corps  universitaire  ne  dut  pas  se  faire  beau- 
coup attendre. 

Les  statuts  qui  le  régissaient  ont  été  approuvés,  confirmés 
par  Tabbé  Henri  !•'  dont  l'élection  date  de  1308  (4). 

Dans  ce  collège  spécialement  fondé  en  vue  des  études  théo- 
logiques, deux  années  étaient,  d'abord,  consacrées  à  la  logi- 
que et  trois  à  la  philosophie  naturelle.  Après  deux  années  ,de 
leçons  sur  TEcriture-Sainte,  les  étudiants  faisaient  des  dis- 
cours et  des  conférences  au  public;  ils  devaient  même  prê- 
cher en  langue  vulgaire  de  quinze  jours  en  quinze  jours 
après  Pâques. 

Il  y  avait  liberté  de  suivre  les  cours  du  dehors  ;  mais  il  y 
avait  obligation  de  se  faire  parfois  auditeur  des  maîtres  de  la 


(i)  Gai...,  tom.  II,  col.  919-920. 

(2)  Papillon,  £i&/io^/i.  des  auteurs  de  Bourgogne,  txym.  If,  Dijon,  17/12, 
p.  161. 

«  Yves  de  Poiseu,  continue  Thistorien,  a  laissé  un  ouvrage  manuscrit 
«  intitulé  :  Historia  figuralis...  On  trouve  encore  une  lettre  du  môme. . . 
«  dans  les  Preuves  de  l'Histoire  de  l'abbaye  do  Sain^Ge^main  des  Prés, 
«  par  le  P.  Bouillard.  » 

L'on  a  sous  son  nom  des  Staiula  capihdi  gencralis  Clumacensis  et 
Statuta  in  Anglia  édita  apud  Bermondeseyam  in  capitula  pj'ovinr.iali. 
(Fabricius,  Biblioth...,  édit.  Mansi,  art.  Ivo  Cluniatensis).  Les  uns  et  los 
autres  o..t  pris  place  dans  les  Miscellama  de  Baluze,  édit.  in-8,  tom.  VI, 
pp.  5o2  et  suiv.,  édit.  in-fol.,  tom.  II,  pp.  244  et  suiv. 

M.  F.  Lajard  a  écrit  une  courte  notice  sur  Yves  de  Vergi  dans  VHist, 
littér,  de  la  France^  tom.  XIX,  p.  435. 

(3)  Hist.  liitér.  de  la  Franc, ,  tom.  XXI,  p.  822-823,  où  quelques  lignes 
de  M.  Victor  Le  Clerc. 

(4)  Ils  sont  reproduits  par  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Pans, 
tom.  III,  pp.  280  et  suiv. 
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maison.  Cliaquesemaine  OU,  au  moins,  tous  les  quinze  jouri, 
on  procédait  k  des  disputes  sur  des  questions  de  logique,  de 
Iiliilosophie  et  de  théologie.  Chaque  soir,à  l'heure  de  la  colla- 
tion, les  étudiants  étaient  interrogés,  afin  que  l'on  puisse 
constater  les  connaissances  acquises  dans  la  journée. 

La  maison  était  administrée  par  un  prieur  et  un  sous-prieur. 
Ceux-ci  confiaient  le  soin  des  affaires  temporelles  à  des  étu- 
diants qu'ils  choisi  «usaient  parmi  les  moins  aptes  aux  études, 
lin  autre  étudiant  était  chargé  de  la  garde  et  de  la  distribu- 
lion  des  livres. 

l^es  diverses  miiisons  étalent  obligées  de  payer  pension 
pnur  les  élèves  qu'elles  plaçaient  au  collège;  et  elles  devaient 
veiller  it  n'envoyer  que  des  religieux  dont  l'instruction  gram- 
maticale fûtsufTIsante. 

Afin  de  stimuler  le  zèle  pour  l'envoi  des  religieux  au  collège 
(le  Paris,  il  était  décidé  que  les  monastères,  en  cas  de  né- 
gligence sous  ce  rapport,  ne  seraient  pas  exempts  de  payer 
les  sommes  fixées  pour  les  pensions. 

11  y  avait  défense  de  retirer  du  collège,  sans  l'autorisation 
de  l'abbé,  les  étudiants  après  ieur  quinquenniu m  ou  les  cinq 
années  préparatoires  au  baccalauréat.  Mais  il  y  avait  faculté 
de  les  renvoyer,  alors,  quand  ils  ne  montraient  pas  d'aptitude 
pour  les  études  Ihéologiques  (1). 

COLLÈGE   DE    SAINT-DEMS 

(Après  I  ■((!.>) 

Une  autre  abbaye,  plus  ancienne  que  l'abbaye  de  Cluny. 
célèbre  aussi,  bien  que  non  chef  d'ordre,  avait  peut-f>tre 
précédé  celle-ci  dans  cette  noble  voie  de  l'élablissemeiit  d'un 
centre  d'études  à  Paris. 

Suger,  durant  sa  régence  du  royaume,  habitait  une  maison 


(i)  On  avait  pensé  aussi  à  cpux  qui  étaient  trop  éloignés  pour  aller 
piTndre  leurs  vacances  dans  leurs  maisoas  respectives.  Ces  étudiants 
Vouvaieat  rester  au  collège  de  Paris  :  "  Verum  de  longe  pensiones  haben- 
i<  Ubus,  utpote  de  imperio,  de  ultra  .'^agonam,  de  Pictuvia  et  de  .^r- 
•I  vcrnia,  pio  compalientes  afTectu,  concedtmus  gratiose,  quod  in  casu 
<>  ubi  nnu  haberent  unde  ad  loca  a  quibus  pensionarli  existuni  accedere 
.1  possitnt....  in  dicta  domo  nostra  faciant  resideutiam.  »  Ils  n'avaient 
alors,  pendant  ces  vacances,  qu'à  verser,  chaque  .xemaine  1  sous  et 
6  thtniera  pariais.  (Félibien  et  Lobineau,  Op.  cit.,  tom.  IlE,  p.  t84)- 
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près  «  TArchet  de  saint  Merry  »  (1).  Depuis,  on  ne  voit  pas 
que  les  abbés  de  Saint-Denis  aient  eu  hôtel  à  Paris.  Matthieu 
de  Vendôme,  qui  gouvernait  Tabbaye  et  était  appelé  à  deve- 
nir régent  de  France,  s'en  fît  construire  un,  en  1263,  sur  le 
territoire  de  Laas,  dit  aussi  Lias  ou  Liaas,  derrière  le  jardin 
des  Sachets.  «  Cet  abbé  bastit  aussi  une  chapelle  tant  pour 
«  son  hostel  que  pour  le  collège  qui  y  estoit  joint.  Il  en  obtint 
«  la  permission  des  religieux  de  Saint-Germain,  à  condi- 
«  tion  qu'il  n'y  auroit  ni  cloche  ni  cimetière  et  que  cet  hostel 
«  ou  collège  dépendroit  pour  le  spirituel  du  curé  de  Saint- 
«  André-des-Arcs  et  pour  le  temporel  de  Tabbaye  de  Saint- 
«  Germain  »  (2). 

Cet  hôtel  et  ce  collège  ont  fait  place  depuis  aux  rues  Dau- 
phine,  Christine  et  d'Anjou. 

Si  la  maison  de  Saint- Victor  ne  se  trouve  pas  alors  rangée 
au  nombre  des  collèges  universitaires,  c'est,  croyons-nous, 
que,  s  estimant  membre  de  l'Université,  elle  avait  négligé  ou 
non  jugé  à  propos  de  solliciter  l'admission  que  nous  appelle- 
rons légale.  Nous  constatons  le  même  fait  relativement  à  Tab- 
baye  de  Sainte-Geneviève.  Mais,  pendant  que  cette  dernière 
restera  toujours  dans  la  même  situation,  Saint-Victor  se  dé- 
cidera, au  XV*  siècle,  à  se  faire  reconnaître  parle  corps  en- 
seignant (3). 


(i)  Félibien  et  Lobineau,  Hist.  de  la  vil.  de  Paris,  tom.  I,  p.  4o6, 
lesquels  historiens  se  sont  exprimés  aiasi  précédemment,  p.  i8o  :  «...  une 
M  maison  seule  Joignoit  et  Tèglise  Saint-Merry  et  la  porte  de  Paris  men- 
«  tionnée  par  Suger.  On  voyoit  des  vestiges  de  cette  porte  du  temps  de 
«  Charles  V,  et  cela  s'appelolt  V Archet  de  saint  Meiry,  » 

(a)  Hist.  de  la  viL  de  Paris,  ibid,,  p.  406-407,  avec  renvois  à  dom 
Bouillard  ;  Sauvai,  Hist,  et  i^echerch.  des  antiq,  de  Paris,  Paris,  1724 ^ 
tom.  II,  pp.  357,  i44,  147  ;  Denifle,  Chartul.  Univers.  Pains.,  tom.  I,  p.  433. 
La  citation  est  prise  dans  Félibien  et  Lobineau. 

Voir  la  notice  écrite  sur  Matthieu  de  Vendôme  par  Daunou  dans 
Hist.  litiér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  1-9.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
Matthieu  de  Vendôme  avec  un  autre  Matthieu  de  Vendôme,  d'un  siècle 
antérieur  et  auteur  d'une  Historia  sacra  de  Tobia  seniore  ac  juniore  en 
vers  élégiaques,  ouvrage  médiocre  et  plusieurs  fois  imprimé.  ^M.  Brunet, 
Manuel...,  art.  Matthœus  Vindocinensis), 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  V,  p.  207-210. 


CHAPITRE  II 


ETUDES,  METHODE,  GRADES 


I 


Les  études  étaient  les  mêmes  que  dans  la  première  partie 
du  siècle.  Nous  avons  entendu  Innocent  IV  parler  en  faveur 
des  études  littéraires.  Sa  parole  a  échoué  devant  le  goût  si  pro- 
noncé pour  la  scolastique.  Aussi  le  xin'  siècle,  si  grand  au 
point  de  vue  théologique,  esi  demeuré,  au  point  de  vue  litté- 
raire, au-dessous  du  xn'.  Les  écrivains  de  ce  xni*  siècle,  dit 
très  bien  Crévier,  €  ne  connoissent  aucun  des  ornemens  du 
«  discours,  contens  d'éviter  tout  au  plus  les  solécismes.  On 
«c  ne  leur  en  avoit  pas  appris  davantage  dans  les  écoles,  où 
«  il  ne  paroit  point  qu'alors  on  expliquât  Cicéron,  Virgile  et 
«  les  autres  bons  auteurs  de  la  latinité,  comme  avoit  fait  dans 
«  le  siècle  précédent  Bernard  de  Chartres,  imité  par  un  grand 
«  nombre  de  maîtres  habiles.  Toutes  leurs  études  des  belles 
«  lettres  se  réduisoient  à  la  grammaire  de  Priscien,  à  laquelle 
«  on  substitua  dans  la  suite  le  Doctrinal  d'Alexandre  de 
«  Villedieu,  qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  siècle.  Pour  ce 
«  qui  est  de  la  rhétorique,  on  peut  juger  par  le  style  des 
«  ouvrages  du  temps  qu'elle  étoit  traitée  dans  les  écoles  avec 
•  la  même  sécheresse  que  la  grammaire  ou  dans  un  plus 
«  mauvais  goût  »  (1). 

Voilà  brièvement  pour  les  études. 

Voici  brièvement  aussi  pour  la  méthode. 
Respectée  et  patronnée  par  le  Docteur  angélique  et  les 
autres  maîtres  de  Paris,  la  mystique  eut,  au  xm*  siècle,  son 

(r)  HiMt,  de  VUnwers.  de  Paris f  toni.  I,  p.  307. 
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principiil  interprète  dans  le  Docteur  sûraphiqiic  qui  se  plaça, 
à  la  rois,  au  premier  rang  des  esprits  aux  larges  et  hautes 
«onceptions.  On  vit  donc  se  continuer  plus  elTIcacenieni  que 
jamais  l'accord  tenté  par  les  deux  plus  célèbres  écrivains  de 
Saint-Victor  et  admirablement  secondé  par  le  maître  le  plus 
classique  de  l'école  de  Paris. 

Mais  re  siècle  fut  vraiment  celui  de  la  scolastique.  A  quelle 
époque  a-t-on  vu  des  penseurs  qui  se  soient  avancés  plus  loin 
dans  le  champ  et  élevée  davantage  sur  les  hauteurs  de  la 
théologie  spéculative?  Il  suffit  d'évoquer,  parmi  tjint  de 
docteurs  illustres,  le  souvenir  d'Alhert-le-Grand.  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  saint  Bonavcnture.  A  quelle  époque 
surtout  a-t-on  fait  un  plus  grand  usage  du  style  qui  a  cm- 
prunli'  Il  la  scolastique  son  propre  nom,  nous  voulons  dire  de 
l'argumc^ntation  syllogistique?  A  l'exemple  d'Alexandre  de 
Halès  qui  donna  à  la  méthode  l'autorité  de  son  nom,  on  pro- 
cédait giïoéralement  ainsi  :  la  thèse  était  posée,  le  pour  et  te 
contre,  opinions  réelles  ou  supposées,  mis  en  relief,  ta  con- 
clusion de  l'auteur  développée  et  enfln  le  sentiment  contraire 
réfuté  ;  et  le  toul  revêtait  plus  ou  moins  rigoureusement  la 
forme  cunsacrée  par  VOrgaiion  du  Stagirite  (1). 

C'est  délimiter  l'inlluence  de  ce  dernier.  Si  en  philosophie 
l'autorité  d'Aristote  faisait  loi,  il  ne  pouvait  en  être  de  même 
dans  le  domaine  théologtque:  cela  se  comprend,  puisque, 
loin  d'avoir  exploré  ce  domaine,  il  l'avait  à  peine  cntrevHi- 
Son  influence  ne  fut  donc  que  médiocre.  Nous  devons  en  dire 
autant  de  Platon,  bien  que  certains  Pères,  le  considérant 
comme  un  reflet  de  la  révélation  primilive,  l'aient  nommé 
le  Moïsti  attique. 

11 

Lest^itutde  Robert  de  Courçon  (2),  confirmé  el  complété 
par  la  bulle  de  Grégoire  IX,  laquelle  a  même  été  renouvelée 
par  Urbain  IV  en  1262  (;i),  continua  h  être,  dans  ta  seconde 

(il  Le  règne  (le  la  scolastiiiue,  no  se  limitait  pas  au  domaine  tliéolo- 
giquR.  Il  a'étahlisMit  ou  s'affermissait  dans  les  autres  ramilJF^s  univer- 
sitaires. Mais  D'oublions  pas  que  la  Faculté  <le  Paris  était  l'école  de  thé- 
ologie par  excellence. 

(3)  Voi',  pour  ce  ntatut,  notre  Introduction,  tom.  I,  pp,  xiix  et.suiv. 

(3)  Hisl.  Univers.  Paris.,  tom.  lit,  p.  .Ï66-.Ï67.  lirbain  IV,  après  avoir 
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moitié  du  xiii"  siècle,  la  loi  fondamentale  de  l'Université'  d, 
parlant.de  la  Faculté  de  théologie.  Des  règlftneri  ta  partiimliers 
précédèrent  et  suivirent,  mais  pour  arriver  à  Taîre  porps  avoc 
cette  loi  fondaraenla,le.  L'Université  avait  usé  et  usait  en  cela 
du  droit  inhérent  à  toute  corporation  et  reconnu.  sanutioniiH 
dans  l'acte  même  de  Grégoire  IX.  A  ce  point  de  vue,  nous 
avons  cité  lf>  règlement  antérieur  à  celui  de  Robert  de 
Courçon  (1).  Nous  avons  en  ee  moment  à  menlioiiner  les 
Staiuta  oàservata  ab  antique  t^mpore  in  veiifrabili  FacitUale 
tkeologise  (2),  et  les  Slatuta  tam  papalia  //uant  alia  sacrati.s- 
si?nx  Facultati.1  theologix,  regulanlia  matfistrux,  Hrentiato". 
èaccataiios  tam  formatas  çtiam  cnrsores  (31.  Nous  connuis- 
sons  plusieurs  de  ces  articles-lois  par  le  traité  De  Conscifntia 
de  Robert  de  Sorbon  (4)  et  par  la  célï-bre  bulle  :  Qitaxi 
ligniim{ft).  De  VOpvs  majus  de  Roger  Bacon  jaillissent  aussi 
quelques  rayons  de  lumière  sur  cette  organisation  primitive. 

Le  nombre  des  années  d'études  s'est  aujs^menté,  les  grades 
académiques  se  sont  multipliés  ou  subdivisés,  les  Tormalilés 
h  remplir  compliquées. 

Les  années  d'études  précédant  le  bticcalaun';at  ont  été 
po'rtées  à  sept  pour  les  séculiers,  à  six  pour  les  réguliers  [H}, 

reproduit  ta  bulle  de  Grégoire  IX,  la  faisait  suivre  de  ces  mots  :  "  Nos 
Il  autem  provlstonem,  coDstlCulioaem,  concessioiiem,  proliibïtinaam  et 
■  inblbitionnin  hujusmodi  approbant^s,  ud  instar  pripdecessoris  prœ- 
«  dicti,  ea  omnia  et  siogula  mandamus  et  prœclpimus  ioviolabilîter 
"  observare.  Datum  apud  Veterem  Urbem  l^  kal.tcbr.poniif,  nost.aii.tl  ". 

(t)  Introduction,  totn,  I,  p.  \xvii-xxv(i[, 

la)  Imprimés  dans  Hist.  Unioers.  Paris.,  tom.  IV,  p  436-437,  avec  ce 
i^mpléraeat  de  titre  ;  Regulx  seu  Consueludinei  aul  StatiUa  oburvala..., 
et  aussi  précédemment  dans  le  Spiciteglum,  de  L.  d'Achery,  èdit.  in- 
fol.,  tom.  m,  p.  -jTih. 

(5,  Imprimés  par  Ouplessis-d'Argeatré  dans  sa  Collectio  judiciorum..., 
tom.  II,  par.  I,  p.  46u-4''>7- 

{\)  Imprimé  dans  Hislor.  Vaives.  Paris.,  tom.  Il  ,  pp,  :ta.'.  et  suiv, 

[5)  Ibid.,  pp.  38a  et  suiv. 

[6)  Dans  les  SliUutaobservata...,  nous  lisons  cet  article  asseï  obscuré- 
meut  W-digé  :  <•  ...  studentes  iu  theologia,  si  sint  siecutares,  tiabent  ibi 
H  audire  per  seplem  aiinos  antequam  admittantur  ad  lecturam  Bibliic; 
CI  .tedregularesadinittunturin  sextoanno. '>[Hi5f.  Univer».  P'in'«,,tom  IV, 
p.  4afi)-  i^ous  pensons  qu'il  1  oit  ôtru  combiné  avec  l'article  corres- 
pondant des  autres  Sfatufa  qui  se  lisent  dans  d'Argentré,  article  ainsi 
coD^u:  •■  ...  quod  nullus..,  légat  aliquem  cursum  Hiblia?,  nisi  prius  jura- 
«  verit  se  complevisse  sex  annos...  »  (Collect.  judie...,   tom.    Il,  par,  I, 
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1  Pourquoi  cette  différence  ?  Nous  sommes  obligés  de  poser  la. 

question  sans  la  résoudre. 
Comme  précédemment,  il  incombait  au  bachelier,  qui  s'ap- 

I  pelait  biblicus,  de  fain^  des  leçons  surl'Ecriture-Saînte.  Ces 

leçons  avaient  pour  objet  l'explication  de  deux  livres,  l'un  de 
'  l'ancien  Testament,  l'autre  du  nouveau,  au  choix  du  tachelier. 

Ge  choix  n'était  pas  accordé  aux  bacheliers  des  quatre  ordres 
mendiants  ni  à  ceux  du  collège  des  Bernardins  :  l'explication 
de  lu  Bible  eo général  leurdemeurattimposée ou  coiicédée(l). 
Pourquoi  encore  cetledifTérence?  Nouvelle  question  que  nous 
I  devuns  nous  borner  encore  à  poser  (2).  La  durée  de  ces  leçons 

p.  ^6.1.  art.  ta).  Ces  suttits  se  cmnplètent,  s'i^laircisseDt  lea  ubs  Is 
^uU-es  pourexprimerU  règle  que  nous  avons  mentionQ^. 

Ku  d 'au ires  endroits  en con*,  ces  Statula  >iembleat  manquer  de  préci- 
râon  ou  de  rl&rté.  Noos  avons  intnrprété  les  phrases  ou  les  expressioas 
dans  le  sens  qui  notts  a  paru  le  plu::  logique  ou  oaturoL 

Puisque  les  bacheliers  restaient  parmi  les  nations,  il  ne  nous  paraltpaa 
liors  de  pi-opos  de  faire  connaître  ici  la  composition  de  ces  quatre  cora- 
paj^ies,  laquelle  s'est  complétée  à  l'époque  que  nous  paroouroos. 

La  nation  de  France  se  divisait  eu  cinq  provinces  :  Paris,  Sens, 
Heims,  Tours,  Hourges.  Les  provinces  comprenaient  le  ct-ntre  et  le 
midi  de  la  Franre.  Par  la  province  de  Bourges,  la  nation  erobmnit,  en 
les  y  eola'.'aDt,  l'Es^gne,  l'Italie,  la  Sardaigne,  la  Grèce,  l'Orient,  l'Egypte 
et  gënéralemeat  les  |iays  qui  ne  se  rattachaient  pas  à  l'une  des  trois 
antres  nations. 

La  uation  anglaise  se  formait  de  TAnglGterre  proprement  dite,  de 
l'KcossH  et  de  l'Irlande,  de  la  Haute  et  de  la  Basse -Allemagne.  Dans  la 
première  partie  du  iv*  siècle,  par  suite  de  la  guerre  de  Cent-ans,  Mtte 
nation  finit  par  perdre  son  nom  premier  pour  prendre  Cflui  d'AKe- 
mande. 

La  nation  normande  se  limitait  à  la  province  dont  elle  portail  le  nom. 

La  nation  picai^e  renfermait  le  nord  de  la  France  et  les  Pays-Bas  jus- 
qups  y  compris  le  diocèse  d'Utrecht. 

IHùt.  Vnivsn.  Puri*.,  tom.  III.  p.  5S8-56o}. 

Voir  ans»  M.  Tburot,  De  rOrganUat.  de  Venseignem.  dont  rPnitwrj.  de 
Paris  au  iiK^en  âge,  Paris,  i85a,  p.  ig-ao  ;  Crévier,  Bist.  de  rUnivers.  de 
Paris,  wm.  IV,  p.  7S-74- 

(i)  SUUuUt  (Aservaia...  i/w(.  Univers.  Paris.,  tom.  IV,  p.  4a*>  :  "  Item 
(I  nota  quod  admissi  ad  lecturam  Biblis;  debent  folum  légère  duos 
K  libres  et  taies  sicut  volueriiitîegere,  scilicet  nnum  de  veteri  Testa- 
u  mento  et  aliam  de  novo,  exceptis  illis  de  quatuor  ordinibus  Mendinn- 

■  tium,  qui  debent  Bibliam  continue  légère  per  duos  annos,  et  eiiun 
»  unus  de  S.  Bernardd.  » 

(a)  M.  Thuroia  écriticesujet  :  "  Les  Dominicains  et  les  Franciseaios 
«  avaient  fait  sur  la  Bible  des  travauK  importants  pour  cette  époque  ;  dès 
u  le  (iii*  siècle,  ils  s'étaient  appIiquÉ»  ^  l'étude  du  texte  sacré  ;  c'était 

■  entre  eox  un  sujet  d'émulation.  Ce  fut,  sans  doute,  la  raison  qui 
u  décJda  k  Faridte  à  charger  leurs  bacheliers  de  faire  des  lerons  suivies 
«  sur  la  Bible.  »  {De  l'orgiuiis.,  de  l'enseiç.  dans  IVnivers.  de  Pont  ait 
■'  inof/en  àgc,  Paris,  i8^,  p.  i4o).  Cette  raison  ne  nous  paraît  pas  eon- 
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était  de  deux  ans.  Mais  il  fallait  attendre  une  année  pour  être 
admis  à  interpréter  le  livre  des  Sentences  (1). 

Une  année  était  consacrée  à  Tlnterprétation  du  livre  clas- 
sique de  Pierre  Lombard.  C'est  alors  que  le  biblicm  devenait 
sententiariM  (2J.  Le  cours  allait  de  la  SaintrDenis  à  la  fête  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul.  Quand  une  maladie  ou  d'autres 
causes  sérieuses  ne  permettaient  pas  de  terminer  le  cours  à 
Tépoque  fixée,  on  le  continuait  après  la  fête  (3). 

Le  privilège  dont  jouissaient  les  ordres  mendiants  et  le  col- 
lège des  Bernardins  touchant  la  durée  des  études,  trouvait 
une  sorte  de  contrepoids  dans  cette  restriction  qu'avait  ins- 
crite la  loi  universitaire  :  ils  ne  pouvaient  présenter  chacun 
annuellement  qu'un  biblicus  et  un  sententiarius  (4). 

Chaque  cours  annuel,  iani  des  àiblici  que  des  senlenliarii^ 
s'ouvrait  par  une  leçon  solennelle  ou  un  principium  entre  la 
fête  de  TExaltation  de  la  Sainte-Croix  et  celle  de  Saint-De- 
nis (5). 

vatocante  ;  car  la  Faculté  ne  nous  paraît  guère  avoir  été  disposée  à  re- 
connaître ofjficiellemeat  la  supériorité,  sous  ce  rapport  comme  sous  les 
autres,  des  religieux  mendiants. 

(i)  ^atuta  observata...^  ibid.,  p.  427  :  «  Item  nota  quod  illi  qui  lege- 
«  nint  cursus  suos  in  theologia,  debent  expectare,  postquam  inceperunt 
M  légère  Bibliamper  duos  annos,  antequam  admfttantur  ad  lecturam 
«  Sententiarum.  » 

(2)  D'après  un  passage  de  l'Opu^  majus^  dit  M.  Thurot,  il  semblerait 
que  les  bacheliers  sententiaires  existaient  déjà  à  l'époque  de  la  compo- 
sition derOpus.  (/6û2.,  p  110,  note  3).  Nous  avons  dû  être  plus  affir- 
matifs  :  les  otofuto,  à  Tendroit  cité  et  en  plusieurs  autres,  sont  formels. 

(5)  Siaivta  obsefxata,..,  HisU  Umoen.  Paris,,  tom.  IV,  p.  426-427: 
«  Itam  nota  quod  baccalarii  in  theologia  qui  incipiunt  légère  Sententias 
M  in  crastino  S.  Dyonisii,  tenentur  finire  vel  in  festo  Apostolorum  Pétri 
«(  et  PauTi.  Tamcn,si  contingeret  illos  infirmari  infra  praedicta  festa  Dyo- 
«  nisii  et  Apostolorum  vel  propter  aliam  causam  vel  causas  *  dimittere 
»  légère  in  aliquibus  diebus  legibilibus,  tnm  teoerentur  tôt  lectiones 
«  légère  post  prsedictum  festum  Apostolorum,  quot  dimiserent  infra 
M  prsdicta  festa  Dyonisii  et  Apostolorum.  » 

(4)  CoUeet.jucUc.,.,  tom.  II,  par.  I,  p.  4^y  art.  12.  L'article  porte  encore  : 
«  Si  quis  ordinum  et  colle^  {H^œdictorum  dare  aut  praesentare  negle- 
«  xerit  lûblicum,  privetur  pro  anno  illo  bacalario  Sententiarum  in  suis 
M  scholis.  Si  vero  biblicus  praesentatus  et  receptus  in  sua  lectura  déficit 
M  ad  lecturam,  poslmodum  non  recipiatur  quoquo  modo.  » 

(5)  StcA^a  observata, .  .^HisL  Univers.  Paris,,  tom.  IV«  p.  426  :  «  Item 
«  nota  quod  baccalarii  in  theologia  qui  debent  légère  Senteniia.s  et  illi  qui 
«  habent légère Bibliamin  quatuor ordinibns mendicaatibus, debent facere 
u  prindpia  sua  infra  festum  Exaitationis  S.  Crucis  et  festum  B.  DyoctâL 
«  £t  presttppositp  q«od  tôt  sint  quot  non  possint  complere,  tamen  non 
«  sit  în  quolibet  die^  nisi  unum  principium,  et,  semper  in  Primis  S.  Jacobi 
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Les  leçons  des  bacheliers  prenaient  le  nom  de  cursoircs 
(/ec/iO7ir'i.r«/'A0J'(>),  c'est-à-dire  de  cours  préparatoires  à  la 
licence,  tandis  que  celles  des  maîtres  s'appelaient  ordinaires 
parce  quelles  étaient  en  quelque  sorte  inhérentes  au  grade, 
nous  voulons  dire  que  le  maître  les  Taisait  sans  «Hre,  comme 
les  bacheliers,  sous  la  surveillance,  la  direction  d'un  docteur 
ou  professeur  (1).  Nous  verrons,  au  siècle  suivant,  les  deux 
expressions  ordinaires  et  cursoirea  s'appliquer  l'une  et  l'autre 
et  dans  un  sens  un  peu  différent  aux  bibltci. 

Aux  cours  succédait  la  préparation  immédiate  à  la  licence, 
Quatre  années  étaient  assignées  à  cette  préparation.  Durant 
ce  iaps  de  temps,  le  candidat  devait  t^lre  présent  aux  acles 
publics  de  la  Faculté,  prendre  la  parole  dans  plusieurs,  attaquer 
des  thèses,  soutenir  des  argumentations,  prêcher  la  parole 
évangélique  (2),  Seuls  le  pape  et  la  faculté  pouvaient  accorder 
quelques  gracieuses  dispenses  à  ce  sujet  13). 

La  préparation  terminée,  le  bachelier  demandait  alors  la 
lict-nce,  qui  n'était  encore  autre  chose  que  la  faculté  d'ensei- 

II  immediatia  jiost  proedictum  Testum  B.  Dyonlsri,  îlli  qui  non  Teceraut, 

■  faciunt,  lieu  legitur  aliqua  liora  la  ip»u  Facultate  quousque  omaia  pnp- 

■  dicta  priticipia  sint  facta  totaliter  et  coinpleia.  Tamen  si  |>auciora  essent 
H  princi|iia,  iia  quod  liatU  esseDt  aDte  festum  K.  DyonJsii,  nibllomiDUS 
••  non  legilur  in  ipi^a  Facullatc  a  crastino  KxnltatioDis  S.  Crucrs  usque  ad 
4<  iTasUnum  S.  Oyonisii  aliqua  liora  ». 

Et  quant  aux  bibliri,  à  l'exception  de  ceux  appartenant  aux  Mendiants 
et  au  collège  des  Bernardins  :  «  Item  nota  quod  illi  qui  volunt  légère 
u  cursus  suo s  in  theologia,  debent  facere  in  quolibet  libro  unum  princt- 
■>  piuin  «olpHinlter  in  aliquibufl  srhoMs. . .  »  [Ihid.,  p.  ^37).  iSous  restrei- 
gnons ce  passagR  aux  tiibUci.  Si  l'on  voulait  l'ètenilre  aux  AcntentMi-u, 
nous  devrions  l'appliquer  à  chacun  des  quatre  livres  des  Semences  et  dans 
le  sens  qui  sera  expliqué  plus  tard. 

(i)  Oévier.  Hist.  de  l'Unio.  de  Pur.,  tom.  I.  p.  Iifi^. 

(il  SlatuUiobxervaUiatiantiquo  lempore...  :  «  Uaccalarii  qui  legerunt 

■  iSententias, debent  posteaprosequi  facla  t'acultatis  pi:r  quatuor  anoos 
»  antequam  llccntientur,  scilicel  priedicando,  argumentando,  respon- 
«  dendo  ".  Et  avec  plus  de  détails  :  "  , ..  I)accalarii  in  tlieologia  tanentur 

■  respooderc  de  quœstione  in  locis  publicls  aliis  l>accalariis,  quinquies  ad 
••  minus  antequam  licentientur,  scilicet  inaula  episcopi  Parisiensis.  quan- 
II  do  fit  ibi  aliquis  novus  magister  in  Uieologia  ;  item  iu  Vesperiis  alicujus 
.1  magisiri  ;  item  semel  iu  aula  Cerboiiitai'uni  (Sorbonistarum]  tempore 
'I  quo  magistri  in  theologia  non  legunt,  acllicet  inter  festum  Apostolorum 
•  et  festum  Exaltationis  .S.  Cru  ci  s  :    item  sctnel  de  quodlibeto  in  Ad- 

■  veutu  vel  circiten  item  semel    in  disputatioutbus  generalibus  uute- 

■  quam  perniitlaUirsibi  légère  Senteniias".  iUisl.  Univers.  Par.,  tom.  W, 
p.  437). 

(S)  "...  quod  vcrum  est,  nisi  papa  per  bullas  Tel  facultaa  super  hoc 
facerrt  eis  gratiam.  «  (Ibid.' 
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gner.  Il  n'y  avait  rien  de  changé  relativement  aux  trois  mois 
accordés  au  chancelier  pour  s'enquérir  de  la  capacité  et  des 
mœurs  du  candidat,  puis,  s'il  le  jugeait  à  propos,  accorder 
Tautorisation  sollicitée  (1). 

Voici  donc  dans  une  sorte  de  tableau  les  années  d'études  à 
fournir  avant  la  licence  : 

1**  Avant  le  baccalauréat,  sept  ou  six  années; 

2*  Comme  biblici,  trois  années; 

:V  Comme  sententiarii,  une  année; 

4**  Comme  préparation  à  la  licence,  quatre  années  (2). 

Après  Tannée  d'explication  des  Sentences^  le  bachelier  était 
devenu,  pour  employer  une  expression  usitée  plus  tard,  sinon 
il  répoijue  présente,  bachelier  formé. 

I^  licence  ne  s'accordait  plus  que  tous  les  deux  ans  ;  et»  par 
une  allusion  à  la  loi  nouvelle  autant  qu*à  lancienne,  Tannée 
de  la  collation  prenait  le  nom  d'année  de  délivrance  ou  de  ju- 
bilé. Il  suit  de  là  qu'une  année  d'attente  s'imposait  aux  bache- 
liers formés,  quand  la  fin  des  exercices  réglementaires  ne 
concordait  pas  avec  ce  jubilé  (3). 

L'on  découvre  déjà  trace  de  deux  des  trois  actes  solennels 
qui  suivaient  la  licence  :  Vauliqueei  les  vespéries  (4).  Mais  c'est» 


fi)  Voir  notre  Inlroduciion,  tom.  I.  p.xL,  bulle  de  Grégoire  IX  :  «  Ante 
«<  veroquam quemquam licentiet(cancellarius).iorratresmensesatenipore 
«  petita;  licentiae,tam  ab  omnibus  magistris  theologise  in  civitatepra^sen^ 
M  tibusquara  aliis  viris  honestis  et  litteratis  per  quas  veritan  sciri  possit, 
«  de  vita,  licentia  et  facundia.  necnon  proposito  et  spe  proficiendi  ot  aliis 
»  qusp  in  talibus  requirenda  (Hligenter  inquirat  et,  ioquisir.ione  facta, 
«  quid  deceat. . .  »  (llisi^  Univers.  Par.,  tom.  III,  p.  i4i). 

(a)  Nous  nous  croyons  en  droit,  d'après  ce  qui  précède,  d'ostiraer  que 
M.  Thurot,  Op.  cit.,  p.  i53,  n'est  pas  assez  exact,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  cours 
K  d'études  de  la  faculté  de  théologie,  qui  n'était  que  de  8  ans  du  temps 
«  de  Robert  de  Ciourron,  fut  portée  à  if\  au  commencement  du  xiv"  siè- 
«  de.  »  C'est  fin  du  xm®  qu'il  eût  été  plus  vrai  d'écrire  ;  et  encore 
n'eùt-il  pas  faim  fixer  d*une  fa^on  si  absolue  ou  sans  distinction  le 
nombre  :  i4  ans. 

Voir  Crévier,  Hist,  de  V Univers,  de  Par,,  tom.  II,  p.  W-fi^t), 

(5)  L'article  dont  nous  venons  de  transcrire  le  commencement,  se  ter- 
minait par  ces  mots  :  «  ...  imo  et  per  qninque  annos  aliquando  expectat 
«  (bacalarius),  scilicet  quando  annus  jubilœus  non  cadit  in  quarto  anno 
w  post  leeturam  dictarum  Sententiarum.  »»  [StatiUa  ohservala...,  Hist. 
Univers.  Par.,  tom.  IV,  p.  4*^7). 

(4)  Slaluta  observata. . .,  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  IV,  p.  40.6  : 
u  Item  nota  quod,  quando  unus  magistT  in  theologia  habet  aulam 
«  suam,  illa  die  non  legitur  in  Sententiis  nec  in  Biblia. 
tf  Item,  quando  unus  baccalarius  in  theologia  habet  vesperias  suas^ 
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dans  le  Kiv*  siècle  que  nous  verrons  clairement  la  mise  en 
pratique  tie  ces  actes.  Pour  l'instant,  nous  nous  en  tenons  à  ce 
qui  se  trouvait  plus  généralement  en  usage  dans  la  période 
que  nous  étudions. 

Donc,  après  la  collation  de  la  licence,  la  corporation  des 
maîtres  ou  docteurs,  en  d'autres  termes,  la  Faculté  était  ap- 
pelée, à  son  totir,  à  prononcer  l'admission  du  licencié.  On 
exifieait  de  lui.  au  préalable  :  1'  le  triple  engagement,  juré, 
de  HC  oonformfiraux  statuts,  de  ne  pmnt  révéler  les  secrets  ni 
les  délibérations  de  la  compagnie,  d'unir  ses  etTorts  à  cfux 
des  autres  pour  la  revendication  des  droits  et  des  privilèges  ; 
2"  une  leçon  ou  une  argumentation  solennelle,  acte  qu;  por- 
tait ce  nom  sig-niflcalif  :  jor»fCîp(«wi,  commencement,  début. 
Ce  triple  engagement  se  prenait  en  présence  de  trois  maîtres 
au  moins  (i).  Des  maîtres  assistaient  également  k  la  leçon 
qui  se  donnait  ou  k  l'argumentation  qui  se  soutenait  [3). 
Enfln,  étaient  maintenus  les  trente-cinq  ans  d'Age  pour 
obtenir  l'iionueur  du  professorat  solennel  ou  de  la  maîtrise. 


•I  tiinc  unus  .lulus  magister  legit  in  Prinils,  et  prima  die  non  Icgitur  in 
«  Senlentiis  nec  In  BibItH  ». 

Voir  ces  memfis  Slaltita  ol-servita  pour  les  jours  o.t  les  heures  des  au- 
tres larona  et  actes  des  bacheliers  si  maîtres  ou  docteurs. 

Il)  Hist.  Univers.  Pur.,  toin.  ill,  pp.  38^,  aSâ,  bulle  Quasi  tigrium  : 
«  Statuislii  insuper  ue  ullus  magister  in  quacumque  Facuitzta  ad  colle- 
«  gium  magistrorum  admittatur,  nisi  prius  in  plena  congregatione  magis- 
Il  trorum  vcl  saltem  coram  tribus  magistris  su»  Faculutis  ad  hoc  spe- 
'<  cialiter  deputatis  juraverit  staluta  vestra  licita  et  houesta  et  vobis 
<'  eipi^dieutla  sf^  Brmiter  servaturum,  sécréta  quoque  et  consilia  vesCra 
'I  post  inhibitionem  sibi  factam  a  vobis  tideliter  celaturura,  atque  obliga- 
i[  lionibus  veslris  licitis  ac  hooestis  ac  vobis  expedientibus  prsBcipue  ex 
•'  tenore  prîvilegiorum  vestronim  vigorem  capientibus  pacifiée  coocor- 
■■  diterque  consensurum  ». 


(a)  tlid. 


LIVRE  II 

CONFLITS 


CHAPITRE  1 
LUTTE    OUVERTE  CONTRE  LES  MENDIANTS 


LUTTE   CONTRK   LES   UENDIANT8    SUR    LE   TERRAIN   ACAUÉMIQUI 

Les  Dominicains  avaient  refusé  de  se  conformer  au  décret 
universitaire  qui  n'autorisait  qu'une  ciiaire  dans  les  collèges 
des  réguliers  (1252J  :  ils  pouvaient  alléguer  la  possession  (1). 
Un  nouveau  conflit,  qui  occasionna  mort  d'iiomme,  rntre  les 
bourgeois  et  les  écoliers  vint.  Tannée  suivante,  compliquer 
encore  la  situation. 

C?  futà  la  suite  de  délerminances  pour  les  aspirants  au  bac- 
calauréat ès-arts.  «  Ces  petites  solennités,  écrit  Crévier.ame- 
«  noient  des  repas  où  de  jeunes  têtes  s'échauffoient.  lî  arriva 
«  donc  dans  le  carême  de  l'an  i253  que  les  écoliers  prirent 
«  querelle  avec  quelques  bourgeois,  ta  garde  accourt  et. 
fl  tombe  sur  les  écoliers  dont  l'un  fut  tué  et  les  autres  menés 
«  en  prison  après  beaucoup  de  mauvais  traitements  et  de 

(i)  Uiit.  Univers,  de  Parts.,  tom.  LU,  p.  255  :  »  ...  perseipsos  ngcud- 
dam  caUiedram  t^rexerunt  et  cas  ambas  aliquandiu  tenueruiit  «,  disait  la 
lettre  universiUiredoDt  il  va  être  question.  Voir  notr^  tome  I,  p.  itJS. 
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«  blessures.  L'Université  les  réclama  et  ils  lui  furent  rendu» 
«  le  lendemain  dans  un  triste  état  et  demi-morts  »  (1;. 

Les  maîtres  prirentparti  pour  les  élèves.  Ils  suspendirent 
leurs  leçons  jusqu'au  moment  où  satisfaction  leur  serait  don- 
née. Ils  s'engagèrent  même  par  serment  à  user  de  tous  les 
moyens  équitables  pour  parvenir  à  ce  but  (2).  Les  Dominicains 
ne  voulant  se  soumettre  à  ces  décisions  qu'à  la  condition  de 
la  reconnaissance  de  leurs  deux  chaires,  il  fut  arh'^té  par  le 
corps  enseignant  que  désormais,  pour  jouir  de  la  faculté  aca- 
démique d  en-^eigner,  il  faudrait  préalablement  faire  le  ser- 
ment d'obéir  aux  statuts  drossés  par  lui  (3).  Nouvelle  oppo- 
sition conditionnelle  de  ces  religieux  (4).  D'ailleurs,  n'était- 
il  pas  à  craindre  qu'il  n'y  eût  incompatibilité  entre  des  règle- 
ments universitaires  et  la  loi  fondamentale  de  Tordre,  loi 


(i)  Hist,  de  rUnivers.  de  Paris,  tom.  I,  p.  598-399. 

Le  mâme  historien  place  en  note  les  lignes  suivantes  :  «  Il  étoit  déjà 
«  arrivé  quelque  chose  de  semblable,  suivant  le  rapport  de  Duboullai, 
«  en  i9.5i  ;  et  c'est  à  roccasion  de  ces  violences  et  de  leurs  suites, 
«  qu*avoit  été  porté  le  décret  dont  j'ai  parlé,  touchant  les  mesures  et 
«  les  règles  qui  dévoient  être  observées,  lorsqu'il  s'agiroit  de  rede- 
«  mander  un  écolier  emprisonné  par  le  prévôl  de  Paris  ou  par  ordre  de 
«  révoque. 

«  Le  même  décret  contient  me  formule  do  serment  par  laquelle  cha- 
«  que  maître  devoit  s'obliger  à  ne  prendre  sous  sa  protection  aucun 
M  malfaiteur  et  auteur  de  troubles,  qui  prétendroit  se  faire  passer  pour 
«  écolier.  Il  a*est  point  dit  dans  l'acte  que  ce  serment  fût  exi.é  par  ordre 
«  du  gouvernement. 

«  Mais  Duboullai  ajoute  que  l'Université  alla  présenter  son  décret  à  la 
«  reine  Blanche  qui  étoit  actuellement  régente  en  l'absence  de  son  fils 
«  saint  Louis,  et  lui  en  promit  l'exacte  observation.  Cette  princesse  fit 
«  prêter  dans  le  même  tems  un  serment  semblable  par  tous  les  bour 
«  geoisde  Paris.  Elle  prenoit  ces  précautions  pour  prévenir  les  troubles 
*'  que  pouvoit  occasionner  Tabsence  du  roi  et  le  mauvais  succès  de  la 
«  croisade.  Je  n'ai  point  mis  ces  faits  dans  le  texte,  parce  qu'ils  ne  sont 
M  point  assez  expliqués  ni  circonstanciés  pour  leur  importance,  et  que 
«  les  actes  qui  en  font  mention  laissent  plusieurs  choses  à  désirer.  » 
Voir  le  texte  du  décret,  dans  Hist.  Univers.  Paris. y  tom.  III,  p.  240-241, 
sous  ce  titre  :  Provisio  magistrorum,  qui  dehent  dici  scholares,  et  qui  sunt 
repetendi  si  capianiur,  et  a  quibus. 

Le  décret  visé  est  ainsi  traduit  par  Crévier  en  ce  qui  concerne  la 
demande  de  la  mise  en  liberté  d'un  écolier  arrêté  par  le  prévôt  de 
Paris  ;  «  Si  c'est  un  écolier  ès-arts,  son  maître  le  redemandera  au  prévôt 
«  de  Paris  ;  et,  en  cas  de  refus  du  prévôt,  il  en  avertira  le  recteur  qui 
«  s'adressera  àl'évêqueou  à  son  officiai.  Dans  les  autres  Facultés,  cha- 
«  que  maître  réclamera  son  écolier.  »  {Op.  et  vol,  cit.  y  p.  575-574). 

(2)  Hist.  Univers,  Par/*.,  tom.  III,  p.  25i. 

(5)  Ibid,,  p.  262,  clause  déjà  citée,  supr.i,  p,  46. 

(4)  /6îd.,p.253. 
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dont  ils  avaient  juré  l'observance  ?  Pour  lever  Tobstacle,  on 
voulait  bien  leur  permettre  d'ajouter  cette  clause  au  serment 
prescrit  :  «  Pourvu  que  lesdits  statuts  ne  renferment  rien  qui, 
«  eu  égard  à  la  loi  dominicaine  dont  je  lais  profession,  de- 
«  vienne  illicite  pour  moi...  »  (1)  La  proposition  ne  fut  pas 
accueillie.  Alors  Texclusion  du  corps  enseignant  fut  pro- 
noncée contre  les  Fr^îres-PrAcheurs  et  contre  les  Frères-Mi- 
neurs qui  faisaient  cause  commune  avec  eux  (2). 

L'Université  obtint  justice  de  la  part  du  pouvoir  royal, 
c'est-à-dire  d'Alphonse,  com^e  de  Poitiers,  chargé  du  gouver- 
nement du  royaume  depuis  la  mort  de  Blanche  de  Castille  : 
les  deux  plus  coupables  dans  l'affaire  des  coups  portés  aux 
étudiants  furent  punis  de  mort,  et  les  autres  exilés.  Le  corps 
enseignant  rouvrit  alors  ses  cours  (3). 

Le  second  point  litigieux  ne  prit  pas  aussitôt  fîn.  Dans  le 
premier,  c'était  l'intérêt  général  du  corps  enseignant  qui  se 
trouvait  enjeu.  Dans  le  second,  TUniversité  défendait  spécia- 
lement la  cause  de  la  Faculté  de  théologie. 

Des  tentatives  de  conciliation  furent  faites  par  les  évoques 
d'Evreux  et  deSenlis  et  même  par  le  légat  apostolique  en 
France  :  ici  comme  là,  on  parlait  lu  nom  du  Saint-Siège  qui 
intervenait  même  directement  en  écrivant  aux  parties  ad- 
verses. Tout  lut  inutile;  et,  des  deux  côtés,  s'estimant  fort  de 
son  droit,  on  ne  gardait  guère  de  ménagfements.  On  dut  donc 
porter  juridiquement  l'aiTaire  à  Rome  (4) . 

(i)  flist,  Univ.  Par.,  ifetd.,  p.  256-257.  Voici  la  clause  telle  qu'elle  est 
rapportée  dans  un  document  dont  \\  va  î^tre  question,  la  lettre  de  l'Uni- 
versité aux  prélats  du  monde  catholique  :  «  Dum  tamen  mihi  qui  regulam 
«  fratrum-Praedicatorum  profiteor,  dicta  staluta  secundum  eamdeiii 
a  regulam  non  sint  illicita  nec  inhonesta,  nec  saluti  animarum  contrario, 
a  nec  juri  divine  aut  htmano  aui  etiam  publicse  utilitati  adversa,  nec 
c<  sanctse  Dei  Ecclesiae  i»int  dumnosa  ». 

(2)  Jbid.,  pp.  261,  253,  254 

Les  deux  professeurs  qui  occupaient  alors  les  deux  chaires  du  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Jacques,  étaient  le  frère  Bon-Homme (^onus-//omo}  et 
le  frère  Elie  Brunet  {Elias  Bruneti),  le  premier  originaire  de  la  Breta- 
^e,  le  second  de  Bergerac  au  diocèse  de  Périgueux  :  «  Isti  duo,  dit 
<(  Salanhac,  immédiate  praefati,  regebant  schoias  nostras  Parisiis,  tem- 
i<  porc  que  Universitas  studii  Parisiensis  insurrexit  contra  fratres^  incen- 
i<  toremalorum  Guillelmo  de  Sancto-Amore...  »  {Script,  ord.  Prœdicat., 
iom.  I,  p.  139). 

(3)  Crévier,  Hist.  de  VUnivers.  de  Par.,  tom.  I,  p.  401. 

(4)  Hist.  Univers.  Par.,  tom.  III,  p.  25 1 -255;  Mémoires  de  la  société  de 
rhistoire  de  Paris  et  de  file  de  France,  tom.  X,  i885,  pp.  254  et  suiv,,  où 
trois  bulles  d'innocent  IV,  en  date  des  i"  et  21  juillet  et  26  août  1255, 
publiées  pour  la  première  fois  par  le  P.  Denifle. 
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En  même  temps  qu'elle  envoyait  dans  la  Ville  éternelle  des 
députes  pour  sa  défense,  TUniversité  voulut  intéresser  à  sa 
cause  Tunivers  catholique.  De  là,  sa  lettre,  de  février  1254  (1), 
à  Tadresse  des  prélats  de  la  chrétienté  ^2). 

Le  début  était  un  hymne  en  Thonneurde  TUniversité  :  «La 
«  droite  du  Très-Haut  a  placé  autrefois  à  Paris  un  paradis  de 
M  délices,  la  vénérable  académie  des  lettres.  D'où  cette  source 
«  abondante  de  sagesse  qui,  à  Tinstar  des  quatre  fleuves,  se 
«  partageant  en  quatre  facultés,  à  savoir  les  facultés  de  théo. 
«  logie,  de  décret,  de  médecine,  et  celle  (comprenant  la  philo- 
«  sophie  rationnelle,  natunMle  et  morale,  coule  vers  les  quatre 
*:  points  du  monde  pour  arroser  toute  la  terre  »>.  Les  maîtres 
qui  enseignent  tMi  cette  académie  sont,  sous  Thabit  séculier, 
«  vénérables  par  leur  vie,  illustres  par  leurs  connaissances, 
religieux  par  Tesprit  ».  Grâce  à  leur  enseignement,  celte  glo- 
rieuse école  s*est  parée  de  «  tn>s  belh^s  fleurs»  et  a  produi^ 
«  des  fruits  très  abondants  ».  Pourquoi,  en  ces  derniers  temps^ 
la  source  a-t-elle  été  troublée  dans  son  cours?  Pourquoi  Tar- 
bre  a-t-il  vu  sa  sève  ne  plus  circuler,  féconde  et  puissante? 
Ces  malheurs  ont  leur  cause  dans  les  étranges  prétentions  de 
«  certains  réguliers  qui  se  disent  frères-prêcheurs  ».  Contra- 
diction étonnante  entre  leurs  paroles  et  leurs  actes  !  Ils  visent 
à  la  perfection  par  l'humilité,  etil?>  ambitionnent  Thonneur  de 
la  maîtrise  ou  du  doctorat,  contrairement  à  la  parole  évangé- 
lique  :  Nolite  vocari  Rabbi  (;^)  et  encore  :  Nec  vocemini  magis" 
tri  (4'.  S'il  n'y  avait  encore  que  cela!  Mais  grand  est  le  péril 
pour  la  Faculté;  car,  si  les  autres  ordres  se  laissaient  dominer 
par  la  morne  ambition,  il  ne  resterait  plus  de  chaires  théolo- 
giques pour  les  séculiers  ^5)  ;  ce  (jui  ne  serait  pas  équitiible,  car 
l'Université  est  séculière  dans  l'origine  et  les  réguliers  lui  en- 

(i)  «  An  10  Domini  i'-i5>,  die  mercuni  proximi  post  festum  Purifica- 
tionis  n.  Mariae  Virgiiiis.  » 

(2)  Si  \i  lettre  était  écrite  aux  prélats  de  la  chrétieiitf»,  c'est,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  que  rUniversité  comptait  des  étudiants  de  tous  les 
pays  :  «  Personis  socularibus  ex  orani  religione  quaî  sub  cœlo  est,  ad 
studium  Farisicnse  confluentibus...  »  {Hist,  Univers.  Paris. ,  toin.  III, 
^ .  256) .• 

5)  M(U.,  XXXIII,  7. 

^/,)  Ibid.,  XXXm,  10. 

(5)  ««  Quod  si  forsan  contigerit  memorata  collegia  sibi  ad  instar  Fratrum- 
«  Praedicatorum  cathedras geminare..., inevitabiliter  sequ^retur seculares 
.<  scholasticos  universos,  canonicis  Parisiensibus  duataxat  exceptis,  a 
«  cathedris  tlieologiae  fore  in  sempiternum  exclusos  ». 
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lèveraient  riiéritagc  de  ses  pères  !  Oui,  alors,  «  cette  ville  de 
«  Paris,  favorable  aux  études  et  depuis  si  longtemps  et  à  tant 
«  de  frais  appropriée  par  nous  à  cette  destination,  il  nous  fau- 
«  drait,  à  cause  des  réguliers  survenus,  l'abandonner  et  nous 
«  transporter,  et  non  sans  grand  dommage,  en  des  lieux  moins 
a  favorables,  ou  bien,  désertant  le  sanctuaire  des  saintes 
«  lettres,  nous  livrer  aux  sciences  profanes  !»  La  lettre  se 
terminait  en  indiquant  les  raisons  premières  qui  l'avaient 
dictée  :  c'était,  avec  l'intérêt  de  l'Université,  l'intérêt  général 
de  TEglise,  l'amour  de  la  vérité  (1).  «  Souvenez-vous,  disait- 
«  on,  que  vous  avez  été  autrefois  les  fils  de  l'Université  et 
«  que,  pai*  la  Providence  divine,  vous  en  êtes  aujourd'hui  les 
«  pères.  Ayez  donc  pour  vos  fils  de  la  compassion,  des  en- 
«  trailles  paternelles...  Puis,  comme  vous  êtes  les  sentinelles 
tt  de  la  maison  d'Israël,  de  ce  lieu  élevé  où  vous  vous  trouvez, 
«  considérez  avec  attention,  examinez  avec  soin  les  immenses 
«  dangers  qui  menacent;  travaillez,  si  vous  le  jugez  bon,  et 
«  dans  la  mesure  du  possible  selon  Dieu,  à  ce  que  le  fondement 
«  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  l'école  de  Paris,  ne  soit  ébranlé; 
«  car,  par  là,  l'édifice  entier  se  trouverait  en  un  péril  immi- 
«  nent»  (2).  Crévier  ne  peut  s*empêcher  de  convenir  avec 
Fleury  que,  par  ces  dernières  expressions,  l'Université  «  s'at- 
tribue une  gloire  trop  grande»,  tout  en  essayant  d'en  atténuer 
l'exagération  par  ces  mots  :  «  Mais  c'était  un  langage  presque 
«  reçu,  quoique  peu  juste  ;  et  il  seroit  aisé  do  citer  plus  d'un 
«  exemple  d'expressions  semblables  ou,  du  moins,  qui  en 
«  approchent  fort,  employées  dans  les  monumens  du 
«  tems  »  (3). 

A  la  tête  de  la  députation  universitaire  avait  été  placé  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  célèbre  professeur  de  théologie,  un 
des  champions  les  plus  dévoués  de  V Aima  Mater,  et,  à  la  fois, 
un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  nouvelles  familles  re- 
ligieuses. Son  zèle  l'emporta  trop  loin  et  finit  par  nuire  à  la 
cause  qu'il  était  chargé  de  défendre.  Son  apologie  ne  se  borna 
pas  aux  faits  :  il  y  introduisit  des  questions  étrangères,  per- 

(.i)  Nos  publica  universalis  Ecclesiœ  utilitate  inspecta,  non  propter  nos 
a  tantuiti,  sed  propter  quaedam  majora  quîe  imminent,  cupientes  dictam 
M  veritatem  omnibus  notam  esse...  » 

(2)  Lettre  reproduite  dans  Uistor.  Univers,  Pains, j  tom.  III,  p.  255- 
îi58^. 

(5)  Hist.  de  H^nivers.  Paris,  tom.  I,  p.  4o8. 
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sonnelles,  et,  ce  qui  élait  très  grave,  il  attaqua  même  la  pro- 
fession, bien  qu'autorisée  par  FEglise,  de  la  mendicité  reli- 
gieuse (li. 

Alexandre  FV  venait  de  succéder  à  Innocent  IV  qui  s'était 
montré  favorable  aux  religieux,  mais  à  qui  la  mort  n* avait 
pas  permis  de  rendre  le  jugement  attendu.  Au  nouveau  pape 
de  statuer  sur  l'épineuse  affaire.  Le  moment  venu»  Alexandre 
IV,  dans  sa  bulle  Quasi  Hgnvm  vitœ,  eut  de  nobles  paroles 
pour  rUnivorsité.  «  L'arbre  de  vie  dans  le  paradis  de  Dieu, 
«  disait-il,  l'éclat  de  la  lampe  dans   la  maison  du  Seigneur, 
«  voilà  ce  qu'est  dans  la  sainte  Eglise  l'Université  de  Paris. 
«  En  effet,  mère  d'une  féconde  érudition,  elle  tire  des  sources 
«  do  la  salutaire  sagesse  des  fleuves  pour  arroser  la  face  sté- 
«  rile  de  l'univers,  réjouissant  partout  la  cité  de  Dieu,  dis- 
«  tribuant  sur  les  places  publiques  les  eaux  de  la  doctrine  aux 
«  unies  altérées  par  la  soif  de  la  justice.  Là,  par  la  Providence 
a  du  Créateur,  se  forme  la  principale  phalange  des  docteurs 
«  pour  répandre  ot  garder  la  vérité,  pour  inspirer  à  la  créa- 
a  ture  raisonnable  Tamour  du  fruit  de  vie,  de  peur  que,  sous 
«  le  charme   illicite  de  l'antique  prévarication,  elle  ne  goûte 
tf  au  fruit  de  mort.  Là,  le  genre  humain  aveuglé  par  les  té- 
«  nebres  de  l'ignorance  originelle,  retrouve  la  vue  et  la  lu- 
«  mière  par  les  connaissances  qu'on  appelle  la  science  de  la 
«  piété.  Là,  principalement,  le  Seigneur  donne  à  son  épouse 
«  réloqueiicc,  la  sagesse,  ce  langage  savant  et  élevé  auquel 
"?  ne  sauraient  résister  tous  les  assauts  des  méchants.»  Néan- 
moins le  pontife  donnait  gain  de  cause  à  la  partie  adverse.  En 
recuimuissîirit  le  droit  de  l'Université  relativement  à  la  cessa- 
tion <ies  leçons,  il  arrêtait  que  la  décision  n'aurait  force  de  loi 
géiiérale  qu'autant  qu'elle  s'appuierait  sur  les  deux  tiers  des 
suffrages  dans  chaque  Faculté.  C'était,  en  premier  lieu,  mettre 
de  fortes  entraves  à  l'exercice  de  ce  droit,  si  ce  n'était  pas  la 
pondre  impossible,   comme  la  remarque   va  en  f^tre  faite . 
Quant  au  point  litigieux,le  décret  fut  annulé  et,  de  par  l'auto- 


(  i)  Hist,  Unh.  Par.,  tom.  III,  pp.  253,  276;  Crévier,  Ei^t,  de  iUnivers. 
(te  Var.,  lOiD.  I,  pp.  4io-4i2. 

(ïiiillaume  de  S.  Amour  «  est  qualifléprocwrcwr  des  maîtres  et  écoliers  de 
'i  Pitris  ;  ce  que  Duboullai  (p.  270)  interprète  syndk  de  l'université.  Mais 
H  il  rst  visible  que  le  titre  de  procureur  ne  signifie  ici  que  député  fondé. 
i<  di:  procurnthn  pour  l'affaire  qui  se  poursuivoit  actuellement  «.(Crévier^ 
lîist.  ifc  rUtuvrrs.  de  Par. y  tom.  I,  p.  4io,  note.) 


rite  apostolique,  les  Dominicains  rétablis  dans  les  préroga- 
tives académiques  (1).  La  bulle  est  du  mois  d*avril  1255  (2). 

Les  Franciscains  qui,  nous  l'avons  vu,  s'étaient  d'abord 
joints  aux  Dominicains,  ne  paraissent  pas  avoir  persisté  dans 
leur  opposition,  car,  visés  par  Innocent IV  (3),  ils  ne  sont  pas 
nommés  dans  Tacte  d'Alexandre  IV.  Leur  soumission  avait 
dû  leur  mériter  leur  rentrée  au  sein  du  corps  enseignant. 

Lesévêques  d'Orléans  et  d'Auxerre  étaient  nommés  com- 
missaires pour  l'exécution  de  la  bulle  avec  pouvoir  de  frapper 
les  rebelU?s  des  foudres  ecclésiastiques.  Naturellement  la  Fa- 
culté de  théologie  était  prise  à  partie  et  invitée  à  obéir  dans 
l'espace  de  quiose  jours,  à  dater  de  la  réception  de  la  lettre 
apostolique  à  elle  adressée  (4),  et  cela  sous  peine  de  suspen- 
sion d'offices  et  de  bénéfices.  Cette  lettre  et  celle  aux  deux 
prélats  portent  la  même  date  que  la  bulle  (5). 

Qu'allait  faire  l'Université  ?  Se  soumettre  lui  coûtait  trop. 
Résister  ne  lui  paraissait  pas  assez  évangélique.  Elle  résolut 
de  ne  faire  ni  l'un  ni  Tautre  en  prononçant  sa  dissolution 
oommie  corps  enseignant.  C'était  là  une  mesure  qui  ne  pou- 
vait arrêter  les  prél«±ts  commissaires  :  l'excommunication  fut 


(i)  «  Pnedi^s  insuper  praedieatorum  ordinis  fratres  tbeologicap  Facul- 
«(  tatis  maiçistros  ad  magistrorum  consortinm  ipsosqueac  anditores  eonnn 
«  ad  Universitatis  collegium  de  nostne  potestatis  pleDîtadine  restituentes 
«  omnino,  et  decernentes  ad  eadem  consortium  et  coUegium  a  vobis  in 
«(  dulcediois  ubere  sine  difficultate  qualibet  admittendos,  amnes  senten- 
«  tias  privatioQls  seu  separationis  a  consortio  L'niversitatis  vel  similibus, 
«  8tve  pœnas  alias  in  eosdem  fratres  vel  scbolares,  eorum  praBmissorum 
«  oocasioDe,  pnriatas  penitus  revocamus  ». 

(2)  La  buUe  Quasi  Ugnum,  Bist  Univers,  Par.,  tom.  1,  282-286,  est 
«  datum  Neapoîi  18  kal.  mai  pontifie,  nostri,  an  i  ». 

f5)  Dans  deux  bulles  du  26  août  1254  {Hist,  Univers.  Par.,  tom.  III, 
p.  254). 

Innocent  IV  prescrivait  dans  l'une  «  ut  magistros  minores  et  proedica- 
tores  a  suo  consortio  per  injuriam  éjectes  restituèrent  »,  et  dans 
Fautre  «  non  tantmn  moiestos  non  esse  magistrts  Fratrum  Miaorum  et 
PrsDdieatoniin,  sed  eosdem  orani  potiushumanitate  et  anima  fovere.  » 

VoiraussiJ^s  trois  autres  bulles  du  même  pontife  nouvellement  pu- 
bliées^  un  peu  plus  haut  mentionnées,  et  dans  lesquelles  les  deux  ordres 
susdits  sont  également  nommés. 

(4)  /6id.,  p.  286-287  :  «  Dilectis  filiis  raagistris  FacuHatis  théologie»  Ra- 
«  risiiis  eonuttorantibin. . .  Mandamus  quatenus  fratres  et  auditores 
«  ipsonim  intra  i5  dies  post  receptionem  pra;sentium. . .  ob  nostram  et 
M  apostoHcae  sedis  reverentiam  in  dulcedinis  ubere  admittatis  et  iractetis 
«  de  cœtero  socialiter  et  bénigne  ». 

(5)  Jbid. 
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lancée.  Les  maîtres  qui  ne  formaient  plus  corps  répondirent 
que  cela  «  ne  les  concernait  en  rien;  que  l'excommunication 
«  devait  être  signifiée  aux  académiciens,  s'il  y  en  avait,  mais 
«  non  à  eux-mêmes  qui  n'étaient  plus  académiciens  »  ;  que 
tout  ce  qui  se  faisait  et  se  ferait  contrairement  à  cette  règle 
était  et  serait  nul  de  plein  droit;  qu'enfin  ils  en  appelaient  à 
Rome.  Ils  déclarèrent  aussi  que  l'Université  était  parfaite- 
ment fondée  à  opposer  le  refus  de  réintégrer  les  Frères-Prè- 
cheurs  pour  sept  raisons  dont  les  trois  premières  étaient^or- 
mulées  en  ces  termes  : 

«  Premièrement,  nous  disons  que  nous  ne  devons  pas  les 
«  admettre  dans  notre  société,  sinon  de  notre  propre  volonté, 
«  parce  qu'une  société  ne  se  constitue  point  par  la  contrainte, 
t  mais  volontairement  et  d'une  façon  désintéressée; 

«  Deuxièmement,  nous  disons  que  nous  ne  devons  pas  les 
«  admetti'e,  parce  que  bien  des  fois  nous  avons  éprouvé  que 
«  leur  société  nous  était  désaventageuse  et  périlleuse  ; 

«  Nous  appuyons,  en  troisième  lieu,  notre  assertion  sur 
«  ceci  :  ils  sont  d'une  autre  profession  que  nous,  étant  régu- 
«  liers  et  nous  séculiers,  et,  dès  lors,  nous  ne  pouvons  faire 
«  cause  commune  avec  eux  dans  une  fonction  scolastiquc,  car 
«  ces  paroles  d'un  Concile  d'Espagne  :  Tu  ne  laboureras  point 
«  avec  un  bœuf  ei  un  âne  attachés  ensemble^  signifient  :  Tu 
«  n'associeras  point  dans  une  fonction  les  hommes  de  pro- 
t  fession  diverse  »  (1). 

L'Université  persistait  donc  dans  sa  résolution.  L'on  était 
près  des  vacances.  Plusieurs  membres  quittèrent  Paris  dans 
la  pensée  de  n'y  pas  rentrer  de  sitôt,  c^r  le  conflit  paraissait 
devoir  se  prolonger.  Ceux  qui  restèrent  firent,  après  la  Saint- 
Remi,  une  tentative  à  Rome,  en  adressant  au  pape  une  lettre 
justificative  (2). 

Ils  prenaient  la  qualification  de  «  restes  de  ladispersion  des 
«  étudiants  de  Paris,  habitant  en  cette  ville  près  le  collège  de 
«  l'Université  ».  La  situation  qu'on  voulait  leur  faire  était  in- 
tolérable, impossible.  «  Etrangers,  disaient-ils,  sans  secours, 
«  nous  sommes  exposés  à  des  injures  atroces,  à  des  voies  de 
€  fait.  Suspendre  nos  leçons  pour  appeler  l'attention  du  prince 
«  et  nous  faire  obtenir  justice  est  notre  unique  ressource. 

(i)  Hisi.  Univ,y  Par.,  ifeîd.,  p.  287-288. 

(2)  Ibid.,  p.  288-292.  Elle  est  datée  .  «  Parisius  VI  octobris,  aa  i255.  » 
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«  Mats  voici  que  nous  en  sommes  dépouillés  par  Texigence 
«  des  deux  tiers  des  suffrages  dans  chaque  Faculté  (1).  Car 
«  comment  les  obtenir  de  la  Faculté  de  théologie  composée 
«  déjà  pour  plus  du  tiers,  nombre  appelé  encore  à  s'accroître 
^  en  vertu  de  la  dernière  bulle,  de  chanoines  de  Paris  et  de 
«  religieux  fortement  opposés,  nous  ne  l'avons  que    trop 
«  éprouvé,  à  la  cessation  des  cours  (2i    ».    La  sagesse  de 
l'arrêt  (Je  dissolution,  les  sévérités  inexplicables  des  prélats- 
commissaires,  les  procédés  des  Mendiants  à  l'égard  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour  —  qui,  de  son  côté,   ne  les  épargnait 
guère  — ,  tout  cela  était  longuement  exposé.  On  espérait  une 
réponse  favorable  et  prompte;  et,  sans  doute  dans  la  pensée 
de  la  provoquer,  on  faisait  la  déclaration  suivante  :  «  Sachez 
c  que  nous  sommes  disposés  à  transporter  nos  écoles  dans 
«  un  autre  royaume;  ou  bien,  si  sur  une  défense  de  votre 
«  part  nous  ne  pouvions  autre  chose,  nous  aimerions  mieux 
«  renoncera  l'enseignement,  rentrer  dans  nos  foyers  et  y 
«   jouir  de  la  liberté  naturelle,  que  d'étouffer  sous  le  poids 
«  d'une  intolérable  servitude,  funeste  conséquence  d'une  so- 
«  ciété  forcée  avec  les  Frères-Prêcheurs  ». 

Il  semble  bien,  cependant,  que,  si  les  maîtres  de  TUniversiié 
renonçaient  aux  actes  solennels,  ils  ne  faisaient  pas  complè- 
tement trêve  avec  les  leçons  :  c'est,  du  moins,  ce  qu'Alexandre 
IV  allait  bientôt  consigner  dans  une  bulle  (3). 

Quant  aux  Frères-Prêcheurs,  ils  faisaient  leurs  cours  et 
môme  procédaient  solenmellement  aux  actes  académiques; 
mais  ce  n'était  pas  sans  avoir  parfois  besoin  de  la  milice  ar- 
mée (4) . 

La  lettre  des  «  restes  de  la  dispersion  des  étudiants  de 
Paris  »  n'eut  d'autre  résultat  que  la  fulmination  de  quatre 
nouvelles  bulles  :  l'une  au  chancelier  de  Sainte-Geneviève 
pour  lui   intimer  l'ordre  de  ne  conférer  la  licence,  n'im- 

(i)  «  ...  nisi  de  consensu  duarum  partium  magistrorum  cujuslihet  Fa- 

cultatis. . .  » 

(a)  «  .-.  cum  enim  magistrorum  saltom  tlieologise  pars  major  quam 
«  tertia  de  canonicis  ecclesiae  Parisifinsis  et  fratribus  aliorum  convcn- 
«(  tuum  maxime  occasiotie  ordinationis  semper  existât. . .  » 

(3)  I6ûi.,  p.  338. 

(4)  Ibid.,  p.  990  :  ((  ...  quoniam  ipsi  de  mandato  domini  régis  para- 
ce  tam  semper  habeant  ad  nulum  suum  multitudinem  armatorum,  utide 
«  etiara  solemnitates  magisteriorum  suorum  nupersine  nobis  cum  armis 
u  pluribus  celebrare  cepeniot. .  •  » 
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porte  dans  quelle  Faculté,  qu'aux  observateurs  de  la  bulle 
Quasi  lignum  (1);  les  trois  autres  aux  évoques  d'Orléans  et 
d'Auxerre  et  toujours  en  faveur  des  religieux  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  La  première  est  du  25  novembre  de  la  mf^me;  année 
1255  (2),  les  secondes  des  4  et  7  décembre  suivant  (3).  Le  pape 
ordonnait  de  procéder  par  la  rigueur,  en  cas  de  non-soumis- 
sion, contre  les  fauteurs  du  désordre  et,  en  particulier,  contre 
Guillaume  de  Saint-Amour  qui,  dès  lors,  était  de  retour  de  sa 
mission  de  Rome.  Mais,  en  France,  on  estima  qu'il  était  pru- 
dent de  soumettre  Taffaire  au  Concile  de  Paris  qui  allait  s'ou" 
vrir.  Une  commission,  en  effet,  y  fut  nommée  qui  rendit  une 
sentence  arbitrale  au  mois  de  mars  1256. 

Suivant  cette  sentence,  les  deux  chaires  des  Dominicains 
étaient  maintenues,  mais  eux-mt^mes  demeuraient  hors  de 
rUniversité,  à  moinsque  celle-ci  ne  leur  ouvrit  volontaire- 
ment son  sein  (4). 

Le  premier  inconvénient  de  la  sentence  était  de  créer,  àcôté 
de  Tancienne,  une  sorte  de  nouvelle  Faculté  de  théologie.  Le 
second  et  le  plus  grave  résultait  de  la  dérogation  formelle  à 
la  hnWe  Qudsi  lignum.  Rome  déclara  la  sentence  non-avenue. 
Ce  fut  l'objet  d'une  bulle,  en  date  du  17  juin,  adressée  à  révo- 
que de  Paris  (5). 


(0  Hist,  Univ.  Par,,  ibid.,  p.  î2()3  ;«  ...  mandamus  quatenus  regendi 
«  Farisius  in  aliqua  Facultate  nemini  Ucfmtiam  tribuas,  qui  dictanr  ordi- 
M  nationem  noluerit  observare  ». 

(s)  «  Dâtum  Latcrani  7  kal.  decembris  poniif.  nostri,  an  i  ». 

i3)  Ibid.,  p.  'My\. 

(4)  Ibid.,  p.  295-2^7. 

Ce  concile  de  Pans,  le  XXX*,  doit  être  considéré  comme  national  : 
a  Tune  Lutetiae  synodus  celebrabatur  Ecclesioe  Gallicanae.  »  {Bist.  Univ. 
Par,,  tom.  III,  p.  295).  Aussi  la  commission,  chargée  d'examiner  l'affaire 
et  de  prononcer  la  sentence,  était-elle  ainsi  composée  : 

H^nri  Cornut,  archevêque  de  Sens,  président  du  conseil  ; 

Philippe  Berruyer,  archevêque  de  Bourges  ; 

Thomas  de  Beaumets,  archevêque  de  Reims  ; 

Eudes  Rigaut,  archevêque  de  Rouen. 

La  sentence  porte  pour  date  :  «  Actum  anno  Domioi  i255  (i256]  die 
I  martii.  » 

Eudes  Rigaut  aura  son  article  et  Philippe  Berruyer  quelques  lignes, 
dans  notre  histoire  littéraire. 

Le  nom  de  Thomas  de  Beaumets  peut  s'écrire  encore,  suivant  le  Gai. 
christ.^  tom.  IX,  col.  i  j3  :  Thomas  de  Beaumais,  de  Beaumeix,  de  Beau- 
manoir,  en  latin  de  Bello-meso,  de  Bello-mansOf  de  BeUomanere. 

(5)  Hist.  Univers.  Par.,  tom.  III,  pp.  3o2-3o5.  La  Bulle  est  donnée  à 
Anagni  «  11  kal.  julii  pontificat,  nostri  an  II.  » 
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Dans  cette  bulle,  le  pape  frappait,  on  les  déclarant  privés  de 
leurs  dignités  et  bénéfices,  les  docteurs  en  théologie  quMl  esti- 
mait être  les  meneurs  au  sein  de  l'Université  [tanquam  prin- 
cipales husjusmodirebellionisetcontumaciœ  incentores)  :  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  Eudes  de  Douai,  Nicolas  de  Bar-sur- 
Aube  et  Chrétien  de  Beauvais.  S'ils  ne  revenaient  à  de  meil- 
leurs sentiments,  ils  étaientdéclarés  indignes  et  devaient  être 
bannis  du  royaume.  L*éminent  destinataire  était  chargé  de 
Fexécution  de  la  bulle.  Mais,  relativement  au  dernier  point 
surtout,  il  fallaitrappui  du  pouvoir  civil.  Dix  jours  plus  tard, 
c'est-à-dire  le  21  du  même  mois,  une  autre  bulle  prenait  le 
chemin  de  la  France  et  à  destination  du  roi.  Le  pape  qualifiait 
les  quatre  docteurs  de  «  rebelles  à  TEglise  romaine,  »  de 
«  provocateurs  de  rébellions  »,  de  «  perturbateurs  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ».  En  conséquence,  à  moins  de  soumission  aux 
ordres  formulés  dans  la  bulle  à  l'évoque  de  Paris,  il  deman- 
dait que  le  séjour  dans  le  royaume  de  France  leur  fût  interdit; 
ou  plutôt  il  serait  bon,  ajoutait-il,  pour  servir  de  salutaire 
exemple,   que  le  bannissement  des  deux  plus  coupables, 
Guillaume  de  Saint-Amo^r  et  Chrétien  de  Beauvais,  fût  con- 
verti en  détention  (1).  Néanmoins,  ces  mesures  rigoureuses  ne 
furent  pas  appliquées. 

L'Université  ne  fléchissant  pas,  n'y  avait-il  pas  à  craindre 
qu'elle  ne  convertît  en  fait  la  menace  formulée  à  la  fin  de  sa 
missive  au  pape?  Pour  vaincre  la  résistance  et  parer  au 
malheur,  ce  dernier  écrivit  d'abord  à  l'évftque  de  Paris  (2), 
puis  à  l'Université  elle-même.  Dans  la  bulle  à  cette  dernière» 
en  date  du  15  novembre  1256,  il  eut  recours  à  l'accent  paternel, 
aux  expressions  élogieuses,  aux  conseils,  aux  exliortations. 
«  L'Université  dans  la  ville  de  Paris,  disait-il  à  la  fin  de  sa 
<i  bulle,  s'est  toujours  heureusement  accrue  et  a  produit  les 
«  meilleurs  elTets.  L'éloigner  de  Paris,  la  transférer  ailleurs, 
€  loin  d'être  avantageux  en  rien,  serait  très  domma- 
«  geable  »  (3).  Tentative  infructueuse!  Alors  l'autorité  ponti- 

V.  aussi,  îbid,^  p.  5(i7,  la  bulle  aux  Dominicaios,  donnée  également  à 
Anagni  «  kîal.  julii  pontificat,  nostrian  H.  » 

(i)  Hist.  Univers,  Paris.,  lOin.  III,  pp.  3o6-3o7.  La  bulle  est  donnée  à 
Aaagni  «  5  kàl.  jul.  pontif.  nostri  an  II.  » 

(2)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  3o5,  bulle  du  27  juin,  par  consé" 
4|uent  de  la  même  date  que  celle  au  roi. 

(3)  Ibid.,  p.  33 1-533  :  k  Datum  Anagniae  17  kal.  decembris  pontif.  nostri 
an.  II.  » 
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ficjile  décida  de  frapper  le  dernier  coup  pour  avoir  le  dernier 
nioL  Si  la  soumission  .'t  la  bulle  Quasi  lii/num  demeurait  ia 
condition  de  la  levée  dos  excommunications  encourues,  la 
résistance  diiviintaKe  prolonpt^-e  pouvait,  d'autre  pari,  attirer 
les  coups  du  bras  séculier  :  «...  carissimi  in  Ghristo  fliii  illus- 
tris  régis  Francia'  ad  lioc,  si  opus  fuerit.  auxilio  invocato  », 
était-il  marqué  à  Pévi^qun  de  Paris,  auquel  le  pape  demandait 
d'assurer  l'obéissance  aux  oidres  pontificaux  (1;.  La  soumis- 
sion se  fit.  L'on  était  arrivé  aux  derniers  mois  de  1257  (2). 

L'Université  supporta  avec  peine  sa  défaite.  Dans  son  dépit» 
elle  avait  parfois  recours  à  de  misérables  chicanes.  C'est  ainsi 
que,  dans  ses  assemblées,  elle  semblait  se  complaire  quelque- 
fois à  mettre  en  délibération" certaines  propositions  brûlantes, 
par  exemple  le  rappel  du  plus  chaud  adversaire  des  Men- 
diants, Guillaume  do  Saint-.\mour,  qui  vmyait  par  l'exil  son 
zt'le  universitaire.  C'est  ainsi  encore  que,  réglant  l'ordre  des 
préséances  entre  les  religieux  aux  réunions  académiques,  et 
mfme  aux  sermons,  processions,  solennités,  elle  se  donnait 
la  satisfaction  d'assigner  le  dernier  rang  aux  Dominicains  (3). 
Entin,  elle  n'avait  pas  d'autre  but  quand  elle  approuvait  la 
conduite  des  maîtres  és-arts  et  autres  maîtres  canonistes  et 
physiciens   un    médecins,   lesquels  prétendaient  n'être   pas 

(i)  llisf..  Univ..  Par.,  itiJ.,  p.  34o. 

^^!)  Ihid.,  p.  ri3,)-Sl.i. 

Les  frères  Bon-Homme  et  Elle  Brunet  furent  donc  réublis  dans  leurs 
chaires. 

On  retroiivp  le  premier  au  chapitre  de  Valencteanes  eo  i35g  et  à  celui 
de  Paris  en  1269.  11  écrivit  sur  les  livres  saints  et  sur  les  Sentences  de 
Pierre  Lombard,  ouvrages  dont  oq  a'a  pas  de  traces  [Script,  ord.  l*rxdi- 
mt.,  tom.  I,  p.  t^o]. 

il  y  a  lien  de  penser  que  le  .second  donna  plus  tard  des  ierons  à  Tnu- 
louse  Kt  à  Montpellier.  C'est  tout  ce  que  l'on  peut  dire.  {Ihid.,  p.  i3g.) 

On  ignore  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre. 

(5)  Hist.  Vnivers.  Paris.,  tom.  III,  p.  S56  :  «.. .  ut  postea  magistri  in 
'[  Ihfiologia  post  omues  alios  maeistrosjuvenesetantiquos  tam  swculares 
<'  quaro  alioa  rcligiosos  illius  Facuitatis  in  coogregationibus,  vesperiis, 
a  aulis  episcopi,  principiisquibuscuraque  et  in  quacumque  Facultate  ulti- 
«  mum  locum  habeant  cl  infimum. . .  Et  cum  in  sermonibus.  processio- 
"  Dibus  seu  disputationibus  coram  domino  nostro  rege  et  alibi ...» 

Rien  moins  que  trois  séances  furent  nécessaires  pour  porter  ce  décret  : 
H  Datum  Parisius  in  cong.  egntione  generali  magistrorum  tam  regentium 
n  quam  non  regentium  apud  S.  Mathurinum  super  hoc  specialiter  terna 
I'  vice  ad  praedicta  ordînandum  et  statuendum  congregata  et  vocata  diebus 
n  a<>  mensis  januarii.  icj  februarii  et  concorditer  21  ejusdem  menais 
'<  februarii  an  ii^g. . .  Et  quod  bacbalarii  prtesentati  praidicti  ordinis. . . 
»  ultiraum  locum  habeant. . .  » 
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tenus  à  Tégard  des  Mendiants  aux  mt^mes  obligations  que  les 
maîtres  en  théologie.  Aussi  le  pape  dut-il  écrire  à  révc^que  de 
Paris  pour  protester  contre  semblable  interprétation  (i),  et  se 
crut-il  obligé  de  prier  le  roi  de  France  de  donner  àu  besoin 
secours  à  ce  prélat  dans  Texécution  des  ordres  aposto- 
liques (2). 

Deux  autres  graves  questions  doctrinales  avaient  été  déci- 
dées, durant  le  conflit,  par  le  Saint-Siège.  Ce  sont  celles  con- 
cernant les  erreurs  renfermées  dans  ces  deux  ouvrages  :  les 
PMh  des  derniers  temps  et  le  Livre  de  V introduction  à  tEvan- 
gile  éteimeL  Ce  sera  la  matière  du  second  chapitre  de  ce 
livre. 


II 

LUTTE   CONTRE   LES  MENDIANTS  SUR  LE  TERRAIN  DES  PRIVILÈGES 

Le  conflit  s'était  encore  aggravé  d'une  question  de  privi- 
lèges ou  d'exemption  qui  ne  devait  pas  sitôt  prendre  fin. 
Recevant  leur  mission  du  Saint-Siège,  les  Mendiants  se  pré- 
tendaient indépendants  des  curés  relativement  à  la  prédica- 
tion et  à  l'administration  du  sacrement  de  pénitence;  mais 
les  titulaires  des  paroisses  qualifiaient  d'illégitime,  d'injusti- 
flable  semblable  prétention. 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  55 1,  bulle  datée  d'Anagni  le 
27  juin  1269. 

Dans  cette  bulle,  le  pape  veut  que  Guillot,  bedeau  des  écoliers  de  la 
nation  de  Picardie,  soit  à  jamais  privé  de  son  office,  parce  que  le 
dimanche  des  Rameaux,  pendant  la  prédication  de  frère  Thomas  d'Aquin, 
il  s'était  écrié  qu'un  livre  —  il  entendait  le  De  periculis  —  était  coroposA 
contre  Tordre  du  prédicateur;  et,  en  attendant,  le  téméraire  bedeau  était 
exCDmmunié. 

(a)  Ibid.,  p.  555,  bulle  datée  d'Anagnl  le  1 5  juillet  de  la  même  année  - 
«<  Cum  autcm  venerabili  fratri  nostro  episcopo  Parisiensi  contra  turba- 
«  tores  eosdem  diversa  maudata  doderimus,  in  quibus  exequendis  ipsum 
«(  oportet  regalis  potentise  brachio  adjuvari,  celsitudinem  tuam  rogamus 
«  et  hortamur  attente  in  remissionem  tibi  peccaminum  suadentes,  qua- 
«<  tenus  eidem  episcopo  ad  compescéndum  et  puniendum  illos,  prout 
M  expedire  cognoverit,  dexteram  traditse  tibi  potestatis  accommodes, 
<c  quolîes  fueris  requisitus. . .  » 

Du  Boulay  a  écrit  ces  mots  :  «  Quis  non  fremat,  cum  audit  tôt  bullas 
«  levem  ob  causam  datas?  tôt  fulmina  manu  apostolica  emissa?  quis  non 
<c  roiretur  pontificem,  alloqui  virum  optimum,  ita  ab  inimicis  Universitatis 
M  indue!  potuisse,  ut  tam  vehementer  persequeretur  Academiam  Pari- 
«  nenseml...  n  (J6id.,  p.  355). 
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L'Université  prit  parti  pour  ces  derniers,  et  la  Faculté  de 
théologie  fournit  des  défenseurs.  Voici  leur  théorie  que  Cré- 
vier  résume  très  bien  on  ces  termes  (1)  :  ••  De  même  que  Jésus- 
«  Christ  avoit  autour  de  lui  deux  ordres  de  ministres,  les 
«  Apôtres  et  les  soixante  et  douze  disciples,  pareillement  dans 
«  TEglise  les  évoques  tiennent  la  place  des  premiers  et  les 
«  curés  celle  des  autres;...  dans  ces  deux  ordres  est  ren- 
«  fermée  toute  la  hiérarchie;  d'où  il  s'ensuit  que  quiconque 
«  n'y  est  pas  compris  no  peut  faire  aucune  fonction  ecclésias- 
«  tique,  si  ce  n'est  de  leur  consentement  et  sous  leur  dépen- 
«  dance.  »  Qu'on  ne  vienne  pas  alléguer  l'autorité  du  pape  :  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  lo  pape  veuille  «  troubler  une  si 
sage  économie  »  ou  «  priver  personne  de  ses  droits  »  (2)  ; 
conséquemment,  lorsqu'il  accorde  une  permission  générale, 
c'est  à  la  condition  sous-entendue  de  l'invitation  ou  de  l'agré- 
ment du  curé.  En  ce  qui  concernait  le  sacrement  de  péni- 
tence, il  y  avait  lieu  d'invoquer  le  canon  du  IV'  Concile  de 
Latran,  qui  faisait  aux  chrétiens  une  obligation  de  la  confes- 
sion annuelle  au  propre  prêtre. 

Si,  d'un  côté,  on  allait  au-delà  de  l'intention  du  Saint-Siège, 

» 

on  ne  savait  pas,  de  l'autre,  se  tenir  dans  les  limites  d'une 
rigoureuse  doctrine.  Assurément  il  n'entrait  point  dans  la 
pensée  des  souverains-pontifes  d'imposer  les  religieux  comme 
prédicateurs  et  confesseurs  dans  les  paroisses;  ils  voulaient 
qu'on  les  accueillît  comme  auxiliaires  en  ne  s'opposant  pas  à 
l'exercice  d'une  mission  ou  do  pouvoirs  tonus  do  Rome.  Dès 
lors,  les  religieux  se  trompaient  en  ce  sens  qu'ils  jugeaient 
pouvoir  se  passer  de  toute  permission  curiale.  Mais  la  Faculté 
se  trompait  également  lorsque,  formulant  une  doctrine  qui 
lui  est  demeurée  chère,  elle  affirmait  que  le  pape  trouvait 
devant  lui  les  droits  curiaux  à  maintenir  intacts.  Le  pape 
n'a-t-il  pas  pouvoir  sur  toute  l'Eglise,  comme  les  évoques  «ur 
leurs  diocèses  respectifs?  Les  fonctions  que  le  pape  et  les 
évoques  peuvent  exercer  par  eux-mêmes,  ne  peuvent-ils  pas, 
quand  ils  le  jugent  à  propos,  les  déléguer  à  d'autres?  Pour 
s'arrêter  aux  expressions  mêmes  du  Concile  de  Latran,  le 
propre  prêtre  n'est-ce  pas  le  pape  par  rapport  à  l'Eglise  uni- 


(i)  Elle  s'affirmait  tout  particuHf'rp.me.nt  au  chapitre  II  des  Périls  des 
derniers  temps,  livre  mentionné  à  l'instant. 


(î)  Histoir,  de  VUniv.  de  Paris ,  tom.  I,  p.  475-474« 
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versello,  Tévr^que  par  rapport  au  diocèse,  aussi  bien  que  le 
curé  par  rapport  à  la  paroisse?  Si  celui-ci,  dans  les  limites  de 
sa  juridiction,  donne  la  permission  de  faire  à  autrui  la  con- 
fession annuelle,  pourquoi  les  autres,  dans  les  limites  de  la 
leur,  ne  jouiraient-ils  pas  de  la  môme  faculté?  Telle  fut  bien 
la  réponse  victorieuse  qu'opposa  un  jeune  religieux  de  la 
famille  dominicaine,  Thomas  d'Aquin,  dans  son  opuscule  : 
Contre  ceux  gui  attaquent  îaprofession  religieuse  (l). 

La  Faculté;  il  est  vrai^  avait  cru  parer  à  toute  objection 
sérieuse  on  faisant  certaines  distinctions  plus  ingénieuses 
que  solides.  Nous  citons  encore  Crevier  :  «  Les  docteurs  de 
u  Paris,  dit-il,  ne  contesloient  point  la  légitimité  d'une  con- 
«  fession  faite  par  un  paroissien  malgré  son  curé  au  pape  ou 
«  au  pénitencier  du  pape,  à  léveque  ou  au  pénitencier  de 
«  révêquc.  Le  chancelier  et  les  docteurs  en  théologie  de 
«  Paris  en  passèrent  un  acte  unanimement  délibéré  et  muni 
«  de  leurs  sceaux,  au  mois  de  janvier  1253...  Mais  ils  ne 
«  pouvoient  digérer  la  confusion  qui  résultoit  des  permis- 
«  sions  vagues  données  par  le  souverain-pontife,  et  d'une 
«  multitude  de  privilégiés,  (par  lesquels  les  mendiants),  trans- 
«  formes  en  pasteurs  et  presque  en  évoques  universels, 
«  venoient,  sans  le  consentement  des  pasteurs  ordinaires  et 
u  malgré  leur  résistance,  faire  dans  leurs  églises  toutes  les 
«  fonctions  du  saint  ministère  »  (2). 

La  condamnation, par  Rome, du  livre  Les  Périls  des  derniers 
temps,  put  faire  quelque  peu  sommeiller  le  conflit.  Mais,  les 
parties  restant  avec  leurs  prétentions,  il  ne  fallait  qu'une 
occasion  pour  qu'il  se  réveillât  ardent  comme  dans  le  passé. 

(i)  Contra  impugnantes  Dei  cuUum  et  religionem, 

(a)  Hist,  du  rUnivcrs.  de  Paris,  tom.  I,  p.  /175. 

Voici  VActe  délibéré  par  la  Faculté  de  théologie  et  qu'on  portait  solen- 
nellement à  la  connaissance  de  qui  de  droit  : 

a  Omnibus  praesentes  litteras  inspecturis  magi<5ter  Haimericus,  cancf»!- 
«  larius  Parisiensis  cieterique  S.  Scriptura»  Parisien  ses  doctores,  quorum 
«  sigilla  prsesentibus  litteris  sunt  appensa,  salutem  in  Domino.  Uni- 
«  versitali  vestrae  volumus  esse  notum,quod  consulti  fuimus  a  quibusdam, 
H  utrum,  sacerdote  parochiali  contradicente  vel  invito,  parochianus  ejus 
M  domino  papae  seu  paenitentiariis  suis  vel  suo  episcopo  aut  paenitentii 
«  ariis  ipsius,  cum  voluerint,  peccata  sua  universaliter  valeant  confiteri 
«  atque  ab  eisdem  paenitentiam  pro  commissis  recipere  salutarem.  Cui 
t<  consultationi  respondentes  diximus  etdicimus,  in  hoc  unanimiter  con- 
(I  sentientes,  praedicta  licite  posse  fieri  et  debere.  Si  qui  autem  dicant 
«  aut  dixerint  contrarium,  quantum  in  nobis  est,  reprobamus,  trroneum 
«  réfutantes.  Actum  anno  Domini  laSa  (i255)  mense  januario  ».  {Hist, 
Univers,  Paris,,  tom.  III,  p.  2/19  ;  CoUect.  judicior,..,  tom.  I,  par.  i,  p.  162). 
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Simon  de  Brion  était  monté,  en  1^1,  sur  le  trône  pontifical 
srjus  le  nom  de  Martin  IV.  Nous  l'avons  vu,  dans  des  cirroiis- 
lances  critiques,  se  montrer  zélé  pour  la  grande  cause  uni- 
versitaire. Tout  en  continuant  d'i^tre  biim veillant  pour  l'A /ma 
Mater,  il  laissait  subsister  les  privilèges  des  Dominicains  et 
des  Franciscains;  et  ceux-ci  en  usaient  largement. 

il  y  eut  une  protestation  générale  en  Franco  et,  spécia- 
lement, an  XXXVI' Concile  (le  Paris,  concile  national  com- 
prenant quatre  arclievf^ques  et  vuiffl  évoques.  II  se  tenait,  en 
d(!'i;embri:  I2S;{,  au  p:ilais  cpiscopal  et  sous  la  présidence  de 
Simon  de  Beaulieu,  archevêque  de  Bourges  (1).  On  demanda 
l'iidjonction  de  l'Université  qui  ne  pouvait  se  tenir  ii  l'écart. 
De  dures  paroles  furent  prononcées.  Des  menaces  de  résis- 
tance se  firent  entendre,  «  Hélas  I  —  s'écriait  Simon  de 
Beaulieu,  arclievt^que  de  Bourges,  magnusper  omnia  clerietis, 
—  «  hélas  !  la  charité  s'est  refroidie,  l'ordre  ecclésiastique  est 
"  en  proie  à  une  profonde  confusion,  parce  que  beaucoup  ont 
('  conduit  leur  faux  dans  la  moisson  d'autrui,  en  .sorte  que 
■■  l'Kglise  apparaît  une  sorte  de  monstre.  Comme  on  appelle 
"  monstre  dans  le  corps  naturel  l'usurpation  par  un  membre 
"  d'un  office  qui  convient  à  un  autre  membre,  ainsi  doit-on 
"  entendre  dans  le  corps  spirituel  ou  l'Eglise  l'usurpation 
'•  par  des  frères  lettrés  et  savants,  majeurs  ou  mineurs,  d'un 
u  otijce  qui  nous  est  spécialement  commis,  usurpation  inique, 
'■  car  personne  ne  doit  s'altribuer  l'honneur,  s'il  n'est  appelé 
"  par  le  Seigneur  comme  Aaron  (2)  ».   De  son  côté,  Guillaume 

[il  VHist.  Vnivcn.  Paris,  fixe  la  date  de  ce  CoDcile  en  i383.  Le  Gal- 
liaihristiana,  Com.  VII,  col.  iiG,  adopte  cette  date  d'après  {'Hintoria  Uni- 
versUalts  Purisùmsis,  «  ut  Iiabiit  BuJœus.  i>  Mais  ['Art  ik  vérifier  les  dates, 
Chronol.  des  conviL,  aus>ii  l>ji?n  dans  la  troisième  édition  que  dans  les 
deux  préccdenies,  et  le  Di-tionnaire  porlalif  des  Cow.iks,  Paria,  17IÎI, 
placRFit  ceConcIte  en  l'iinaée  1-^81.  Nous  estimons  qu'il  y  u  lieu  ite  dous 
en  tenir  aux  deux  premières  autorités  ;  car,  commeot,  nommé  au  siège  de 
tlourges  par  lettres  porlificale.s  en  due  du  35  décembre  ia8i,  Simon  de 
s  Beuulieu  aurait-Il  pu,  en  qualité  d'archevêque,  présider  un  Concile  ce 
ini^me  mois  de  la  même  année?  {Gai.  Christ.,  toin.  II,  col.  73).  Tout  ce 
que  l'on  pourrait  accorder  à  l'opinion  contraire,  c'est  qu'il  y  aurait  eu 
de u^  Conciles,  l'un  en  décembre  1281,  l'autre  aussi  en  décembre  1285, 
tous  deux  abor.laut  lemëmeconflit  :  et  alors  l'archevêque  de  Bourges 
auraitprèsidë  le  second.  Mais  ces  deux  Conciles  se  ressemblcrBieot  tetle- 
meat  sous  tous  les  rapports,  qu'il  est  plus  simple  de  n'en  faire  qu'un. 
Cet  archevêque  de  Bourges  aura  plus  tard  sa  notice. 
fi)  Affirmant  que  la  cause  de  lépiscopat  était  celle  de  l'Université  et 
récqiroquemenl,  l'émineat  orateur  estimait  qu'il  n'y  avait  pas  un  évéque 
en  Krance  qui  n'appartint  h  l'Alnw  Hîaler  :  «  quod  nos  sumus  vos  erltis  : 
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de  Mâcon,  évêque  dWmiens,  jurista  rnaxhnusy  demandait  à 
rUniversité  de  vouloir  bien  s'unir  aux  prélats  du  Concile, 
parce  qu'ils  otaient  résolus  à  résister  jusqu'au  sang  jli.  Un 
mémoire  fut  rédigé.  Simon  de  Beaulieu  passe  pour  avoir  été 
chargé  de  ce  soin.  Le  début  montre  bien  qu'il  s'agissait 
d'une  pièce  à  adresser  au  pape;  car,  en  cet  endroit,  les  pré- 
lats le  suppliaient  de  vouloir  «  apporter  sur  ce  point  un 
remède  opportun  selon  Dieu  et  la  justice  »>  2]. 
En  cet  état,  le  pape  donna,  en  janvier  do  Tannée  suivante, 

«  credo  enim  quod  noQ  sit  hodie  praelatus  inter  nos  qui  de  hac  Universitate 
«  non  sit  assumptus.  » 

Le  discours  comprenait  quatre  points. 

L'orateur  établissait,  dans  le  premier,  que  la  charité  demandait  aux 
prélats  de  pourvoir  au  salut  du  troupeau  confié  ;  dans  le  second,  qu'elle 
les  obligeait  à  prendre,  à  ce  sujet,  les  mesures  nécessaires  ;  dans  le 
troisième,  qu'elle  prescrivnitde  donner  sa  vie  pour  ses  brebis;  dans  le 
quatrième,  qu'elle  faisait  un  devoir  de  ne  pa5«  empiéter  sur  les  droits 
d'autrui.  {UisK,  liltér.  de  /a /'Vawc.  tom.  XXI,  p.  25). 

vO  Hist»  Univers.  Paris.,  tom.  HI,  p.  4<>3-4(>6. 

Avant  d'être  promu  à  Tépiscopat,  Guillaume  de  Màcon  avait  été  cha- 
noine de  Paris,  chanoine  de  Beau  vais,  doyen  de  Laon.  {Hist,  littér.  (k  la 
Franc. ^  tom.  XXV.  p.  38i.) 

Dans  répitaphe  consacrée  à  Guillaume  de  Màcon  et  reproduite  par  le 
Gallia  ChrLstiana,  tom.  X,  col.  1 191),  nous  trouvons  ces  deux  vers  : 


Qui  prius  artista,  doctor  fuit  et  canonista 
Summe  famosus,  facundus  et  ingeniosus. 

(2)  Mémoire  conservé  dans  le  ms.  lat.  5 120  de  la  Biblioth.  nation.  C'est 
la  18*  pièce. 

Baluze  a  imprimé,  dans  ses  ViUi'  paparum  Aveniosensium,  tom.  II,  col. 
lo-ii.  une  décision  qui  avait  été  prise,  en  1282,  sur  la  matière,  par  seize 
docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  :  Determinatio  magisirortim 
theologiae  FacuUatisin  Acaciemia  Parisiensi  circa  confessionem  peccaiorum. 
Cette  dédsion  était  rédigée  sous  l:i  présidence  ou  avec  l'approbation  de 
Ranulfe  d'Humblières,  évoque  de  Paris,  car  elle  débute  par  ces  mots  : 
»<  Ùniversisprœsenteslitteras  inspecturis  H.,divina  miserationeParisiensis 
«  episcopus,  Odo  de  Sancto-Dionysio. . .  »  Parmi  ces  docteurs,  il  y  avait 
des  séculiers  et  des  réguliers.'  L'assemblée  s'exprimait  donc  en  ces  ter- 
ce  mes  :  Nos  notum  facimus,  quod,  cum  nobis  fueriut  casus  proprositi  : 
«  Ulrum  aliquis  vere  puenitens  et  confessusttrite  absolutus  ab  eo  quipotest, 
«  tenealur  eadempeœata  numéro  iterum  conflteri.  et  Utrum  aliquis  possit  aut 
«  debeat  proh»herc  aut  per  modum  aliquem  obligatorium  impcdirc  quominus 
<€  possit  eadem  peccata  vel  alia  alteri  confUeri;  respondimus  et  responde- 
u  mus;  quantum  ad  primum,  quod  vere  pœnitens  et  confessus  it  rite 
«  absolutus  ab  eo  qui  potest,  si  pœnitentiam  sibi  injunctam  prius  in  me- 
«  moria  teneat,  non  tenetur  eadem  peccata  numéro  iterum  confiteri  ; 
t(  quantum  ad  secundum,  dicimus  quod  non  potest  aut  débet  aliquis  audi- 
u  lor  confessionum  prohibere  confitentem,  confessum  vel  conCessurum 
K  quominus  uni  confessori  confessus  possit  alteri  confiteri  eadem  peccata 
«<  numéro  vol  alia  introducta.  Si  qui  auiem  dicunt  contrarium  aut  dixe- 
«  runt,  quantum  in  nobis  est,  erroneum  reputamus.  » 
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une  bulle  qui  modinait  formellement  en  un  point  les  précé- 
dentes, car  elle  enjoignait  aux  fidèles  de  se  confesser  à  leurs 
curés,  au  moins  une  fois  Tan,  selon  la  prescription  conciliaire; 
ordre  était  même  donné  aux  religieux  d'engager  leurs  pé- 
nitents à  Taccomplissement  de  ce  devoir  (1). 

Néanmoins,  le  conflit  était  loin  de  prendre  fin.  p]n  1287,  au 
Concile  de  Reims,  Pierre  Barbet  ou  Barbets,  métropolitain, 
sept  dii  ses  suffragants,  les  députés  de  deux  autres  diocèses  et 
un  certain  nombre  de  docteurs  de  Paris  «  résolurent  unanime- 
tt  ment  d'envoyer  <\  Rome  pour  y  poursuivre,  jusqu'à  son 
«  entière  expédition,  l'affaire  qu'ils  avoient  avec  les  religieux 
«  mendians,  au  sujet  de  leurs  privilèges  pour  la  confession  et 
«  la  prédication  (2i.  »  Au  commencement  de  Tannée  précé- 
dente, Tardent  évêque  d'Amiens  qui  assistait  au  Concile, 
avait  profité  de  son  séjour  dans  sa  maison  près  d*Orléans  pour 
réunir  les  maîtres  de  celte  dernière  cité  et  prononcer  devant 
eux  un  discours  dans  le  même  sens.  Il  estimait,  disait-il,  que 
ces  maîtres  étaient  «  plus  habiles  en  droit  et  plus  intelligents 
que  ceux  de  Paris.  »  Il  trouva,  pour  lui  répondre,  un  Domi- 
nicain, docteur  de  la  Faculté  théologique  de  Paris  et  pro- 
fesseur dans  le  couvent  de  Tordre  à  Orléans  :  ce  fut  Jean  de 
Saint-Benoit-le-Fleuri  qui  insista  tout  particulièrement  sur 
le  j>ouvoir  des  clefs  conféré  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  et 
sur  les  prétentions  absurdes  d'obliger  à  la  réitération  de  la 
confession  (3). 

[i]  n  Volùmus  autem  quod  ii  qui  fratribus  confitebuntur  eisdem,  .*uis 
«  praîsbyieris  parochialibus  confiteri,  saltem  sî^mel  in  anno,  prout  Conci- 
»  lium  générale  statuit,  nihilominus  teneantur  ;  quodque  iidein  fratres 
«  ad  hoc  diligenter  et  efficaciter  >ecundam  datam  ois  abomino  gratiam 
«  exhortentur.  »  (Hist,  Univers,  Paris.,  tom.  Hï,  p.  \i^H).  Voir  aussi,  en 
tenant  compte  de  notre  réflexion  do  phis  haut,  L'art  lU  véri/if  ries  dates..,, 
Conc.  de  ï^aris  XXXVI. 

{•>.)  L'art  lie  vérifier  les  da^rs, ..,  Paris,  1770.  ChronoL  des  conciles. 

Il  paraît  bien,  d'après  17/«(o:ia  Uiiivcrsiialis  Parisiensis^  tom.  III,  p. 
485-/t8(i,  laquelle  mentionne  le  Concile,  que  les  .Mendiants,  de  leur  côté, 
ne  tenaient  guère  compte  des  restrictions  de  la  bulle  :  «  Quod  illi  inter- 
<  pretantur,  ut  sibi  facere  liceret  citra  licentiam  et  permissionem  ordina- 
«  riorum.-  » 

(5)  Script,  ord,  Prœdicat,,  tom.  I,  pp.  -^104  et  suiv. 

C'est  le  prélat  lui-môme  qui  raconte  le  fait  dans  une  lettre  à  certains 
évoques  de  France  ou  plutôt  à  son  métropolitain.  Quand  il  eût  fini  son 
discours,  le  Dominicain  se  leva  et  prononra  ces  mots  :  «  Dominus  epis- 
«  copus  dicit  raulta  bona  et  vera,  qusBdam  dubia  ot  quaedam  alia  ;  et  ad 
«  omnia  ista  respondebimus  die  dominica  sequenti».  Il  tint  parole.  De  là, 
le  Scnno  F.  Joannis  a  Sancio-Benedicto  a  noinrio  episcopi  AmbianeiisLs  col- 
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Aux  yeux  deBoniface  VIII,  qui  avait  ceint  la  tiare  en  1294, 
il  fallait  décider  les  différents  points  litigieux  de  façon  à  faire 
aux  parties  de  sages  concessions  et  à  leur  imposer  quelques 
nécessaires  sacrifices.  Aussi,  en  Tannée  1299,  une  constitution 
apostolique  fut-elle  publiée  (1),  qui  portait  : 

Touchant  la  prédication  :  les  religieux  des  ordres  de  Saint- 
Dominique  et  de  Saint-François  auront  la  liberté  de  prêcher 
dans  leurs  églises,  dans  leurs  domaines,  dans  les  places  pu- 
bliques (2),  à  la  condition  de  le  faire  hors  des  heures  où  les 
prélats  du  lieu  prêchent  ou  font  prêcher  devant  eux;  les 
chaires  des  églises  paroissiales  ne  leur  seront  accessibles 
qu'avec  la  permission  du  curé  ou,  à  défaut  de  celle-ci,  par 
commandement  de  révoque. 

Touchant  les  confessions  :  les  supérieurs  des  couvents 
demanderont  aux  prélats  du  lieu  pour  les  religieux  destinés 
au  ministère  de  la  confession  lautorisation  d  exercer  ce  saint 
ministère;  mais,  en  cas  de  refus,  elle  leur  est  accordée  par  la 
puissance  apostolique;  toutefois  ce  ministère  devra  se  ren- 
fermer dans  les  limites  dans  lesquelles  se  renferme  le  minis- 
tère même  du  curé  (3). 


lecius  et  scriptus,  sermon  qui  a  pour  texte  :  Pacem  et  veritatim  diligite, 
et  dont  Tanalyse  et  des  extraits  se  lisent  ibid.  Ce  sermon  se  trouve  en 
entier  dans  le  ms.  lat.  Siqo  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  mêmt)  ms.  lat.  contient  une  double  réponse  de  Tévêque  d'Amiens  : 

Repetitio  domini  Ambianensis  episcopi  ad  dicta  fratris  Joannis  de  Sancto- 
Benedicto  in  sermone  suo,  facto  Dominica  post  festum  sancti  VincentH. 

Responsio  domini  Ambianensis  episcopi  ad  eumdem  sermonem  fratris 
Joannis  de  Scmcto^ Benedicto, 

Et  aussi  la  lettre,  à  l'instant  mentionnée,  du  même  prélat  :  Guillelmi 
de  Matiscone  ..  litterœ  adversus  privilégia  concessa  Fratribus,  M endicanttbus 
temport  Bonifacii  VJlf. 

Ce  Jean-de-Sairt-Benoit-le-Fleuri,  comme  parlent  les  auteurs  des  Script, 
ord,  Prxdicat,^  compléta,  à  Paris,  ses  études  commencées  au  couvent 
d'Orléans.  11  fut  reçu  docteur  en  1280.  Les  mss.  lat.  14947  et  14923  do 
notre  Bibliothèque  nationale  renferment  quelques  autres  sermons  de  lui. 
Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdicat.  estiment  que  les  autres  ouvrages 
ont  péri  dans  le  pillage  de  la  maison  de  la  cité  orléanaise  par  les  Calvi- 
nistes, ils  expliquent  en  ces  termes  son  surnom  par  le  Heu  de  sa  nais- 
sance :  «  F.  Joannes  a  S.  Benedicto  Gallus  ex  celebri  ad  Ligorim  supra 
«  Aurelianos  oppido  Benedicti  fano  vernacule  S.  Benoist-le-Fleuri  dicti 
«  natus...  n 

Voir  l'article  écrit  par  M.  Hauréau  sur  Guillaume  de  Màcon  dans  VHist, 
Htter,  de  la  Franc,,  tom.  XXV,  pp.  58o  et  suiv. 

(i)  Hist.  Univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  545-547,  où  est  reproduite  la  cons- 
titution qui  a  pris  place  dans  les  Extravag,  comm,,  lib.  IIL  tit.  VI,  cap.  II. 

(3)  «...  in  ecclesiis  et  locis  eorum  ac  in  plateis  commuoibus...» 

(3)  ce...  nequaquam  intendimus  personîs  seu  fratribus  ipsis  ad  id  taliter 
«  deputatis  potestatem  in  hoc  impendere  ampliorera  quam  in  eo  curatis 
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rnc  autre!  qiH'slioji  iHniL  vriiiii!  si-  juiiidiv.  jusqu'alors 
moins  bruyante,  niais  peut-t^tro  non  moins  grosso  d'orages: 
nous  voulons  parler  des  sépultures.  Liis  couvents  précités  ne 
faisaient  pas  difficulté  df  (ioiiiicr  la  s(''pulture  dans  leurs 
églises.  Mais  alors  que  dovcuaii'ut  les  droits  des  églises 
paroissiales?  Boniracc  VIII,  s'inspiranl  toujours  des  mêmes 
pensées,  donna  législativcinent  ueltc  solution  :  Les  Frères- 
Prêcheurs  et  les  Fri?res-Mineurs  sont  autorisés  à  accorder  des 
sépultures  dans  leurs  églises  aux  familles  qui  le  demanderont; 
mais  le  quart  de  ce  qu'ils  recevront  on  chacune  de  ces  céré- 
monies, sans  en  excepter  les  dons  dos  défunts,  sera  reversé 
entre  les  mains  des  curés  ii). 

Cette  butle  eut  le  sort  ordinaire  des  mesures  qui,  visant  l« 
juste  milieu,  veulent  contenter  tout  le  monde  :  elle  ne  con- 
tenta personne. 

«  vrI  parochialilius  sacnrtloiibus  e%t  a  jurr.  cunci^sia,  iii:ii  TorsaD  eis  ec- 
••  clesiarum  prelati  uberiorem  in  liac  partf.  gratiam  .''peclaliter  ducerenc 
«  lacieudam,  » 


CHAPITRE  II 


LUTTE    DISSIMULEE    OU    LES    PERILS 
DES  DERNIERS  TEMPS 


Vaincue  sur  le  terrain  du  droit  dans  la  lutte  contre  les 
religieux  mendiants,  l'Université  était-elle  donc  réduite  à 
n'espérer  aucune  revanche?  Pourquoi  ne  pas  concentrer 
Tattaque  sur  un  autre  point?  Pourquoi  ne  pas  traduire  les 
adversaires,  juridiquement  victorieux,  à  là  barre  de  l'opinion 
publique  et,  là,  leur  porter  de  terribles  coups?Ni  TUniversité 
ni  la  Faculté  de  théologie  ne  se  mettraient  on  avant;  elles  se 
garderaient  même  de  trop  se  découvrir.  Sous  l'approbation 
au  moins  tacite  de  Tune  et  de  Tautre,  les  opérations  seraient 
conduites  par  des  docteurs  particuliers.  Du  reste,  ces  opé- 
rations, déjà  commencées  en  1252,  se  poursuivaient  depuis. 
Il  n'y  avait  qu'à  les  pousser  plus  vigoureusement,  après  avoir 
eu  soin  d'augmenter  ses  forces. 

Le  commencement  de  la  campagne  nous  est  marqué  en  ces 
termes  par  Guillaume  de  Nangis  :  «  En  lan  après  —  c*est-à- 
«  dire  en  1252  —  ce  avint  une  grant  turbacion  et  une  discorde 
<c  entre  la  université  des  clers  escoliers  de  Paris  et  les 
«  religieus,  pour  loccasion  de  un  livre  que  maîtres  Guillaumes 
«  de  Saint  Amour,  chanoines  de  Biauvais,  avoit  fait  et  ordené, 
i<  ouquel  il  estoit  escrit  et  entitulé  :  Si  commence  te  livres  des 
«  Perieusdou  monde  »  (1). 

La  tactique  prudente  nous  est  indiquée  par  le  principal  au- 
teur du  livredans  ces  paroles:  «  Professant  la  foi  chrétienne, 
V  bien  qu'indignes,  étudiant  à  Vdiris  [Parisius  s tudenles),  nous 
a  avons  fréquemment,  selon  la  faiblesse  de  notre  esprit, 
«  scruté  TEcriture-Sainte  au  sein  de  l'Université;  et,  frappés 

(i)  Vie  de  saint  Louis  dans  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  tom.  XX,  p.  385. 
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■  dans  le  texte  sacré  des  périls  des  derniers  temps  ou  des 
<  malheurs  semblables  qui  paraissent  déjà  menacer  toute 
«  l'Eglise,  nous  avons  pensé  qu'il  Tallait  les  remettre  à  lamé- 
«  moire  de  tous.  Nous  nous  sommes  inspirés  surtout  de  la 
«  prophétie  où  l'Apôtre,  divinement  éclairé,  annonce  certains 
K  périls  des  derniers  temps,  périls  qui  avaient  déjà  alors  leurs 
"  semblables,  mais  qui  apparaissent  aujourd'hui  pins  nom- 

■  breux.  11  disait  donc  dans  sa  deuxième  Ëpttre  à  Timothée, 
M  chapitre  III:  Sachez  que,  dans  le:  derniers  jours,  il  viendra 
t  des  temps  très  périlleux.  Et,  sur  ces  paroles,  écrites  un  peu 
u  plus  loin  :  De  ce  nombre  sont  ceux  gui  s'introduisent  dans 
u  les  maisons  {i),  la  Glose  s'exprime  ainsi  :  II  y  a  déjà,  en 
«  petit  nombre,  il  est  vrai,  des  précurseurs  {prœnuntii]  de 
«  ces  hommes;  mais  ils  seront  plus  nombreux  à  la  lin  des 
«  temps  »  i2). 

Certaines  phases  delà  lutte  sont  également  marquées  par 
Guillaume  de  Saint-Amour:  n  De  concert,  disait-il,  avec  des 
•  maîtres  et  des  étudiants  en  théologie,  des  maîtres  en  décret, 
u  j'ai  recueilli  les  autorités  demandées  —  c'est-à-dire  des 
textes  sacrés,  au  besoin  interprétés  par  la  Glose  —  ;  «  nous  en 
«  avons  formé  plusieurs  collections  dont  nous  avons  Tait  un 
«  volume  partagé  en  divers  points  avec  titres  divers;  mais  le 
«  volume  a  été  modifié  sucoessivement  jusqu'à  cinq  fois  ;  on 
«  le  remettait  sur  le  métier  pour  le  corriger  dfe  plus  en  plus, 
«  ajoutant,  retranchant,  précisant  (3).  » 

Dans  la  dernière  ou  les  dernières  révisions  du  volume,  se 
trouve  aussi  révélée  la  suprême  attaque.  Celle-ci,  d'ailleurs, 
devait  remplir  d'espérance,  puisqu'elle  se  ferait  avec  de 
nouveaux  renforts,  faciles  à  se  procurer:  l'Ecriture,  en  effet, 
n'abonde-t-elle  pas  en  textes  pour  condamner  ces  prétendus 
zélateurs  de  la  perfection  évangélique"? 

Les  Périls  des  derniers  temps  {Tractalus  èrevis  de  periculis 
novissimorum  temporum  ex  Scripturis  sumplus),  donnés  au 
public  en  1252,  eurent  un  dernier  remaniement  vers  la  fin  de 
1^5  (4).  Nous  connaissons  la  raison  de  ce  titre.  Le  livre  com- 
mence par  ces  mots  d'Isaïc  :  Vmci  que  les  voyants  crieront 

(■)  I  et  6. 

(a)  DaD9  Opéra  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  ConstaDce,  i63a,  p.  tS. 

(3)  Opem,  p.'iog,  et  Bisl.  Univ.  Paris.,  tom.lll,  p.  ôifl. 

(4|  Le  livre  était  déjà  déféré  à  Rome;  car,  nous  allons  le  voir,  le 
sou ve rai  Q- pontife,  au  momeatde  la  coudamiiation,  no  l'avait  pas  dans  sa 
rédaction  définitive. 
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dehors  et  que  les  anges  de  la  paix  pleureront  amèrement  (1). 
C'était  tout  particulièrement  Tœuvre  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  Eudes  de  Douay  et  Chrétien  de  Beauvais  y  apportè- 
rent leur  concours  (2). 

Les  deux  premiers,  dit  Matthieu  Paris,  «  rexerant  in  artibus, 
in  decretis  et  tune  in  theologia;  »  le  troisième,  continue  This- 
torien,  «  maximus  quasi  philosophus  emeri tus,  postquam  in 
artibus  rexerat,  in  tlieologia  lecturivit(3);  »  Ces  théologiens, 
toutefois,  au  témoignage  de  Guillaume  de  Saint-Amour  lui- 
même,  nous  venons  de  Tentendre,  eurent  même  des  collabo- 
rateurs dans  la  Faculté  de  décret. 

Réalité  de  grands  périls  dans  TEglise  ;  leurs  causes,  leurs 
agents,  leur  nature,  leur  imminence;  nécessité  et  possibilité 
de  les  conjurer  ;  devoir  d'en  avertir  les  fidèles,  culpabilité 
dans  la  négligence  à  le  faire  ;  tels  étaient  les  principaux  points 
que  Fauteur  déclarait  vouloir  traiter.  Il  protestait,  à  la  fois, 
de  son  respect  pour  les  ordres  approuvés  par  l'Eglise;  parole 
peu  sincère,  car  c'était  bien,  et  personne  ne  pouvait  se  mé- 
prendre, contre  les  Mendiants  et,  en  particulier,  contre  les 
Frères-Préclieurs  qu'il  dirigeait  les  plus  violentes  attaques^ 
et  l'explication  qui  sera  donnée  dans  un  instant,  ne  semble 
pas  avoir  pu  convaincre  celui-là  même  qui  la  formulait. 

Nous  connaissons  la  théorie  du  livre  touchant  le  droit  divin 
des  curés,  théorie  d'après  laquelle,  ceux-ci  ayant  seuls  avec 
le  pape  et  les  évêques  mission  légitime  dans  l'Eglise,  il  ne 
saurait,  en  dehors  de  ces  trois  autorités,  y  avoir  qu'usurpation. 
Les  pouvoirs  accordées  par  Rome  supposent  donc  incidem- 
ment la  ratification  ou  l'assentiment  des  autorités  locales. 
Ceux  donc  qui  prétendent  agir  en  ne  tenant  pas  compte  de 
l'ordre  hiérarchique,  ne  sont  que  de  faux  apôtres. 

Certes,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait,  dans  de  pareilles  préten- 
tions, de  terribles  dangers  pour  TEglise.  Mais  comment  les 
détourner?  Le  moyen  le  plus  facile  et  le  plus  sûr,  c'est  de 
couper  les  vivres  à  ces  hommes.  Les  vrais  apôtres  vivent  de 
l'autel.  Mais  les  faux  n'ont  aucun  droit  à  cela. 

Qu'on  n'essaie  pas  de  s'abriter  sous  ces  mots  :  perfection 
uvangéliquc.  Cette  perfection  consiste  à  marcher  sur  les  traces 


(i)  XXXIII,  7. 

(2)  Le  ms.  lat.  de  TArsenal  1022,  par.  III,  pp.  27  et  3o,  parle  du  concours 
d*Ëudes  et  de  Chrétien. 

(3)  Histor,  maj,f  an.  1256,  in  fine. 
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de  Jésus  qui  faisait  le  bien  sans  mendier,  car  on  ne  voit  nulle 
part  que  lo  Sauveur  et  ses  disciples  aient  pratiqué  la  mendi- 
cité. Par  conséquent,  que  celui  qui  aspire  à  la  perfection 
renonce  aax  biens  de  co  monde,  mais  pour  demander  les 
moyens  d'existence  au  travail  ou  au  monastère  qui  peut  les 
lui  assurer. 

Il  est  vrai  qu'on  voit  le  rontraire  dans  certains  ordres  nou- 
veaux. Mais  c'est  plutôt  une  tolérance  qu'une  permission  de 
l'Eglise.  En  tout  état  de  choses,  l'Eglise,  qui  sur  ce  chapitre 
n'est  pas  infaillible,  ferait  bien  désormais  de  s'en  teniràTau- 
torilé  du  grand  Apôtre. 

A  quels  signes  reconnaître  ces  faux  apôtres  ?  Citons  Fleury 
qui  analyse  très  bien  l'auteur,  h  Ilsfeignent,  dit  cethistorien, 
«  d'avoir  plus  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes  que  les  pasteurs 
X  ordinaires,  se  vantant  d'avoir  éclairé  l'Eglise  et  d'en  avoir 
«  banni  le  péché  ;  ils  flattent  les  hommes  par  intérêt  et  de- 

I  meurent  volontiers  aux  cours  des  princes  ;  ils  usent  darti" 
B  lice  pour  se  faire  donner  dos  biens  temporels,  soit  pcndani 
■;  la  vie,  soit  à  la  mort  ;  ils  crient  contre  les  vérités  qui  les 

■  choquent,  et  travailli^nt  ii  les  supprimer  ;  ils  plaident  pour 

•  se  faire  recevoir,  ne  veulent  rien  souffrir,  se  fûchent  quand 
«  on  ne  leur  fait  pas  bonne  chère  ou  quand  on  les  veut  exa- 
"  miner  ;  ils  persécutent  ceux  qui  l'entreprennent,  et  exciten*' 
«  contre  eux  les  puissances  temporelles.  Ils  cherchent  les 
«  amitiés  du  monde  et  font  donner  des  bénéfices  et  des  di- 
»  giiités  ecclésiastiques  àleui-s  parents,  quoiqu'ind ignés  b  (1). 

Véritable  pamphlet,  ce  livre  Tut  un  événement.  «  Le  peuple, 

•  écrit  Matthieu  Paris,  se  mit  à  tourner  eu  ridicule  les  reli- 
«  gicux  mendiants,  en  leur  refusant  les  aumônes  qu'ordinai- 

II  rement  il  leur  accordait  ;  on  les  appelait  hypocrites,  prédé- 
«  cesseura  de  l'Antéchrist,  faux  prédicateurs,  conseillers  adu- 

■  lateurs  des  rois  et  des  princes,  contempteurs  etsupplanta- 
H  leurs  des  évéques,  envahisseurs  des  appartements  royaux, 
«  confesseurs  prévaricateurs,  voyageant  en  des  pays  où  ils 
a  n'étaient  pas  connus,  excitant  l'audace  du  péché  »  (2). 

Les  Dominicains  portèrent  cette  plainte  devant  les  prélats 
des  provinces  de  Sens  et  de  Reims  réunis  à  Paris  (3:,  à  savoir 

(t)  nui.  ecxh.,  liv.  LXXXIV,  ch.  XXX. 

(aj  Hislor,  major,  ad  an.  ia56,  ûi  fine.  Il  y  a  daDS  le  texte  :  •<  Aatichristi 
mccessores  « . 

(3)  Xous  lisonidinsl'ArfdeiiM/lerW  dates....  Pari",  1770,  CAronoI.  dej 
Cmctl.,  aanée  i35i>,  à  la  suite  du  XXX*  coûcile  de  Pans  :  »  Il  y  eut  la 
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que  «  certains  maîtres  séculiers  de  la  Faculté  de  théologie  de 
«  Paris  enseignaient  et  prêchaient  publiquement  bien  des 
«  choses  fausses,  erronées  et  contre  les  mœurs,  et  cela  par- 
«  fois  au  détriment  de  leur  ordre  (1)  ».  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  Laurent-rAnglais,  également  maîtrp  en  théologie,  et 
quelques  autres  honorables  membres  de  l'Université  furent 
invités  à  comparaître  (2).  Interrogé  sur  les  chefs  d'accusation, 
Guillaume  opposa  une  réponse  négative  :  puisqu'il  n'avait 
nommé  personne,  pourquoi  les  Dominicains  se  faisaient-ils 
l'application  de  ce  qui  avait  été  dit?  Du  reste,  il  n'entrait  pas 
dans  sa  pensée  de  jeter  le  blâme  sur  aucun  ordre  approuvé 
par  l'Eglise  ;  quant  aux  points  de  doctrine,  il  croyait  être  dans 
la  vérité  ;  et,  d'autre  part,  il  était  tout  disposé  à  se  soumettre 
aux  rétractations  ou  à  user  de  corrections,  si  les  évoques,  ses 
juges,  lui  en  imposaient  le  devoir.  Les  prélats  proposèrent 
de  soumettre  l'affaire  au  Concile  provincial  où  les  parties 
seraient  entendues.  Des  deux  côtés,  il  y  aurait  engagement 
d'adhérer  à  la  décision  conciliaire.  Les  Dominicains  opposè- 
rent ce  déclinatoire:  semblable  Concile  ne  pouvait  avoir  d*au- 
toritéque  pour  laprovincedeSens;  cela  ne  suffisait  pas  pour  la 
just  fîcation  d'un  ordre  répandu  dans  toute  la  chrétienté;  il  y 
avait  donc  lieu  de  réclamer  un  tribunal  plus  élevé,  le  tribunal 
suprême  de  l'Eglise,  le  tribunal  du  Saint-Siège  (3). 

De  pareilles  dissensions  aftligeaient  d'autant  plus  le  saint 
roi  de  France,  que  ses  efTorts  étaient  également  impuissants 
pour  les  apaiser. 

Le  recours  à  Rome  s'imposait. 

Deux  clercs  de  grande  réputation  et  fidèles  interprètes  de  la 
volonté  royale  —  ils  se  nommaient  Pierre  et  Jean  —  furent 
envoyés  par  Louis  IX  à  Alexandre  IV,  auquel  était  déféré  le 
De  Perictilis  novmimorum  iemporum  (4). 

Les  Dominicains  envoyèrent  aussi  des  députés  à  Rome  : 
leurs  premiers  défenseurs  devaient  être,  avec  Humbert  de 

M  même  année  un  second  Concile  à  Pans  touchant  la  m^me  affaire  de 
M  l'Université  ;  mais  elle  fut  portée  à  Rome. . .  »  C'est  de  ce  Concile  qu'il 
s'agit  ou  bien  il  s'agirait  d'une  simple  assemblée  de  prélats. 

t[)  «  ...  quorum  quaedam  in  derôgationem  ordinis  eorumdem  redun- 
ant  H. 
(2)  «  ...  ac  quibusdara  aliis  probis  viris  scholasticis.   » 

(5)  Ces  détails  avec  les  citations  sont  pris  dans  la  lettre  des  prélats  aux 
députés  de  rUniversité  iHist.  Univers.  Parvs.,  tom.  lil,  p.  509),  lettre 
dont  mention  va  être  faite  dans  un  instant. 

(4)  Ibid.y  p.  5o8. 
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Romans,  général  de  l'ordre,  Albert-le-Grand  et  Thomas 
d'Aquin.  Bonaventure,  général  des  Franciscains,  allait  se 
'oindre  à  eux,  car  la  cause  était  commune. 

De  son  côté,  pour  la  représenter  dans  le  procès,  l'Univer- 
sité choisit,  d'abord,  lesprincipauxauteursdu  livre,  Guillaume 
de  Saint-Amour,  Eudes  de  Uouay  et  Chrétien  de  Beauvats. 
Elle  pensait  que,  ayant  leur  propre  cause  k  défendre,  ils  défen- 
draient mieux  la  sienne  qui  était  la  même.  Elle  leur  associa 
Nicolas  de  Bar,  Jean  Belin  et  Jean  de  Gecteville  ou  Driton  on 
encore  de  Secte  ville,  de  Sechevillc.  Le  premier  n'est  pas  pour 
nous  un  inconnu  :  ■  Rexerat.  ditMatthieu  Paris,  in  artibus, 
legibus  et  decretis  »,  et  il  se  trouvait  préparé  «  ad  legendum 
in  theologia  B.  Le  second  était  français,  le  troisième  anglais 
et  recteur  de  l'Université,  et  tous  deux,  dit  encore  Matthieu 
Paris.  I  nominatissimi  philosophi,  régentes  in  artibus»  (i). 
Ces  députés  avaient,  en  môme  temps,  reçu  mission  de  pour- 
suivre la  condamnation  de  l'Evangile  étemel,  doctrine  d'après 
laquelle  le  règne  de  Jésus-Christ  touchait  â  sa  fin  pour  faire 
place  à  celui  du  Saint-Esprit.  Née  parmi  les  Franciscains, 
rette  criminelle  doctrine  se  propageait  au  sein  du  même 
ordre  ctpénétraitquelquepeu  danscelui  de  Saint-Dominique. 
Se  tenant,  d'un  côté,  sur  la  défensive,  ces  députés  devaient 
donc,  de  l'autre,  prendre  l'offensive  (2). 

L'on  est  assez  fondé  à  croire  que  c'est  dans  cette  circons- 
tance que  Guillaume  de  Saint-.\mour  prononça  un  discours 
conservé  parmi  ses  œuvres.  Le  thème  n'est  pas  différent. 
"  Des  périls  viendront,  s'écriait  l'orateur;  mais  par  qui 
"  viendront-ils?  Sera-ce  par  les  princes  et  les  barons?  Assuré- 
«  ment  ils  n'en  seront  pas  la  première  cause,  quoique  ceux 
"  par  qui  ils  viendront  aient  beaucoup  de  princes  et  de  barons 
«  pour  eux.  Viendront-ils  par  les  chevaliers  couverts  de  leur 
«  armure  ou  par  les  bourgeois  bien  vôtus?  .assurément  non. 
«  Ils  viendront  par  ceux  qui  font  parade  d'une  apparence 
B  extérieure  de  paintelé,  qui  intérieurement  sont  pleins 
<■  d'asluceetde  malice  »  (3). 

(i)  Hiil.  Univet-s.  P'iris.,  îùi'l.  Rt  p.  6<j!>  ;  »iïl,  nityor,  ao.  ia56,  irt /îni; 
Fleury,  tiisl.  eccUsia^l.,  liv.  LXXXIV,  cliapiu-e  XXX;  Crévier,  Hist.  de 
l'Univers,  dt  Paris.,  tom.  I,  p.  4'>()-44o- 

(x)  Uisl.  Unioen.  Paris.,  toro.  III,  p.  3oS  :  •>  ...  qui  quidem  legati 
»  ex  adver30  secum  Eeangeliitm  xternum  a  Mendicantibus  m  tlie!<ibus 
"  pubIJuis  proposituin  et  propugaatum  ad  ccosuram  aposMlicaia  d€tu- 
"  lerunt.  <• 

(^)  Sermo  in  die  SS.  Apostolorum  Jai.ftbi  et  PhUippi,  in  quo  de  periculit 
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Les  députés  de  TUniversité  étaient  munis  d'une  lettre  de 
recommandation  ;  et  une  autre  allait  bientôt  leur  être  adressée. 
La  première  était  donnée  par  les  prélats  devant  lesquels  étaient 
comparus  Guillaume  de  Saint-Amour,  Laurent-r Anglais  et 
autres  universitaires.  En  tète  étaient  inscrits  les  noms 
de  l'archevêque  de  Sens,  des  évoques  de  Soissons,  de 
Beauvais,  de  Noyon,  d'Arras,  d'Amiens,  des  Morins,  de 
Chartres,  de  Paris,  d'Orléans,  de  Meaux,  de  Troyes.  On  y 
résumait  Thistoire  du  passé.  Rédigée  pour  tous:  «  universis 
prœsentes  litteras  inspecturis  »,  cette  lettre  porte  la  date  du 
1*'  août  (1).  La  seconde  lettre  est  postérieure  de  plus  de  deux 
mois.  Conséquemment,  elle  leur  aurait  été  expédiée,  lors- 
qu'ils étaient  déjà  en  Italie.  OEuvre  collective  des  chapitres 
des  cathédrales  de  la  province  de  Reims,  elle  était  pour  le 
saint-père  et  les  cardinaux  de  TEglise  romaine.  Elle  ne 
nomme  que  les  quatre  théologiens  qu'elle  voudrait  voir 
innocenter  et  gracier.  Ceci  expliquerait  pourquoi  elle  ne  parle 
pas  des  deux  autres  députés  qui  n'avaient  pas  été  jusqu'alors, 
comme  les  premiers,  des  objets  de  blâme  ou  des  sujets  de 
peines  ecclésiastiques  (2). 

Les  députés  universitaires  furent  en  retard  sur  les  autres. 
Ceci  doit  être  spécialement  attribué  à  la  délibération  à  prendre 
par  VAlma  Mater  ei  à  la  lettre  à  préparer  par  les  prélats. 
Avant  l'arrivée  de  ces  députés,  le  livre  avait  été  livré 
h  l'examen  d'une  commission  composée  de  quatre, car- 
dinaux: Eudes  de  Ghâteauroux,  évêque  dcTusculum,  Jean 
Franciogia,  Hugues  de  Saint-Cher,  Jean  des  Ursins,  ces  trois 
derniers  ayant  titre,  le  premier  de  Saint-Laurent,  le  second  de 
Sainte-Sabine,  le  troisième  deSaint-Nicolas.  Sur  leur  rapport,  le 
livre  avait  été  condamné  comme  «  inique,  criminel  et  exécra- 


novissimorum  lemporum  agitur,  La  traduction  est  empruotée  à  VHist,  liUér, 
de  la  Franc. y  tome  XIX,  p.  2i4,  art.  de  M.  Petit-Radel. 

(i)  Hist.  Univers.  Paris,  y  tom.  III,  p.  309. 

(2)  Hist.  Univers.  Paris. y  tom.  III,  pp.  Sog-ôio  :  «  Igitur  Sanctitatem 
c(  Vestram  devotione  qua  po  simus,humiliter  exoramus,  quatenus  formam 
«  et  causas  compositionis  ipsius  plenius  attendeates,  scandalis  et  péri- 
*i  culis  atque  damais  quse  non  solum  panibus  ipsis,  sod  etiam  universali 
«  Ecclesiae  ex  tanta  discertatioiie  immineut,  paterna  providentia  prœca- 
«<  ventes,  paenam  magistris  et  scholaribus  inflictam  a  vobis  et  specialiter 
M  houorabilibus  vim  et  discreis,  fide  firmis,  Guillelmodo  S.  Amore.  Odoni 
«  de  Duaco,  clans  theologise  doctoribus  ac  magistris,  Nicolao,  decano  de 
«  Barro  super  Albam,  et  Ghristiano,  canontco  Bellovacensi,  praesertim 
«  cum  tantas  et  tam  venerandae  multitudinis  nimietas  sit  in  causa,  digne- 
«  mini  misericorditer  rela.\are...  » 
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ble»,puis  brûlé  dansl'iiglise  d'Anagni. La courpontillcale sé- 
journait alors  dans  cette»  villo.  -^Nous  réprouvons,  disaille  pape 
dans  sa  bulle  de  condamnation,  et  anathémati  sons  le  livre  à  per- 
..  pfîtui  6;  nous  ordonnons  rormcllcment  à  quiconque  aura 
Il  ronnaissance  de  ce  jugement  et  dans  les  buit  jours  qui 
«  suivront,  de  brûler  et  détruire  complètement  l'œuvre 
"  réprouvée.  Contre  les  contempteurs  de  notre  commande- 
«  ment,  nous  promulguons  une  sentence  d'excommunication, 
"  défendant  rortement  à  chacun,  au  nom  de  l'obéissance, 
-  d'approuver  le  susdit  livre  condamné  maintenant  par  la 
"  voix  apostolique  et  de  le  patronner  en  aucune  manière. 
.  Nous  déclarons  celui  qui  oserait  agir  autrement  opiniâtre, 
..  B  insoumis,  rebelle  à  l'Eglise  romaine.  ■  Lit  bulle  est  datée 
du  5  octobre  1256  il). 

Les  députés  de  l'Université,  parvenus  à  Anagni,  se  crurent 
f.u  droit  de  se  plaindre  :  on  savait  qu'ils  arrivaient;  pourquoi 
tiint  se  presser?  (2)  Ce  fut  inutile.  Il  fallait,  sous  la  foi  du 
^^erment,  prendre  les  engagements  suivants  (:il  ;  obéissance 
au  pape  etsoumissionàla  balle  Quasi  Ugniim  vUœ;  réintégra- 
lion  dans  le  corps  enseignant  des  Dominicains  et  des  Francis- 
rai  ns  et  nommément  de  Tbonias  d'Aquin  et  de  Bonavenlure; 

11)  Hiil.  Univers.  /*Km.,lom.  111,  p.  :iio-5u  :  bulle  ici  imprimée. 

i-i)  Uist.  Univers,  Paris.,  tom.  III,  p.  .îia. 

(5)  L':iuteiir  de  l'articiA  dans  VHigt.  liltir.  de  la  Franc,  p.  io5,  donne 
au  iieul  Guillaume  le  cournfce  de  coniiiiucr  sa  marche  ou,  du  moins,  de 
se  présenter  â  la  cour  pontiHcale.  tindis  que  ses  compagnons,  ayant  eu 
connais!iancc  de  la  bulle  de  condimnation,  revinrent  sur  leur*  pa"  avec  la 
résolution  de  s'y  soumettre.  Troi'f  auteurs  sont  visés  à  l'appui  ■  e  l'asser- 
llcn  :  le '.'Aroniccrt  Xormnnrtix,  le  De  Apilins  de  Caalimprë  el  le  fJiraniew 
y^ol'il  Tr-vHii  dans  SiiiciUgium  àei  d'Acherj^'îdit, in-4,  tom.  VIII,p. 6.«>. 
Or,  celte  dernière  Chronique  ne  dit  rien  de  cela.  Le  r<'cit  de  '  an- 
timpré  semble  plutûl  d  re  le  contraire,  n'y  aurait-il  que  ces  paroles 
lie  la  fin  :  "  Quapropter  jam  dirti  mngistri,  fratrurn  adver^^arli,  di- 
<i  gnItJitibus  et  beuelicils  omnlbu-:  sunt  privati,  donec  jnraverunt 
•  mandata  D.  papa)  coacCi  revocare  l'arislus  et  in  aliis  civititibu^  et  Iol-Is 
"  verecuniloe  prœdicalionis  eoruin  quidquid  contra  dictorum  fratrurn  or- 
II  dines  implicite  vel  explidte  vomuissent.  u  Enfin,  le  texte  de  la  Ckro- 
iiijut!  de  Kormnndie  serait  même  assi'z  explicite.  Kuus  transcrivons  :  «  7111 
'I  ad  lia  X  curbua  accedenks,  1res  eorum  volunlatl  faventes  res  ituti  et 
i<  cumignominiasuntreversi,  «cilicet  M,  Odode  Duaroet  U.ChriRtiaiiusac 
M  decanus  de  Barro  super  Albam  ;  quartns  vero,  scilicel  M.  (luillelmus 
•■  de  Sincto-Amoro  fortitep  in  curit  stetit , . ,  «  Ces  pas'<a^' s  sont 
rites  dans  Ifist.  Vnivi-rs.  fnris.,  tom.  III.  pp.  SiO-Siy.  En  tout  état  de 
cltoies,  c'e^it  li  loi  de  la  critique,  iU  doivent  s'interpréter  favorablement 
au  document  dont  nous  allons  parler  et  oii  nous  ll3on«:  «  ...  in  palatio 
ir  D.  paiMO  Anagnire...  prjvldisvlris  M  Odoni  de  Duaco  tlieologiœ  Facul- 
i<  tati'i  doctori  et  Cbristiano  canonico  Bellovacensi...,  in  eorum  pi^^ati» 
•I  constitutis...  » 
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maintien  perpétuel  de  l^Université  à  Paris  ;  réprobation  du 
De  Periculis;  reconnaissance  du  droit  papal  et  épiscopal 
d'envoyer  ou  établir  des  prédicateurs  et  des  confesseurs  sans 
le  consentement  des  curés;  reconnaissance  aussi  de  Tétat  de 
mendicité,  embrassé  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  comme 
un  état  de  perfection;  enseignement  de  ces  deux  derniers 
articles  à  Rome,  à  Paris  et  partout.  Tous,  à  l'exception 
d'un  seul,  se  soumirent;  et.  avant  la  fin  du  môme  mois  d'oc- 
tobre, les  engagements  furent  pris  et  môme,  au  moins  par 
deux,  solennellement  ratifiés  (1). 

Des  lettres  pontificales  partaient  pour  notifier  le  jugement 
rendu.  Tune  au  roi  de  France  (2),  d'autres  aux  prélats,  abbés 
et  dignitaires  de  l'Eglise  de  France  (3).  L'exécution  de  la  sen- 
tence était  confiée  aux  archevêques  de  Rouen  et  de  Tours  et  à 


(i)  Hist,  Univers,  Paris, ^  toni.  III,  pp.  5ia,  3i5,  5if>. 

Un  acte  authontiquo  des  serments  d'Eudes  de  Douiy  et  de  Chri^tien  de 
Beau  vais  en  présence  des  deux  cardin.tux  Hugues  de  Saiot-Ch^r  et  Jean 
des  Ursins  est  imprimé  dans  VHisi,  Univers,  Paris, y  tom.  III,  p.  5i5-3i6. 
Il  porte  la  date  du  aô  octobre.  11  se  termine  par  ces  mots  :  o  ln  ciijusrei 
<c  test  monium  ego  prsE^fatus  Bernardus,  apostulicie  sedis  authoritate  no- 
ce tari  us.  »> 

Nous  y  lisons,  au  sujet  de  nos  deux  théologiens  :  «...  qui  etiam  octavo 
w  decimo  die  ejusdem  mensis  jura  venant  corporaliter  coram  eisdem  do- 
«(  minis  cardinalibus. ..  » 

Nicolas  de  Bar  a  dû,  comme  Eudes  et  Chrétien,  engager  sa  parole  le  i8 
octobre:  les  historiens  précités  ne  permettent  aucun  doute  sur  ce  point. 

Il  faut  en  penser  autant  de  Jean  Beliu  ai  de  Jean  de  Gecteviile,  h  moins 
de  dire  que,  en  leur  qualité  de  simples  maltres-ès-arts,  on  nVxigea  point 
d'eux  un  engagement  aussi  positif,  aussi  circonstancié,  aussi  sacré,  et 
qu'on  se  contenta  d'une  prouesse  générale  de  soumi-^^ion.  Ceci  don- 
nerait même  la  raison  du  silence  des  historiens  précités  sur  ces  deux 
maîtres-ès-arts. 

Mais  pourquoi  cette  ratification  solennelb  de  la  part  d'Eudes  ei  de  Chré- 
tien*^ 

Etait-ce  parce  qu'ilsavaient  été  les  principaux CDllaborateurs  de  Guillaume 
de  Saint-Amour  dans  la  rédaction  du  livre  ? 

Avait-on  des  doutes  sur  la  sincérité  de  leurs  premiers  serments? 

Y  a-t-il  eu  aussi  ratification  solennelle  au  moins  de  la  part  de  Nicolas 
de  Bar  ?  Si  oui,  l'acte  ne  nous  serait  pns  parvenu. 

Faut-il  écrire  avec  VHist.  Univers,  Paris, ^  p.  3ï5  :  «  Cum  autem  pluri- 
u  mi  esse  momenti  putarent  cardinales  notim  omnibus  facere  palinodiam 
«  quam  cecinera  it  MM.  Odo  de  Duaco  et  Cbristianus  Beluacensis,  aS  oct. 
(c  confici  voluerunt  publicum  hoc  insirumentum.  »  Mais,  alors,  pourquoi 
Facte  ne  comprend-il  pas  les  noms  des  autres  députés  ou,  au  moins,  celui 
de  Nicohs  de  Bar  ? 

Nous  sommes  forcé  de  laisser  subsister  ces  divers  points  d'interroga- 
tion. 

(a)  Eist,  Univers.  Paris, ^  tom.  IIF,  pp.  3ia-5i3  :  «  . . .  i6  kal.  noverab. 
«  pontificat,  nostri  au.  II.  » 

(i)  Ibid.f  p.  3i3  3i4  :  u  . .  :  la  kal.  novemb.  pontificat,  nostri  anno  II.  >» 
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l'évêque  de  Paris  (1).  Il  était  demandé  à  Louis  IX,  si  besoin 
se  faisait  sentir,  de  prêter  main-forte  aux  mesures  qui 
seraient  prises  à  cet  effet  (2). 

Un  seul,  avons-nous  dit,  refusa  la  soumission  immédiate. 
L'on  a  compris  que  c'était  Ouillaume  de  Saint-Amour.  Il 
demanda  à  remplir  jusqu'au  bout  et  devant  des  juges  qui 
lui  seraient  donnés,  sa  mission  apologétique.  La  commission 
des  quatre  cardinaux  se  réunit  de  nouveau  (3).  Furent  encore 
appelés  —  et  c'était  tout  naturel  —  les  défenseurs  des  deux 
principaux  ordres  attaqués  :  ils  avaient  vaincu  une  première 
fois,  ils  devaient  vaincre  une  seconde,  malgré  l'habileté  de 
l'adversaire  (4). 

Le  Oe  Periculis  ne  constituait  pas  le  seul  chef  d'accusation* 
11  y  en  avait  un  autre  :  les  paroles  par  Guillaume  prononcées 
dans  des  sern^ons  et  des  discours  académiques  contre  les  re- 
ligieux mendiants  (5). 

Sur  ce  second  chef,  la  défense  (It  usage,  tantôt  de  la  néga- 
tion, tantôt  de  l'interprétation. 

.\u  dernier  point  de  vue,  la  subtilité  paraissait  une  arme. 
Qu'on  en  juge  par  un  seul  fait.  On  reprocliaît  à  Guillaume 
d'avoir  avancé  qu'il  n'était  pas  permis  aux  religieux  d'Atre 

(i)  Hisl.  Univers.  Paris.,  ibid.,  p.  3i4-5i5,  même  date. 

(3)  Ibid.,  p.  3i5,  même  date. 

{3|  Nous  doononn  la  suite  du  lexte  dn  la  Ckfoirique  de  Normandie  : 
"  Quartus  vero,  scilicet  M,  Giiillelmus  de  Sancto-Amoro,  fortiterin  curi» 
n  stetii,  et,  in  pluribus  a  prEedictis  religiosiK  accusatus,  ex  wia  innocfntia 
"  et  doctrina  eoniiAquatuorcardiaalibuscoinpetenter  satisfecit,  aquibus 
"  ab  omui  impetitione  fratrum  pronunciatus  est  immutiis.  i>  Daus  Ititt, 
Cl  Univers.  Paris.,  tom,  (II,  p.  3i6 

(j)  Humbert  de  RomaDR,  Albert-le-Grand,  Bonnventure  sont  nommés 
par  CaDiImprë  dans  le  passage  indiqué  plus  haut(/fis(.  Univers.  Paris., tom, 
III,  p.  .117].  Mais  il  est  certaia  que  Thoma.^  d'Aqum  se  trouvait  aussi  à 
Rome  pour  la  d^fen^ie  de  son  ordre  en  particulier  et  des  ordres  men- 
diants en  général  et  qu'il  s'acquitta  admirablement  dp.  sa  mission  en  pro- 
nourant  devant  le  pape  sa  belle  apologie  pour  les  ordres  attaqués,  apo- 
logie qu'il  publia  peu  de  temps  après  sous  le  titre  :  Contra  inpugnanlet 
Deieuttum  ci  reliyi''nem.  (Script,  ord.  Prx'iicat,,  tom.  I,  p.  271-373  ;  Tou- 
ron,  l.a  Vie  de  S.  Thomns  d'Aqitin...,  Paris  1737.  pp.  ilget  suiv.;tfis(. 
Univers.  Paris.,  tom.  I[[,  p.  ^\h\  Il  est  donft  permis  de  conclure,  comme 
probabilité,  qu'il  était  aussi  présent  à  la  cnmmis'iion  D'autre  part,  te 
môme  clironiqueur  mentionna  «  aliorum  prtelatorum  atque  magnorura 
K  virorum  disputationes  prolixas  et  magnais  habitas  Anagniie  coram 
«  multis.  > 

(fit  Hisl  Univers.  Paris., tom.  III,  pp.Siv  et5uiv.,et  Opéra  deduill.  de 
Saint-Amour,  pp.  S8  et  suiv.  :  Incipiunt  cnsus  et  arlicuU  super  quibus 
arcasalusjuil  M.  Gailtdm-is  de  S.  Aw.reo  FF.  Predicatoribus  cum  res- 
ponsionibus  adsingula.  ^ous  renverrons  à  VHist.  Univers.  Paris. 
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docteurs.  Non,  dit-il,  je  n'ai  pas  dit  cela  ;  mais  j*ai  dit  simple* 
ment  que  désirer  le  doctorat  ne  leur  est  pas  permis,  et  que  le 
leur  procurer  ne  Test  pas  davantage,  parce  qu*ils  ont  renoncé 
aux  honneurs  comme  aux  richesses,  et  que  le  doctorat  est  un 
honneur  (1). 

Il  n'hésitait  môme  pas,  contre  toute  vraisemblance  et,  sans 
aucun  doute,  contrairement  à  la  vérité,  à  donner  principale- 
ment pour  but  à  ses  traits  sur  la  mendicité  religieuse  des  sec- 
tes combattues  par  TEglise,  comme  les  Béguards,  les  Prérots 
et  autres  hérétiques  de  môme  genre  (2). 

Du  reste,  ajoutait-il  malicieusement,  les  Frères -Prêcheurs 
et  les  Frôres-Mineurs,  en  se  faisant  Tapplication  de  ces  traits, 
se  nuisent  à  eux-mêmes  :  ils  pourraient  faire  croire  —  ce  qui 
n'est  pas,  assurément  —  qu'il  se  passe  chez  eux  quelque  chose 
de  semblable  (3). 

Sur  le  premier  chef  ou  le  livre  attaqué  et  condamné,  il  dé- 
clarait que  les  prélats  de  France  en  avaient  été  les  premiers 
inspirateurs:  «  Désirant  vivement  éloigner  de  l'Eglise  galli- 
«  cane  qui  leur  était  confiée,  les  périls  des  derniers  temps 
t  qui  doivent  arriver  par  les  fau^  prédicateurs  et  les  rusés 
«  entrants  dans  les  maisons,  \per  pseitdo  {prœdicatores)  et 
«  pénétrantes  domos),  ces  prélats  ont  demandé  aux  maîtres 

(i)  Hist.  Univers.  Paris.,  ibid»,  p.  317. 

(1)  Ibid.,  p.  519  :  M  ...secundum  quodea  quaesuperius  de  mendicitate 

«  djxi,  dixi  praecipue propter  valides  corpore,  quorum  est  in  regno 

«  Fraocise  multltudo  infinita,  et  propter  quosdarn  juvenes  quos  appellaDt 
«  BonoS'Valetos,  et  propter  quasdam  mulieres  juvenes  quas  appellant 
tf  Beguinas  per  totum  regnum  jam  diflftisas  ;  qui  omnes,  cum  sint  validi 
«  ad  operandum,  parum  certeaut  nihil  volunt  operari,  sed  vivere  volunt 
c  de  eleemosynis  m  otio  corporali  sub  prœtextu  orandi,  cum  nuUiui  sint 
«  religiotisper  Sedem  apostolicam  approbata?.  Et,  extra  prjBdictos,  jam  est 
«  quarta  Secta  Parisius  quas  dicit  nunquam  operandum  manibus,  sedinces- 
«  santer  orandum;  et  si  homines  sic  orarent,pluresfructus  terra  sine  cul- 
<c  tura  afferret,  quam  modo  afferat  cum  cultura.  » 

Relativeriient  au  reproche  portant  sur  ce  point,  qu*il  y  avait  péché  k  se 
vêtir  moins  bien  que  ne  le  comporte  son  état,  il  expliquait  sa  pensée  sur 
cette  distinction,  qu'il  pouvait  y  avoir  plus  d'orgueil  et,  conséquemraent, 
un  plus  grand  péché  sous  un  costume  vil  que  sous  un  costume  luxueux; 
et  il  ajoutait  :  «  Et  sciendum  quod  praedicavi  hoc  propter  Beguinas  et 
M  BonoS'Valetos^  dicentes  quod  vestis  pretiosa  portari  non  potest  sine 
«(  magno  periculo.  » 

(3)  Hist.  JJn'vers.  Paris.,  tom.  III,  p.  527  :  «<  Dico  quod  nec  contra 
u  ordioem  fratrum  nec  contra  eorum  personas  aliquid  dicebatur,  sed 
«  tantura  contra  opéra  pseudo  (praedicatorum)  et  penetrantium  domos  ;  et 
<c  valde  ignominiosum  est  fratribus  dicere,  quod  per  talia  opéra  intelli- 
H  gerentur  ipsi  fratres,  cum  hoc  esse  vix,  ut  existimo,  posset,  nisi  in  eis 
a  taUa  opéra,  quod  absit,  modo  aliquo  apparerent.  » 
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«  (ie  Paris,  parce  qu'ils  rn^  pouvaient  eux-memos  se  livrer 
«  à  rexamen  des  livres  saints,  de  vouloir  bien  recueillir  et 
«  mettre  par  (!»crit  les  passages  qui,  dans  la  divine  et  cano- 
«  nique  Ecriture,  parlent  de  la  matière.  »  De  là,  est  né  le 
livre.  Quant  hvv  livre  lui-mAme,  Guillaume  estimait  que  la 
condamnation  pouvait  porter  sur  la  forme,  mais  non  sur  le 
fond.  «  Si  le  pape,  disait-il,  a  réprouvé  le  mode  et  la  forme 
«  de  la  compilation  —  car  il  n'a  pas  visé,  comme  les  adver- 
('<  saires  le  confessent  eux-mêmes,  les  autorités  qui  y  sont 
«  citées  — ,  je  ne  résiste  pas  a  sa  sentence,  mais  j'obéis,  fer- 
«  mement  p)erpuadé  que,  dans  le  cas  où  il  eût  vu  le  quatrième 
«  ou  le  cinquième  remaniement,  il  n'eût  p>as  prononcé  de 
«  censure,  mais  il  eût  plutôt  donné  une  approbation  »  (1). 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger,  l'exemplaire  que  le 
pape  avait  eu  entre  les  mains,  était  un  de  ceux  qu'avait  pro- 
duits le  troisième  remaniement.  Et  encore,  Guillaume  ne 
voyait-il  pas  que  l'œuvre  en  cet  état  d'imperfection  fût  si 
répréhensible  î  i2). 

D'ailleurs,  il  était  tout  disposé  à  opén^r  les  rectifications  né- 
cessaires: «  Si  nous  n'avons  pu  avoir,  disait-il  encore,  le  pre- 
«  mier  rang  dans  la  sagesse,  en  n'écrivant  rien  de  repréhen- 
«  sible,  nous  aurons,  du  moins,  le  second  dans  la  modestie, 
u  en  corrigeant  ce  qui  aura  déplu.  » 

Guillaume  a-t-il  quelque  peu  satisfait  ses  juges  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  défense?  C'est  fort  douteux.  Mais  assuré- 
ment il  y  a  eu  échec  complet  dans  la  seconde,  car,  ainsi  que 
le  fait  remarquer  Albert-le-Grand,  ces  autorités  divines  qui 
remplissent  les  pages  du  livre  ne  sauraient  concerner  en  rien 
des  ordres  vraiment  approuvés  par  l'Eglise  (3). 

Le  devoir  de  la  soumission  s'imposait  à  l'intrépide  cham- 
pion d'une  mauvaise  cause; 

Nous  l'avons  vu,  les  députés  de  l'Université  avaient  été 
chargés  d'une  seconde  mission  :  poursuivre  la  condamnation 
de  V Evangile  étemel  dont  la  doctrine  s'affirmait  dans  des  thè- 

(i)  Hist,  Univers.  Paris, ^  ibid»,  p.  328. 

la)  Ibid.  n  Nescio  tamen  utrum  in  isto  volumine  quod  milii  dispicien- 
«  dum  d(^distis,  quicquam  additum  vel  subtractum  fuerit  per  vîtium  falsi- 
«  tatis.  » 

(3)  Ibid.j  p.  328-329. 

L'auteur  du  Chronicon  Normanniœ  a  été  mal  informé,  lorsqu'il  a  écrit 
le  passage  que  uouh  avons  reproduit  plus  haut  ;  ou  bien  il  faut  ramener 
ses  paroles  au  .^ens  de  notre  assertion  :  il  n'y  a  eu  et  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  ■uccès  dins  Tapoiogie. 
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ses  et  se  condensait  dans  dos  pages  d'un  opuscule,  Y  Introduc- 
tion à  cet  évangile.  Déjà  Rome  avait  porté  sur  ces  erreurs  un 
jugement  dogmatique  en  termes  qui  ne  paraissaient  pas  assez 
sévèires  et  dont  l'exécution  surtout  avait  été  entourée  de 
certains  ménagements.  L'Université  demandait  davantage  :  il 
fallait  une  sentence  qui  ne  pût  prêter  à  l'équivoque  ou  à  une 
interprétation  bénigne  pour  les  coupables.  Ses  députés  par- 
lèrent fortement  dans  ce  sens.  Après  la  condamnation  solen- 
nelle des  Périls  des  derniers  temps,  V Introduction  à  l'Évangile 
e'ternelne  pouvait  ne  pas  tomber  directement  et  positivement 
sous  les  coups  de  Tautorité  suprême.  Nous  entrerons,  plus 
loin,  dans  les  détails  de  cette  procédure  et  de  ses  consé- 
quences. 

Les  députés  de  TUniversité,  à  l'exception  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  furent  autorisés  par  le  pape  à  rentrer  à  Paris. 
11  y  avait  lieu  de  croire  à  la  sincérité  de  leur  parole.  Néan- 
moins, de  Rome,  allait  partir  l'ordre  à  l'évoque  de  Paris, 
Regnaud  deCorbeil,  de  rendre  public  l'acte  notarié  des  enga- 
gements d'Eudes  de  Douayetde  Chrétien  de  Beauvais,  do 
veiller  à  leur  fidèle  exécution  et,  en  cas  d'infraction,  de  dé- 
noncer les  coupables  comme  parjures  (1).  On  ne  voit  pas 
qu'en  ce  qui  les  concernait  personnellement,  ces  députés 
aient  manqué  à  leurs  promesses  (2).  Et  môme  l'un  d'eux. 
Chrétien  de  Beauvais,  devint  l'ami  des  Dominicains  jusqu'au 
point  de  leur  léguer  des  livres  et  vouloir  que  sa  dépouille 
mortelle  reposât  chez  eux  (3). 

Quant  à  Guillaume  de  Saint-Amour,  la  maladie  semble  avoir 
retardé  son  départ.  Du  reste,  lorsque  le  moment  fut  venu, 
il  obtint  la  permission  de  se  rendre  dans  son  pays  natal  (4); 
mais  il  y  eut  défense  expresse,  sous  peine  d'excommunication 
et  de  privation  d'office  et  de  bénéfice,  de  rentrer  en  France 
sans  permission  spéciale  du  Siège  apostolique;  et,  en  même 
temps,  l'enseignement  et  la  prédication  lui  étaient  interdits. 
Guillaume  prpmit,  sous  la  foi  du  serment,  d'obéir  aux  ordres 


(i)  Bulle  du  2  octobre  1267, dans  Hist.  univers,  Paris. ,  tom.  III,  p.  544: 
u  Si  vero  dlcti  magistri  preceptaipsa  infra  spatium  uiiius  mensis  a  tem- 
<<  pore  publicationis  hujusmodi  adimplere  non  curaverint  Parisius  eflTi- 
«  caciter  et  simpliciter  ac  sine  aliqua  fictione,  tu  eos  publiée  denuDtics 
«  esse  perjuros,  » 

(2)  Ibid,,  pp.  3i6,  342. 

(3)  Ibid,;  nos.   de  l'Arsenal  1022,  par.  III,  p.  5o. 

(4)Hi5t.  Unioer^t  Porw.,  toc.  cit.^  p.  342,  d'après  C/ironicon  yqrmanniœ. 


apostoliques.  Le  bref,  donné  à  cet  elTel  et  adressé  à  Guillaume 
lui-même,  porte  la  date  du  9  août  1257  (1) . 

Presque  aussitôt,  deux  autres  bulles  étaient  expédiées  au 
roi  cit!  France  et.à  l'évèque  de  Paris  pour  leur  faire  connaître 
la  décision  intervenue,  et  demander  à  l'un  et  à  l'autre,  dans 
les  limites  de  leur  puissance  respective,  d'exiger  l'obéissance 
k  l'ordre  apostolique  (2).  Peu  de  temps  apri;s,  le  môme  prélat 
en  reçat  une  nouvelle  :  le  pape  lui  mandait  d'absoudre,  sous 
la  condition  des  dispositions  nécessaires,  ceux  qui  avaient 
pria  parti  pour  Guillaume  de  Saînt-Amonr  (3). 

La  pacification  des  esprits  était  loin  d'être  complète.  Le  De 
Periculis  était,  non  seulement  conservé  par  un  certain  noml)re 
de  maîtres  et  d'écoliers,  mais  traduit  en  langue  vulgaire;  on 
lui  avilit  mfime  fait  l'honneur  de  le  versifier.  A  Paris,  on 
était  en  relation  épistolaire  avec  rexilO  de  Saint-.\mour. 
Admis  aux  actes  universitaires,  les  Dominicains  avaientsujet 
de  se  plaindre  du  peu  de  bienveillance  qu'on  leur  témoignait. 
Delà,  en  1259.  deux  autres  bulles  à  Tévêque  do  Paris  qui.  dès 
lors,  se  trouvait  chargé  de  réclamer,  d'une  part,  une  équi- 
table bienveillance  et,  de  l'autre,  d'interdire  ce  commerce  de 
lettres  (4). 

Ni'unmoins,  on  osait,  au  sein  de  TUniversité.  demander  le 
retour  de  Guillaume.  Alexandre  IV  parut  s'adoucir;  car,  en 
déclarant  ne  pouvoir  alors  accorder  l'autorisation  nécessaire, 
il  exprimait  l'espoir  qu'il  lui  serait  permis  de  l'accorder  plus 
tard  (5;. 

Ceux  qui,  malgré  le  condamnation,  avaient  conser\-é  le  De 
PeriruUs,  se  trouvaient  sous  le  coup  de  censures  que  Rome 
seule  pouvait  lever.  L'évêquc  de  Paris  intervint  et  reçut  des 
pouvoirs  drf  Aoc.  Au  sujet  de  la  bulle,  datée  du  11  décembre 
1260,  qui  les  lui  conférait  (6),  Crévier  a  fait  cette  réflexion 
digne  de  sa  plume  universitaire  :  «  Cette  bulle  est  la  dernière 

d]  Hi*(.  Vnivers.  Paris.,  toc.  cit.,  p.  Zin-ùiTi.  Le  début  du  bref  est  de» 
plus  sévères  :  •'...  propter  mulUpUces  causas  et  grandes  offensas  que 
<[  lemcrarJe  commisisti  et  spécialiser  proptttriibellum  pprnjciosum  et  de- 
<[  testabilem  a  te  compositum...  merueris  ^avcs  pœoas...  » 

(a)i6Mi.,p.  3'(3,  bulles  datées,  l'une  de  Viterbe  n  ao Ht,  l'autre  de  la 
même  ville  le  23  du  même  mois  1^57. 

(3}/bid.,  p.  344.  bulle  datée  de  Viterbe  le  37  septembre  13S7. 

(4)  {lid.  pp.  048,  35 1,  bulles  datées  l'une  d'Anagui  le  S  avril,  l'autre 
de  la  même  ville  le  ao  juiu  suivant. 

(5)  BUt.  Vniwn.  Paris.,  vol.  cit.,  p.  353,  bulle  ad  universilatem,  datée 
d'Anagni  le  lâ  juillet  laSg. 
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«  et  environ  la  quarantième  que  le  pape  Alexandre  IV  donna 
«  dans  TafTaire  des  Mendiants  contre  TUniversité  de  Paris  ; 
«  et,  comme  s'il  n'eût  vécu  que  pour  cette  œuvre,  il  .mourut 
c  moins  de  six  mois  après,  au  mois  de  mai  1261  n  (1). 

La  mort  d'Alexandre  IV  allait-elle  marquer  la  fin  de  l'exil 
de  Guillaume  (2)?  On  Ta  dit,  Guillaume,  deux  ans  après,  grâce 
à  la  bienveillance  d'Urbain  IV,  aurait  pu  rentrer  à  Paris  et 
revoir  ses  collègues  dont  il  aurait  reçu  le  plus  chaleureux 
accueil.  Tel  est  le  récit  de  du  Boulay  (3).  Mais  Crévier  croit 
pouvoir  élever  un  doute  sur  ce  point  :  de  cette  rentrée  à  Paris, 
dit-il,  «  je  ne  trouve  aucune  preuve  »  (4). 

QuoiquMl  en  soit,  à  Paris  ou  ailleurs,  Guillaume  de  Saint- 
Amour  eut  le  grand  tort  de  recommencer  la  lutte. 

Un  second  volume  vint  au  secours  du  premier.  Les  Collée- 

(i)  Bisi.  de  r Univers,  (k  Paris,  tom.  I,  p.  471. 

(2)  Le  Roman  de  la  Rose  est  favorable  à  Guillaume,  car  nous  y  Usooi 
d'un  côté,  que  le  théologien 

...  avoit  en  sa  vérité 
L*accord  de  l'université 
Et  du  peuple  communément 
Qui  escoutent  son  preschement  ; 

Et  de  Tautre  : 

Estre  bany  de  ce  royaume 
A  tort  com'  fut  maistre  Guillaume 
De  Sainct  Amour,  qu*hypocrisie 
Fit  exiler  par  grand'envie. 
(Vers  cités  dans  Hisl.  Univers,  Paris.,  tom.  HI,  p.  686). 
D'autre  part,  le  trouvère  Rutebeuf  mettait  ces  paroles  dans  la  bouche 
4e  l'Eglise  : 

He,  Ancien, 
Decretistre,  fi^icien, 
Comment  soflrés  en  tel  lieu 

Mestre  Guillaume 
Qui  por  moi  fist  de  teste  hiaume  ? 
Or  est  fors  mis  d«  cest  royaume 

Li  b  •U'i  preudon 
Qui  mist  cors  et  vie  à  bandon. 
Or  est  en  son  raïs  reclus 

A  Saîut  Amor, 
Et  nus  ne  fet  por  lui  clamor. 


Morte  est  pitiés 
Et  charités  et  amitiés  : 
Fors  dou  règne  les  ont  getiés 

Ypocrisie 
Et  vaine  gloire  et  tricherie 
(Vers  cités  dans  Hist.  litt.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  752). 

(5)  hist.  Univers,  Paris,,  tom.  IIÏ,  p.  368-369.  Voir  aussi  la  Préface  sur 
les  Opéra  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  p.  63. 

(4)  Hist,  Univers,  de  Paris,  iom.  Il,  p.  29. 
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iiones  catholicse  et  canonicx  Scripturœ  eurent  pour  but  d'ex- 
pliquer et  de  confirmer  les  assertions  du  Tractatus  de  periculis» 
C'est  le  traité  le  plus  étendu  qu'ait  composé  Tauteur.  Dans  un 
Prologue,  ce  dernier  expose  que  la  doctrine  qu'il  va  établir 
n'est  pas  sa  doctrine,  mais  celle  des  saints  Pères  et  spécia- 
lement du  grand  évéque  d'Hippone,  comme  on  peut  le  voir 
par  Tétude  du  De  Opère  monachorum.  Aussi  à  l'Ecriture  et  à 
la  Glose  joint-il  souvent  des  citations  pathologiques.  Le 
danger  était  toujours  pressant.  Il  fallait  y  faire  face  sans 

retard  : 

Principiis  obsta,  sero  medicina  paratur, 

Cum  mala  per  longas  invaluere  moras. 
Guillaume  écrivait  à  la  fin  de  ce  Prologue  en  sadres- 
sant  au  bienveillant  lecteur  [lector  bénigne)  :  «  Que  l'inha- 
^  bileté  du  compilateur,  l'imperfection  du  style,  le  défaut 
«  d'ordre  peut-ôtre  ne  vous  portent  point  à  repousser  avec 
«  colère  et  mépris,  avant  d'en  avoir  pris  connaissance 
«  entière,  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  livre  rédigé  pour  être 
«  utile,  en  les  éclairant,  aux  âmes  simples.  De  grâce,  armez- 
«  vous  de  patience,  lisez  le  livre  attentivement  et  jusqu'à  la 
«  fin;  puis,  selon  le  conseil  de  votre  raison,  donnez  lui  bon 
«  accueil  ou  réservez  lui  le  mépris  ;  car,  si  auparavant  vous 
«  lui  infligez  ce  mépris,  votre  réprobation  paraîtrait  inspirée 
«  plutôt  par  la  haine  que  par  ladroiture  du  jugement,  confor- 
«  mément  à  ces  paroles  de  saint  Jérôme  dans  son  Prologue 
m  sur  haïe  :  Legant  prius  et  postea  despiciant,  ne  videantur 
«  non  ex  judiciOy  sed  ex  odii prœsumptione  ignorata  damnare; 
«  conformément  encore  3l  ces  autres  paroles  de  saint  Augustin 
«  dans  son  livre  du  Mensonge:  Sane  qutsquis  legis,  nihil 
«  reprehendas,  nisi  cum  totum  perlegeris ;  et  ita  forte  repre- 
«  hendes  minus,  »  L'ouvrage  comprend  cinq  parties  ou  Dis- 
tinctions dans  lesquelles  il  est  traité  :  Des  faux  prédicateurs; 
des  oisifs,  curieux  et  vagabonds;  de  leurs  nombreux  moyens 
de  tromper;  des  signes  qui  permettent  de  les  reconnaître;  du 
devoir  de  les  combattre  énergiquement  (1). 

(i)  Voici  le  long  titre  du  traité  qui  en  ferait  suffisamment  connaître 
l'objet,  l'esprit  et  le  ton  :  CoUect'ones  vatkolicœ  et  canonicœ  Scripiurx  ad 
defenswnem  ecclesiasiica:  kierarchise  et  ad  insiructionem  simpUcum  flde- 
tium  Chrisli  contra  pericula  imminentûi  BccUsUe  generali  per  hypocritas, 
pseudoprophrtas  et  pénétrantes  domos  et  otiosos  et  curiosos  et  gyrùvagos. 
Nous  transcrivons  cependant  le  titre  des  ciuq  distinctions  : 

De  Pseudoprœdicatoribu$  et  penetrantibus  domos  :  qui  sint  et  qualiter 
perictUosi  sint  Ecclesiœ. 
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Guillaume  soumit  à  Clément  IV  le  nouveau  Recueil  des 
autorités  catholiques  et  canoniques.  Le  pape,  en  s»)  réservant 
de  prononcer  après  plus  ample  connaissance  du  livre, 
répondit  que  les  deux  ouvrages  étaient  des  frères  trop  ressem- 
blants (1).  C'était  assez  faire  connaître  sa  pensée. 

Le  jugement  qui  s'était  fait  pressentir  a-t-il  été  réellement 
rendu?  Il  y  a  lieu  de  le  penser,  tout  en  se  gardant,  en 
l'absence  de  preuves  positives,  d'être  aussi  affirmatif  que  les 
adversaires  de  l'intrépide  athlète.  Peut-être  le  souverain- 
pontife  aura-t-il  pu  estimer  que  la  condamnation  du  second 
livre  se  trouvait  évidemment  incluse  dans  celle  du  premier? 

Les  mêmes  adversaires  prétendent  encore  que  les  Collée- 
tiones  ont  été  expédiées  par  Jean  de  Verceil,  général  des 
Dominicains,  à  Thomas  d'Aquin  avec  ordre  de  les  réfuter. 
De  là  le  Contra  impngnantes  Dei  cultwn  et  religionem  de  ce 
dernier  (2).  C'est  une  opinion  qui  ne  nous  parait  pas  fondée; 
elle  a,  du  reste,  contre  elle  des  autorités  bien  grandes,  comme 
du  Boulay,  Touron,  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prsedi- 
catorum\  nous  ne  la  suivrons  pas  à  l'article  que  nous 
écrivons  sur  l'Ange  de  l'école;  et,  déjà  précédemment,  nous 
avons  assigné  une  autre  origine  au  Contra  impugnantes  Dei 
cultum  et  religionem. 

—  De  Otiosis  et  curiosis  et  gyrovagis  :  qualiter  vivant  contra  doctrinam 
Apostoli  et  qualiter  sint  Ecclesix  periculosi. 

—  Quam  multiplici  simultatione  decipiant  praedicti  seductores  hypocrita 
simplices  fidèles  t'hristi. 

—  De  Signis  quitus  pseudoprœdicatores  a  veris  prœdicatoribus  possint 
discemi.  Ces  signes  sont  au  nombre  de  cinquante  ;  et  l*auteur,  après  les 
voir  décrits,  ajoute  :  «  Sunt  et  alia  signa  pluriroa...  » 

—  Ver  quos  et  qualiter  debeant  prœdicta  pericula  repelli  ab  Ecclesia  ;  et 
qualiter  puniantur  qui  ia  repellendo  négligentes  extiterint  vel  remissi» 

La  Tabul'i,  qui  suit,  de  signis  per  quœ  pseu  lopradicatores  discemi  pas- 
sunt  a  veriSf  n*est  véritablement  que  la  table  de  la  quatrième  distinction 
des  Colletions. 

(i)  Bist,  U'ivers,  Paris.,  tom.  IH,  p.  382.  La  lettre  papale  est  d'octo- 
bre 1266  :  «  Saue  libellum  novum  evolvere  cœpimus  quem  misisti,  qui, 
«  lic<>ti  iterdum  aliis  oras  continens  circumeat,  veterem  tamen  vultum 
M  roultum  sapit,  et,  cum  excussus  et  discussus  coloratus  in  aliquo  vide- 
«<  atur,  totam  primi  substantiam  comprobabitur  retinere.  Verum,  quia 
««  totum  non  iegimus,  uihil  possumus  respondere,  nisi  quod  provida  di- 
M  ligentia  cor  tuum  munias,  ne  sub  boni  specie  seducat...  Nos  autem 
«  cum  lé*genmus  hoc  opusculum  et  alils  amatoribus  veritatis  et  eumdem 
«(  intelligentibus  communicaverimus,  hune  quod  nobis  videbitur,  tibi 
«  curabimuft  intimare.  » 

(3)  Ibtd.,  p.  382-3S3. 
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CHAPITRE  I 
L'EVANGILE    ETERNEL 


Ij*abbé  Joachlm.  —  J«an  de  Parme.  —  Pierre  d*OiiTe 

Il  y  a  à  distinguer  trois  phases  religieuses  dans  la  durée  du 
monde  :  la  première  s'étendait  de  l'origine  des  choses  à 
l'Evangile  ;  la  seconde  s'étend  de  TEvangile  au  xm*  siècle  : 
la  troisième  va  bientôt  heureusement  apparaître.  La  première 
s'inaugura  en  Adam,  la  seconde  aux  jours  d'Elisée  et  d'Ozias, 
la  troisième  au  temps  de  saint  Benoit.  La  première  atteignit 
son  apogée  sous  la  loi  de  la  circoncision,  la  seconde  l'atteint 
sous  celle  de  TEvangile,  la  troisième  Tatteindra  vers  la  flndu 
monde.  La  perfection  de  Télément  prédominant  dans  ces  trois 
états  du  monde  doit  correspondre  à  leur  perfection  même. 
Dans  le  premier  la  prépondérance  appartenait  aux  hommes 
mariés,  dans  le  second  elle  appartient  au  clergé  séculier, 
dans  la  troisième  elle  appartiendra  au  clergé  régulier.  Delà, 
ce  qu'on  peut  appeler  trois  ordres,  l'ordre  des  mariés.  Tordre 
des  dercs.  Tordre  des  moines. 

Ainsi  pensait  et  enseignait  % 

JOACHnkl(l). 

Italien  d'origine,  religieux  de  Tordre  de  Giteaux,  successîve- 

(i)  Voici  un  pasJiage  emprunté  par  dora  Gervaise  à  un  travail  de  Tabbé 
Joachim  sur  TApocalypse  et  où  la  doctrine  de  ce  dernier,  quant  à  la  pre- 
mière partie,  est  clairement  formulée  :  uPrimustrium  statuum  de  quibus 
€c  nobis  est  sermo,  fui»  sub  tempore  legis,  quando  populus  Doroini  adhue 
«  pro  tempore  pauculus  scrvieus  erat  sub  elementis  hujus  mundi  ;  se^ 
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ment  abbé  de  Curazio  et  de  Flore  en  Calabre,  mort  au 
commencement  du  xni*  siècle  (1),  Joachim  fut  réputé  prophète 
par  les  hommes  de  son  pays  et  de  son  temps,  mais  jugé  ailleurs 
moins  favorablement.  Si  le  Dante  le  place  dans  son  Paradis 
etle  qualifie d*esprit  prophétique  : 

Il  calavrese  abaie  Giovacchino 
De  prophetico  spirito  dotato,  (a) 

un  grave  historien  a  tracé  sur  lui  ces  lignes  :  «  Guillaume,  évê* 
«  que  de  Paris,  qui  écrivoit  environ  vingt  ans  après,  parlant 
c  du  don  d'intelligence,  dit  :  Ce  don  est  en  quelques  uns  d'une 
«  si  grande  clarté  et  d'une  si  grande  pénétration  qu'il  res- 
te semble  fort  '\  Tesprit  de  prophétie,  tel  que  quelques  uns 
«  ont  cru  avoir  été  en  l'abbé  Joachim,  et  on  dit  qu'il  a  dit 
«  lui-même  qu'il  n*avoit  point  Tesprit  de  prophétie,  mais 
«  Tesprit  d'intelligence...  Saint  Thomas  a  dit  aussi  qu^  l'abbé 
«  Joachim  a  prédit  des  choses  vraies  et  s*est  trompé  en 
«  d'autres ,  parce  qu'il  ne  parloit  pas  par  l'esprit  de  prophétie, 
«  mais  par  des  conjectures  de  l'esprit  humain,  qui  n'atteignent 
«  pas  toujours  à  la  vérité  »  (3).  L'avenir  réservait  même  au 


«  cundus  status  fuit  sub  Evangelio  et  manet  usque  nunc,  in  Hbertate 
«<  quiJem  resppctu  prœteriti,  sed  non  in  libertate  respectu  futuri...;  ter- 
ce  tius  ergo  status  erit  (;irca  fincm  sœcuii,  j:im  non  sub  velamine  litter», 
«  sed  in  plena  spiritus  libertate.  Et  primus  quidem  status  qui  claruit  sub 
«  legoet  circumcisioiie,  iniliatus  est  ab  Adam;  secundus  qui  claruit  sub 
u  Evangelio,  initiatus  estab  EliseoetOzia;  tertius  atempore  sanctl  Bene- 
«  dicti.  cujus  excellens  claritas  expectanda  est  circa  Ihiem.  (Gervaise, 
Hist.  de  rabbé  Joachim,,,  Paris,  1745,  in-12,  p.  S.'ïS).  En  ce  qui  concerne 
l'élément  p'*édominant  ou  les  trois  ordres,  dom  Gervaise  {Ibvi.,  p.  558) 
fait  lire  la  traduction  d'un  passage  tiré  du  livre  de  la  Concorde  du  même 
écrivain  ;  Nous  y  voyons  r|ue  «  le  premier  état  des  hommes,  qui  est  aussi 
K  le  premier  état  de  Téglise,  était  Tordra  des  mariés  qui  a  commencé  à 
«  fructifier  dans  Abraham  ;  que  le  second  était  l'ordre  des  clercs,  qui  a 
u  commencé  sous  Ozias  et  qui  a  fructifié  en  la  personne  d**.  Jésus-Christ, 
'€  enfin  que  le  troisième  ordro  était  l'ordre  des  moines  selon  une  forme 
K  particulière  qui  a  commencé  à  saint  Benoît  et  qui  ne  fructifiera  qu'à  la 
«(  fin  des  tems.  » 

(t)  Rien  de  certain  sur  Tannée  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On 
le  fait  naître  en  ii5o  et  ii45  et  mourir  en  1201,  i2«7  et  1908. 

«  Bien  jeune  encore,  dit-on,  il  quitta  son  père  Mauro  qui  exerçait  la 
«  profession  de  m»taire,  et  sa  mère  Gemma,  pour  aller  visiter  les  lieux 
«  saints  de  la  Palestine.  »  C'est  à  son  retour  qu'il  serait  entré  dans  Tor- 
dre de  Citeaux.  {Hist.UUér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  24). 

(2)  Cit.  dans  Hist,  liltér,  de  la  Franc.,  tom.  XX,  p.  25. 

(3)  Fleury,  Wst,  ecclés,,  liv.  LXXV,  ch.  XLI. 

Le  même  historien  qui  puise  surtout  dans  les  Bollandistes,  avait  écrit 
d'abord  ces  lignes  ;  <*  D.ins  les  commentaires  sur  les  prophètes  et  TApo- 
«  calypse,  l'abbé  Joachim  a  mêlé  plusieurs  prédictions  touchant  les  em« 
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défunt,  en  certains  endroits,  les  honneurs  de  l'invocation  : 
«  L*abb6,  Joachim  est  honoré  en  Galabre^  comme  saint;  mais 
«  son  culte  n'a  pas  encore  été  approuvé  solennellement  par 
«  PEglise  romaine  »  (1) . 

Ainsi  pensait  également,  en  s'inspirant  sans  doute  de  Tabbé 
Joachim,  Cyrille  (2),  prêtre  du  Mont-Carmel,  contemporain  de 
Tabbé  lui-même,  estimé  prophète  comme  lui,  et,  comme  lui, 
réputé  saint,  au  moins  dans  son  ordre  (3). 
^  Ce  Cyrille  aurait  été  le  troisième  général  de  Tordre  duCar- 
mel  avant  que  cet  ordre  fut  approuvé  parle  Saint-Siège  et  placé, 
dans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  sous  la  haute 
autorité  du  patriarche  latin  de  Jérusalem  (4).  Il  dut  être  en 
correspondance  assez   suivie  avec  Tabbé  Joachim.  L'un  et 

«  pereurs  et  les  rois  de  Sicile,  dont  quelques  unes  sont  assez  conformes 
«  aux  évënemnns  ;  mais  il  y  emploie  souvent  les  expresstjons  du  doute, 
«  en  disant  :  Peut  êtr»,  et  il  semble  qu'elles  sont  plutôt  d*un  homme  qui 
«  conjecture  que  d'un  prophète  sûr  d'être  inspiré.  »» 

Une  édition  du  Super  Isainm  prophetam  daterait  de  i5i7,  Venise,  in-4 
(Graesse  Trésor.,,,  art.  Joachimus). 

il]  Hist,  ecclés,,  ibid. 

Daunou,  dans  V Histoire  littéimre  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  25,  a  écrit 
au  sujet  de  Joachim  :  »  Roger  de  Hovedcn  et  Matthieu  Pari.^  le  traitent 
d'hypocrite  et  d'imposteur.  »  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  tracé  ce  i  gros 
mots  aux  endroits  indiquf^s  —  du  moins  nous  ne  les  y  avons  pas  lus 
— ,  c'est.-à-dire  celui-ci  à  Tannée  1179  de  son  HiUoria  Major,  celui-là  à 
l'année  1190  de  ses  Annales,  Ces  paroles  des  Ami«/<;«  doivent  môme  s'in- 
terpréter dans  le  sens  contraire  :  «  Eodem  anno  Ricardus,  rex  Anglise, 
«  audiens  per  communem  famam  et  muttorum  relationem,quodquiJam 
«  vir  religiosus  erat  in  Cilabria,  dictus  Johachim,  abbas  de  Curicio,  de 
«  ordine  Cistrensi,  hibens  spiritum  propheticum,  et  ventura  populo  prœ- 
«  dicabat,  misit  pro  eo  et  libanier  aa<iiebat  verba  prophetiœ  illius  et  sa- 
«  pieutum  et  doctrinam.  fîruditus  e.iim  erat  in  divinis  scripturis  et  in- 
«  terpretabatur  visiones  B.  Johaonis  Kvangolistœ.  quas  ipsfi  Johmnes 
«  narrât  in  Apocalypsi,  quam  ipse  mmu  sua  scripsit.  In  quibus  audiendis 
«  rex  Angliœ  et  sui  plurimum  d;:îlectabautur.  »  (Rerum  Anglicarum 
scriptores,  Krancfort,  1601,  in-fol.,  p.  68i-iiS'2).  Et  après  un  ex  »osé  sur 
quelq-jes  points  et,  en  piriiculier,  touchant  l'apparition  de  l'Antéchrist, 
nous  lisous  encore  :  «  Et  licet  prœ  lictus  abbas  de  Curacio  hanc  senten- 
«  tiam  de  aventu  Autichristi  ppoferret»,  d'autres  cependant  «  nitebantur 
«  probare  in  contrarium,  et  quamvis  multa  argumenta  verisimilia  hinc  et 
u  inde  proferrcînt,  tamen  adhuc  sub  ju  lice  lis  est.  » 

L'on  peut  ousulter  sur  cet  étonna  it  personnage  les  Acta  sanntorum, 
mai,  tom.  VII,  pp.  Sgetsuiv.:  De  B  Jonchimo  abbate  ordinis  Florensis  fun- 

da.(ore,  et  lire  ÏWsloire   de  l'abbé  Joachim par  dom  Gervaise,  Paris, 

1745,  iu-i2,  lequel  a  entrepris  chaleureusement,  mais  sans  beaucoup  de 
succès,  la  just  ficatîon  doctrinale  de  son  héros  (Voir  pp.  547  et  suiv). 

(2)  Hist.  Univ,  Paris  ,  tom.  III,  p.  697,  art.  Laurent -l'Anglais  :  «  Evan- 
geiium  aeternum  ex  Joachim!  et  Cyrilli  erroribus  consarcinatum.  » 

(5;  Actasanct.,  mars,  tom.  I.  p.  4^8;  De  S.  Cyryllo,  Illpriore  gène- 
rali  ordim  H.  Mariœ  de  Monte-Carmelo  in  terra  sancta,  et  p.  Soo. 

(4)  Ibid.;  dom  Gervaise,  Op.  cit.,  p.  379.  Voir  aussi  l'article  de  ce  Cy- 
rille dans  Bibliotheca  Carmelitana,  iom^  I.,  col.  357. 
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l'autre  se  tenaient  en  mutuelle  et  sainte  estime.  En  télé  d'une 
lettre.  Cyrtlte  disait  à  Joacliim  ;  «  A  son  seigneur  l'abbé 
«  Joachim, etc. écIairéparleslumi*resdet'Esprit^aint. Cyrille, 
•■  pauvre  prêtre,  ermite  du  Mont-Carmel,  lui  présente  ses 
"  humbles  respects  ». 

La  r(5ponse  à  cette  lettre  s'ouvre  par  ces  mots  :  «  Au  prêtre 
*r  Cyrille,  habitant  du  Karmel,  miroir  de  la  sainte  pauvreté, 
'.  évan^élique,  l'exemple  de  sainteté,  qui,  du  haut  de  cette 

•  ininliigne  apprend  à  tout  le  monde  le  chemin  de  la  vertu, 
•I  Jiificiiim,  abbé  de  ce  nom,  mais  dans  la  vérité  un  infidèle 
'  cl  un  pécheur,  saluten  celuiqui  est  le  véritable  salut  (1)  ». 

.lo:icliim  fit  école.  Ses  adeptes  s'appelërentdc  son  nom  Joa- 
fihimitcs.  Avec  eux  et  surtout  quand  elle eutTaitla  conquête 
lie  ciirtains  enfants  de  Saint-Prançois,  la  théorie  se  présenta 
sou*  cette  forme  mieux  caractérisée  : 

1,;l  religion  comprend  trois  époques  correspondant  aux  trois 
riîK'i^s  des  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité.  La  première 
lipmiiie  embrassait  l'ancien  Testament  :  c'était  le  règne  du 
Pl-r<- .  La  seconde  embrasse  le  nouveau  :  c'est  le  règne  du  Fils. 

(i>  Cit.  H  traduct.  dans  l'Op.  nii.  de  dom  Gervaiae.  Disons,  à  ce  siy'et, 
que  li,  pp.  379  ei  suiv.,  —  et  les  Acta  sanctonim.  p.  igg,  en  font  aussi 
iDuniioii  ~~  il  s'agit  d'une  vision  dont  Cyrille  aurait  été  ravorisé.  Un 
jour,  <".(•■  dernier  arrivait  à  l'autel  pour  c  immencer  le!  saints  mystères. 
Tout  à  coup  un  ange  apparut,  qui,  lui  présentant  une  baguetts  d'ari^eat 
et  deux  tablettes  da  mëmn  métal,  lui  tint  ce  lunga^  :  <<  Voici  ce  que  le 
■  DiiMi  tout  puissant  vous  envoit  c  -mmis  à  son  ami  et  fl  lèla  serriteur. 
>i  I.iirsqiia  vous  aurez  achevé  les  mystères,  vous  ferez  transcire  ce  qu! 

•  e.<i  mtrqué  sur  ces  tables  1  ce  so.il  lei  évènemens  des  siècles  futurs; 
<i  pi  (lu  tout  vous  ferez  un  calice  et  un  encensoir  pour  servir  à  l'ado- 
■■  riiile  ucriâce.  »  L'ange  disparut  après  avoir  déposé  sur  l'autel  Jes 
deiK  objets. 

Après  la  messe,  Cyrille  réunit  la  communauté.  On  transcnvit  le  texte; 
c'était  du  grec,  la  langue  du  pays.  Pourtant  on  ne  pouvait  en  saisir  le 
sens.  L'as-temblée  fut  unanime  pour  déclarer  qu'il  fallait  s'adresser  au 
voyant  de  l'Oocideat,  l'abbé  Joacbim.  Cyrille  se  chargea  de  faire  parve- 
nir à  dsstijatinn  la  propli  itie  traduite  en  latto,  avec  la  lettre  dont  nous 
avons  lu  les  premiers  mots.  De  là  aussi  la  réponse  dout  lo  commence- 
meni  nous  est  également  connu.  La  lettre  et  la  réponse  sout,  en  partie, 
reproduites  en  fran';ai3  par  dom  Gervaise.  L'abbé  Joachim,  après  avoir 
expusé  les  dif6cullés  de  l'iuterprétatiun,  écrit  ces  lignes  :  <•  Je  veui  lais- 
•I  .iiT  à  d'autres  savans  le  soin  de  s'i^xercer  dans  cette  pénible  carrière. .. 
•I  Je  ne  laisserai  pas  néanmoins  d'ex,  tiquer,  comme  je  le  pourrai,  ces 
I-  pinIroiLs  que  j'ai  marqués  avec  des  points  et  une  crois,  attendant  de 
■I  olui  seul  qui  a  dicté  l'oracle,  le  véritable  sens.  «  Est-ce  pour  complé- 
ter l'explication  que  par  le  même  abtié  aurait  été  écrite  une  Puswr  fîx^Io- 
nutin  TtetlaUonis  factx  Cyrilh,  Mintis  Carmeli  preibylero,  opuscule 
pnrt ''  comme  inédit?  {Ibid..  p.  5gn).  Si  l'on  continue  la  lecture  du  livre  de 
iam  (iu~vaisc,  pp.  390  et  suiv.,  l'on  voit  que  la  prophétie  aurait  visé  le 
gr^nd  ^ctiisme  d'Occident. 
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La  troisième  embrassera  Tavenir:  ce  sera  le  règne  du  Saint- 
Esprit.  La  première  a  pris  fln  depuis  longtemps.  La  seconde 
va  prochainement  finir,  car  on  doit  assigner  1200,  pour  faire 
place  à  la  troisième.  De  même  que  la  loi  de  la  seconde  époque 
est  plus  parfaite  que  la  loi  de  la  première,  ainsi  la  loi  de  la 
troisième  sera  plus  parfaite  que  celle  de  la  seconde.  Cette  der- 
nière loi,  ayant  môme  toute  la  perfection  désirable,  ne  con- 
naîtra pas  de  terme  ;  de  là  ce  nom  qui  lui  convient  :  U Evangile 
étemel,  • 

Cette  doctrine  prétendait  s'appuyer  sur  TEcriture-Sainte. 
Jésus  n'avait-il  pas  dit  aux  Juifs  :  Mon  Père  opère  jusqu'à 
pré,>ent,  et  f  opère  aussi  (1)  ;  et  la  conséquence  naturelle,  n'est- 
ce  pas  que  le  Saint-Esprit  doit  opérer  à  son  tour?  Du  reste 
Ton  a,  à  Tappui  de  la  conséquence,  et  cette  promesse  du  divin 
Maître  :  Quand  F  Esprit  de  vérité  sera  venu^  il  vous  enseignera 
toute  vérité  (2),  et  cette  affirmation  de  l'apocalypse  :  Je  vis  un 
autre  ange  qui  volait  par  le  milieu  du  ciel,  portant  f  Evangile 
étemel  pour  l'annoncer  à  ceux  qui  habitent  sur  la  terre,  à  toute 
nation^  à  toute  tribu^  à  toute  langue,  à  tout  peuple  (3).  L'Apo- 
calypse fournissait  aussi  la  date  de  la  fin  du  second  règne. 
L'année  1260  est  bien  exprimée  en  deux  endroits  ;  d'abord 
en  ces  termes  :  Et  je  donnerai  à  mes  deux  témoins  de  pro- 
phétiser mille  deux  cent  soixante,  jonrs^  revêtus  de  sacs; 
puis  en  ceux-ci  :  Et  la  femme  s'enfuit  daus  le  désert,  où  elle 
avait  une  retraite  que  Dieu  lui  avait  préparée  pour  ij  êtrenour^ 
rie  mille  deux  cent  soixante  jours  (4). 

L*abbé  Joachim  avait  spécialement  exposé  sa  théorie  dans 
quelques-unsde  ses  ouvrages.  Nous  avons  transcrit  un  passage 
d'un  travail  sur  l'Apocalypse,  mais  Ton  pourrait  citer  aussi 
d'autres  livres  ou  opuscules.  La  première  lettre,  dont  il  va 
être  question,  d'Alexandre  IV,  le  dit  positivement:  «Libellum 
«  quemdam  qui  in  Evangelium  œternum  seu  quosdam  libros 
«  abbatis  Joachim  introductorius  dicebatur  et  quem  felicis 
«  recordationis  Innocenlio  papœ...  misisti  ».  Tous  les  livres 
ont-ils  été  conservés  ?  Il  serait  difficile  de  répondre.  Dans 
l'hypothèse  où  l'on  admettrait  qu'il  y  en  a  de  perdus — et 
c'est  probable  —  serait-on  quelque  peu  fondé  à  avancer  que 

(i)  Evnng.  secund.  Joan,,  V,  17. 

(2)  /6îd.,XVI,  i5. 

(3)  XIV,  6. 

14)  XI,  3,  XII,  6. 
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les  livres  perdus  portaient  le  titre  à'Bvangile  éternelt  Nous 
ne  le  pensnns  pas  ;  et  la  phrase  latine  que  nous  venons  de 
transcrire,  n'autoriserait  pas  semblable  conclusion  :  il  s'agit 
plutôt,  croyons-nous,  de  livres  renfermant,  au  moins  en 
principe,  la  doctrine  de  l'Evangile  éternel  (1). 

(il  L'on  cite,  aous  le  nom  de  Tabbé  Joachim : 

Br;/>i(  jû'tcs  {revdilionet ;  super sUitum  tummontni  j  onti/lcum  Bomanx  keetc' 
3ix,  s.  I.  n.d.,  iHiiis  •  antAi484,utvidetur  >  HMiii,fl.'per(...,  art.  Joai'hinmj); 

he  m  •gnii  trihuliUionibtu  et  slalu  S.  Ecclesùe;  item  Explanatio  figurata 
et  puI'-Arit  in  Apocatyiixim...;  iUm  Traelatus  de  Antichrûlo  magistri  Joart- 
ntf  /'iriiûnsù,  Venise,  i^iti,  pet.  in-4  (.M.  Brunet,  MatucI  du  libraire, 
art.  Joiichim  Abbits}; 

Sijriiitiim  super  bieremiam  prophetam ... ,  Veaise,  il>i6,  ia-4  {Ibid.); 

Vatieinia  circd  aposlolkos  viras,  Venise,  i^^-j,  in-4,  et  on  cite  encore 
deux  auircs  éditions,  l'une  en  îtali  n,  de  Bologne,  i5iâ,  in-j,  l'autre  en 
latin,  de  Venise,  tr<8Q,  aussi  ia  ^('bid): 

Psalteriujndei^em  chor'Jarum,  yeoise,  iba-j,  iB-MHisl.liltér,,de  la  Franc, 
tom.XX,  p.  a6); 

llotieordia  veleris  et  noui  reïfamenli,  Venise,  i^i^iNouv.  Biograp.  génér., 
art.  df  H.  B.  Hauréau); 

M.  B.  Hauréau,  Ibitl..  mPHtionne  une  Exposition  sur  Isaie  et  sur  Jirt- 
mie,  Veiii«c,  iSig,  \h'xi,  Cologne,  1A77,  U.  X.  Kousselot,  Etude  d'hisUAre 
rtiigivusi:  aux\H'  etxnf  siMes  ...Paris,  1867.  p.  39  une  glose  sur  fîucAiaa. 
d'après  «  la  Iiibliothèque  de  Cîteaux  »,  et  Fleury,  Loc.  cit.,  des  commeu- 
laires  sur  quelques-uns  des  petits  prophètes.  >i 

Nous  trouvons,  parmi  li^s  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  soub 
le  nom  de  l'abbé  Joachim  : 

Profiheliieet  or-ucuta  Sibyllamm,  ms.  lat-,  t/iyil); 

lie  Oneribus  pTomnciarum,  ms.  lat,  i5ia8  ; 

Exlraclionvs librorumjonehimi,  ms,  lai-,  16597; 

Blossii  super  libro  Cyritli,  ms.  lat.    i4<il>9. 

A  ceux  qui  voudraient  écrire  une  étude  complète  sur  ce  personnage, 
de  se  livrer  à  un  travail  di^  comparaison  pour  marquer  ce  qui.  daus  ces 
manuscrits,  se  ra|)porte  aux  ouvrages  intJiqufts  et  no  s'y  rapporte  pas. 

Nous  avons  dpjà  dit  que  le  livre  011  était  attaqué  Pierre  Lombard  n'avait 
pas  été  reirouvé. 

L'on  peut  voir  aussi  dans  VOp  nt.  de  dom  Gervaise.p.  Sgo-âgi,  la  liste 
des  ouvrages  attribués  ù  bon  droit  ou  faussement  à  Joachim  ei  se  trou- 
vant à  ta  hibliolhéque  du  Vaticau  et  daus  celle  de  Sainte-Foi,  à  deux 
lieues  de  Saragi^sse. 

L'on  peut  consulter  encore  l'excellent  travail  de  H.  Xavier  Rousselot  : 
Et'id:!  d'histoire  religieuse  aux  xii'  et  xni'  s-èetes.  —  JouiMin  de  Flore, 
Jean  de  Parme  el  hi  doctrine  de  ('Eu  mgile  Éternel,  Paris,  i8fi7. 

Kous  liions  dans  i'Aoertisseiiienl  de  l'ouvrage  :  •<  Cette  notice  a  paru 
«  en  iStii,  sou.s  ce  titre  :  Histoire  de  l'Eton'jite  l'ternet.  Di-pui'  M.  Benan  a 
I.  publié,  dans  la  Hevw  îles  Deux- Mondes  du  1"  juill'-l  18G6,  un  travail 
«  int'tulé:  Joarkim  déflore  et  l'Eviingile  éternel.»  Parlant  des  trois  écrits 
dont  l'autheuticilé  ne  par.iit  pas  contestable,  la  Concorde  de  t'ancien  et  du 
nouveiiu  Tei^tamenl,  le  commentaire  sur  \' Apocalypse,  In  l'sall-^ionà  dix 
eoritea,  kl.  X.  Rousselot  ajoute  :  «  Or,  ces  trois  ouvrages  contiennent 
n  tout  l'essoiitiel  de  cetlu  fameuse  doctrine,  et  Joachim  n'en  eût  pas 
«  laissé  d'autres,  qu'elle  n'en  devrait  pas  moins  lui  être  appliquée.  Il  suf- 
■<  fit  de  les  lire  pour  s'en  convaincre  pt,  par  suite,  pour  concevoir 
«  quelques  doutes  sur  l'exactitude  des  conclusions  posées  par  M.  Renan  » 

Des  huit  conclusions  de  ce  dernier,  H.  X.  Rousselot  transcrit  les  trois 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  livres  donnèrent  naissance: 
d*abord  à  des  thèses  qui  développaient,  précisaient,  accen- 
tuaient le  profond  et  nouvel  enseignement  ;  ensuite  à  un 
livre  qui  devait  en  faciliter  l'intelligence  en  lui  servant 
comme  d'introduction  :  c'est  le  Liber  introductorius  in  Evan- 
gelium  sternum  seu  in  quosdam  libros  abbatis  Joachimi, 
opuscule  qui,  avec  les  thèses  sur  le  môme  sujet,  devait  être 
livré  aux  foudres  pontificales  (1). 

Avec  ce  Liber  intro(fuciorius,  nous  avons  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  la  troisième  phase  de  l'étrange  système  religieux. 

Fleury  résume  ainsi  le  contenu  du  livre,  d'après  l'inquisiteur 
Eymerick  (2)  :  «  La  doctrine  de  l'abbé  Joachim  est  au-dessus 
«  de  celle  de  Jésus-Christ  (3)  et  par  conséquent  de  l'ancien  et 
«  du  nouveau  Testament  ;  car  l'Evangile  de  Jésus-Christ  et  le 
«  nouveau  Testament  ne  mènent  point  à  la  perfection;  il  doit 
a  être  aboli  comme  Tancien  et  ne  durera  que  jusqu'à  l'an 
«  1260.  Ce  troisième  état  du  monde  sera  le  temps  du  Saint- 
«  Esprit;  ceux  qui  seront  alors  seront  dans  l'état  de  perfec- 
«  tion  :  ce  sera  un  autre  évangile  et  un  autre  sacerdoce,  et 
«  les  prédicateurs  de  ce  dernier  état  seront  de  plus  grande 
«  autorité  que  ceux  de  la  primitive  église  ». 

A  la  théorie  des  trois  règnes  s'étaient  ajoutées  des  erreurs 


suivantes  qui  se  lisent  à    la  i)age  119  du  numéro  précité    de   ladite 
Revue  : 

«  1°  L'Evangile   éternel  désigna,  dans  Topinion  du  xiri*  siècle,  une 
«  doctrine  censée  de  l'abbé  Joachim... 

«  2®  Cette  doctrine  n'est  que  vaguement  exprimée  dans  les  écrits  au- 
«  thentiques  de  l'abbé  Joachim... 

<c  5*  Néanmoins,  dans  un  sens  plus  précis,  on  donnait  le  nom  d*Evan- 
«  gile  étemel  à  la  réunion  des  principaux  ouvrages  de  Joachim.  » 

Comme  cela  lui  arrive  trop  souvent,  M.  Renan  manque  de  précision. 
Aussi  s'atti.'e-t-il  cette  sévère  réflexion  de  la  part  de  M.  X.  Rousselot  : 
«  Bornons-nous  à  une  simple  question  :  Joac.iim  e^^t-ij,  oui  ou  non,  l'au- 
teur de  la  doctrine  de  TEvangile  éternel?  Si  M.  Renan  dit  oui,  pourquoi 
le  mot  ff  censée  »  qui  implique  plus  qu'un  doute?  Si  ^l.  Renan  dit  non, 
pourquoi  ajouto-t-il  qu'on  désignait  sous  ce  nom  «  la  réunion  des  prin- 
cipaux ouvrages  de  Joaehim  ?  »  C'est  qu'apparemment  on  y  retrouve  cette 
doctrine,  non  pas  exprimée  «  vaguement»,  mais  tout  entière  et  sous  une 
forme  explicite.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  art.  i  et  2 
d'une  part,  et  l'art.  5  de  l'autre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  nous  à  les  mettre 
d'accord.  » 

(i)  Jfist.  Univers.  Paris. f  Rome  III,  p.  292. 

{2)  Direcinrium  inquisitoritmy  Rome,  1678,  in-fol.,  par.  If,  p.  188-189: 
Errores  Joannis  de  Parma,  Elles  sont  au  nombre  de  27. 

(3)  Ibid.:  c  Primus  error  est  quod  doctrina  abbitis  Joachim  excellit 
doctnaam  Christi...  » 


92  QUESTIONS 

étrangères  comme  celles-ci  :  «  L'intelligence  du  sens  spirî- 
«  tuel  da  nouveau  Testament  n'a  point  été  confiée  au  pape, 
«  mais  seulement  celle  du  sens  littéral  (1).  Les  Grecs  ont  bien 
«  fait  de  se  séparer  de  TEglise  romaine,  et  ils  marchent  plus 
«  selon  Tesprit  que  les  Latins  (2)  :  comme  le  Fils  opère  le 
«<  salut  des  Latins,  ainsi  le  Père  éternel  opère  le  salut  des 
«  Grecs.»  Fieury  essaie  d'expliquer  semblables  additions, 
en  disant  que  l'auteur  justement  présumé,  Jean  de  Parme, 
«  avait  été  chez  les  Grecs  pour  travailler  à  leur  réunion  ;  et 
«  il  pouvoit  avoir  été  frappé  de  quelques  bons  restes  de 
€  Tancienne  discipline  qu'il  y  avoit  vus,  surtout  de  la  fru- 
«  galité  et  de  la  pauvreté  de  leurs  évoques,  si  éloignée  du 
H  faste  et  de  la  grandeur  temporelle  des  évoques  latins  de 
«<  son  siècle  >. 

Voici  d'autres  propositions  qui  concordent  mieux  avec  le 
principe  fondamental  :  «  Quelqu'  affliction  que  Dieu  envoie 
«  aux  Juifs,  en  ce  monde,  il  les  conservera  et  les  délivrera  à 
«  la  fin  de  toutes  les  attaques  des  autres  hommes,  quoiqu'ils 
«  demeurent  dans  le  judaïsme.  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  n'ont 
«  pas  été  parfaits  dans  la  vie  contemplative.  C'est  depuis  labbé 
«  Joachim  qu'elle  a  commencé  à  fructifier  ;  jusque  là,  c'étoit 
«  la  vie  active  qui  étoit  utile  ;  maintenant  elle  ne  l'est  plus  ; 
«  d'où  il  suit  que  Tordre  clérical  périra;  et,  entre  les  religions^ 
«  il  s'élèvera  un  ordre  plus  digne  que  tous  les  autres,  prédit 
«  par  le  psalmiste  quand  il  a  dit  :  Les  cordes  de  mon  partage 
«  sont  excellentes  {3).  Aussi  nul  homme,  purement  homme, 
«  n'est  capable  d'instruire  les  autres  dans  les  matières  spirî- 
«  tuelles,  s'il  ne  va  nu-pieds  »  (4). 

Attribué  au  moment  de  son  apparition,  vers  1254,  tantôt 
aux  deux  premiers  ordres  mendiants,  tantôt  aux  seuls  Domi- 
nicains, bien  qu'on  ne  pût  nommer  aucun  de  ces  religieux 
professant  cette  doctrine,  le  plus  souvent  à  Jean  de  Parme,  ce 
Liber  introductorius  in  Evangelium  œtemum  a  été  considéré 
généralement  jusqu'à  notre  époque  comme  l'œuvre  de  ce 
dernier  théologien  (5). 

(i)Dzrec<or...,  t6û2.:  t<  Duodecimus  error  quod  spir'tualis  intelligentia  novi 
M  TestamenU  uoa  e^t  commissa  papa3  Romaao,  sed  tantuni  literalis.  » 

(2)  Ibid,  :  «  Tertius  decimus  error  quod  recessus  Ecclesiœ  grsecorum 
«  a  romaua  Ecclesia  fuit  bouus.  » 

(5)  Ps.  XV,  6  :  Funes  ceciderunt  mihiin  prœclaris, 

(4i  Hist.  eccL.  liv.  LXXXIV,  ch.  XXXV. 

(5)  Bist.  lut.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  33. 
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A  la  fin  du  xyui»  siècle,  Thistorien  italien,  Irénée  Affo, 
dans  ses  ScW//ort  Parmî'S'iam,  a  essayé  d'établir  qu'un  autre 
Franciscain,  ami  de  Jean  de  Parme,  Gérard  de  Borgo-San- 
Donino,  avait  été  Tauteur  ou,  du  moins,  le  publicateur  de 
l'œuvre  (1).  Sbaralea  est  tout  à  fait  afflrmatif  sur  ce  point  (2). 
Cette  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Victor  Le  Clerc  dans  ses 
Notices  supplémentaires  sur  Guillaume  de  Saint-Amour  et 
Gérard  d'Abbeville  (3). 

Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  Jean  de  Parme  parta- 
geait avec  ce  Gérard  de  Borgo-San-Donino  et  un  deuxième 
Franciscain,  du  nom  de  Léonard,  les  erreurs  signalées.  Si 
les  deux  derniers  sont  peu  connus,  la  situation  du  premier 
en  a  fait  un  personnage. 

Il  semble  qu'on  doive  se  demander,  d'abord,  comment  la 
succession  doctrinale  de  Joachim  est  échue  aux  enfants  de 
Saint-François  et  pourquoi  elle  n'est  pas  restée  dans  la  famille 
religitmse  de  Citeaux  ou  encore  dans  celle  du  Carmel  ?  C'est 
qu'ici  l'on  délaissait  cette  succession,  tandis  que  là  certaines 
âmes  étaient  disposées  à  la  recueillir.  Depuis  plusieurs 
années,  en  effet,  il  y  avait  division  parmi  les  Frères-Mineurs. 
Les  uns  entendaient  suivre  la  pratique  rigoureuse  de  la  pau- 
vreté. Les  autres,  se  complaisant  dans  une  interprétation 
plus  large  de  l'obligation,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'y 
conformer  leur  conduite.  On  appelait  les  premiers  frères 

spirituels . 

C'est  d'eux,  surtout,  que  nous  pouvons  dire  avec  M.  X. 
Rousselot  :  «  C'était  alors  le  propre  des  âmes  religieuses  de  se 
«  faire  ou  d'adopter,  même  pour  la  vie  de  ce  monde,  un  idéal 
«  plus  ou  moins  improbable.  La  question  du  possib 
«  ne  se  présentait  môme  pas  à  ces  intelligences  où  la  pensée 
«  n'était  qu'une  poésie  mystérieuse,  où  la  raison  laissait  le 
«  cœur  aspirer  continuellement  à  l'infini.  »  A  la  tête  de  ces 
frères  spirituels  se  trouvait  placé  Jean  ;  et  il  «  fut,  comme  t^nt 

(i)  mt.  Hit.  de  la  Franc,  tom.  XXL  p.  iy^-  M-  Victor  Le  Clerc,  qur 
consigne  le  fait, renvoie  aux  ScritloH  Pa^^igtam,  tom.  L  p.  146-159. 

(1)  Script,  ord.  Minor.,  Supplément,  art.  Joannes  Borellns:  «  Evaye^ 
«  l^umœternum  a  nonnuUis  huic  attribuitur,  sed  per  errorem  ;  esique 
.  Ger^pdi  a  Burgo  S.  Donnini  exSalimbene  Parmensi,  de  que  supra.  >. 
Êtl^Ta  àVart  Gerardus  a  Burgo  S.  Donmm,  nous  lisons  qu  à  ce 
der^ipr  appartient  «  Vlniroduciorim  in  EvavgelUm  œlcrnum  seu  quosdam 
Tlib^osnbbntis  Joachim  ex  Salimbetie  Parmen.i,  ejus  ohm  socio,  Chron. 
•t  ms»,,  p.  3o3,  399,..  » 

(5)  Hist^  litt.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  4?'- 
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«  d'autres,  victime  d*une  erreur,  mais  vict  me  respectée, 
c  aimable  encore  dans  sa  chute  et  prèle,  comme  Fénelon,  à 
«  se  soumettre  en  pardonnant»  (11. 


JEAN  DE  PARME 

dont  le  nom  patronymique  était  Borellus  ou  Burallus  (2)  et 
dont  le  surnom  révèle  la  ville  natale,  était  né  vers  1209  et 
appartenait,  nous  le  disions  à  Tinstant,  à  l'ordre  sùraphique. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  à  Naples  et  à  Bologne,  il 
expliquait,  à  Paris,  en  1247,  les  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
lorsque  Télection,  le  plaçant  à  la  tôle  de  sa  famille  religieuse, 
en  fit  le  septième  général  de  Tordre  <3).  C'était  un  homme,  dit 
«  Fleury,  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  zèle  pour  la  ré- 
«  gularitéde  la  discipline  »  (4).  Les  trois  premières  années 
de  son  généralat  furent  consacrées  à  la  visite  et  à  la  réforme 
de  Tordre.  Une  mission  apostolique  en  Orient  eut  moins  de 
succès  :  il  s'agissait  de  la  réunion  des  deux  Églises  grecque  et 
latine.  Des  jours  mauvais  attendaient  Jean  de  Parme. 

Les  thèses  signalées  (scedulœ)  sur  VEvangUe  étemel  se  pro- 
duisaient à  Paris.  Le  Liber  introdiictorius  y  circulait. 

Condamnées  parles  docteurs  de  cette  cité,  les  thèses  furent 
dénoncées  à  Rome  par  l'ordinaire  qui  en  fit  autant  du  Liber 
introductorius  (5). 

Innocent  IV  régnait  encore.  Mais  ce  fut  son  successeur, 
Alexandre  IV,  qui  prononça,  après  avoir  fait  examiner  les 
thèses  et  Topuscule.  Il  adressa  d'Anagni,  le  23  octobre  1255, 
une  lettre  à  Tùvôque  de  Paris,  Regnaud  de  Corbeil.  On  y 
lisait:  «  De  l'avis  de  nos  frères,  nous  pensons  que  le  livre 

(i)  Eiud.  d'hist,  relig,  auxmi*  et  \ïn*  siècles... ,  ouvr.  cit.,  p.  ia3. 

l'i)  Scriitt.  ord.  Minor.,  S'ii^plemeni.^  ai*t  Joannes  Borellus,  comme  nous 
venons  de  le  marquer;  Annalas  Minor.  de  Wadding,  an  1247,  cap.  IV: 
«...  paire  Petro  Burallo...  •* 

(3)  On  fut  heureux,  dans  Tordre,  de  cette  élection  :  «...  tantaque  de 
«  ea  (Hieciione)  omnium  fuit  exultatio,  ut  B.  patris  Francise!  spiritum 
«  revixisse  asserereut,  potis^imum  B.  patris  socii  tum  supfTstites. 
H  ;ègtdius  ui  cum  primum  salutavit  :  Bene  venisti,  inquit,  sed  tarde, 
«  inuUi.os  multa  irrepsisse,  quaB  remedium  non  liaberent.  n{Ann.  Minor. ^ 

[4)  Hist.  ecrlésiast,,  liv.  LXXXH,  ch.  LXV. 
L'on  peut  consulter  encore   V Elude  d'histoire  religieuse  aux  xxi»  et 

xni»  siècles. . .,  par  M.  X.  Rousselot,  art.  Jean  de  Parme. 

(b)  Hist.  Univ.  Paru.»  tom.  III,  p.  292. 


ï- 
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doit  être  détruit.  Et  parce  que  certains  petits  billets  (seedulâs) 
H.  ont  été  produits,  et  que  dans  quelques-uns  se  trouvent 
«  beaucoup  de  choses,  non  contenues  d*abord  dans  le  livre, 
«  malignement  ajoutées  ensuite,  dit-on,  nous  portons  sur  ces 
€c  billets  le  môme  jugement  que  sur  le  livre.  C'est  pourquoi, 
«  par  ce  rescrit  apostolique,  nous  enjoignons  à  votre  frater- 
«  nité  de  faire  détruire  en  notre  nom  le  livre  même  et  tous 
«  les  petits  billets,  prononçant  Texcommunication  contre  tous 
«  ceux  qui  garderont  le  livre  et  les  petits  billets  après  le 
«  temps  fixé  par  vous  pour  leur  permettre  de  les 
«  détruire  »  (1).  Quelques  jours  plus  tard,  le  4  novembre, 
partaitdelamème  ville  une  autre  missive  pontificale  àla même 
adresse.  Il  y  était  dit:  «  Parce  que  nous  désirons  que  ces  pauvres 
«  du  Christ,  c'est-à-dire  les  frères  bien-aimés  de  Tordre  des 
«  Mineurs,  conservent  saine  et  entière  leur  bonne  réputa- 
«  tion,  ces  pauvres  que,  nous  l'avons  compris,  vous  entourez 
«  d*une  bienveillance  particulière  et  d'une  paternelle  afîec- 
«  tion. . .,  nous  ordonnons,  par  ces  présentes,  de  procéder  à 
«i  Texécution  du  mandement  apostolique  avec  une  telle  pru- 
«  dence,  une  telle  discrétion,  que  les  susdits  frères  ne  puis- 
«  sent  encourir  aucune  note  déshonorante,  infamante,  et  que 
«  les  méchants  et  les  jaloux  ne  puissent  trouver  là,  contre 
«  eux,  matière  à  détraction  »  (2). 

L'éminent  destinataire  demanda  sans  doute  des  éclaircis- 
sements sur  la  pensée  pontificale  ;  car,  dans  une  missive,  en 
date  du  8  mai  de  Tannée  suivante,  Alexandre  IV  parlait  d'in- 
certitudes, à  Paris,  sur  la  manière  d'exécuter  le  mandement 
apostolique  (3),  et  il  précisait  alors,  statuant  en  ces  termes  : 
«Appelezàvous votre cherfllslechancelier  de  Paris  et  dixau- 
«  très  hommes  prudents,  dont  le  choix  est  confié  à  votre  sa- 
«  gesse,  et,  en  leur  présence,  procédez  à  la  destruction  de  telle 
«  sorte  que  de  l'acte  il  ne  jaillisse  infamie  ni  scandale  »  (4). 

{ï)Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  HI,  p.  ng2;Colleciin  judic'orum  ..,  tom.  I, 
par.  1,  p.  i65.  L'examen  du  livre  avait  été  confié  à  trois  eminents  prél  it«  : 
«f  l^ostquam  illuni  (librumi  per  venerabiles  fratres  Tusculauuru  ot  l'rae- 
«  nentiDum  episcopos  et  dilectum  filmm  nostrum  H.  tituli  S.  Sabin» 
a  presiyterum  cardinalem  dili^enter  eiuminari fccimus,  de  fratruin  nus- 
«  trorum  consilio  duximus...  » 

(a  Hist.  wnvcrs,  Paris.,  tom.  III,  p.  agS.  Elle  est  datée  «  a  non. 
4<  Dovemb.  pontif.  nos.  an.  I.  » 

(3)  «  . . .  quia  tamen  dubius  qualiter  circa  horum  abolitionem  manda- 
«  tuiiiapostolicura  exsequidebeas...  » 

(4)  CoUectio  judicior. . .  >  loe.  eii.,  p.  i66. 


06  QUESTIONS 

Grande  était  alors  rémotion  dans  Tordre  séraphique.  En 
février  1256,  le  chapitre  général  se  trouvait  réuni  à  Rome.  Vu 
l'état  des  esprits,  la  paix  pouvait  être  troublée.  Sur  la 
demande  du  pape,  le  général  offrit  et  maintint  sa  démission, 
désignant  lui-même,  comme  on  Ten  pria,  son  successeur 
qu'on  élut  à  Tunanimité:  ce  fut  le  célèbre  frère  Bonaventure 
qui  régentait  alors  à  Paris  (1). 

On  ne  pouvait  s'en  tenir  là.  Le  nouveau  général  s'empressa 
de  donner  des  juges  aux  accusés.  Léonard  et  Gérard  furent 
condamnés  à  la  prison  perpétuelle  ;  peine  qui,  sans  l'inter- 
vention du  cardinal  Ottobon  de  Fiesque,  neveu  d'Inno- 
cent IV  et  plus  tard  pape  sous  le  nom  d'Adrien  V,  eût  été 
peut  être  également  infligée  à  Jean  de  Parme.  Celui-ci  fut 
autorisé  à  choisir  pour  lieu  de  sa  retraite  le  couvent  de  Grec- 
chia,  près  de  Rieti  (2). 

(i)  Annal.  Minor.,  an.  i256,  cap.  III.  Voir  aussi  Fleury,  HisL  ecciésiasl., 
liv.  LXXXIV,  ch.  XXIII. 

11  y  a  des  historiens  qui  concluent  à  la  déposition.  (Voir  HisL  littér^^ 
vol  cit.,  p.  5ii.  Nous  considérons  comme  plus  probable,  et  nous  l'avons 
suivi,  lo.  récit  des  deux  premiers  historiens. 

(2)  Jean  de  Parme  vécuttrente-deux  ans  dans  sa  retraite  de  Grecchia. 
Avec  l'autorisation  de  Rome,  il  prenait  une  seconde  fois  le  chemin  de 
rOrient  pour  travailler  à  la  réunion  des  deux  Eglises.  Arrêté  à  Camerino 
par  la  maladie,  il  y  mourut  en  1289.  {Ann,  Minor, ,  an.  1266,  cap.  III  et 
suiv.,  comme  sourc.  génér.). 


Outre  VÏnlroduction  à  rEvangik  étemel,  on  lui  a   donné   plusieurs 
autres  ouvrages.  Daunou,  après  les  éliminations  que  conseillait  la  cri- 


u  des  Fran'iscains  de  Ferrare ;  le  deuxième  un  tableau  des  bienfaits  du 
«  créateur,  article  qui  n'est  connu  que  par  la  mention  qu'en  fait 
«  Wadding;  le  troisième,  un  office  de  la  Passion,  commençant,  à  ce  que 
«  dit  encore  Wadding,  par  ces  mots;  Regem  Christum  crucifixum;  le 
H  quatrième,  un  traité  De  Conversatione  religiosorum,  en  deux  livres, 
u  dont  aucun  exemplaire  n*est  indiqué  ;  le  cinquième,  un  écrit  sur 
«  lequel  nous  n'avons  p^s  d'autres  renseijrnements  que  son  titre  : 
«  Sacrum  commercium  ou  De  sac.ro  commercio  S,  Francisci  cxtm  domina 
«  pauperiate.^^iHisf  littér.  delà  Franc,  Unn.  XX, p  32-55).  Voir  Wadding, 
Script.,.,  art.  Joannes  Genesius  qu*ï\  confond  avec  Joannes  B^rellus  ou  de 
Parme;  Sbaralea,  Supplem.,  art.  Joannes  Borellus.  Le  dernier  historien 
mentionne  aussi  des  Sermones  plures  ad  patres.  Relativement  au  traité  : 
Des  bienfaits  du  créateur,  nous  dirons  avec  Sbaralea:  «...  sub  nomine 
«  S.  BonavonturaB,  prodiit  Veuetiis  an.  1592,  in  multis  simile  illi  De 
f<  Passione  Domini  inter  opéra  S.  doctoris  excusso;  an  autem  hujus 
«  vel  Uii.s  sit,  disquirant  eruditores.  »  {Script,  orl.  Min.,  Supplément., 
art.  Joannes  Bort  Uus).  Nous  devons  noter  aussi  la  Lettre  encyclique 
(ItJttni  .monitoria),  que,  général  des  Franciscains,  il  écrivit  de  concert 
avec  Humbert  de  Romans,  général  des  Dominicains.  Cette  lettre  était 
adressée  aux  deux  ordres  et  avait  pour  objet  l'union,  la  paix  fraternelle 
à  maintenir  entre  eux.  Elle  se  lit  dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum 
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L'Université  demandait  davantage.  Nous  Favons  vu,  ses 
députés  dans  l'affaire  du  De  Periculis  étaient  chargés  de  pour- 
suivre la  réprobation  de  YEcangile  éternel.  Leurs  instances 
devinrent  pressantes:  comment  en  eût-il  été  autrement, 
après  la  condamnation  solennelle  des  Pérus  des  derniers 
temps  (octobre  1258),  livre  qui,  certes,  au  point  de  vue  doc- 
trinal, était  loin  d'être  aussi  répréhensible  que  V Introduction 
à  FEvangile  éternel?  Et  comment  Rome  eût-elle  pu  ne  pas 
faire  droit  aux  poursuites  universitaires?  U Introduction  à 
FEvangile  étemel iomhd.  donc,  à  son  tour,  directement  sous 
les  coups  de  l'autorilé  suprême.  Néanmoins  Alexandre  IV, 
dans  la  pensée  que  nous  connaissons,  voulut  encore  user  de 
ménagements:  la  sentence  livrait  Topusculc  au  feu,  mais 
l'exécution  s'en  fit secrètemcîit  parles  soins  de  de jx religieux 
de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  le  cardinal  Hugues  de  Saint- 
Cher  et  Tévêque  de  Messine  (1). 

de  Martène  et  Durand,  torn.  IV,  col-  1710-1714;  et  dans  V Année  domini- 
caine de  Souègps,  i4  juillet,  p.  559-545. 

Aucun  auire  ouvrage  de  Jean  de  Parme  n'auntit  été  imprimé. 

«<  Ou  a  prétendu,  dit  Floury,  qu'il  se  fit  plusieurs  miracles  à  son 
<'  tombeau,  et  quelques  uns  le  mettent  au  nombre  des  bienheureux, 
t<  quoique  son  culie  ne  paraisse  établi  par  aucun  acte  authentique.  » 
{Uist.  ecdésiast.f  liv.  LXXXIX,  chap.  III).  Au  sujet  de  cette  sainteté 
extraordiuaii'e  et  de  ce  cul  e,  l'on  peut  lire  :  i»  La  Vie  de  ce  religi»*ux 
ex  Annalibus  Lncœ  Wividingi  (Ac^  sancl.y  mors.  tom.  III,  pp.  66  et 
suiv.)  ;  2«  L'^s  pièces  fournies  par  l'évoque  de  Camerino  quand  ce  prélat 
voulut,  dans  U  seconde  partie  du  xviii«  .siècle,  introduire  la  procédure 
pour  la  béatficatioM  de  Jean  de  Parme.  Nous  trouvons,  en  effet,  parmi 
les  actes  de  U  Congrégation  des  riies,  d'importantes  pièces  qui  furent 
imprimées  en  1775  et  1777.  Les  premières  ont  pour  objet  :  Ponfio  svver 
introdurtione ;  Les  secondes:  Po.silio  snoer  cuUu  immemorabili.  G*est 
sans  doute  plutôt  au  souvenir  qu'à  l'exame  i  de  ces  pièces  que  D  unou 
a  écrit:  «  Eu  1777  sa  béatification  fut  coufirmie  par  un  décret  d'  la 
congrégation  des  ritt^s.  »  (Hist,  liiUr.,  ,  vol.  cit.,  p.  52);  car  nous  n*y 
avons  pas  découvert  de  décret  Dans  l.^s  deux  cas,  au  contraire,  nous 
avons  trouvé  des  Anima  Iversiones  H,  P.  /).  fidd  promoiors...  Kt  m>me 
les  Animiidv<irsûines  touchant  la  question  An  sentenlia  lata  pcr  Rcvereid. 
cpiscopum  Cam^rin.  super  cutlu  ab  immemorabili  tcmforc  eidem  beafo 
vxhibUo  sii  confirmanda^  se  terminent  par  f.es  mots  :  «  Hanc  sci'icet  ad 
«(  famam  sanctitatis  potiu<<  quam  ad  publiti  cccicsiasticique  cnltus  argu- 
«  mentum  spectare,  tacentibus  etiam  nobis,  res  ipsa  demonstrat.  •  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  une  Btf5;»ow5io  à  ces  de^nièrps  Animadversiones  parl'évéque 
de  Camerino  ;  mais  c'est  tout,  du  moins  dans  les  pièces  que  nous  avons 
eues  entre  les  mains. 

(1)  Hist.  Univers,  Paris.,  tome  III,  p.  529:  Mat.  Paris,  Ilistar.  major, 
ani  1256,  in  fine  :  «  Auditis  igitur  hinc  inde  querelis,  praîcepit  pa!»a,  ut 
«  novus  ille  liber,  quem  Evawjeliwn  xlcmum  nominat,  socreto,  s  fieri 
<(  possit,  sine  fratrum  scandalo,  combureretur,  et  alla  quae  de  Joacli  m 
«t  corruptela  dicunturem masse.  Vigilanter  itaque  procurante  dilig  «ntia 
«  M.  Hugoais  cardinalis  et  episcopi  Messanensis,  qui  de  ordiue  Prfcdica- 
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.leait  de  Meiuig.  dans  le  Romaa  df  la  ron^,  parle  en  ces 
lLTni(*»  de  VHrantfih  éternel  cl  de  la  n'^probation  qui  la  frappé  : 

Kt  re  ne  fu"!  la  bonne  gardn 
,  IJ«  rUnivfrsité  c\m  garde 

Le.  chier  de  U  Clireationtë, 
U  mons  ru«t  ires  tourmenté, 
iJUBtiil  pnr  inniivdise  cnteution, 
lEii  l'an  (f«:  l'Incirnation 
Mille  et  deux  cent  cinq  et  cUiquante, 
Test  homme  vivaut  qni  m'en  démaille, 
HaiHlèrtnii,  c'est  chose  votre, 
,  IHiur  Taire  commun  exemplaire. 

Un  livre  de  par  te  déable  ; 
lï'est  l'Evangile  gierdurable 


far  Pierre  veult  le  pape  enleaitre 
IC:  te<  clercs  séculiers  comprendre, 
gui  la  loy  Jésus  Christ  tiendront 
Et  garderont  et  dërendront 
Contre  tout  les  empeesdieurs. 


I  Qui  diront  qu'il  n'est  loy  teoable, 

Fors  rEvaagile  perdurable 
(Jue  le  Sai(ii:t  Esprit  envoyé 

'  l'our  mettre  gens  en  bonue  voje. 

1  {'ar  la  force  Jehan  entent 

La  grâce  dont  se  «a  vantant 
Qui  veut  peecheurs  convertir. 
Pour  les  faire  à  Dieu  reiertir. 
Molt  y  a  d'autres  déablies 
l^tmuiandées  et  eitablies 
Kii  ce  livre  que  je  vous  nomme 
Qui  sont  contre  la  loy  de  Home 

I  ■  •  ■  ■  : !•:■ 


ijimlrc  ou  cinq  ans  après  la  condamnation  de  Vlntro- 
t/iirlion  à  l'Erangi/e  Mernel  {1260  ou  1261),  les  extravagances 
des  .loachimiles  devaient  tomber  encore  sous  les  anathêmes 
d'im  Concile  provincial  d'Arles.  Le  Concile  ou  plutôt  l'arche- 
vèque  Florentin  qui  le  préside  et  avec  son  approbation,  com- 
iui;nri'  par  exposer  clairement  les  ternaires  fantastiques  de 
lii  secte  :  les  trois  règnes  des  personnes  divines,  les  trois 
(irdrpw  d'hommes,  les  trois  doctrines.  Un  autre  ternaire 
ronséquence  logique,  sinon  tirée  des  précédents,  apparaît 
formellement  exprimé.  Ce  sont  les  trois  genres  de  vie 
correspondant  aux  trois  époques;  dans  la  première  les' 
hommes  vivaient   selon    la    chair,    dans    la    seconde    ils 

1.  tnriim  rxtiterat,  date  ac  tscite  procuratnm  est  ita   ut  tumultus  ad 
»  liurain  coaquievkt.  • 
1 1  ^  Cil.  dans  Riit.  Ur^oer».  Pari».,  tom.  in,  p.  nçig-5oa. 
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vivent  dans  un  état  qui  tient  le  milieu  entre  la  chair  et- 
Tesprit,  dans  la  troisième  ils  vivront  selon  Tesprit.  Sans 
doute,  continue  le  métropolitain,  ces  extravagances  ont  été 
frappées  par  le  Saint-Siège.  Mais,  leurs  bases  mômes,  les 
livres  de  labbé  Joachim  sont  demeurés  jusqu'à  présent  à« 
Tabri  des  censures,  parce  qu'ils  se  Irouvenl  secrètement  ren- 
fermés en  quelques  monastères  [latUatttes  apnd  quosdam  reli- 
X/iosos  in  angulisei  antris).  Nous  nous  sommes  livré  à  lexamen 
attentif  de  ces  livres  dangereux;  nous  avons  constaté  que  ces 
eri-eurs  ont  pénétré  dans  notre  province,  y  sont  même 
accueillies  par  les  lettrés  qui  les  consignent  dans  leurs  écrits. 
Conséquemment,  en  présence  d'un  pareil  danger,  «  de  Tau- 
«  torité  de  notre  saint  Concile  provincial,  nous  réprouvons 
«  tous  ces  livres  {prxdicta)^  tels  qu'ils  sont  venus  entre  nos 
<'  mains,  et  nous  défendons,  sous  peine  d'anathème  (6't/6  ana- 
^  thematis  iaterminatione]  à  tous  ceux  qui  nouK  sont  soumis, 
«  de  s'en  servir  ou  do  les  recevoir  (1).  » 

Néanmoins,  ces  extravagances  n'allaientpas  encore  prendre 
lin  ;  elles  allaient  trouver  un  père  adoptif  dans  : 


PIERRK-JEAN   D'OUVE. 


Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  que  riiistoirc  mot  ù  sou 
compte. 

Enfant  de  Sérignau,  au  diocèse  de  Béziers,  il  fut  donné,  ù 
l'âge  de  douze  ans,  à  Tordre  de  Saint-François.  Gctait  en  1250. 
Le  religieux  se  distingua  d'abord  comme  étudiant  à  Paris, 
puis  comme  zélateur  parmi  ses  frères  spirituels  (2).  Nous 
avons  défini  ces  derniers  mots.  On  qualifie  ce  lolîgieux  de 
bachelier  en  théologie  (3).  «  Il  donna  souvent  prise  sur  lui, 
«  dit  Fleury,  par  les  opinions  singulières  et  outrées  qu'il  ré- 
«  pandit  dans  ses  écrits  »  (4). 

(t)  Labbe^  Concilia,  tom.  XI,  par.  Il,  col.  itSôo-sjGs,  préface  et  pre- 
mier canon  du  Concile;  Mansi^  Concilia^  tom.  XaIII,  col.  ioai-ic«o4. 

(a)  Fleury,  HUt.  eeclésia^L,  Uv.  LXXXTII,  ch.  LXÏV.  d'après  Wadding, 
Annat.  Alinor.^  an.  1378,  cap.  XXIX,  et  Script  ord.  Minor,,  art.  Peints 
JtHtnnes  Olivi.  Voir  aussi  Sbaralea,  Supplem.,  art.  Petrus  Jomiit.  Olivi. 

(3)  CoUecUjudidor...yU}m.  I,  par.  1,  p.  226  :  Errêres  Pétri  Joannis 
Oirât,  ordinis  FF.  Mt/u>ftim,  baccahurti  formati  in  Academia  Pariaiensi' 
theologim. 

(4)  Loc.  cit. 
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II  a*  taqua  d'abord  :  nous  avons  un  certain  nombre  d'articles 
exprimant  les  sentiments  de  quelques  docteurs  et  vif,'Oureu- 
sement  combattus  par  lui  à  la  suite  de  ses  Quodlibeta  (1). 

Il  fut  attaqué,  à  son  tour.  En  1278,  son  général,  Jérôme  d'As- 
coli,  reçut  une  dénonciation.  Il  s'agissait  de  propositions  di- 
vinisant presque  la  vierge  Marie.  Elles  parurent  efTeclivement 
excessives  au  général  qui  ordonna  au  religieuxdeles  jeter  au 
feu,  ce  qui  fut  exécuté  sans  opposition  (2).  D'autres  dénoncia- 
tions se  firent  jour  :  Pierre  d'Olive  parlait  «  trop  librement 
contre  l'observance  commune  de  l'ordre  »  et  avait  «  composé 
et  répandu  des  écrits  pleins  d'erreurs  et  môme  contenant 
quelque  hérésie  >.  Bonne-Grâce,  sucesseur  d'Ascoli,  dut  sou- 
mettre les  écrits  de  l'accusé  à  l'examen  de  cinq  docteurs  et 
de  deux  bacheliers  de  l'ordre  et  de  la  Faculté  de  Paris.  Il  y  eut 
unanimité  pour  déclarer  plusieurs  assertions  condamnables 
et  leur  appliquer  la  censure  de  «  dangereuses  »  ou  «  malson- 
nantes ».  Ceci  se  passait  à  la  suite  du  chapitre  général  qui  se 
tint  en  1282  (3). 

Pierre  d'Olive  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  rédigea  son  apo- 
logie doctrinale  et  l'adressa  à  ses  examinateurs  et  juges  dans 
«  la  plénitude  du  respect  qui  convient  à  de  tels  etde  si  grands 
maîtres»,  et  en  se  qualifiant  de  «  petit  homme  (Aomv/ic/o) 
et  de  très  vil  pécheur  (4)  ».  Il  prétendait  n'avoir  pas  élé  bien 
compris,  car  il  n'avait  rien  dit  de  ce  qu'on  lui  reprochait  et 
môme  avait  écrit  le  contraire.  Il  se  défendait,  en  particulier, 
d'avoir  partagé  l'erreur  de  l'abbé  Joachim  au  sujet  de  l'ado- 

(i)  Collect,  judicior.,.,  loc,  ci^,  pp.  9.26  et  suiv. 

(2)FIeury,  Loc.  cit„  d'après  Wadding,  Annal.  Minor.^  an.  19.78.  cap. 
XXVIII.  Oq  cite  de  lui,  à  ce  sujet,  un  be  Laudibus  et  excellentia  bealsc 
Virginis  «Wadding,  Scriptor.,.). 


de 

dont  nous  allons  transcrire  le  commencement 

(4)  «  Roverendis  in  Christo  patribus,  fratri  Arloto  de  Prato,  F.  Ricardo 
«  de  Mediavilla,  F.  Drochoni,  F.  Joanni  Valensii,  F.  Simoni,  sicra»  theolo- 
«  gisD  doctoribus,  F.  iE/idio  de  Baysi,  F.  de  Murro,  baccalariis  domus 
«  Parisiensis,  ^^omuncio  ..  » 

Du  reste,  no  is  transcrivons  également  Tauteur  des  Annales  Mhiorum, 
an.  Î283  cap.  I:  «  ...  Examini  Tratrum  Draconis,  Francia?  ministri,  Joan- 
«  nis  Garau,  Simonis  de  Lensio,  Arlotti  de.  Prato  provinciœ  Tus-ia»,  sai- 
«  crae  theologiaî  magistrorum,  necnon  Ricbardi  de  Mediavilla,  MgUWi  de 
«  Bossa  et  Joannis  de  Muro  provint'.i»  Marchiae,  parisiensium  baucalau- 
«  reorum.  >»  L'on  voit  qu'ici  Richard  de  Mediavilla  est  porté  comme  ba- 
chelier, undis  que  dans  Ten-tête  de  la  lettre,  i^  a  pris  rang  parmi  les 
docteurs. 
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rable  Trinité  (i).  Mais  de  VEvangile  étemel  ou  de  TEsprit- 
Saint,  il  nedisait  mot.  On  raconte  même  que,  sans  autorisa- 
tion aucune,  il  alla  trouver  le  général  à  Avignon.  Celui-ci, 
lïlécontent  d'une  pareille  infraction  à  la  règle,  convoqua  le 
chapitre.  Mais  «  Pierre  y  parla  si  bien  qu'il  Tapaisa  ».  Toute- 
fois le  général  «  l'admonesta  d'écrire  désormais  avec  plus  de 
précautions  et  de  rétracter  cependant  les  erreurs  qu'il  avait 
avancées  »  (2). 

Eut-il  également  à  s'expliquer  sur  son  interprétation  de  la 
règle  et  sur  l'obéissance  à  lui  donner?  Rien  n'autorise  une 
réponse.  Mais,  dans  l'hypothèse  affirmative,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'il  calma  également  ses  juges. 

Il  continuait,  néanmoins,  à  inspirer  des  inquiétudes  au 
point  de  vue  doctrinal. 

Arlotto  de  Prato,  successeur  de  Bonne-Grâce  dans,  le  géné- 
ralat,  manda  à  Paris  le  suspect.  Celui-ci  présenta  de  nouveau 
et  si  bien  sa  défense  qu'il  put  se  soustraire  encore  à  une  con- 
damnation (1285)  (3). 

Quelque  cinq  ans  s'écoulèrent.  Nicolas  IV  gouvernait  l'E- 
glise, et  Raymond  Gaufredi  Tordre.  Le  premier  ordonna  au 
second  d'informer  contre  les  sectateurs  de  Pierre  d'Olive  dans 
la  province  de  Narbonne  (1290).  Il  s'agissait  de  ceux  qui  «  con- 
«  damnoient  l'état  des  autres  Frères-Mineurs  et  prétendoienl 
«  avoir  beaucoup  plus  d'accès  et  de  familiarité  avec  Dieu.  j> 
Mais  rien  n'indique  que  Pierre  ait  été  personnellement  l'ob- 
jet de  poursuites  (4). 

Deux  ans  plus  tard,  il  assistait,  à  Paris,  au  chapitre  général. 
Ses  nouvelles  explications  parurent  également  satisfaisantes 
à  l'assemblée.  Il  semble  bien  qu'il  était  uniquement  question, 
cette  fois,  de  l'usage  des  choses  au  point  de  vue  du  vœu  de 

(i)  Collect.  judicior,..,  hc,  ciL,  et  pp.  suiv.,  où  on  peut  lire  l'apologie. 

(a)  Fleury,  Loc.  c/f.,  d'après  Wadding,  AnnaL.,,  an.  laSa,  cap.  II, 
ia83,  cap.  I  Voici  la  rétractation,  t**re  qu'elle  est  reproduite  à  ce  der- 
nier endroit  :  «  Ego  frater  Petrus  Joannes  consentie  in  verba  magistro- 
M  rum  nostrorum,  quae  continentur  in  litteris  sigiliorum  septem,  qui  fra- 
«  très  ad  praBceptum  venerabiJis  patris  fratris  Bonagratise  tum  gf'neralis 
«  ministri  requisiû  per  obedientiam  responderunt,  et  credo  ipsos 
«  liabuisse  5tanum  intellectum  et  secumdum  sanum  sensum  quem  credo 
«  illos  habui«se  in  verbis  illis,  ea  accepte  et  recipio,  et  quidquid  illis 
«  contrarium  dixi  vel  scripsi  vel  docui,  revoco  omnino.  » 

(3i  Fleury,  Hist,  eccl^nasf,,  liv.  LXXXVIII,  chap,  XVIÏI,  d'après  Wad- 
d*o^,  ArwaL,.^  an.  ia85,  cap.  IV  et  V. 

(4)  ffrîd,,  liv.  LXXXIX,  ch,  XII,,  d'après  Wadding,  Anna/...,  an.  1190, 
cap.  XI. 
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pauvreté  ;  et  il  confessa  qu'il  s'en  tenait  parfaitement  et  ck- 
clustvement  à  l'interprétation  de  Nicolas  III  (1). 

Il  faut  savoir  qu'en  présence  des  attaques  dont  la  règle  de 
Satnt-Prançois  était  Tobjet  et  des  sens  peu  concordants  qui 
en  étaient  donnés,  ce  pontife  crut  devoir  en  donner  une  in- 
terprétation authentique.  Or^  en  ce  qui  regarde  Tusage  des 
.  choses,  Nicolas  III  fait  cette  déclaration  :  la  «  renonciation  à 
a  toute  propriété  n'engage  pas  à  renoncer  au  simple  usage  de 
f(  faiti  absolun^ent  nécessaire  pour  subsister;  et,  examinant 
€  bien  la  règle,  on  trouvera  que  telle  a  été  Tintcntion  de  saint 
«  François....  »  mais,  comme  c'est  convenable  et  logique, 
«  nous  déclarons  par  cette  constitution  que  la  propriété  de 
«  tous  les  ustensiles,  les  livres,  les  taieubles  dont  les  frères 
«  peuvent  avoir  Tusufrait,  appartiennent  à  nous  et  à  TEglise 
«  romaine  ;  quant  aux  lieux  achetés  des  aumônes,  donnés  ou 
«  délaissés  aux  frères,  sous  quelque  forme  de  paroles  que  ce 
«  soit,  sans  aucune  réserve  de  la  part  des  donateurs,  nous  les 
«  prenons  aussi  en  notre  domaine  ;  nmis  quant  aux  lieux  et 
«  aux  maisons  qui  leur  seront  donnés  pour  leur  habitation, 
«c  ils  n'y  demeureront  qu'autant  que  le  donateur  persistera 
«  dans  la  même  volonté  ;  et,  s'il  en  change,  ils  les  quitteront, 
«  sans  que  l'Eglise  romaine  y  retienne  aucun  droit  »  (2). 

Pierre  d'Olive  mourut,  dans  le  mois  de  mars  de  l'année 

•  1297,  muni  des  Sacrements  de  l'Eiglise.  Sa  profession  de  foi 

orthodoxe  (3'  étîiit  accompagnée  do  l'expression  de  ses  der- 


(i)  Wadding,  AnnaL  Minor.,  an.  i'29i,  cap.  Xïîl  :  «  An  ?ide1icet  fra- 
«  très  teneaniur  ad  strictum  et  pauperera  iisum  rerum?  >»  Après  quelques 
distinctions,  Pierre  prononça  ces  mots  :  «  Ego.,,  dico  et  profiteor  Fratres 
«  Minores  non  teneri  ad  aliquem  usuin  pauperem  neque  ad  alium  vivendi 
<c  modum  ultra  contentum  in  declaratione  regulae  facta  a  D.  Nicolao  IH 
«  et  eum  quem  universitas  seu  ommunitas  fratrum  observât;  ueque 
«  huic  meie  publica;  attestation!  quippiam  dixi  aut  scripsi  contrarium  ; 
«  quod  si  aliquid  taie  mihi  acciderit  (quod  minime  credo)  plane  nanc  re- 
.«  voco  etdetestor;  neque  veltm  ut  uilus  adlia&reat  me»  qualicumque  as- 
ti sertioni  qu»  his  contradicat  ;  ot  bona  fîde  promitto  me  nu*latenus  ad- 
«  hflssurum  neque  fauturum  quoquo  m3do  asserenti  contrarium.  *»  Ce 
pa'ssage  est  empninté  à  Antoine  de  Cordoue.  Wadding  ajoute  :  «  Quibus 
dictis  et  a  patribos  capitularibus  adraissis,  in  pace  fuit  dimissus.  » 

(îi)  Fleury,  Op.  cU.,  liv.  LXXXVU,  ch.  XXXm,  d'après  laConstît.  daas 
SexL,  lib.  V,  titul.  XH,  De  Vefbor.  signifLcaiione^  caf .  III. 

(5)  Vo?cl  la  profession  de  foi  :  «  Confiteor  Deo  et  coram  vobis  assero 
«  solis  Scripturis  sacris  et  soli  lîdei  catholtc»  atque  Romanae  Ecclesiae. 
M  cujus  nu  ne  gubernator  est  domiaus  papa  BonifsLcius,  adherere  ex  iide 
<(  et  veluti  verse  fidei.  NulU  autem  opinion!  human»^  sive  mee,  sive  alte- 
<(  nus,  quantumcumque  magni  doclpris,  adhœreo  ex  ii^le  seu  tanquam 
<(  fi^ei,  neque  aliquando  adhœsi  neque  adhserebOy  nisi  prius  solide  et 
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niers  sentiments,  qui  paraissent  avoir  ùié  ceux  de  toupie  sa 
vie,  touchant  Tobservance  deJa  règle  «franciscaine.  Il  s'expri- 
ma en  «es  termes  sur  ce  dernier  point  :         ■•  - 

«  Je  d4s  que  le  renoncement  à  tout  droH  ou  à  toute  jurtdic- 
«  tion  temporelle  et  Tusage  pauvre  des  choses  [jm^q^erem 
«  rerum  usum)  sont  de  Tessenoe  de  notre  vie  év.angéûque  : 
«  j'explique  ainsi  cet  usage  pauvre':  il  faut,  tout  bien  con- 
«  sîd^é,  qu'il  puisse  être  estimé  plutôt  pauvre  que  riche, 
«  on   plus  près  de  la  pauvreté  que  de   Topulcnce. 

«  Je  dis  encore  que  défendre  opiniâtrement,  (^mme  des 
«  choses  bonnes,  les  transgressions  de  'la  pauvreté  et  les 
«  imperfections  contraires  à  la  règle,  ou  bien  y  contraindre 
«  les  frères,  en  persécutant  les  observateurs  de  la  pureté  de 
«.  la  règle,  ooi>stituent  un  péché  mortel  dont  n-excuse  pas  Ti- 
«  gnoranoe  crasse  ou  voulue. 

«  Je  dis,  en  'troiéîèrme  lieu,  qu'introduire  de  tels  rélâche- 
«  mentsdans  tout  le  corps  religieux  est  plus  criminel  que  de 
«  pcM^terqtielques  particuliers  àces  relftchemortts,  parce  que, 
a  dans  le  premier  cas,  la  corruption  s'étend  davantage,  les 
«  transgressions  sont  plus  nombreuses,  les  relâchements 
«  plus  dupalbles,  le  scandale  public  par  conséquent  plus 
<  grand  (i). 

«  Je  dis, en  quatriî;me  lieu,  que  les  notables  dépenses  pour 

u  rfidelîter,  tmihi  ostenderetur  Ipsum  quod  asseritur,  esse  de  fide  Homa 
«  ne.Ecclesiae..DiaboUcuin  autem  esse  dico  nlicui  opinioni  humanœ,  tau 
«  quam  ex  fide,  immobiliter  adhœrere.  Confiteor  etiam  quod  nulli  dater 
M  minanti  hoc  vel  illud  esse  de  sub'^tantia  fldei  nostree.  'leiieor  iiecessario 
«  a89efitiri,nisi  soli  Roniano  pontiâci  autCoucilio;geDerali,.iiiAi  quantum 
«  ratio  aut  auctoritas  S.  Script ura?  vel  fid^i  catliolica;  per  seipsapci  me 
<c  cogit  ut  credam.  Noaabiadii  tamen  diffiteop  tlieolo'^orum  et  dactorum 
«  seirtontias  esse  reverendns  et  ma^ai  Taciendas,  dummo  lo  aperte  con- 
«  tna  fidem  vel  veritâteni  nihU  contineant.  Dlo  Httam  utile  esne  coQtra- 
«  fias  coQscribi  et.  defeadi  opinioaes,  dum  id  fiant  absque  periinacia  ;  ita 
t<  enim  exacttus  verttas  examiiatur,  disputarrtium  inj^nia  mgis  exer- 
ce eentur,  et  ad  elucidationem  mysteriorum  .fidei  «ecupius  .perveiiimus. 
«  Id  autem  intelUgeadum  veltm  de.  illis  opinioaibu^  quee  fidai  nostra.* 
M  subancillari  dicuntor,  vel  ad  ejusdem  mysteria  percipienda  vel  defen- 
«<  denda  cooduouot.  »  (Annal.  Minor.,  an.  1297,  ca«p.  XXXIV;  reprod. 
ÛBS^Bi&L  (htiiûersU,  Paris. ,  tom.  III,  p.  55(>). 

Wadding  écrit  ces  paroles  h  la  suite  :  «  ...  his  diotis...  pie  obdormivit 
«  in  Domino,  quem  fratres  hoDorifice  sepelîerunt  Narbonse,  ubi  signis  et 
«  miraculis  tnuUis  effulsisse  scribit  Angélus  Clapenus.  »  {Jbid.,,  ?cap. 
XXXV). 

(i)  iLa  phrase  latine  est  ainsi  délayée  :  «  ...  eodemque 'modo  dico.into^ 
«  lerabiliores  esse  relaxationes  pei'petuo   vel  diu  duraturas,   quam  ea- 
«  quse  facile  extirpantur;   neçnon  majores illas  esse  quie  in  omnium  ocu 
«  lis  et  cum  plurimorum  Bcanddlo  introducuntur,.quam  quse.secreto  ins- 
«  tillantur.  » 
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■  les  somptueux  édifices  tquoad  materiam  et  curiositatem)^ 
a  ce  qui  impose  des  quêtes  fréquentes  et  importunes,  sont 
•  périltduses  surtout  pour  ceux  qui  s'en  font  les  défenseurs 
«  et  les  ■prescrivent  aux  frères,  car  elles  tendent  à  la  destruc- 
«  tion  de  la  pauvreté. 

rc  Je  dis,  en  cinquième  lieu,  que  plaider  pour  des  frais  funé- 
s  raires  ou  des  legs  pieux,   c'est  s'éloigner  beaucoup  de  la 

■  règle,  et  peu  importe  que  cela  se  fasse  par  des  séculiers  ou 
a  amisdes  frères...;  il  faut  porter  le  même  jugemenlsur  ceux 
«  qui,  par  une  sollicitude  trop  grande  pour  les  besoins,  pro- 
«  curent  aux  monastères  des  revenus  et  leur  assurent  des 
s  provisions  annuelles. 

i<  .le  dis,  en  sixième  lieu,  que  prétendre  qu'il  est  permis  à 
A  nos  frères  d'être  richement  vêtus  et  bien  chaussés,  de 
«  voyagera  cheval,  de  vivre  confortablement  et  coramodé- 
«  ment,  comme  il  est  d'usage  chez  les  chanoines  réguliers, 
«  c'est  une  trop  grande  erreur  [erroneum  nimts  est)  et  un 
«  blasphème  contre  notre  règle  {'■/  in  regulam  nostram  blas- 
(I  phnnum). 

«  Je  dis,  en  septième  lieu,  que  travailler,  par  trop  davl- 
■  dite,  à  cause  du  profit  qui  en  revient,  à  ce  que  des  hommes 
■•  du  monde  se  choisissent  des  sépultures  dans  nos  églises, 
«  en  sorte  que,  dans  l'hypothèse  où  l'on  n'attendrait  pas 
«  de  profit,  l'on  ne  s'en  occuperait  pas;  procurer  à  ces 
«  i5gti,-;es  des  annuels  de  messes  à  cause  des  honoraires;  je 
<t  dis  que  tout  cela  fait  descendre  beaucoup  l'ordre  de  son 
"  étatde  pe  fection. 

■'  Jedis,  en  huitième  lieu,  que  les  hommes  apostoliques  ou 
«  nis  Trères  qui  se  glorifient  de  mener  la  vie  évangélique,  doi- 
n  venl  encore,  élevés  aux  hautes  charges  ou  à  l'épiscopat, 
<(  o''scrver  ce  qu'ils  ont  promis  par  vœu  au  Seigneur  »  (il- 

Malheureusement  Pierre,  q.ui  mourait  dans  la  paix  de  l'E- 
glise, laissait  des  œuvres  qui  donnèrent  vraiment  matière  à 
condamnation, et,  presque  aussitôtaprèssamort,  sa  mémoire 
fut  flétrie  par  Jean  de  Mur,  général  de  la  famille  franscia- 
caine  :  on  ne  voulait  voir  en  lui  qu'un  hérétique.  Nous  con- 
staterons au  siècle  suivant  que.  au  nombre  des  erreurs  par 
lui  professées,  se  trouvait  vraiment  le  joachimisme. 

Pour  ce  qui  est  des  écrits  imprimés  de  ce  Franciscain,  l'on 

(il  Waditlnr,  Annal.  Jrinor,,an  1S97,  cap.  XXXIII.  Le  texte  latin  a  été 
reproduit  daus  Uist.  Univers.  Paris.,  lom.  III,  p.  535-536. 
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cite:les  Quodlibela  qui  ont  eu  deux  éditions.  Tune  sansdateà 
Séville,  Tautre  de  1509  à  Venise  (1}  ;  VExpositio  in  regulam 
S.  Francisco  éditée  à  Venise,  en  1513,  dans  le  Firmamento 
trium  ordinum  (2);  YImpugnatio  ou  l*apoIogie  qui  a  pris 
place  à  la  suite  des  Quodliùeta  de  Tédition  de  Venise  (3)  et 
aussi,  comme  nous  Tavons  vu,  dans  la  CollecHo  judiciorum 
de  du  Plessis  d'Argentré. 

Parmi  les  autres  ouvrages  demeurés  inédits,  nous  mention- 
nerons des  gloses  sur  presque  toute  la  Bib/e  et,  en  particu- 
lier et  malheureusement,  sur  V Apocalypse;  des  Questions  sur 
la  pauvreté  et  les  vœux^  sur  la  perfection  evangéliquey  sur  le 
pape  et  V autorité  du  Concile;  des  traités  sur  les  degrés  de 
r amour  divin,  sur  ttisage  pauvre  des  choses^  sur  les  vices^  les 
vertus  et  les  exercices  spirituels  ;  des  commentaires  sur  Pierre 
Lombard  et  sur  la  Hiérarchie  céleste  qui  porte  le  nom  de 
saint  Denys-l'Aréopagite  (4). 

(i)  Sbaralea,  Supplément,  aux  Script,  ord.  Mwior.  de  Waddiag  :  «  ...  im- 
«  pressa  in-fol.  edit.  anttqua  sine  anno  et  loco  Uispali...;  prodierunt 
«  etiam  VeDetiis,  an.  iSog,  in  fol...  » 

(a)  Par.  III  (Ibid.). 

(5)  Ibid.  :  «  Impugn^itio  37  articiilorum  adversus  opiniones  doctorum 
«  quorumdam,  quorunii  ipse  supprimere  voluit  (nomen)i  prodiit  Venettis, 
«  an.  iSog,  post  Quodiibeta...  » 

(4j  Sentit,  ord.  Minor.^  avec  Supplément.  Là,  on  indique  môme  les  di- 
verses bibliothèques  qui  étaient  e.i  pos4i*ssiou  de  ces  manuscrits. 

Plusieurs  autres  ouvrages  ètaieut  in'llqués,  suivant  Baluze,  VU.  pap. 
Aven.,  tom.  I,  col.  762,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Be- 
noit xin. 

Eufin  Sbaralea  écrit  :  «  Ex  hujus  auctori»  3  parte  Summx  S.  Bernardi- 
«  num  extraxiiise  suum  Dd  0(*edi€nfia  dtalogum  adnofatum  legfmus  in 
«  argumente  etdem  dialogo  prsemisso  in  Firmamento  trium  ordinum,  edit. 
M  Venetœ,  anni  15 13,  par.  3.  » 

Voir  ausVi  Hist.  tilt,  de  la  Franc,  tom.  XXI.  p.  4^-46,  art.  de  Daunou. 


CHAPITRE  II 


GRANDES   ERREURS  PHILOSOPHICO-RELIGIEUSES 

DANS  LEURS  SOURCES 


Z.  Aristota.  —  n.    Les   Coanaantateari  araVM  d'Aristolo»  — 
m.  Philosophe*  jnili  dans  le  monde  mutnlmaa. 


I 

AAISTOTE 

La  logique  d'Aristotc  a  toujours  été  en  honneur  en  Occi- 
dent. Toutes  les  écoles  grecques  et  latines,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  (11,  «  se  mirent  h  étudier,  à  commenter  VOrga- 
«  non  ;  les  Pères  de  TEglise  et,  à  leur  suite,  les  chrétiens  n'y 
«  étaient  pas  moins  ardents  que  les  gentils  ;  et  tout  le  moyen- 
«  âge  n'a  pas  craint  d'attribuer  à  saint  Augustin  lui-môme  un 
K  abrégé  des  Catégories,  Boèce,  au  sixième  siècle,  traduisit 
«  VOrganon,  Les  commentateurs  grecs  furent  très  nombreux, 
«  même  après  que  les  écoles  d'Athènes  eurent  été  fermées 
«  par  le  décret  de  Justinien.  L'école  de  la  logique  ne  cessa 
«  pas  un  seul  instant  à  Gonstantinople  ni  dans  l'Europe  occi- 
«  dentale.  Bède,  Isidore  de  Séville  la  cultivaient  au  septième 
«  siècle,  comme  Alcuin  la  cultivait,  au  huitième,  à  la  cour 
«  d'Allemagne.  C'est  de  VOrganon  que  sortit,  au  onzième 
«  siècle,  toute  la  querelle  du  nominalismeet  du  réalisme,  tout 
«  renseignement  d'Abailard.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle, 

(i)  Dictionnaire  des  sciences  phUosophiquts,  publié  sous  la  direotion  de 
M.  Ad.  Franck»  art.  Aristoie. 
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■  quelques  ouvrages  autres  que  la  Logique  s'introduisirent 
(  en  Bjropeou,  ce  qui  est  plus  probable,  y  furent  retrouvés.  » 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  VOrgianon  prendre  place, 
dès  la  première  moitié  de  ce  douzième  siècle,  dans  YHepla- 
leuchon  de  Thierry  de  Chartres  (1). 

Ces  traitJs  se  répandirent  dans  TEarope  chrétienne  surtout 
au  moyen  de  traductions  latines  faites  sur  l'arabe  :  «  Cinq  des 
«  principaux  ouvrages  d'Aristole,  VOrganon,  l'Elhigue,  sans 
"  doute  VEthit^ue  à  Nicomaque,  les  Topiques,  la  Physique  et 
«  la  Métaphysique,  traduits  en  latin  sur  des  versions  arabes, 
«  sont  venus  aux  mains  de  nos  docteurs,  el,  comme  ils  for- 
«  ment  à  peu  près  tout  le  trésor  de  l'érudition  philosophique, 
«  les  r.?gents  de  l'école  les  lisent,  les  commentent  devantleurs 

■  jeunes  auditeurs  [2)».  Ces  versions  arabes  avaientété  faites 
elles-mêmes  sur  des  versions  syriaques,  dont  les  premières 
étaient  dues  à  la  plume,  s'exerçant  sur  le  texte  original,  d'«  un 
«  certain  Jean  Ibn-al-Batrik,  contemporain  du  calife  AI-Ma- 
0  moun  qui  régna  de  l'année  813  à  l'année  833  ■  (3). 

Ces  mômes  versions  arabes  durent  être  apportées  en  Es- 
pagne par  ses  nouveaux  dominateurs,  sectateurs  de  Mahomet. 
D'autres  furent  ajoutées  sans  doute.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
furent  les  versions  arabes  ayant  cours  dans  la  péninsule  ibé- 
rique qui  donnèrent  naissance  à  nos  versions  latines. 

Le  texte  original  s'était  conservé  plus  ou  moins  fidèlement 
en  passant  par  trois  idiomes.  D'autre  part,  écrit  encore  très 
justement  M.  Hauréau,  Aristole  n'est  pas  toujours  facile  à 
comprendre  :  «  Sa  phrase  est  courte,  simple,  sans  images, 
«  sans  vains  ornements;  mais  il  s'exprime  sur  tes  questions 

■  les  plus  graves,  sur  ce  qu'on  appelle  le  fond  des  choses, 
>  avec  une  prudence  vraiment  trop  discrète.  C'est  pourquoi 
<  l'on  a  mis  à  son  compte,  dès  tes  temps  les  plus  anciens,  les 
j  systèmes  les  plus  différents  »  |4),  11  est  ici  question  des  doc- 
trines physiques  et  métaphysiques  du  philosophe.  Par  elles- 

(i)  U.  l'abbé  Clerval,  L'enseignemenl  dex  arts  libéraux  à  Charlits  et  à 
Paris  fl-tts  U  première  moUié  du  xii"  tiich  d'apris  V Hiptalemhon  de 
Tftwrry  (fc  CAarfrw,  Paris,  1889,  p.  16. 

(a)  M.  Kauréau.  Hist.  de  laphUos.  icoiast.,  par.  Il,  Paris,  1880,  tom.  I, 
p.  104-10&. 

(5)  \bid.,  p.  16.  La  Jïoini  Biogranh.  ginér.,  art.  Aristote,  par  H.  F. 
HoelTer,  e**!]!!»)  que  les  premîërca  traducuoiis  appartifînDent  k  i>  Honein- 
«  Iba  l^h  ik.  l-'hik-b'n-HoQciQ,  leivtja-beti-Adi  etc.,  juifs  ou  chrétiens  du 
•I  cinquièmft  ou  dixième  siècle  de  notre  ère.  » 

(4)  Hist.  de  laphil.  teol.,  vol.,  cit„  p.  18. 
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mêmes,  elles  excitèrent  la  défiance  des  écoles  fcatholiques  ; 
par  ce  qu'elles  produisirent  ou  provoquèrent,  elles  les  effrayè- 
rent et  s'attirèrent  leurs  anathèmes  ainsi  que  ceux  de  TEglise. 
Voilà  bien  ce  que  nous  avons  déjà  constaté  au  XX*  concile  de 
Paris,  cPà  Tannée  1210,  à  Toccasion  de  la  condamnation 
d'Amaury  de  Chartres  et  de  David  de  Dinant  (1). 

Cinq  ans  plus  tard,  le  légat  Robert  de  Courçon,  que  nous 
connaissons  déjà,  portait  cette  défense  :  «  On  ne  lira  pas  les 
«  livres  dWristote  sur  la  métaphysique  et  la  philosophie  natu- 
«  relie,  ni  les  abrégés  qui  en  sont  faits,  ni  les  écrits  d'Amaury 
«  de  Chartres,  de  David  de  Dinant  et  de  l'espagnol  Mau- 
«  rice  »  (2).  Les  mots  :  philosophie  naturelle,  désignaient  la 
physique  du  Stagirite. 

Quelques  auteurs,  cependant,  se  sont  demandé  si  ce  Concile 
de  Paris  n'avait  pas  condamné,  sous  le  nom  d'Aristote,  quel- 
ques traités  faussement  attribués  alors  à  ce  philosophe.  Ils  se 
croyaient  d'abord  autorisés  à  le  penser;  car  Aristote,  loin 
d'admettre  l'unité  de  substance,  Ta  même  combattue.  On  s'est 
livré  à  la  recherche  de  ces  traités  qu'on  a  cru  découvrir 
dans  un  de  ces  deux  ouvrages,  le  De  sécrétion  Œgyptiontm 
philosophia  et  le  Liber  de  causis.  Néanmoins  tout  cela  nous 
paraît  très  peu  concluant.  Le  texte  de  TarticJe  formulé  par 
Robert  deCourçon,  visant  certainement  et  même  expliquant 
le  texte  du  décret  conciliaire,  nous  semble  trop  formel  pour 
autoriser  un  autre  sens  que  le  sens  obvie.  Si  Aristote  n'a 
pas  enseigné  l'unité  de  substance,  il  suffisait  que  ses  disciples 
prétendissent  la  tirer  de  ses  écrits  pour  faire  croire  au  danger 
de  ceux-ci  et  motiver  leur  condamnation  (3). 

En  1231,  Grégoire  IX  maintint  la  défense  de  1210  et  de  1215, 
mais  avec  un  correctif,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  livres 
fussentexpurgés:«...quiinConcilioprpvinciali  ex cerla causa 
«  prohibiti  fuere,  Parisius  non  utantur,  quousque  examinati 
«  fuerintetabomni  errorum  suspicione  purgati  (4).  »  Cet  acte 
pontifical  fait  comprendre  que  le  Stagirite  n'avait  pas  perdu 
toute  faveur  auprès  des  maîtres  catholiques  ou  bien  avait  re- 
conquis quelque  crédit. 

Les  livres  étaient-ils  corrigés  en  1255?   Nous  ne  saurions 

(i)  Voir,  notre  tome  I,  p.  îîo5. 

\'jt)  HisU  Univers.  Paris, ,  tom.  IIl,  p.  82.  Voir  notre  tome  I,  Inlroduci, 

(5)  V.  M.  Hauréau,  Blsi.  de  la  philos,  scolast.y  par.  II,  tora.  I,  Paris, 
1880,  pp.  10 1  et  suiv. 

CO  Hist.  Univers.  Paris. ^  tom.  lII,  p.  142. 
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donner  de  réponse.  Mais,  dans  te  réellement  dressé,  â  retto 
dalp,  par  ta  Faculté  des  arts,  taptiysiqup  et  la  métapliysiriuc 
d'Aristote  étaient  placées  parmi  les  maf  i^res  à  étudier  (1).  Et. 
d'aitleurs,  les  plus  illustre*  dorleurs,  ommeAtbert-le-GranrI 
çl  Tliomas  d'Aquin,  s'en  Taisaient  les  commentateurs (21.' 

haCollectioj'udiciornm  ventenae  un  Recueil  f&it  à  Paris  et 
ayant  pour  titre  : /)«  dwerses  errr^utu  des  philosophes  et  d'a- 
bord d"  Aristole  (3;. 

Du  Plessis  dWrgentré  a  tiré  co  Herunl  d'un  manuscrit 
de  la  Sorbonne.  Il  y  a  là,  pour  le  moins,  une  étude  d'un  doc- 
teurdu célèbre  collège.  Peut-être  serait-on  en  droit  d'y  vnir 
une  appréciation  commune  des  maîtres  de  ceUe  maison. 
Ce  Recueil  esl  imprimé  ici  sous  «  ann.  circiter  1300  (^  »,  On  y 
rcproclie  au  philosoptie  de  la  G^^ce  quatorze  erreurs  princi- 
pales coucliées  dans  ses  livres  de  physique  et  de  métapliy- 
sique  ou  qui  en  découlaient,  ou  bien  qu'on  croyait  ou  Taisait 
en  d-^couler. 

Cette  rôllexion  s'appliquera  aux  autres  propositions  don- 
nées par  la  Cotlfclio  judiciorum  relativement  aux  commenta- 
teursarabes  et  aux  philosophes  juiTs  dans  le  monde  musul- 
man. 

Ici,  comme  lii,  il  s'agit  pour  les  erreurs  de  sources  vraies 
ou  estimées  telles. 

«  Parce  que,  lisons-nous,  plusieurs  inconvénients  naissent 
<  d'un  seul,  ainsi  sur  un  seul  fondement  faux  le  philosophe 

■  aédiné  plusieurs  erreurs  ».  Ces  erreurs,  exposées  assM 
largement  d'abord,  sont  ensuite  résumées  en  ces  termes  : 

«  Le  mouvement  n'a  pas  commencé  ; 

'<  Lemonde  et  le  temps  sont  éternels  ; 

"  Le  ciel  n'a  pas  été  fait;  * 

■  Dieu  ne  pourrait  pas  faire  un  autre  monde  ; 

«  La  génération  et  la  corruption  n'ont  pas  commencû  et  ne 

■  finiront  pas  ; 


(i)  Hiil.  Pnioerj.  Par.,  ibii.,  p.  ^o*a8i  :  «  Plivsicam  Ariâtutelis, 
«  metaphysicam  «t  librum  de  animalibus  in  festo  S.  JoaDuis  Baptinui^... 
«  Dktum  auno  ii.S^  die  veneris  ante  Raroos  palmanim.  » 

(•i)  Voir  aussi  pour  r&rticla:LauDoy,  De  varia  AristoUtis  fortuna  in  Aai- 
dmia  Parisiensi  ;  M.  A.JouTi».m,Rtcherehescritijueisur  l'ûge  eltoriijiac 
dts  (raduclioM  latines  cTAristoU. 

(3)  CotUct.  judieior. . .,iom.  I,  par.  I,  pp.  358  et  suiv. 

(4)  A  l'Index  il  y  â  :  m  Atmo  1309.  »  Nous  nous  en  tenons  à  la  prc- 
nioro  date  que  noua  croyons  préférable. 
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•  Le  soleil  causera  toujours  la  génération  et  la  corpupiion 
«  ici-bas  ; 

'•  La  résurrection  des  morts  n'est  pas  possible  ; 

•  Dieu  ne  peut  faire  un  accident  sans  sujet  ; 

«<  II  n*y  a  pas  eu  de  premier  homme,  pas  de  première  plante, 
«  etc.; 

«  Deux  corps  ne  peuvent,  en  au<',une  manière,  être  dans  le 
«  même  lieu  ;  . 

«  II  y  a  autant  d'intelligences  que  de  globes  et  non  plus  ; 
«  d'où  elles  sont  seulement  au  nombre  de  cinquante-cinq  ou 
«  de  quarante-sept  ». 

Le  Recueil  constate  qu'on  a  encore  accusé,  mais  à  tort,  . 
ajoute-t-il,  Aristote  d'avoir  avancé  que  «  Dieu  ne  connaît  rien 
en  dehors  de  lui  ». 

Il  continue  :  «  Ces  erreurs,  si  on  fait  bien  attention,  vien- 
«  nent  toutes  ou  ta  plupart  d'entre  elles  du  principe  posé,  à 
«  savoir  que  rien  de  nouveau  ne  peut  advenir  que  par  un. 
«  mouvement  précédent  ;  principe  faux,  parce  que  le  premier 
CI  agent  agit  sans  être  mu,  et  que  les'  choses  tirent  leur  exis- 
«(  tence  de  lui  par  une  simple  émanation  [per  simplicem  de- 
'*  fltt.Tfmi  ad  ipso(i)  ». 


Il 


LES  COMMENTATEURS  ARABES   D  ARISTOTE 

Les  commentateurs  arabes  du  Stagirite  curent  assurément 
leur  bonne  part  dans  l'enfantement  des  erreurs.  Ce  sont, 
après  Aristote,  les  premiers  philosophes  dont  il  est  parlé 
dans  le  Recueil  et  qui  ont  nom  :  Averroës,  Avicenne,  Al- 
Gazaali,  ANKindi,  auxquels  nous  ajouterons  AUFarabi.  A 
l'exception  d'Averrot^,  tous  appartiennent  à  l'Orient.  Dans 
la  courte  notice  à  consacrer  à  chacun,  nous  suivrons  l'ordre 
des  temps. 

Ces  noms  joints  aux  versions  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  attestent  suffisamment  pour  nous  —  notre  cadre 
ne  demande  pas  une  étude  plus  détaillée  —  que  florissante 
était  la  culture  de  la  philosophie  en  Orient  sous  les  Abassidcîs 
et  en  Espagne  sous  les  Ommiades.   Pour  ne  parler  que  de 

(i)  Ces  mots  :  émanaiiouj  delhusus,  doivent  être,  sans  aucun  doute» 
entendus  dans  le  sens  doctrinalement  catholique. 
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$ette  dernière  contrée,  M.  Hauréau  nous  montre  «  le  calife 
«  Hakem  II  s'employer  de  tous  ses  efforts,  et  avec  le  plus 
«  grand  succès,  à  faire  venir  de  l'Orient  des  livres,  des  maî- 
«  très,  et  à  créer  des  écoles  ».  Puis  il  cite  ce  passage  em- 
prunté à  VAverrcës  et  rAverroïsme  de  M.  Renan  :  «  Son  palais 
<(  devint  un  atelier,  où  Ton  ne  rencontrait  que  copistes, 
«  relieurs  enlumineurs.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque  for- 
«  maitquarantevolumes,  et  encore  n'y  trouvait-on  que  le  titre 
«  et  la  description  sommaire  du  livre.  Quelques  écrivains  ra- 
«  content  que  le  nombre  des  volumes  montait  jusqu'à 
«  quatre  cent  mille  et  que,  pour  les  transporter  d'un  local  à 
«  un  autre,  il  ne  fallait  pas  moins  de  six  mois  ».  Nous  dirons 
enfin,  avec  le  premier  historien  précité  :  «Le  récit  de  ces 
«  écrivains  n'est  pas  assurément  digne  de  toute  confiance; 
«  ils  doivent  ajouter  beaucoup  à  la  vérité  :  on  peut  néanmoins 
«  admettre  qu'aucun  des  livres  alors  connus  ne  manquait 
«  dans  la  bibliothèque  du  calife  Hakem  IL  Ajoutons  que 
«  les  principaux  de  la  nation  suivaient  son  exemple.  Les  ma- 
«  gnifiques  seigneurs  faisant  partout  rechercher  les  beaux 
«  livres,  l'Andalousie  fut  le  bazar  où,  de  toutes  les  régions  du 
«  monde,  les  marchands  juifs,  arabes  vinrent  apporter  et 
u  vendre  à  grands  prix  les  monument?,  les  débris  conservés 
«  de  la  littérature,  de  la  philosophie  profanes  (1)  ». 


AL-KINDI   ou  ALCmNDIUS  ET  ALFINDIUS. 

[A  bou-Ioucoiif-Ibn-Ishak-Ibn-Assabah)  (2) . 

Cet  écrivain  fut,  à  la  fois,  médecin  et  philosophe.  Certains 
auteurs  ont  placé  son  existence  au  xi*  et  même  au  xii'  siècle 
de  notre  ère.  Mais  il  paraît  probable,  otc'est  presque  certain, 
qu'il  fut  contemporain  d'Al-Mamoun  et  qu'il  vécut  même  à  la 
cour  de  ce  célèbre  calife,  En  ce  cas,  il  serait  né  à  Bassorah 
vers  la  fin  du  vni*  siècle  pour  mourir  vers  le  milieu  du  ix*;  et 
il  devrait  être  considéré  comme  un  des  plus  anciens  com- 
mentateurs d'Aristote  dans  le  monde  mulsulman.  Des  deux 

(i)  Op.  et  /oc.  ci(.,  p.  i5-i8.  Le  passage  cité  de  M.  Henan  se  lit  dans 
YAverroes  et  CAverroisme  à  la  p.  5-4  de  l'édit  de  i86i . 

{'i)  Nouvel.  Biograph.  général,,  art.  Alchindhis  ou  Alkindi. 
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cents  volumes  q  u'il  aurait  composés,  sur  la  logique,  la  musique, 
les  mathématiques,  l'astronomie,  la  médecine,  etc.,  quelques- 

unsonteuravantaged'êtrelivrésàrimpression,maisdansdes 
traductions  latines,  comme  la  plupart  des  œuvres  de  nos  sa- 
vants arabes  (1). 

Parmi  les  écrits  d'Al-Kindi.  Ton  cite  le  traifé:  De  la  Théorie 
des  arts  magiques.  Le  titre  indique  que  le  philosophe  ne  dé- 
daignait pas  la  magie.  C'est  précisément  dans  ce  traité  qu'on 
signalaitdes  aberrations  doctrinales,  comme  Tinfluence  dé- 
terminante des  corps  célestes  et  partant  la  fatalité  dans  le 
monde  physique. 

A  ses  yeux  aussi,  par  une  étrange  contradiction,  les  sup- 
plications étaient  utiles  (2).  A  ses  yeux  également,  tout  se 
renfermait  dans  Tordre  naturel.  Au  besoin,  il  épiloguait  : 
ainsi  il  prétendait  que  la  pleine  connaissance  d'une  chose 
renfermait  la  pleine  connaissance  de  tout;  ainsi  il  attribuai! 
à  chaque  individu  les  actes  ou  les  effets  de  toutes  les  créatures. 
Il  prétendait  enfin  que  c'était  abusivement  qu'on  donnait  à 
Dieu  des  attributs  divins,  parce  que  ce  nom  de  «  créateur  », 
de  «  premier  principe  »,  de  «  maître  des  dieux  »  ne  convien- 
nent point  au  «  Dieu  inconnu  »  ;  et  la  i-aison  par  lui  alléguée, 
c'est  que  les  «  perfections  qui  se  disent  de  Dieu  ne  font  posi- 
tivement rien  connaître  de  Dieu  (3)  ». 

{ I  )  Voici,  d'après  cette  NouveL  Biograph.  génér. ,  les  ouvrages  imprimés  • 
«  l>e  Temporum  mutationibus  sive  de  imbribus. . .,  Paris  .  i54o  in  fol  • 
i<  cet  ouYrage  paraît  être  un  extrait  d'un  autre  plus  considérable  et  dont 
ce  U  existe  une  traduction  latine  sous  le  titre  :  Alkindus  Saphar  aslrorum 
i<  indices,  de  pluviis  et  ventis  ac  aeris  mutatione,  Venise,  i5o7  'in-A  •  De 
«  Rerum  ^adi6i«, Strasbourg  1 55 1,  iu-fol.. .,  De MedicinarumcomposUa^ 
a  rum  gradibus  imesttgandis  Itbellus,  Venise,  i584,  in-8,  i56i  et  j6o3.  » 

(a)  «  Item  erravit  ponens  abjurationes  et  obsecrationes  naturaliter  dow 
dominari  etTectibus  nostris.  >»  (Collect .  judicior . . .  )  ' 

(r.)  D'après  la  Collectio  judiciorum.,,;  loc.  ciL,  p.  245-244.  et  d'après  \p 
Tractatus  de  erroribus phiiosophorum,  ms.  lat.  1619$  de  la  Biblioth   nation 
cité  par  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  par.  II,   tom     I   Pariw' 
1880,  p.  20-21,  note.  »,  I  oij», 

Voici  le  passage  du  Tractatus  :  ■.<  Alhundus,  in  libro  de  Theonca  arUum 
«  magicarum,  multos  errores  protulit.  Erravit  enim  quia  simpliciter  et  sine 
«  contradictione  asserit  futura  pendere  ex  conditione  supercœlestium 
a  corporum.. .  Ulterius  erravit  quia  credidit  effectum  omnium  causirum 
u  raundalium  pertingere  ad  quodlibet  individuum;  ex  quo  sequitur 
cf  omnem  causam  etiam  creatam  quodammodo  infinitam  habere  virtutem 
«  ex  quo  virtus  cujuslibet  causae  ad  omnem  effectum  attingit...  Ulterius 
«  incidit  in  alium  errorem,  quod,  qualibet  re  hujus  mundi  plenê  cocnita 
«  plene  totius  mundi  haberetur  notitia  ;  et  hoc  est  quod  ait,  in  capitulô 
u  de  radiis  stellarum,quod  unius  individu!  hujus  mundi  conditio  plene  co- 
tt  gniU  tanquam  per  spéculum  caelestis  harmonie  conditionein  totii» 
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AL-FARABI 

[Aboii'Nacr  Mohamed  be.n  Mahommed-Ibn-Tarkhan).  (i) 

Al-Farabi  ùtait  né  à  Parab,  aujourd'hui  Othrar  dans  la 
Transoxiane,  le  Mawarannahar  des  Arabes,  et  il  mourut  en 
950  de  Jésus-Christ.  Elève  de  l'école  de  Bagdad,  il  enseigna  à 
celle  de  Damas,  après  avoir  étudié  la  logique  à  Harran  ou 
Carrhes  sous  un  médecin  chrétien  du  nom  de  Jean.  Ses  com- 
mentaires sur  la  Logique  d'Aristote  étaient  assez  prisés  par 
nos  docteurs  du  XIII*  siècle.  Guillaume  d'Auvergne,  Albert- 
le-Grand  et  Vincent  de  Beauvais  en  ont  fait  un  grand  usage. 
Ses  autres  ouvrages  philosophiques  —  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  de  son  traité  de  musique  (2)  —  durent  être  en 
moins  grande  estime  ;  car  dire  avec  M.  Hauréau  qu  il  «  passait 
chez  les  Arabes  pour  le  précurseur  d'Averroès  »,  c'est  affir- 
mer suffisamment  les  écarts  de  sa  doctrine.  «  Si  les  critiques 
«  du  XllI"  siècle,  ajouterons-nous  avec  le  même  historien,  ne 
«  lui  reprochent  pas  un  grand  nombre  d'erreurs,  c'est  qu'ils 
«  l'ont  imparfaitement  connu.  »  (3) 

M.  Munk  Ta  mieux  connu  et  le  fait  mieux  connaître.  Il  ré- 
sume ainsi  la  cosmogonie  d'Al-Farabi  :  «  Les  principes  des 
«  choses  sont  :  l<>le  principe  divin  ou  la  cause  première  qui 
«  est  unique  ;  2®  les  causes  secondaires  ou  les  sphères  cé- 
«  lestes  ;  3°  l'intellect  actif  ;  4°  l'âme  ;  5°  la  forme  ;  6o  la  ma- 
tière abstraite.  » 
Si  dans  un  endroit  Al-Farabi  professe  l'immortalité  des 

«  reprœsentat. . .  Ulterins  erravit  circa  cHvina  attributa,  credens  talia  Deo 
«  competere  abusive,  nolens  Deum  iucognitum  dici  crealorem  et  princ- 
«<  pium  pr.mum  et  dominum  deorum  :  voluit  enim  quod  perfectioues  de 
<c  Deo  dictae  nihildicuot  positive  de  Deo. 

(i^  Diction,  des  scienc.  philos.,  art,  Farabi  ou  Alfarabi,  par  M.  Munk. 

(a)  Il  paraît  que  ce  traité  contribua  aussi  à  la  réputation  Al-Farabi. 
Dans  ce  traité,  l'auteur  «  explique  les  sentiments  des  théoriciens,  fait  voir 
«  leurs  progrès,  corrige  leurs  erreurs  et  supplée  à  l'imperfection  de  leur 
«  doctrine  (ms.  906  de  l'Escurial)  ;  on  y  trouve  la  notation  musicale  des 
«  Arabes  et  trente  figures  d'instruments  de  musique.  Il  résulte  de  ce 
«  traité,  consulté  par  Andres  {Origine  e  progressi  d^Ogni  letteratura,  IX, 
«  i2'2^  et  par  Laborde  {Essai  sur  la  musique  ancienne  ei  moderne^  I,  p. 
«  177-1S2),  que  la  nomenclature  des  notes  do,  ré,  mi,  /a,  sol,  si,  u(,  aété 
«  empruntée,  en  grande  partie,  aux  Arabes  de  l'Espagne.  Cependant, 
«  selon  Kosogarten,  les  principes  de  la  musique  arabe  sont  calqués  sur 
«  ceux  de  la  musique  grecque.  »  (Aouw.  Biograph.  yénér.,  art.  Alfara- 
«  6tii5  0U  Al  farabi). 

(3)  HisL  de  la  philosoph.  scolast.,  par.  II,  tom.  I,  Paris,  1880,  p.  aa. 
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âmes  en  général,  il  n'admet  dans  sa  Politique  Timmortalité 
que  pour  les  âmes  parfaites,  réservant  aux  autres  le  néant  ; 
et  dans  YEthique  il  «  va  jusqu'à  dire  que  le  suprême  bien  de 
«  l'homme  est  dansée  monde  et  que  tout  ce  qu'on  prétend  être 
«  hors  de  là  n'est  que  folie  :  ce  sont  des  contes  de  vieilles  fem- 
«  mes...  »  (1) 

Assurément  ses  théories  philosophiques  s'allirmèrcnt  moins 
dans  son  encyclopédie,  en  arabe  Ihsa-ei'O'loumy  en  latin  De 
Scientiis,  que  dans  son  traité  de  l'entendement,  De  Intellectu 
et  intellectu,  et  dans  ses  deux  opuscules,  De  Rébus  studio  Aris- 
totelicœ  philosophiœ  et  Fontes  quœstionum.  L'encyclopédie  se 
trouve  manuscrite  à  la  bibliothèque  de  TEscurial,  et  un  abrégé 
a  été  imprimé  à  Paris,  en  1638,  avec  le  traité,  l'un  et  l'autre  for- 
mant un  petit  volume,  suus  le  titre  :  Alpharabii,  vetustissimi 
Aristotelis  interpretis,  opéra  omnia  quse  latina  lingua  cons- 
cripta  reperiri  potuerunt,  ex  antiquissimis  manuscriptis  eruta. 
Quant  aux  deux  opuscules,  ils  ont  été  édités  à  Bonn,  en 
1836,  parmi  les  Documenta  philosophiœ  Arabum  (2), 

Suivant  un  biographe  arabe,  Al.  Farabi  «  menait  une  vie 
tt  très  retirée,  méprisait  le  monde,  et  ne  prenait  aucun  soin 
«  d'acquérir  des  richesses  ;  il  avait  trouvé  l'art  de  charmer  sa 
«  vie  par  son  ardeur  pour  l'étude.  »  (3) 

(i)  Dictionn,  desscienc.  phUosoph,,  loc.  cit. 

{'i)  Dictionn.  des  scienc,  phUosoph.^  lot,  cit. 

Voir  aussi  :  B.  d'Herbelot,  Biblioth.  orient,,  art  Farabi  et  Fariabi,  pour 
cerraines  anecdotes  ;  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  vol.  cit.,  p.  22-25  ;  Nouv. 
Bioyraph.  génér.^  art.  Alfarabius  ou  \l farabi. 

[Ti]  Phrase  citée  dansiVoi/u.  Biogr.  génér.,  ibid. 

Nous  li<<OQs  dans  la  Biblioth.  orient.,,  lo*".  cit.  cette  anecdote  qui  concerne 
le  savant  à  la  cour  de  Seifeddoulat,  sultan  de  Syrie  :  Farabi  vint  »  à  la 
«  cour  de  ce  prince,  choz  lequel  il  y  avoii  toujours  un  grand  concours 
«  de  gens  de  lettres  et  il  se  trouva  présent  h  une  célèbre  dispute  qui  se 
«  faisoit  devant  luy.  Fariabi  étant  entré  dans  cette  assemblée,  il  se  tint 
«  debout  jusqu'à  ce  que  Seifeddoulat  lui  fit  signe  de  s'asseoir.  Alors  il 
a  lui  demanda  où  il  lui  plaisoit  quM  prit  sa  place.  Le  prince  lui  répondit: 
«  Là  où  vous  vous  trouverez  le  plus  commodément.  Fariabi,  snns  autre 
<(  cérémonie,  alla  s'asseoir  sur  un  coing  du  sofa  ou  estrade  où  étoit  assis 
«  le  sultan.  Ce  prince  surpris  de  la  hardiesse  de  cet  étranger,  dit,  en  sa 
c<  langue  naturelle,  à  un  de  ses  officiers  :  Puisque  ce  Turc  est  si  indiscret, 
«(  allez  lui  faire  une  réprimende,  et  faites  lui  en  même  tems  quitter  la 
«  place  qu'il  a  prise.  Fariabi,  ayant  entendu  ce  commandement,  dit  au 
u  Sultan  :  Tout  beau,  Seigneur,  celuy  qui  commande  si  légèrement  est 
u  suiet  à  se  repentir.  Le  prince,  surpris  dVntendre  ces  paroles,  lui  dit  : 
«  Entendez-vous  ma  langiie  ?  Fariabi  lui  répartit  :  Je  l'entends  et  plusieurs 
«  autres  ;  et  entrant  tout  d'un  tems  en  dispute  avec  les  docteurs  assem- 
M  blez,  il  leur  imposa  bientôt  silence  ;  il  les  réduisit  à  Técouter  et  à 
«  apprendre  de  lui  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  sçavoient  point.  >» 
La  dispute  fut  suivie  d'une  exécution  de  chant.  Pour  répon(û*e  au  désir 


[Aùoti-Aii-Al-Hosein-Ibn-Abdallah-Iàn-Slna]  [i] 

Nous  avons  nomn»;  un  enfant  de  la  Perse,  dont  la  vie  s'é- 
roula  entre  les  anniîes  ï)80  et  1037  de  l'ère  chrétienne.  S'il 
mérita  le  litre  de  Prmcp  i(?s  m^rfecin.^,  il  s'acquit  aussi  une 
grande  réputation  comme  philosophe.  Bokhara,  résidence 
paternelle,  Bagdad,  résidence  des  califes  d'Orient,  furent 
successivement  le  centre  des  études  du  jeune  Avicenne.  Bien- 
tôt commença  pour  lui  une  vie  très  agitée  et  quelques  peti 
vagabonde  ;  s'il  fut  élevé  aux  dignités,  il  connut  aussi  le  mal- 
heur. Mais  dans  la  bonne  i  omme  dans  la  mauvaise  fortune, 
il  ne  fit  trêve  avec  lea  nobles  occupations  de  l'esprit.  Mal- 
heureusement nous  devons  ajouter  que  sa  mort,  à  l'ûge  de 
i;inquante-six  ans,  fut  causée  autant  par  la  débauche  que  par 
l'excès  du  travail  (2). 

Les  écrits,  tant  inédits  qu'imprimés,  d'.\viccnne,  sont  très 
nombreux  et  ont  pour  objet,  non  seulement  la  médecine  et 
la  philosophie,  mais  l'astronomie,  la  chimie,  la  musique.  On 
rn  trouvera  la  liste  dans  les  biographies  spéciales  (3).  Qu'il 

do  prince,  Farabi  lira  "  de  sa  poclie  une  pièce,  avRc  toutes  ses  parties, 
ce  qu'il  distribua  aux  muïicieus,  et.  cootiouant  à  soutenir  leurs  voix  de  soq 
11  luth,  il  mit  toute  l'assemblée  en  si  belle  humeur,  qc'iU  se  mirent  tous 
«  àrire  à  gorge  déployée;  aprèsquoy,  faisant  chanter  uoe  autre  de  ses 
r.  pièces,  il  les  fil  tous  pleurer;  eten  dernier  lieu,  changeant  da  registre, 
«  il  endormit  agréablement  Wus  les  assisuns.  >. 

(i)  IKcItonn.  (ies  scicnc.philosoph.,  art.  Ibn-Sina  par  M.  Munk. 

(a)  Ibid.  ;  Nouv.  Hiogr.  génér.,  art  Avicenne  ;  M.  Hauréau,  Hist.  dt  la 
phiios.  seol.,  p.  II.  tom.  1,  Paris,  i88o.  p.  jS. 

(5)  Presque  tous  les  ouvrages  d'Aviceune  ont  été  édités,  .<  à  Venise, 
n  vers  U  lin  du  jtV  siècle,  par  quelques  clianoiucs  réguliers  de  Saint- 
<i  Augustin,  sous  ce  titre  ;  Avicennu-,  jieripaleti'i  ac  medkorum  fucik 
:  i.iirtc (('is,  Opéra  in  luvem  reiluHa,  . . .  i^^h.  in-fol.  •■  [M.  Hauréau,  hial. 
dv  l.iphUns.si:otast.,  par.  II.  tom.  1,  Paris,  ifi8o,  p.  ai.| 

^Dii  iirincipal  ouïrage  de  médecine  a  pour  titi-e  :  Le  Livre  du  canon  de 
la  médecine.  Ce  traité  a  eu  de  nombreuses  iracluctions  latines  et  même 
liébriiiques.  L'on  cile  une  traduction  h F:braïque  »  imprimée  ii>'a|il?s,  i4(|i, 
5  vol.  petit  in-rol.  >>  La  meilleure  traduction  latine  serait  cHlo  de  «  Lôu- 
vaiu,'i6i8,  in-fol.  "  {Xouii.  Biogr.  giiiér.,  art.  Avieenne).  Il  y  a  Heu  de 
mentionner  encore  «  le  Cnulica,  poème  niédiciij,  ciunm^ntépar  Averroés 
H  dans  le  tome  X  des  œuvres  d'Averrocs  ;  il  a  été  public  pur  Ueusingjus, 
,1  (ironingue,  lôig.  in-ia.  »  {ibid.). 

Avicenne  a  comiiosé  aussi  des  traites  d  Alchimie,  et,  entre  autres,  trois 
ouvriigRs  qui  ont  pour  titres  :  Traclalus  Atchemiie  ;  Purla  elernentorum; 
Ik  Tlnctura  me((i'(ortim.(Voir  Ibid.) 
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nous  suffise  de  dire  que,  au  point  de  vue  philosophique  et 
surtout  an  point  de  vue  médical,  ils  ont  joui,  jusqu'à  la  renais- 
sance, d'une  grande  faveur  en  Europe  (1).  Il  ne  nous  incombe 
ici  que  de  viser  les  œuvres  du  philosophe  ou  plutôt  d'en  signa- 
ler les  erreurs  de  doctrine. 

Grand  admirateur  d'Aristote,  Avicenne  adopta  les  er- 
reurs de  celui-ci  et  sut  en  greffer  quelques  autres  dessus. 
C'est  surtout  dans  les  commentaires  sur  la  Métaphysique  du 
maître  qu'on  rencontrait  les  erreurs  suivantes  du  disciple. 
Nous  les  résumons  en  conservant  presque  toujours  les  ex- 
pressions du  texte  qui  se  lij,  dans  le  Recueil  sus-désigné  (2). 

La  forme  spécifique  n'a  pas  d'autre  essence  que  l'essence 
de  la  forme  générique  ; 

Le  mouvement  et  le  temps  sont  éternels; 

Rien  ne  se  fait  sans  matière  préexistante  ; 

Rien  de  variable  ne  peut  procéder  d'un  Dieu  invariable, 

Le  mouvement  du  ciel  est  produit  par  son  âmo;  lo  cio 
forme  un  être  composé,  comme  nous,  d'un  corps  et  d'une 
âme  ;  d'où  on  peut  le  dire  un  animal  qui  obéit  à  Dieu  ; 

Les  choses  procèdent  ab  œtemo  de  Diou,  mais  par  l'inter- 
médiaire des  corps  et  des  âmes  ; 

Les  âmes  célestes  sont  produites  par  les  intelligences  ou 
anges,  et  les  corps  supra-célestes  par  leurs  propres  âmes, 
mediantibus  formis  earum  \ 

Notre  âme  opère  aussi  dans  les  autres  corps; 

Il  n'y  a  rien  de  mauvais  [aliquid  mali)  dans  les  intelligen- 
ces ; 

Dieu  ne  connaît  pas  Spécialement  chaque  chose  ; 

Les  attributs  de  Dieu  ne  dénotent  rien  de  positif,  .çcrf  so- 
lum  dicunt  per  remotionem  ; 

11  y  a  autant  d'intellisences  que  de  globes  ; 

La  philosophie,  qui  vient  de  la  nature,  entend  le  verbe 
divin  ; 

La  béatitude  dépend  de  nos  œuvres  ; 

Les  prières  sont  utiles  aux  hommes  parce  que  Dieu 
prend  soin  des  choses  (3). 

(\)  i<  Usque  ad  renatas  lîtteras,  dit  Brucker,  non  inter  Arabes  modo, 
«  verum  etiam  inter  christianos,  domioatus  est  Avicenna...  »  (Hû^ 
eril/philosoph.,  tom.  IIÏ,  Lcipsick,  1743,  p.  88). 

(2)  Collect.judicior.,.,  p.  2/41. 

(3)  Qu(  Iques  unes  de  ces  erreurs  sont  aussi  signalées  dans  un  opuscule 
de  répoque  déjà  cité  et  inédit,  le  Tractaius  de  erroribus  philosophorumy 
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L'uuteur  du  Recueil  fait  remarquer  avec  raison,  que  les 
yiiciiiiiTes  erreurs  avaient  pour  principe  ou  occasion  l'état 
ili'-piit  d'Avicenne  :  ce  philosophe  ne  comprenait  pas  que 
"  IJn'ii  agit  selon  l'ordre  de  sa  sagesse.  •  Le  même  auteur 
('^rril  encore  au  sujet  de  l'utilité  de  la  prière  :  Avicenne  «a 
((  liii'ndit,  etcependant  il  a  ditmal,  parce  qu'il  voulait  que 
"   tiiut  cela  fut  compris  dans  l'ordre  de  la  nature.  » 

Kii  (igard  aux  dernières  propositions,  nous  sommes  donc 
111  ihoit  d'appliquer  à  Avicenne  coque  M.  Renan  écrira  sur 
Avcrrftës,  à  savoir  que,  dans  la  doctrine,  c'était  la  négation 
du  surnaturel  ou  la  voie  ouverte  à  cette  négation  (i). 

L'rtn  semble  assez  fondé,  au  point  de  vue  ptiilosophique,  à 
voir  un  disciple  d'Avicenne  dans: 

4L-GAZZAU 

l'AIgazel  du  Recueil  (2). 

(AboU'Hamed'lbn-Mohammed)  (3). 

Ij'lui-ci  naissait,  selon  l'opinion  qui  nous  a  paru  la  plus 
probable,  l'an  née  qui  suivait  la  mort  dece'ui-là  (4],  àThousoit 
Tiis,  dans  le  Khorazan.  Sa  carrière  de  professeur  s'inaugura  à 

fonime  le  montre  la  citation  suivante  empruntée  à  M.  Hauréau  (Op.  et 
t'  ;.  'i/.,  p.  aS,  note):  «  Avicena  erravii  velerrjissevidptur,  ponona  uaam 
fpiriiam  ÎD  compositn,  ut  patet  m  trrtio  tractatu  Uelai'hyskn:  suœ,  ca- 
liitiiio  de  (livhiooe  sub*taniiaB  coriiorp».  ubi  vuli  quod  furma  generis 
iifi  I  f^iiecificetur  por  aliquld  extrinsecum  ;  per  quod  invenilur  quod 
riMiiii  sp(!ciei  noa  fit  al  qua  esseutiii  prêter  esseotiam  formai  geaeris. 
Ilii  Tins  erravit  in  ponendo  jeternii;item  moius  ;  posiiit  enim  motum 
n\lf  r-iiiim  es'xe,  unde  ait  in  nono  Mdliiokysicx  «us,  capitiilo  de  pro- 
pni  i.ite  activa  primi  principi...,  matum  aon  flori  posiquam  oou  fuit, 
ne;!  per  aliquid  quotl  er»t,  et  in  quod  orat  non  cœpit  fieri  oisi  per  mo- 
luni  conti  ig-ntom  illum  aium  ro  itum...  Ulteriiis  voluit  quod  a  Deo 
iiiv.iri.ibi  I  nitiil  variabile  inimtdi^tc  progri^di  poterat...  Ulteriua  erravit 
i|iiH  po<  lit  Eiernitatein  tem  loris...  UttRrius  erravit  de  exiiu  reiura  a 
pniii.i  priiici|iii>;  nam  non  solum  posuit  producta  a  primo  procpssiase 
,ib  eo  ab  tetiToo,  sed  eiiam  voluit  quod  a  primo  non  prociidit  imroe- 
iliat"    nisi  unum  numéro,  ut  iiitelUgeiitia  prima...  •> 

(il  Averrois  et  l' Averroisme,  Psris,  iSGi,  p.  452. 

('■)  Collect.  judicior...,  loc.cil.,  p.  a^:;. 

(~)  DiclUnn.  des  scienc.  phihsoph..  art.  Gazait,  par  M.  Munk. 
il  Uv-tinnn.  des  srienc.  pftUoiOph.,  art.  cit.;   Hisl.   de  la  phUosoph, 
.Mt./,i..i.,  vol.  cit.,  p-  54. 

1.1;  OiHiann.  univers,  de  Bouillet,  art.  Ai-Gaze),  et  la  Noue.  Biog. 
'j'''ii  r  ,  art.  Algtiiali,  portent  mJS  pour  l'année  de  la  n<Ù33ance.  Mais, 
jiiiii4tistimon3  qu'il  faut  préférer  i(i38. 
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Bagdad  et,  après  divers  pèlerinages,  se  termina  avec  Texis- 
tence  à  Nissabourg  en  Tannée  1111.  Ce  fut  un  écrivain  pour 
le  moins  aussi  fécond  qu'Avicenne.  On  porte  à  six  cents  le 
nombre  de  ses  traités.  Quelques  uns  ont  reçu  Thonneur  de 
Timpresion,  quelques-autres  se  trouvent  inédits  à  notre 
Bibliothèque  nationale.  L'auteur  aurait  mérité  les  surnoms 
de  Preuve  de  rislamisme  et  d'Ornement  de  la  foi  (i). 

La  métaphysique  de  cet  autre  enfant  de  la  Perse  renfer- 
mait un  chapitre  où  Fauteur  traitait  des  propriétés  du  pre- 
mier principe  ou  agent.  Dans  cet  écrit,  ainsi  que  dans  le 
traité  cinquième  de  la  science  naturelle,  se  découvraient  plu- 
sieurs erreurs . 

Al-Gazzali  admettait  donc  (2)  : 

L'éternité  du  mouvement  céleste,  de  Tintelligence  et  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  malériel,  des  corps  supra-célestes  ; 

L'impossibilité  qu'une  multitude  d'être  tirent  immédiate- 
ment leur  existence  du  premier  agent; 

La  fatalité  des  événements; 

La  nécessité  du  mal. 

Il  professait  cette  cosmogonie  : 

Du  premier  agent  provient  la  deuxième  intelligence  ou  le 
premierange;du  premierange,  le  deuxième  ange  et  le  premier 
ciel;  du  deuxième  ange,  le  troisième  ange  et  le  second  ciel,  et 
ainsi  jusqu'au  dernier  ou  neuvième  ciel,  ce  qui  supposait  pour 
lescieuxdixintelligences  angéliques.  Quant  aux  autres  intelli- 
gences de  l'univers,  c'étaient  également  les  supérieures  qui 
produisaient  les  inférieures  et,  î>ans  aucun  doute,  les  corps 
qu'elles  animaient. 

A  ses  yeux,  la  prière  n'obtenait  pas,  mais  elle  produisait 
elle-même  et  naturellement  ce  qu'elle  demandait  (3). 

Si,  d'une  part,  il  mettait  des  b  irnes  à  la  science  de  Dieu,  qui 
ne  saurait  pas  les  choses  en  particulier,  mais  en  général,  il 
exaltait  l'homme  et  le  philosophe  jusqu'au  point  de  dire  qu'à 


(i)  Nouv.  Biogr,  génér.,  ibid,,  Fonds  des  mss.  arabe^î. 

Certains  traités  de  philosophie  «  ont  été  traduits  en  litin  par  Pierre 
«  Le.chtensteiQ  sous  le  titre  de  Phiiosophia  et  Logi'-a  Alg 'zzati^  Co  o^ne, 
«  i5o6,ln-4.  »  Uu  autre  :  Ce  qui  sauve  dus  égarements  et  ce  qui  éclairdt 
les  ravissements^  «  a  été  publié  par  A.  Schmolders  en  français  et  en 
arabe,  Paris,  1842,  in-8.  »  {Ibid.) 

(2)  Collect.  judicior,,.,  loc,  cit. 

(3)  «...  credidit  preces  fusas  ad  Deum  prodesse  naturaliter  eo  quod 
«  a  nobis  et  desiderio  derivantur  quidam  radii,  cum  deprecemur  Deum, 
c  qui  naturaliter  efflciuot  quod  optamus.  >• 
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l'un  la  béatitude  était  due  naturellement,  et  que  l'autre  pou- 
vait lire  dans  ravemr(l). 

Nous  avons  résumé  la  doctrine  d'Al-Gazzali  d'après  la  Coi- 
lectio  judicionim.  Nous  devons  ajouter  que  cette  analyse  ne 
s'accorderait  pas  en  tous  points  avec  ce  que  nous  lisons  dans 
l'écrit  mentionné  déjà  et  ayant  pour  titre  :  Ce  qui  sauve  des 
égarements  et  ce  qui  éclaircit  les  ravissements. 

Dans  cet  écrit,  en  effet,  les  philosophes  sont  partagés  en 
trois  catégories  :  les  fatalistes,  les  naturalistes,  les  théistes. 
Et  Tauteur  dit  des  deux  premiers  :  «  Les  fatalistes  forment 
«  une  secte  qui,  niant  un  Dieu  créateur,  modérateur,  doué 
«  de  connaissance  et  de  puissance,  suppose  que  le  monde 
«  existe  sans  créateur  et  qu'il  ne  périra  jamais...  Ces  gens 
«  sont  hérétiques.  Les  naturalistes  étudient  la  physique  et 
«  les  phénomènes  prodigieux  des  animaux  et  des  plantes...; 
«  mais,  tout  en  voyant  le  merveilleux  de  la  création  divine  et 
«  les  chefs-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu,  ils  ne  s'efforcent  pas 
«  à  s'élever  à  l'idée  d'un  créateur  sage,  qui  connaît  la  fin 
«  des  choses  et  leur  but...  N'cst-il  point  arrivé  que  ces  hom- 
«  mes,  à  cause  de  leurs  nombreuses  recherches  physiques, 
«  soient  allés  jusqu'à  se  persuader  que  la  juste  proportion 
«  de  la  composition  élémentaire  opère  une  grande  influ- 
«  ence  sur  l'existence  des  animaux,  et  que  la  faculté  intellec- 
«  tuelle  même  de  l'homme  dépend  de  sa  composition  élé- 
«  mentaire...?  Ceux-là  encore  sont  donc  hérétiques  (2).  » 

Y  a-t-il  eu  des  contradictions  dans  l'enseignement  d'Aï- 
Gazzali?  Ou  ne  l'a-t-on  pas  bien  compris?  Pour  nous,  la  ques- 
tion est  insoluble. 

«  • 

AVERROES   OU  IbN-RoSGHD 

[Aboul'îvalid  Mohammed^Ibn-Ahmed)  (3). 

Averroës  eut,  comme  médecin  et  comme  philosophe,  une 
réputation  supérieure  encore  à  celle  d'Avicenne.  Il  naquit 
dans  l'Andalousie  au  commencement  du  douzième  siècle, 
c'est-à-dire  en  H20,  selon  El-Ansari  (4).  Nous  devons  nommer 

(i;  «  ...  ponens  philosophiam  et  cognitionem  futurorum  esse  in  nobis 
«<  naturalitur.  » 

(a)  I^owû.  Biogr.  génér.,  art.  cit. 

(5)  Biriionn.  des  sc'encphilosoph.y  art.  Ibn-Roschd,  par  M.  Munk. 

(4)  «  Quelques  autours  placent,  sur  l'autorité  de  Pierre  d'Abano,  en  545 
«  de  riiégim  (T149  de  J.-C).  l'année  de  la  naissance  d* Averroës.  Mais 
«  cette  date  est  évidemment  erronée,  car  ce  célèbre  arabe  était  disciple 
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Avenzoar  parmi  ces  raattres  en  médec  ne  et  mettre  Avempace 
au  premier  rang  de  ceux  qui  lui  enseignèrent  la  philosophie. 
Il  fut  appelé  à  joindre,  dans  des  postes  élevés,  aux  travaux 
de  la  science  les  soucis  des  affaires  publiques.  Il  mourut,  à 
Maroc,  en  1198.  L'édition  de  ses  œuvres  en  latin  à  Venise, 
dans  Tannée  1552»  comprend  onze  volumes  in-folio.  D'autre 
part,  les  éditions  partielles,  également  en  latin,  sont,  de  1480 
à  1580,  bien  nombreuses.  Enfln,  plusieurs  autres  ouvrages 
sont  demeurés  inédits,  dont  quelques-uns  setrouventàl'Escu- 
rial  et  à  notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  (1). 

Parmi  les  premiers  traducteurs  d'Averroôs,  Ton  doit  citer 
Michel  Scot  et  Herman  TAUemand  :  nous  visons,  pour  les 
œuvres  philosophiques,  les  traductions  en  langue  latine. 

Il  y  eut  sans  doute  la  même  ardeur  chez  d'autres  écrivains, 
car —  nous  entendons  toujours  les  traités  de  philosophie  — 
«  vers  le  milieu  du  xni*  siècle,  presque  tous  les  ouvrages  im- 
«  portants d'Averroës  ont  été  traduits  d'arabe  en  latin  ;  seuls, 
«  les  commentaires  sur  VOrganon  et  la  Destruction  de  la 
«  Destruction  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus  des  philo- 
«  sophes  chrétiens  du  moyen-âge.  »  Quant  aux  œuvres  médi- 
cales, leur  introduction  est  postérieure  et  leur  traduction  ap- 
partient en  grande  partie  à  l'école  de  Montpellier  (2).  Nous 
n'avons  à  nous  occuper  que  dos  doctrines  philosophiques. 

«  La  doctrine  d'Ibn-Roschd,  dit  M.  Munk,  est  celle  d'Aris- 
«  tote,  modifiée  par  l'influence  de  certaines  théories  néo-pla- 
«  toniciennes.  En  introduisant  dans  la  doctrine  péripatéti- 
«  cienne  l'hypothèse  des  intelligences  des  sphères,  placées 
«  entre  le  premier  moteur  et  le  monde,  et  en  admettant  une 
«  émanation  universelle  par  laquelle  le  mouvement  se  com- 
«  munique  de  proche  en  proche  à  toutes  les  parties  de  l'uni- 
«  vers  jusqu'au  monde  sublunaire,  les  philosophes  arabes 
tt  croyaient  sans  doute  faire  disparaître  le  dualisme  de  la 
«  doctrine  d'Aristote,  et  combler  l'abîme  qui  sépare  l'énergie 
t  pure,  ou  Dieu,  de  la  matière  première.  Ibn-Roschd  admet 
«  ces  hypothèses  dans  toute  leur  étendue  (3).  » 

«  d*Âvempace,  mort  entre  ii3o  et  ii38  de  J.-C.  »  (iVoMW.  Biogr,  génér,, 
art.  Averroés  note). 

(i)  Ibid.;  Hist.  de  la  philosoph.  scolast.j  par.  II,  tom.  I,  Paris,  i88o, 
p.  56;  Nouv.  Biogr.  génér.;  M.  Renan,  Averroés  cl  lAverroïsme. 

(a)  M.  Renan,  Averroés  et  VAverroisme,  Paris,  i86i,  pp.  2o5  et  suiv., 
citât,  p.  21 5-21 6. 

(5)  Cit.  dans  M.  Hauréau,  Op,  et  vol.  cit.,  p.  37,  empruntée  au  Dict.  des 
seiene.philosoph,y  au  mot  Ibn-Roschd. 
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Averroës  s'attacha  à  ces  erreurs  et  s'en  fit  le  champion, 
non- seule  ment  «  cum  magna  pertinacia  «,  mais  encore  «  fldei 
derisione  [1)  ».  Il  s'attaqua  à  la  loi  religieuse  des  chré- 
tiens. Bans  épargner  celle  des  sectateurs  de  Mahomet,  parce 
que  l'une  et  l'autre  croient  à  ce  principe  :  quelque  chose  se 
fait  de  rien.  Selon  lui,  en  se  constituant  disciple  de  la  loi  re- 
ligieuse, on  arrive  à  rejeter  des  principes  évidents  comme 
celui-ci  :  rien  ne  se  fait  de  rien.  Il  appelait  ceùxqui  se  révol- 
taient ainsi  contre  l'évidence,  babillards,  parleurs  sans  raison 
[garrulantea  et  loquentes  sine  rationé). 

Le  philosophe  arabe  de  l'Espagne  n'était  pas  seulement 
copiste  ;  il  se  montrait  aussi  créateur  ou  penseur  développant 
les  idées  du  maître.  Onze  erreurs  se  puisaient  dans  les  com- 
mentaires sur  la  Métaphysique  du  Stagirite  et  une  dans  le  tra- 
vail sur  le  traité  de  VAme, 

Celte  dernière  consistait  i  dire  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  intel- 
lect en  nombre  pour  tous  les  hommes  ou  bien  que  «  l'âme, 
douée  d'intelligence,  ne  se  multiplie  pas,  suivant  la  multipli- 
cation des  corps,  mais  demeure  unique.  » 

Voici  les  onze  autres  erreurs  que  nous  rendons  également 
dans  notre  langue  : 

«  Aucune  loi  n'est  vraie,  bien  que  la  loi  puisse  être  utile  ; 

«  L'ange  ne  peut  mouvoir  rien  que  par  l'intermédiaire  d'un 
corps  céleste  ; 

«  L'ange  est  un  acte  pur; 

■  Dans  cet  acte  pur,  toute  la  raison  du  fait  est  la  puissance 
•  de  celui  qui  l'accomplit; 

«  D'un  seul  agent  ne  peuvent  résulter  en  môme  temps  et 
«  immédiatement  diverses  choses; 

«  Dieu  n'a  pas  de  Providence  pour  les  choses  particu- 
o  lièros; 

<  Il  n'y  a  pas  de  trinité  en  Dieu; 

<  Dieu  ne  connaît  pas  chaque  chose; 

«  Certaines  choses  proviennent  de  la  nécessité  matérielle 
€  sans  providentielle  préordination  ; 

•  L'homme  ne  se  spécifie  que  par  l'âme  sensihve; 

11  II  n'y  a  pas  d'union  plus  intime  entre  te  corps  et  l'âme 
«  qu'entre  le  ciel  et  l'intelligence  qui  le  meut  [2j.  » 


(i)  ColItct.judicioT...,  he.  cit.,  p.  340, 
(a)  CoiUct.  judicior...,loc.  cit.,  p.  1(0-341. 
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D'où  nous  pourrions  dire  avec  M.  Renan  : 

«  Interprète  très  libre  de  la  doctrine  péripatétique,  Aver- 
«  roôs  se  voit  interprété,  à  son  tour,  d'une  façon  plus  libre 
«  encore.  D'altération  en  altération,  la  philosophie  du  Lycée 
«  se  réduisit  h  ceci  :  négation  du  surnaturel,  des  miracles, 
«  des  anges,  des  démons,  de  l'intervention  divine  (1).  » 


III 


PHILOSOPHES  JUIFS   DANS  LE  MONDE   MUSULMAN 

L'on  a  pu  croire  que 

AVICÉBRON   ou   AVIGEMBRON 

était  le  même  que  le  savant  rabbin  Aben-Ezra  qui  vivait  au 
xii^  siècle  (2).  Mais,  d'après  les  études  de  M.  Munk,  il  n'est 
autre   que  le  Juif   Salomon  Bengabirol  qui  appartient  au 
siècle  précédent.CommeAben-Ezra,Salomon  Bengabirol  aTEs- 
pagne  pourpatrie,et  il  mourut  en  1070  dans  la  villede  Malaga. 
Le  premier  commenta  avec  une  grande  liberté  l'ancien  Tes- 
tament ;  ce  qui  a  pu  lui  attirer  laqualiflcation  de  rationaliste. 
Le    second    est   auteur    du  Forts  vitœ.   Source  de   la   vie, 
ouvrage  cité  par  nos   théologiens   du   XIII»  siècle  et  dont 
M.   Munck    a    découvert   dans   notre   Bibliothèque   natio- 
nale «  un  abrégé  en  hébreu  »   ainsi  qu'une  «  traduction 
latine  fai'e  sur  le  texte  arabe.  »    La    doctrine  d'Avicébron 
«  paraît  avoir  été  un  panthéisme  fondé  sur  l'interprétation 
«  d'Aristote.  »  Mais,  comme  ledit  très  bien  M.  Renan,  «  son 
«  exemple  sert  à  prouver  que  la  philosophie  a  été  cultivée  en 
«  Espagne  par  les  Juifs  avant  de  Tôlre  par  les  Arabes  (3)  ». 


(0  Averroés  et  VAverroisme,  Paris,  i86f,  p.  432. 

(2)  M.  Bouillet,  IHctionn,  univers ,.. ,  art.  Avicéôron,  consigne  ce  senti- 
ment. Du  reste,  comme  le  constate  M.  Renan,  dans  l'article  ci  après  dé- 
signé, ki  vie  d'Avicebron  avait  été  un  problème  jusqu'à  ces  derniers 
temps  où,  grâce  aux  recherches  de  M.  Muuk,  lu  personnalité  du  philosophe 
arabe  nous  a  été  mieux  connue, 

'^3)  M.  Renan,  art.  Avicébron  dans  Nouv,  Biogr,  génér.,  lequel  résume 
Tarticle  que  M.  Muuk  a  inséré  dans  le  journal  JMeraturblatt  des  Orients, 
Leipsick,  1846,  n*  4^.  Voir  aussi,  pour  détails,  M.  Hauréau,  Op,  elvoL  eil.y 
pp.  29  et  buiv.,  lequel  arrive,  p.  34,  à  cette  conclusion  :  «  Avicembron 
«(  doit  être  compté  parmi  les  panthéistes  les  plus  sincères  et  les  plus  ré- 
«  solus.  » 
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Les  errreurs  de  raristolélisme  apparaissent  surtout  dans 

RABBI-MOÏSE   (1) 

Le  livre  du  grand  législateur  du  peuple  juif  ne  semble 
ravoir  garanti  des  influences  d'Aristete  et  de  ses  commenta- 
teurs qu'en  un  seul  point:  le  commencement  du  monde.  Si 
donc,  dans  son  Exposition  des  Ipis^  Rabbi-Moïse  croyait  à  un 
point  de  départ  dans  Texistence  de  Tunivers,  il  ne  voulait  pas 
que  le  mouvement  du  ciel  pût  prendre  fin.  S'il  s'inclinait  de 
vaut  Dieu,  il  limitait  sa  puissance,  car  il  n'admettait  pas, 
entre  autres  choses,  des  accidents  sans  sujet  (2),  il  parlait 
incorrectement  des  autres  attributs  divins  qui  appartiennent 
seulement  œquivoce  à  l'être  suprême,  il  n'étendait  pas  la 
Providence  au-delà  du  soin  des  espèces  et  rejetait  la  Trinité.  Il 
proclamait  aussi  que  les  globes  célestes  avaient  une  âme  et 
conséquemment,  constituaient  d'immenses  animaux.  Selon 
lui  également,  la  connaissance  de  l'avenir  appartenait  à 
l'homme  ou  du  moins  celui-ci  pouvait  se  disposer  naturelle* 
ment  à  celle-là  (3).  En  morale,  à  l'entendre,  la  défense  de  la 
fornication  n'était  pas  de  droit  naturel,  mais  simplement  de 
droit  positif.  Dès  lors,  elle  se  trouvait  permise  avant  la  pro- 
mulgation de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï.  Dès  lors,  ne  furent  pas 
criminelles  les  relations  de  Juda  et  de  Thamar. 

Une  question  se  pose  ici.  Quel  est  ce  Rabbi-Moïse  dont  ne 
parlent  pas  les  biographies,  que  ne  nomment  ni  YHistoria 
Universitatis  Parisiensis,  ni  même  V Histoire  littéraire  de  la 
France?  (4)  Nous  estimons  que  ce  doit  ou  peut  être  Moïse- 
Maimonide,  appelé  aussi  Moïse-ben-Maimoun,  car  il  écrivit 
sur  la  Mischna  ou  seconde  partie  de  la  loi,  et,  d'ailleurs,  l'on 


(i)  CoUect.judicior.,.f  loc,  ciL^  p.  244. 

(2)  «  Et  tenantes  hoc  vocat  separatos,  ignorantes  viam  disciplinarum 
sanctarum.  » 

(3)  «...  credens  hominem  se  sufficenter  posse  disponere  ad  prophe- 
tiam.  » 

(4)  Oans  cette  Hist,  littér,,,^  Ton  trouve  aux  xii«  et  xm«  siècles,  les  noms 
suivants  :  Rabbi'Jéchiel{iom,XXl,  p.  5«6-5o9\  Motse-Cotoi,  rabbin  (tom. 
XVI,  p.  385),  Moïse  de  Couci,  rabbin  (tom.  XXI,  p.  5ii-5i5^,  Moise-Kimkiy 
aussi  rabbin  (tom.  XVI,  p.  372^  et,  enfin,  Moise-Maimonide,  médecin, 
théologien  et  philosophe  (tom.  XVI,  pp.  g'i,  98). 

Les  Moïse  nommés  dans  VAverroés  et  VAverroisme  sont  postérieurs, 
ainsi  que  le  Rabbi-Mosê  de  M.  Brunet. 
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rencontre  dans  son  More  .Nebouchiniy  Le  Guide  des  égarés^ 
quelques-unes  des  erreurs  signalées  (1). 
Le 

MOÏSB-MAIMONIDB 

[AboU'Amran'Mousa  ben  Maimoun  ben  Obeidallah  (2). 

cultiva  la  médecine,  la  théologie  et  la  philosophie.  Cor- 
doue  fut,  en  1135,  le  pays  de  sa  naissance,  et  le  Vieux- 
Caire,  en  1204,  le  lieu  de  sa  mort.  Ces  deux  dates  marquent 
le  commencement  et  le  terme  d'une  existence  très  acci- 
dentée. 

Le  califat  de  Cordoue  avait  cessé  d'exister  ou  plutôt  s'était 
démembré  en  plusieurs  principautés  indépendantes.  La  ville 
de  Cordoiie  fut  la  capitale  d'une  de  ces  principautés.  Sous  le 
règne  d'Abdel-Moumen,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Almo- 
ades  à  la  tête  de  cette  principauté,  défense  fut  portée  de 
professer  une  autre  religion  que  l'islamisme. 

La  famille  de  Moïse-Maimonide  ne  put  se  résoudre  à  l'exil . 
Elle  préféra  s'associer  au  culte  musulman.  Pendant  seize 
années,  celui  qui  reçut  plus  tard  le  titre  de  Flambeau  d'Is- 
raël, tenait  la  conduite,  mais  sans  Tôlre,  d'un  fidèle  de  Maho- 
met. C'était  de  Thypocrisie  dont  Moïse-Maimonide  dut  enfin 
avoir  honte.  Vers  1160,  il  passa  avec  sa  famille  en  Afrique  : 
Fez,  Saint-Jean  d'Acre,  Jérusalem  reçurent  successivement 
les  exilés,  en  attendant  que  Moïse,  réduit  à  demander  l'exis- 
tence tant  au  commerce  qu'à  des  cours  publics,  trouvât  au 
Vieux-Caire  des  honneurs  ;  car  il  y  fut  médecin  de  la  cour, 
poste  que,  malgré  des  dénonciations  portant  sur  un  retour 
au  judaïsme,  il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (3). 

Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Ecrits  en  Arabe,  sauf  un 
seul,  ils  étaient  immédiatement  traduits  en  hébreu  (4) 
Nos  docteurs  du  xin*  siècle  ont  connu  et  cité,  sous  des  titres 
divers,  le  principal:  More  Nebouchim,  Le  Guide  des  égarés. 
C'est  un  exposé  des  doctrines  philosophiques  et  religieuses 
de  l'auteur;  Tony  rencontre  aussi  des  renseignements  sur 

(0  Voir  M.  Hauréau,  Hisi.  delà  philosoph.  scolast,^  par.  II,  Paris,  1880,. 
tom.  I,  pp.  4 1  et  suiv.,et  Nouv.  Biogr,  génér.,  art.  Maimoun, 

(2)  Nouv,  Biogr,  génér,,  art.  Maimoun. 

(3)  ïbid. 

(4)  Nouv.  Biogr.  génér. 
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Thistoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  chez  les  Arabes. 
Cet  ouvrage  a  eu  les  honneurs  deTimpression  tant  en  hébreu 
et  en  arabe  qu'en  latin,  en  français  et  en  allemand  (1). 

Comme  philosophe,  Moïse-Maimonide  fut  disciple  d*Aver. 
roës  et  un  propagateur  de  sa  doctrine,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  dire  avec  M.  Renan  :  «  L'un  et  lautrc  puisèrent  à  la 
«  môme  source,  et,  en  acceptant  chacun  de  leur  côté  la  tradi- 
«  tion  dupéripatéticisme  arabe,  ils  arrivèrent  à  une  philoso- 
«  phie  presque  identique.  (2)  » 

Auteur  du  livre  des  causes 

Il  est  un  opuscule  qui  a  fait  du  bruit  au  sein  de  nos  écoles 
du  xm"  siècle.  C'est  l'opuscule,  visé  déjà,  communément 
apppelé:  Liber  de  cauns,  et  parfois  encore  :  Liber  de  intelli- 
gentiis  ;  De  esse  ;  De  essentia  purœ  bonitatis  ;  De  causis  eau- 
sarnm.  Il  faut  se  garder  de  le  confondre  avec  le  Liber  de 
causis  dû  à  la  plume  de  Gilbert  de  la  Porrée  (3).  Le  second 
Liber  de  causis  comprend  deux  parties:  le  texte  et  une 
glose  (4). 

Selon  Albert-le-Grand,  l'auteur  aurait  été  un  Juif,  du  nom 
de  David,  lequel  aurait  coordonné  des  extraits  d'Arislote, 
d'Avicenne,  d'Algazel  et  d'Al-Farabi  pour  les  accompagner  de 
commentaires  (5).  Thomas  d'Aquin  ne  partage  pas  l'opinion 
de  son  maître  :  à  ses  yeux,  le  texte  et  même  la  glose  seraient 

• 

(i)  «  La  traduction  hébraïque  parut  d'abord  sans  lieu  ni  date,  puis  à  Ve- 
«  nise,  i55i,  in-f»)l.;  Berlin,  1791,  in-4,  avec  un  commentaire  de  Salo- 
«  mou  M'iimon;  une  tra<iuctioB  'atine  fut  donnée  par  GiustiniaQi,  Pans, 
«  ifîao,  in-fol.,  et  par  Buxtorf,  Baie,  16*29,  iii-V,  la  première  des  trois 
u  parties  de  ce  livre  a  été  publ  ée  dans  le  texte  arabe  avec  une  traduc- 
•»  tion  l'ran':aise  annot'^e,  Paris,  i856,  in-8,  p  r  M.  Munk  qui  se  propose 
«  de  faire  paraître  aussi  les  deux  autres  parties;  une  traduction  allemande, 
«  de  M.  Scheyer,  parut  à  Francfort,  i85i)-i8.'>8,  5  vol.  in-8.  >»  {Noiiv. 
Biogr,  gi^nér,).  Ajoutons  que  M.  Munk  a  publié,  en  1861,  la  seconde  partie 
du  fameux  Guide  des  égarés. 

(2)  Averroês  et  VAverrotsmc,  Paris,  x86i,  p.  178. 

(3)  Voir  notre  tome  I,  p.  1G4. 

(4)  M.  Hauréau,  op.  et  vol,  cit,,  p.  46. 

(5)  De  Causis  et  progressu  univers. ^  tom.  V  des  Opéra,  Lyon,  i65r,  p. 
563:  «  Accipiemus  igiturah  antiquis  quœcumque  bene  dicta  sunt  ab  ipsis, 
«  quse  ante  nos  David,  Judseus  quidam,  ex  dictis  Arisiotelis,  Avicennii, 
«  Algazelis  et  Alpharabii  congr«'gavit,  per  modum  theorematum  ordinans 
M  ea,  quorum  commentum  ipsemet  adhibuit,  sicut  et  Euclides  in  geome- 
«  tricis  fecisse  videtur;  sicut enim  Euclides  commento  probatur  theorema 
«  quodcumque  ponitur,  ita  et  David  commentum  adhibuit,  quod  nihil  aliud 
m  es.  nisi  probatio  theorematis  propositi.  » 
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tirées   de  VElevatio  theoîogica,  c'est-à-dire  des  Institutions 
théologiques  de  Proclus  (1). 

Quel  que  soit  Fauteur  de  l'opuscule,  toujours  est-il  que 
celui-ci  renferme  un  certain  nombre  de  propositions  hétéro- 
doxes. Nous  reproduisons  les  principales  d'après  le  résumé 
qu'en  a  fait  M.  Hauréau,  mais  sans  suivre  le  même  ordre  (2). 

«  L'être  qui  est  avant  l'éternité  est  la  première  de  toutes 
«  les  causes,  puisqu'il  est  la  cause  de  Téternité  même. 

a  L'intelligence  première,  qui  est  régie  par  la  vertu 
«  divine,  est  elle-même  la  vertu  des  vertus  substantielles  ; 
«  elle  contient  Tâme  et  l'âme  contient  la  nature  dont  elle 
«  détermine  la  limite,  Horizontem  naturœ^  scilicet   animam. 

«  Le  premier  être  créé,  la  substance  intelligible,  est  consi- 
«  déré  comme  infini,  et  cependant  il  ne  possède  qu'une  force 
«  {virtus)  déterminée...  Tout  ce  qui  est  entre  le  premier  être 
«  créé  et  les  objets  corporels,  c'est-à-dire  la  vie,  la  lumière  et 
«  les  autres  causes  des  choses,  participe  de  la  nature  du  pre- 
«  mier  être  créé. 

«  L'être  premier  est  dans  le  repos;  rofiice  de  créateur  à 
«  l'égard  des  choses  semble  rempli  par  les  hypostases  qui 
«  émanent  de  lui. 

«  Entre  les  substances  éternelles  et  les  substances  tem- 
«  porelles,  il  y  a  des  substances  intermédiaires  qui,  par  leur 
«  essence,  sont  éternelles  et  dont  l'action  s'exerce  dans  le 
«  temps. 

«  Toute  intelligence  comprend  les  choses  éternelles.,., 
«  parce  que  toute  intelligence  est  elle-même  éternelle;  d'où 
«  il  suit  que  les  choses  corruptibles,  périssables,  viennent 
«  non  pas  de  la  cause  intellectuelle  éternelle,  mais  de  la  cor- 
«  poréité,  cause  corporelle  ou  temporelle. 

tt  Toute  âme  possède  en  elle-même  les  objets  sensibles, 


II)  Lectio  prima,  Jn  Libram  de  causis^  tom.  IV,  des  Opera^  Rome,  1570- 
«  Inveniuntur  igitur  quaedam  de  primis  principiis  conscripta,  par  diver- 
«  sas  propositiones  distincta  quasi  per  modum  sigillatim  consideraniium 
«  aliquas  veritaies  ;  et  in  graeco  invenitur  scilicet  traditus  liber  Proculi 
«(  platoriici,  coatinens  ducentas  et  novem  propositiones,  qui  intitulatiif 
«  Elevalio  theologica.  In  arabico  autcm  invenitur  hic  liber  qui  apud  lati- 
«  DOS  De  causiS  dicitur,  quem  constat  de  arabico  esse  translatum  et  in 
«  graeco  penitus  non  haberi.  Unde  videtur  ab  aliquo  philosopliorum  ara- 
«  bumex  praedicto  libro  Proculi  excerptus,  prœsertim  quia  omnia  quae  in 
c  hoc  libro  continentur  multo  pleniuset  dififusius  continentur  in  illo.  In- 
«  tentio  igitur  hujus  libri  qui  de  causis  dicitur,  est  determinare  de  primis 
«  causiS  rerum...  » 

(2)  Qp.  et  voL  cit.f  p.  48-53. 
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«  parce  que  c'est  elle  qui  donne  aux  corps  la  forme  dont  ils 
«  sont  revêtus.  » 

«  Toute  intelligence  conçoit  [intelligit)  sa  propre  essence; 
«  ce  principe  a  pour  fondement  Tidentité  déjà  démontrée  de 
«  rintelligence  et  de  l'objet  intelligible, 

«  Ce  qui  a  été  dit  delà  substance  intelligible  se  dit  des 
«  intelligences  les  plus  subalternes,  de  Tâme  humaine;  en  elle 
«  aussi,  le  sujet  et  Tobjet  de  la  connaissance  sont  une  même 
«  chose  :  sciens  et  scitum  sunt  7*es  una.  » 

En  interdisant  au  Concile  de  Paris,  en  1210,  et  dans  le  règle- 
ment de  Robert  de  Courçon,  en  1215,  l'étude  de  la  Métaphy- 
sique et  de  la  Physique  d*Aristote,  Ton  proscrivait,  en  même 
temps,  les  commentaires  et  les  abrégés  [Commenta,  Summa 
de  eisdem]  qui  en  avaient  été  faits.  Si  Aristote  finit  par  trouver 
grâce,  les  commentateurs  et  les  abréviateurs  arabes  —  car  ce 
sont  ceux-là  que  nous  visons  —  ne  cessèrent  de  rencontrer 
une  forte  opposition  dans  les  écoles  théologiques.  Guillaume 
d'Auvergne  semble  avoir  inauguré  la  lutte  :  tout  en  qualifiant 
Averroës  de  très  noble  philosophe  \philo^opho  nobilissimo]  (IJ, 
il  combat  ses  adeptes  ainsi  qu'Avicenne  et  les  autres  partisans 
grecs  et  arabes,  arabes  surtout,  de  l'illustre  philosophe  de 
Stagire  (2).  La  lutte  continua  plus  ardente  de  la  part  d'Albert- 
le-Grand  et  de  Thomas  d'Aquin.  L'un  et  l'autre  écrivi- 
rent contre  Taverroïsme  un  traité  sur  l'unité  de  l'intellect  :  De 
Unitate  intellectus  contra  Averroistas  (3).  C'était  concentrer 
tout  particulièrement  l'attaque  sur  ce  point  ;  la  séparation  de 
l'intellect  et  de  l'âme,  l'âme  étant  éclairée  par  l'intellect  uni- 
versel ;  erreur  monstrueuse  sur  la  ruine  de  laquelle  il  fallait 
établir  la  non-distinction  de  Pâme  et  de  l'intellect. 

Albert-le-Grand  combattit  encore  sur  le  même  terrain  dans 
son  traité  :  De  la  Nature  et  de  l'origine  de  fdme  (A).  Tho- 

(i)  Opéra,  édit.  d'Orléans,  tom.  F,  p.  85i. 

(a)  Il  les  réfute  en  employant  ces  expressions  assez  vagues,  mais  qui 
font  suffisamment  connaître  la  pensée  de  l'auteur  :  Lxpohitores^  sequaces 
ArisioteliSj  kristoleles  et  sequaces  ejtis  grxci  et  arabes,  qui  fumosiores  fue- 


léans,  tom.  I,  p.  699,  tom.  Il,  pp.  2o5,  95,  tom.  I,  pp.  618,  85î>,  55). 

(3)  Dans  Opéra  d*Albert-lft-Grand,  édit.  de  Lyon,  ir)5i,  in  fol.,  tom.  V, 
pp.  218  et  suiv.,  et  dans. Opéra  de  S.  Thomas  d'Aquin,  édit.  de  Rome, 
1570,  in-fol.,  tom.  XVII,  opusc.  XVI. 

(i)  Mêmes  Optra  d' Albert-le-Grand,  tom.  V,  pp.  197  et  suiv. 
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mas  d'Aquin  étendit  sa  ligne  d'opération,  car  il  fit  «  porter 
«  tout  Teffort  de  sa  polémique  contre  les  proposition  hétéro- 
«  doxes  du  péripatétisme arabe;  la  matière  première  et  indé- 
»  terminée,  la  hiérarchie  des  premiers  principes,  le  rôle  inter- 
«  médiaire  de  la  première  intelligence  à  la  fois  créée  etcréa- 
«  trice,  la  négation  de  la  Providence  et  surtout  l'impossibilité 
«  de  la  création  »  (1). 

Toutes  ces  erreurs  s'acclimataient  tellement  au  sein  de 
rUniversilé  de  Paris,  qu'on  jugea  bon  de  joindre  aux  armes 
des  théologiens  celles  de  l'autorité  diocésaine. 

La  règle  de  l'histoire  nous  imposait  la  composition  de  ce 
chapitre  :  elle  veutqu'on  étudie  les  choses  «lans  leurs  sources. 
Il  y  avait  encore  une  autre  raison  de  nous  livrer  à  ce  travail. 
Nous  allons  faire  connaître  les  grandes  aberrations  doctri- 
nales, qui  se  produisirent  parmi  nous  au  xiii'  siècle.  On  pour- 
rait être  surpris  que  des  erreurs  aussi  monstrueuses,  aussi 
extravagantes,  aussi  étranges  pussent  se  faire  jour  en  plein 
christianisme  et  au  sein  d'Universités  essentiellement  ortho- 
doxes. Sans  doute,  c'étaient  des  enfantements  individuels  et 
assez  rares  ;  et,  dans  tous  les  temps,  il  y  a  eu  des  esprits  har- 
dis, téméraires,  visantauxsingularités,aimantlesnouveautés. 
Mais  encore  fallait-il  certaines  données  qui  fussent  la  cause 
ou  l'occasion  de  la  production  doctrinale,  ou,  du  moins,  des 
milieux  et  des  circonstances  qui  les  favorisassent.  Voilà  bien, 
nous  en  avons  déjà  dit  un  mot,  ce  qu'il  nous  est  permis  de 
constatera  l'époque  qui  nous  occupe.  Certainesœuvres,  et  des 
plus  considérables,  du  grand  philosophe  de  la  Grèce,  en  péné- 
trant dans  rOccid^nt,  excitèrent  l'enthousiasme.  Les  commen- 
taires dont  elles  avaient  été  l'objet  et  qui  les  y  suivirent, 
l'augmentèrent  encore.  On  peut  dire  que  ce  fut  une  sorte  d'en- 
gouement, et  surtout  au  sein  de  la  Faculté  des  arts  de  Paris. 
En  cet  état  et  sous  cette  influence,  quelques  intelligences,  à  la 
trempe  particulière  que  nous  venons  de  définir,  ne  surent  pas 
faire  les  distinctions  nécessaires,  et  mêlèrent  ainsi  le  vrai 
avec  le  faux,  le  bon  avec  le  mauvais,  le  déraisonnable  avec  le 
rationnel,  les  principes  subversifs  de  la  morale  avec  ceux  qui 
en  sont  le  fondement,  l'appui,  la  cause  adjuvante  ou  conser- 
vatrice. 

(i)  H.  Reoan,  Acerrois  et  l'Averroïsmt,  même  édit.,  p.  338. 
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CHAPITRE  III 


GRANDES    ERREURS    PHILOSOPHICO  -  RELIGIEUSES 

ET  LEURS  CONDAMNATIONS 


I.  Première  censure.  —  II.  Deuxième  censure 


En  1268,  Etienne  Tempier  prenait  possession  du  si^gc  de 
saint  Denis.  Il  succédait  h  Rcgnaud  de  Cîorbcil  dont  le  nom 
figura  et  Tautorité  s'exerça  dans  Tardente  lutte  contre  les 
Mendiants.  Il  était  originaire  d'Orléans  et  se  trouvait  chance- 
lier de  Notre-Dame  au  moment  de  son  élection.  11  jouissait  de 
la  confiance  de  Louis  IX  qui  le  nomma  un  de  ses  exécuteurs 
testamentaires  et,  à  son  départ  pour  la  croisade,  lui  confia  le 
droit  de  collation  pour  les  bénéfices  vacants  qui  relevaient  de 
la  couronne,  à  la  condition  de  prendre  conseil  du  chancelier 
de  Paris,  du  prieur  des  Dominicains  et  du  gardien  des  Fran- 
ciscains. Philippe  III  devait  lui  accorder  la  môme  estime;  car 
il  l'appela  dans  son  conseil  privé,  l'adjoignit  au  ducd'Alençon 
pour  gouverner  le  royaume  pendant  son  absence  et  s'en  fit 
accompagner  dans  son  expédition  contre  le  comte  de  Foix. 
Etienne  Tempier  prit  rang  parmi  les  prélats  qui  demandaient 
instamment  la  canonisation  de  Louis  IX  (1).  Mais  c'est  h 
d'autres  titres  qu'il  a  laissé  un  nom  dans  le  monde  universi- 
taire. 

Faisant  acte  de  juge  de  la  foi  dans  son  diocèse,  à  l'exemple 
de  Guillaume  d'Auvergne,  un  de  ses  prédécesseurs,  Etienne 
Tempier  porta,  en  1270,  une  condamnation  contre  certaines  doi> 
trines  erronées  que  renfermaient  treize  propositions.  Comme 
sonprédécesseur  encore,  il  prit  ravis  des  maîtres  en  théolo- 

fi)  Gai.  christ,^  tom.  VU,  col.  io8  etsuiv.;  Hist.  litLdcla  Franc,  tom. 
XIX,  p.  55o-35i,  art.  de  Daunou, 
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fçie  (1).  Ces  doctrines  ou  ces  erreurs  avaient  pour  objet  : 
rhomme,  ses  facultés  et  ses  destinées  ;  le  monde,  son  âge  et 
les  événements  qui  s'y  produisent;  Dieu  et  ses  connaissances. 
Leurs  auteurs  et  leurs  partisans  se  trouvaient  frappés  à 
la  fois  (2) . 

Ces  propositions  étaient  ainsi  exprimées  : 

«  1.  L'intelligence  de  tous  les  hommes  est  unique  et  la  même 
w  en  nombre. 

«  II.  Cette  proposition  est  fausse  ou  impropre  :  L'homme 
«  comprend. 

«  lll.  La  volonté  de  Thomme  veut  ou  choisit  par  nécessité. 

-  IV.  Tout  ce  qui  s'accomplit  ici-bas,  subit  riiifluence  déter- 
«  minante  des  corps  célestes. 

a  V.  Le  monde  est  éternel. 

a  VI.  Il  n'y  eut  jamais  de  premier  homme. 

((  VII.  L'âme  qui  est  la  forme  de  l'homme,  en  tant  qu'homme, 
«  se  corrompt  avec  le  corps. 

«  VIII.  L'âme,  séparée  après  la  mort,  ne  souffre  point  du  feu 
«  corporel. 

«  IX.  Le  libre  arbitre  est  une  puissance  passive,  non  active; 
«  et  il  est  mu  nécessairement  par  Tappétit. 

«  X.  Dieu  ne  connaît  pas  chaque  chose. 

a  XI.  Dieu  ne  connaît  pas  autre  chose  que  lui. 

«  XIL  Les  actes  humains  ne  sont  point  régis  par  une  provi- 
«  dence  humaine. 

«  XIII.  Dieu  ne  peut  donner  l'immortalité  ou  Tincorrupti- 
a  hilité  à  une  chose  corruptible  ou  mortelle  (3).  » 

Comme  on  le  voit,  ces  propositions  étaient  plus  ou  moins 
pénétrés  d'arabisme.  Le  monde  se  trouvait  proclamé  éternel 
(it  rien  ne  s'y  accomplissait  que  sous  la  fatale  influence  des 
astres  ;  Dieu  voyait  ses  connaissances  limitées  à  lui-môme,  sa 
providence  niée  au  moins  en  ce  qui  nous  regarde  ;  pour  l'hom- 
me, il  n'y  avait  plus  de  personnalité,  de  libre  arbitre,  de  vé- 
ritable intelligence,  d'immortalitéderâme,de  passibilité après 

(i)  Collcct,  judicior,..^  tom.  I,  par.  I,  pp,  175,  i78  :  Condemnatio  quo- 
rnmdam  articulorum  a  Stephano,  ParisiensiepiscopOyfaciaan,  1270;  et 
Index:  «  ex  coQsilio  magistrorum  theologis?...  » 

(•>.)  Début  de  la  sentence  :  «  Isti  sunt  errores  condemnati  et  excora- 
«  municati,  cum  omnibus  qui eos  docuerunt  vel  asseruerunt...  »  Sentence 
donnée  uanno  Domini  ir>7o,  die  mercurii  post  festum  B.  Nicolaî  hye- 
inalis.  >» 

(5)  Se  reporter  aui  notes  de  la  Co/iec<io  pDur  les  variantes  dans  le 
texte. 
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la  mort  pour  subir  des  peines  sensibles  ;  si  pour  lui  il  n'y  eut 
jamais  de  création,  il  n'avait  pas  non  plus  à  espérer  de  résur- 
rection. 

Etienne  ne  s'en  tint  pas  là.  11  fît  savoir  au  recteur  de  TUni- 
versité  et  aux  procureurs  de  la  Faculté  des  arts  qu'ils  ne  de- 
vaient permettre  dans  les  cours  aucune  discussion  portant  sur 
des  points  de  foi.  En  conséquence,  l'année  suivante,  au  mois 
d'avril,  la  Faculté  des  arts,  réunie  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  rendit  ce  décret  :  «  Nous  statuons  et  ordonnons 
«  qu'aucun  maître  ou  bachelier  de  notre  Faculté  ne  posent 
«  et  ne  discutent  des  questions  purement  théologiques,  par 
«  exemple  sur  la  Trinité,  Tlncarnation  et  autres  matières 
«  semblables...»  En  cas  de  transgression,  le%coupable  de- 
vait, dans  les  trois  jours  qui  suivraient  l'avertissement  donné 
par  la  Faculté  et  à  peine  d'en  être  exclu  pour  toujours,  faire 
amende  lionorable  à  l'endroit  même  où  la  faute  à  été  com- 
mise, ou  bien  ailleurs  si  la  Faculté  le  jugeait  préférable. 
S'agissait-il  de  questions  mixtes,  c'est-à-dire  en  môme 
temps  théologiques  et  philosophiques?  Il  fallait  les  résoudre 
conformément  à  la  foi;  sinon,  le  maître  ou  le  bachelier  encour- 
raient la  note  d'hérésie  et,  à  moins  d'une  rétractation  publique 
et  solennelle  (1)  dans  les  trois  jours  à  dater  de  Tadmonition,  il 
y  aurait  aussi  pour  eux  perpétuelle  exclusion  de  la  Faculté. 
En  troisième  lieu,  le  respect  de  la  foi  était  une  obligation 
qui  s'imposait  à  tous  dans  les  questions  ardues  comme  dans 
les  plus  simples  (2). 

Pour  comprendre  cette  intervention  de  la  Faculté  des  arts, 
il  faut  ne  pas  perdre  de  vue  que  la  Faculté  de  théologie, 
comme  celle  de  décret  et  de  médecine,  ne  comptait  que  des 
maîtres  ou  docteurs  et  que,  par  conséquent,  les  bacheliers 
demeuraient  dans  les  nations.  Or,  pour  ces  bacheliers,  la  dia- 
lectique tenait  le  haut  rang,  travers  que  Roger  Baron  consta- 
tait en  ces  termes:  «.Les  bacheliers  enseignent  les  uns  la 
«  Bible,  les  autres  le  livre  des  Sentences.  Mais  ces  derniers 
a  ont  le  pas  et  la  prééminence  sur  les  autres  :  c'est  Tétudedu 
t  livre  des  S^n^enc^A- qui  passe  pour  le  principal  objet,  pen- 
«  dant  que  toutes  les  préférences  devroient  être  pour  le  texte 
«  de  la  Bible.  En  tout  genre,  les  textes  méritent  la  première 
«  attention  :   combien  plus   un  texte  dicté  par  l'esprit  de 

(i)  «  ...  in  plena  congregatione  vel  alibi^  ubi  vobis  videbitur  ex^e- 
dire...  » 
{2)  CollecLjudicior...^  loc,  ct(.,  p.  173-174,  où  décret  reproduit. 
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«  riicu.  >  (1)  Grévier  à  qui  nous  empruntons    la  citation,  la 

fait  suivre  de  celte  réflexion  :  «  Il  est  certain  que  Ton  raison- 

>  nnittropen  théologie;  et  les  études  philosophiques,  fon- 
<[  décH  sur  Aristotcpréparoient  les  voies  à  cet  abus  et  ten- 

>  doientmieux&altérer,  par  le  mélange  d'opinions  puisées 
«  dans  un  philosophe  payen,  la  pureté  de  la  doctrine  de  notre 
«  sHinte  religion,  d 

II 

Quoique  six  ans  plus  tard  —  tellement  le  ma!  ne  cessait, 
malgré  tout,  de  faire  des  progrèsl  —  une  autre  censure  dût 
fltrc fulminée  parle  mftme  prélat  (2),  et  toujours  en  s'entou- 
rantdc  ses  conseillers  naturels,  les  docteurs  en  théologie  (3). 

Jean  XXI,  ayant  appris  que  des  erreurs  préjudiciables  à  la 

(il  Crévier,  Hist.  de  l'Univers,  de  Paris,  tom.  11,  p.  4a. 

[m  CoUect.  Judicior...,  loc.  cit.,  pp.  lyâ  etsuiv.:  Secundo  Censura  Ste- 
phani.  Paiisientis  episeopi,  an.  1576  (1^77). 

I. 'ordonnance  épiscopale  et  les  propositloos  ceasurées  sr  Usent  aussi 
il.ms  llist.  VnivcTS.  Paria.,  tom.  III,  pp.  44^  et  suiv.,  mais  groupée  sous 
certains  chapitres  et  à  peu  près  dans  le  même  ordre  que.  dans  la  Collee- 
lin  errnrum  in  Angtia  et  Pai-isius  condemnatorum  qui  sic  per  capilula  dis- 
liwimnur  {Colkcl.  judicior...,  ibiiL,  pp.  iKK  et  suiv.] 

La  CoHection  anglaise  s'ouvi!>e,  p.  184.  par  la  censure  que  Robert  Kil- 
tiardbi.  arclievéque  de  Cantorbéry,  porta,  en  13711,  après  avis  favorable 
dos  docteurs  d'Oxford,  contre  un  certa  n  nombre  de  propositions  dange- 
reuses j)ourla  foi,  loucliant  lagrammaire,  les  erreurs  en  logique,  h  philo- 
soi>kie  naturelle.  L'iirabisme  avait  franclii  le  détroit  qui  sépare  l'Angleterre 
de  la  ^Yance,  et  il  avait  pénétré  également  dans  le  grand  centre  univer- 
sitairii  d'Oxford.  A  la  suite  de  cette  censure,  lious  rencontrons  ces  mois  : 
'  lli  siint  errores  condemnati  in  grammatica  a  Traire  Roberlo  Kilvardbi, 
<'  arcliiepiscopo  Cantuariensi,  de  consensu  omnium  magistrorum  tim  non 
''  regcntium  quam  regentium  apud  Oxoniam,  die  Jovis  S.  Cuthberti,  io 
I  quadragesimo  aono  Domini  ii-jd.  » 

Au  sujet  de  cette  censure,  on  s'est  demandé  si  la  matière  en  pli.sieurs 
l'Oints  pouvait  vraiment  être  dérérée  à  un  tribunal  de  l'bltçlise?  Ma  soi, 
non.  Mais  en  tnnt  qu'elle  concernait  la  foi,  oui.  C'est,  comme  on  le  voit, 
poser  et  résoudre  la  grave  question  des  fai(s  dogmatiques.  Nous  convien- 
tlrnns,  touterois,  qu'en  plusieurs  propositions  grammaticales  et  logiques, 
l'on  np  saisit  guère  le  rapport  théologique.  D'autre  part,  Robert  était  doc- 
teur d'Oxford.  Kn  cette  qualité,  il  pouvait  se  joindre  à  ses  confrères  pour 
(mrter  la  sentence,  car  semblable  jugement  est  du  ressort  d'une  Univer- 
iiité  ou  d'une  Faculté  de  théologie  ;  et  môme,  comme  primat  d'Angleterre, 
et  pnr  conséquent  le  premier  des  docteurs,  il  se  trouvait  parfaitement  en 
droit  dn  présid><r  l'assemblée.  Voir  tbid.,  pp.  300  et  suiv.,  Animadver- 
xùtnes  in  Censuram  a  Rnberto  de  Kilvardbi,  iirchiepiscopo  Canluariensi, 
tatam. 

Ij'on  voit  encore  dans  la  Colleelio  judieionim,  par.  I,p.  ^4-^^^.  la  con- 
finnaiiDn.  en  laS),  de  la  cenmre  de  R.  Kilivardby  par  Jean  Peckam, 
successeur  de  ce  dernier  sur  le  siège  primitial  de  l'Angleterre . 

(3)  Jbid.,  Index  :  •• ...  ex  coasilio  Parisiensjum  magistrorum...  » 
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foi  se  faisaient  jour  à  Paris,  écrivit  à  l'évoque  de  cette  grande 
ville  pour  lui  ordonner  de  procéder  aux  enquêtes  nécessaires 
en  pareil  cas  (1).  Le  résultat  fut  la  censure  que  nous  venons 
de  viser,  celle  que  nous  appellerons  la  grande  censure. 

L'évêque  de  Paris  commençait  par  constater  que  c'était 
dans  le  sein  de  la  Faculté  des  arts  que  ces  mensongères  doc- 
trines trouvaient  asile.  «Quelques-uns,  disait-il,  étudiant  à 
«  Paris  dans  les  arts  et  franchissant  les  limites  tracées  à  leur 
«  Faculté,  ont  osé  agiter,  discuter  dans  les  écoles,  comme  si 
«  c'étaient  des  points  douteux,  des  erreurs  manifestes  et  exé- 
*  crables  ou  plutôt  des  insanités  vaines  et  fausses.  »  Consta- 
tant aussi  qu'oh  allait  jusqu'à  dire  que  certaines  propositions 
étaient  vraies  selon  la  philosophie  et  fausses  selon  la  foi 
catholique ,  il  traçait  ces  mots  d'une  grande  logique  et 
d'une  tristesse  éloquente  :  «  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  deux 
«  vérités  contraires,  quasi  sini  dtiœ  contrariœ  reritatea!  » 
Il  rappelait,  enfin,  qu'il  avait  pris  «  conseil  tant  des  prélats 
«  que  des  docteurs  en  page  sainte  et  autres  hommes  sages.  » 
Ainsi  éclairé  et  armé  de  la  puissance  épiscopale,  il  frappa  de 
condamnation  deux  cent  dix-neuf  propositions  et  d'excom- 
munication ceux  qui  les  avaient  enseignées,  défendues  et 
même  écoutées,  à  moins  que,  dans  l'espace  de  sept  jours, 
ils  ne  se  fissent  connaître  à  lui  ou  au  chancelier  de  son  église- 
Néanmoins,  dans  ce  dernier  cas,  le  prélat  se  réservait  d'appli- 
quer les  autres  peines  de  droit  selon  la  gravité  des  fautes. 
La  même  condamnation  était  prononcée  contre  le  livre  de 
Tamour  ou  du  Dieu  de  Tamour  (2)  et  plusieurs  autres  ouvrages, 
qui  traitaient  de  la  nécromancie;  le  même  point  décrété  et 
les  mêmes  réserves  apportées  en  ce  qui  concernait  les  auteurs 
elles  lecteurs  (3). 

Quand  les  propositions  manquaient  de  clarté  ou  pouvaient 
se  prendre,  à  la  fois,  en  bonne  et  mauvaise  part,  le  sens  ro- 
préhensible,  condamnable  était  d'ordinaire  indiqué,  noté. 
Parfois  se  trouvait  exprimée  la  raison  de  la  censure. 

Nous  reproduisons  substantiellement  ou  rappelions  simple- 

(i)  Collect..,,  ibid.,  p.  173:  «Ditum  Viterbii  V  kal.  februarii  pontificat, 
nostri,  an.  I.  » 

(a)  Nous  ne  saurions  désigner  mieux  cet  ouvrage,  sinon  en  indiquant 
avec  l'acte  épiscopal  les  mots  du  commencement  et  ceux  de  la  fin  : 
«  ...  qui,  lisons-nous,  sic  incipit  :  Cogit  me  multum  etc.,  et  sic  termi- 
«  natur  :  Cave  igitur,  Galtere^Mmoris  exercere  mandata,  » 

(5)  a  Datum  anno  Domini  MC^LXXVI,  die  dominica  qua  cantatur  : 
«  Lœtare  Jei'usalem  (4«  dimanche  de  carême),  in  curia  Parisiensi.  >» 
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ment  la  plupart  de  CCS  propositions.  Nous  passons  sous  si- 
lence celles  qui  doctrinalemcnt  ont  moins  d'importance  ou 
qui  feraient  une  sorte  de  double  emploi.  A  plus  forte  raison, 
laissons-nous  de  côté  les  propositions  soulevant  des  questions 
oiseuses  ou  inconvenantes  (1).  Nous  ne  dirons  rien,  non  plus, 
des  propositions  inoiTensives  que  TAnge  de  l'école  avait  sou- 
tenues et  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir  plus  tard. 

Les  paroles  d'Etienne  Tempier  au  commencement  de  sa 
sentence  font  comprendre  qu'il  s'agit  le  plus  souvent,  comme 
par  le  passé,  de  propositions  à  la  fois  philosophiques  et  théo- 
logiques. On  peut  le  dire,  c'est  l'arabisme  qui  coule  à  plein 
bord.  Mais,  ça  et  là,  l'on  a  fait  irruption  dans  le  domaine  pu- 
rement théologique,  puisque  Ton  a  abordé  l'Ecriture-Sainte, 
la  foi,  les  sacrements,  la  prière.  Aces  quatre  sujets,  il  y  a 
donc  à  joindre  :  Dieu,  sa  nature,  et  plusieurs  de  ses  attri- 
buts: l'univers,  la  création,  les  anges  et  les  âmes,  l'homme 
et  son  libre  arbitre,  le  ciel  en  lui-même  et  dans  ses  influences, 
la  fatalité  des  événements,  les  vertus  et  les  vices,  la  félicité, 
la  résurrection  ;  la  science  philosophique,  les  accidents  par 
rapport  au  sujet,  la  loi  naturelle  dans  une  de  ses  prescrip- 
tions, l'âge  et  le  temps  (2). 

En  rangeant  sous  ces  chefs  les  erreurs  à  signaler,  nous  au- 
rons soin  d'indiquer  les  propositions  qui  les  renferment  dans 
la  sentence  épiscopale  (3).  Telles  qu'elles  se  lisent  dans  cette 
sentence,  il  y  a  entre  elles  de  Tincohérence  et  même  des  con- 
tradictions. 11  ne  faut  pas  s'en  étonner  :  ce  n'est  pas  là  un 
corps  de  doctrine,  œuvre  d'un  ou  de  quelques  penseurs, 
mais  bien  des  assertions  recueillies  ça  et  là  et  tombées 
des  lèvres  ou  de  la  plume  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes. 


(i)  En  voici  une  — c'est  la  CLXXXVIH"  —  qui  présente  les  deux  carac- 
tères :  «  Quod  si  in  aliquo  humore,  virtute  stellarum.  deveniretup  ad  talem 
c<  proportionem,  cujusmodi  proportio  est  in  semiuibus  parentum,  ex  illo 
«  possot  generari  homo  ;  et  quod  horao  potest  sufficienter  generari  ex 
u  putrefactione.  » 

(2)  L*auteur  de  la.  CoUectio  judiciorum,  p .  184,  après  avoir  dit  qu*il  a 
tiré  ces  deux  cent  dix-neuf  propositions  des  manuscrits  de  la  Sorbonne, 
fait  remarquer  que  le  manuscrit  990  porte  :  «  Principalis  assertor  istorum 
articulorum  fuit  quidam  clericus,  Bttus  sen  Btcus  appellatus.  »  Il  serait 
porté  à  croire  qu'il  faudrait  lire  Bèctis  plutôt  que  Bttus  et  entendre  par 
ce  nom  abrégé  celui  de  Brescain,  téméraire  dont  il  a  été  précédemment 
question.  Nous  ne  voulons  pas  contredire,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
s'agirait  seulement  des  propositions  s'accordaut  ensemble. 

(3)  Collect.  judicior,..,  tom.  I,  par.  I,  pp.  188  et  suiv. 
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Dieu 


L'on  n'admet  pas  la  Trinité.  Certaines  propositions  semble- 
raient confiner  au  panthéisme.  Dieu  n'est  pas  l'être  par  soi 
[em  a  se).  Mais  Ton  place  à  côté  de  lui  plusieurs  titres  éternels  : 
c'est  une  sorte  de  polythéisme.  La  puissance  divine  ne  sau- 
rait s'élever  jusqu'à  être  vraiment  et  pleinement  créatrice, 
puisqu'il  lui  faut  une  matière  première  ;  elle  n'est  pas  infinie, 
puisqu'elle  ne  s'étend  pas  à  la  création  de  plusieurs  mondes, 
de  l'intelligence,  des  âmes  personnelles,  à  la  production  de 
plusieurs  effets,  de  choses  nouvelles,  puisqu'elle  a  besoin,  en 
certaines  circonstances  ou  pour  certains  actes,  de  la  matière 
première  ou  du  concours  des  causes  secondes. 

La  science  divine  n'embrasse  pas  les  futurs  contingents  ; 
elle  n'embrasse  rien  autre  chose  que  Dieu  dont  le  libre  ar- 
bitre n'est  pas  sans  subir  l'empire  de  la  nécessité  (1). 

Eternité  du  monde 

Parmi  les  êtres  éternels,  Ton  compte  naturellement  le 
monde  :  le  monde  dans  sa  nature,  le  monde  dans  les  éléments 
qui  le  composent,  le  monde  dans  les  espèces  qu'il  renferme. 
Voilà  ce  que  démontre  clairement,  invinciblement  la  philo- 
sophie |2). 

Création 

La  nouveauté  du  monde  ou  la  création  est  donc  une  impos- 
sibilité, sinon  une  absurdité  :  rien  ne  se  fait  de  rien  est  un 
axiome  qui  s'impose  à  la  raison,  encore  que  la  foi  puisse  et 
doive  s'en  affranchir  (3). 

(i)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  l,  11,  III,  XXVI, 
XXVII,  XXVIII,  XXIX,  XXXIV,  XXXV,  XLll,  iLIII,  XLIV,  XLV,  XLVl, 
XLVIII,  LI,  LU,  LUI,  LV,  LVI,  LVIII,  LXII,  LXIII,  LXV,  LXVI,  LXVII, 
LXYIII,  XCVI,  CXLVII,  CCXV,  CCXVJ. 

(a)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  LXXXVII,  LXXXIX, 
XC,  XCVIII,  CVII,  CCII,  CCIII. 

(3)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  XCIX,  CLXXXIV, 
CLXXXV. 
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ANGES  ET  AMES 

L'âme  est  aussi  rangée  au  nombre  des  êtres  éternels,  ou 
bien  on  lui  suppose  Texistence  reçue  de  Dieu  par  des  intelli- 
gences intermédiaires.  Dans  ce  dernier  cas,  ne  serait-ce  pas, 
moins  l'émanation  formelle,  une  réminiscence  de  la  doctrine 
gnostique?  D'une  part,  on  proclame  Tâme  infinie,  connais- 
sant tout,  comprenant  Dieu  lui-même  ;  de  l'autre,  on  lui  fait 
perdre  les  connaissances,  sinon  le  souvenir  de  l'existence 
actuelle  ;  on  lui  donne  même  en  partage  la  corruption  de  la 
mort.  Entre  l'àme  et  le  corps  il  y  a  simplement  les  relations 
qui  se  constatent  entre  le  pilote  et  le  vaisseau.  Maîtresse 
d'elle-même,  elle  revêt  un  corps  quand  elle  le  juge  à  propos. 
Affranchie  de  son  enveloppe  matérielle,  elle  produit  les  objets 
extérieurs  :  no  serait-ce  pas  avoir  précédé  de  plusieurs  siècles 
Fichte  pour  qui  le  monde  n'était  qu'une  forme  de  notre  acti- 
vité? Il  y  a  identité  entre  l'intelligence  qui  comprend  et  l'objet 
qui  est  compris.  L'âme  peut  devenir  successivement  le 
moteur  de  plusieurs  corps  :  c'est  la  métempsychose.  Spiri- 
tuelle, le  feu  matériel  ne  saurait  l'atteindre.  Parce  qu'elles 
sont  parfaites,  les  âmes  sont  égales. 

L'on  doit  raisonner  d'une  façon  analogue  sur  l'ange,  en  ce 
qui  le  concerne  (1), 

HOMME 

S'il  n'y  a  pas  eu  de  création,  il  n'y  a  pas  eu  de  premier 
homme  ;  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  y  en  ait  un  der- 
nier. L'âme  raisonnable  n'est  pas  indispensable  pour  cons- 
tituer l'homme.  La  mort  est  le  mal  suprême,  parce  que  c'est 
la  perte  de  tout  bien.  L'homme  peut  perdre  son  identité  ici- 
bas  parla  nutrition  ;  il  la  perd  nécessairement  dans  Téternité, 
si  rélernité  s'ouvre  devant  lui  (21. 

(i)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  IV,  V,  VIF,  VÏÏI, 
XIX.  XXXI,  XXXVÏ,  XLI.  lXXII,  LXXIII,  LXXIX,  LXXX,  LXXXI, 
LXXXÏH,    LXXXIV,   LXXXV,    LXXXVI,   CIX,  CX,    CXIH,   CXV,   CXVI, 

CXXIV,  cxxv,  cxxvn,  CXCIII,  CCIV,  ccxyiii,  ccxix. 

{'!)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  IX,  XI,  XII,  XV» 
CV,  CXLXIII. 
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LIBRE   ARBITRE 

Cette  puissance  admirable  qu'on  appelle  le  libre  arbitre,  se 
trouve  en  Thomnie  enchaînée,  paralysée,  violentée  par 
diverses  influences  :  la  science  qui  illumine,  la  passion  qui 
entraîne,  la  raison  ou  la  foi  qui  commandent,  les  résolutions 
qui  tléterminent,  les  corps  célestes  (jui  agissent  d'une  façon 
occulte,  mais  puissante.  Et,  pourtant,  tout  cela,  ou,  du  moins, 
Timpulsion  de  la  raison  «  n'est  pas  une  contrainte  pour  la 
volonté,  mais  s'allie  h  la  nature  môme  de  la  volonté  »  (1). 


CIEL 


Le  ciel  est  un  corps  immense  animé  par  une  âme  intelli- 
gente :  l'âme  est  motrice  ;  le  corps  fournit  les  organes. 
Puisque  le  ciel  est  éternel,  son  mouvement  Test  aussi,  que  ce 
mouvement  soit  intrinsèque  ou  non.  De  là,  dans  ce  ciel,  pour 
le  passé,  d'infinies  révolutions.  De  là  aussi,  pour  l'avenir, 
d'éternelles  transmutations.  Le  ciel  exerce  une  action  consi- 
dérable dans  la  production  des  âmes  végétatives  etsensitives, 
dans  la  génération  de  l'homme,  sur  la  santé  et  la  maladie,  la 
vie  et  la  mort,  et  aussi  sur  les  destinées  humaines  aussi 
bien  sous  le  rapport  temporel  que  sous  le  rapport  spirituel. 
Nous  nous  trouvons  ainsi  pleinement  dans  l'astrologie  (2). 

FOI,   CONFESSION,   PRIERE,   ORDRE   SURNATUREL 

La  foi  ne  saurait  être  admise  dans  les  mystères,  car  la 
clarté  est  la  première  condition  pour  l'adhésion  intellec- 
tuelle. 

La  confession  n'est  obligatoire  que  pour  l'acte  intérieur. 

h)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  CXXVIil,  CXXXI, 

CXXXIV,  CXXXVI,CLVin,  clxi,  clxii,  clxiii,  clxiv. 

{'a)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  XXX,  XXXVIII, 
LXXIV,  LXXXIII,  XCI.  XCII,  XCUI,  XCIV,  XCV,  CI,  Cil,  CXXXVII, 
CXLIIl,  CCVI,  CCVII,  CCXÏII. 
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La  prière  est  inadmissible,  sinon  condamnable. 

L'extase,  les  visions  ne  demandent  point  de  secours  surna- 
turels; la  connaissance  intuitive  de  Dieu  n'est  pas  au-dessus 
de  la  puissance  naturelle  de  Tintellect  humain  ;  et  nous  nous 
trouvons  suiïisammcnt  préparés  par  les  vertus  naturelles  à 
l'éternelle  félicité  (1). 

AGCmENTS   ET   LEUR   SUJET 

Naturellement  les  accidents  n'existent  pas  sans  sujet.  Mais 
surnaturellement  ne  peuvent-ils  pas  exister  de  la  sorte? 
Thomas  d'Aquin,  avec  quelques  Pères  qui  avaient  abordé  la 
question  et  avec  les  théologiens  les  plus  autorisés,  a  donné,  il 
n'y  a  pas  bien  des  années,  une  solution  allirmative,  fortement 
motivée.  Néanmoins,  on  n'hésite  pas.  sans  distinction  entre 
Tordre  naturel  et  le  surnaturel,  à  se  prononcer  absolument 
pour  la  négative.  C'est  une  témérité  dans  un  défaut  de  préci- 
sion. Logiquement,  le  sacrement  de  TEucharistie  se  trouve 
visé  (2) . 

DIVERS   SUJETS 

Ici-bas,  tout  est  le  résultat  de  la  fatalité.  L'on  excuse,  au 
besoin,  la  fornication  ;  et  l'on  condamne  les  vertus  les  plus 
délicates,  les  plus  sublimes  du  christianisme,  comme  la  conti- 
nence, Thumilité. 

C'est  folie  de  chercher  la  félicité  ailleurs  que  sur  la  terre. 

La  saine  raison  ou  la  philosophie  rejette  le  dogme  de  la 
résurrection  des  corps. 

L'Écriture  est  insulTisante  pour  déterminer  l'adhésion  de 
l'esprit  ;  et  la  loi  chrétienne  renferme  des  fables  comme  les 
autres  religions. 

D'autre  part,  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent  que  la  science 
philosophique,  rien  de  plus  noble  que  son  étude,  de  plus  vaste 
que  son  domaine,  car  elle  embrasse  toutes  les  questions  où  la 
raison  peut  porter  son  glaive  tranchant. 

L'âge  et  le  temps  ne  sont  quelque  chose  que  par  la  conccp- 

(i)  Voir,  dans  seotence  épiscopale,  les  i:ropositions  XVI,  XXXIII, 
XXXVn,  CXXX,  CLI,  CLVII,  CLXXVIII,  CLXXIX,  CLXXX,  CCXI. 

fa)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  CXXXIX,  CXL, 


:XLL 
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lion  intellectuelle;  et,  néanmoins,  le  temps  présente  le  carac- 
tère de  Tinfînité,  (1). 

La  double  censure  de  révoque  et  des  docteurs  de  Paris  eut 
un  grand  retentissement.  Elle  prit  place  dans  !a  fameuse 
Collection  anglaise^  qui  ne  nous  est  pas  inconnue,  à  la  suite 
de  la  censure  de  1240,  œuvre  d'un  autre  évoque  de  Paris  ot 
de  la  môme  Faculté  (2).  Les  paroles  qui  suivent;  dans  la  Col- 
lection anglaise,  la  reproduction  des  articles  de  la  censure  de 
1240,  que  nous  connaissons  déjà  en  partie,  s'appliquent,  sous 
les  réserves  indiquées,  à  cette  double  censure  :  «  Telles  sont 
«  les  détestables  erreurs  contre  la  foi  catholique,  erreurs 
«f  trouvées  en  certains  écrits,  erreurs  qu'on  ne  peut  enseigner 
«  ni  défendre  sans  tomber  dans  Tanathùme  porté  par  le 
a  vénérable  père  Guillaume,  évêque  de  Paris,  et  de  Tavis  de 
«  tous  les  maîtres-régents  de  la  Faculté  de  théologie  de  la 
«  môme  cité  »  (3) .  On  est  autorisé  à  le  dire,  par  ces  deux  sen- 
tences, envisagées  dans  leurs  points  principaux,  Tévôcfue  et 
les  docteurs  de  Paris,  en  vengeant  la  vérité  religieuse  direc- 
tement ou  indirectement  attaquée,  ont  sauvegardé  les  bases 
de  la  véritable  philosophie. 

(i)  Voir,  dans  sentence  épiscopale,  les  propositions  XXI,  CXCV, 
CXCVII,  CXLIV,  CLXVHI,  CLXIX,  CLXX,  CLXXI,  CLXXXI,  CLXXXIII, 
CLXVI,  XXlI,XXni,CLXXVI,  XVn,  XVin,XXV,CL,CLII,CLIII,  CLXXIV, 
CLXXY,  XL,  CXLV,  CLIV,  CC,  CCV. 

(2)  La  double  censure  n'est  séparée  de  celle  de  1240  que  par  quelques 
Obstrvaiiones  in  iUarn  censuram  a  Guillelmo  Parisiensi  episcopo  factam. 

(3)  CoHest.judicior...f  loc,  ctL,  p.  186. 

Du  reste,  les  deux  sentences  sont,  dans  la  Collection  anglaise,  précédées 
des  mots  exprimant  assez  le  respect  qui  leur  est  dû  et  donné. 

En  tête  de  la  première,  nous  lisons  :  c<  Isti  sunt  errores  condemnati  et 
«  excommunicati  cum  omnibus,  qui  eos  docuerint  scieuter  vel  asseru- 
«  erint,  a  domino  Stéphane,  Parisiensi  episcopo,  anno  1^70,  die  mer- 
((  curii  post  festum  fi.  Nicolaï  hyemalis.  «  (Ibid.,  p.  i88]. 

La  seconde  s'ouvre  ainsi  :  «  Isli  articuli,  qui  sequntur,  condemnati 
«  sunt  a  domino  Stéphane,  Parisiensi  episcopo,  de  consilio  magistrorum 
«  theologiae  anno  Domini  1276,  die  dominica...  in  curia  Parisiensi,  ubi 
«(  excommunicavit  in  scriptis  omnes  libros,  qui  scienter  eos  docuerint 
«  vel  defenderint.  »  (Ihid.). 
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CHAPITRE  IV 


RAYMOND  LULLE  ET  SON  GRAND  ART 

SES  ERREURS 


1 


Raymond  LuUe  appartenait  à  une  famille  de  Catalogne. 
Son  père  avait  accompagné,  vers  1230,  le  roi  Jacques  d'Aragon 
dans  la  conquête  de  Plie  de  Majorque  qui  était  sous  le  joug 
desSarrazins.  C'est  à  Palma,  capitale  de  l'île,  que  Raymond 
naquit  vers  1235  (1).  Il  eut  une  jeunesse  fort  dissipée  que  ne 
rendirent  plus  retenue  ni  le  mariage  ni  les  fonctions  de 
sénéchal,  c'est-à-dire  de  maître  d'hôtel  du  roi,  car  le  vain- 
queur de  l'île  l'avait  érigée  en  royaume  pour  un  de  ses  fils, 
Raymond  avait  ainsi  atteint  l'âge  de  30  ans. 

Un  soir,  assis  près  de  son  lit,  il  composait  une  pièce  de  vers 
pour  une  femme  qui  n'était  pas  la  sienne,  lorsque,  levant  les 
yeux  adroite,  il  vitou  crut  voir  Jésus-Christ  en  croix.  Effrayé, 
il  laissa  la  pièce  et  se  coucha.  Le  lendemain,  il  se  remit  à 
Tœuvre,  et  la  même  vision  vint  encore  le  troubler,  ce  qui  se 
continua  pendant  toute  une  semaine.  Son  esprit  de  plus  en 
plus  agité  se  demandait  le  sens  et  le  but  de  l'apparition.  Enfin, 
cette  explication  lui  parut  la  vraie  :  Dieu  lui  demandait  de  se 
consacrer  à  son  service  (2). 


(i)  Act.  sanctor.,  juin,  tom.  V,  pp.  644-645,  66i,  VUa  ab  anonyTi 
eoœvo  scripta,  ipso  beato  adkuc  supersiite.  Waddiog,  Annal,  Mtnor.^  an. 
1276,  cap.  X,  marque,  par  supposition,  i256,  pour  Tannée  de  la  nais- 
sance. 

M  Act,  sanctor.y  ibid,,  p.  661  ;  Annal,  Minor,,  an.  1276,  cap.  X  etXI- 

Dans  ce  chapitre  X,  Wadding  donne  aussi  pour  motif  à  la  conversion 

la  vue  d'un  cancer  sur  une  femme  que  Raymond  aimait  et  qui,  ne 

pouvant  se  débarrasser  de  ses  obsessions,  lui  montra  cette  affreuse  plaie. 
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Mais  à  quel  service?  La  conversion  du  monde  musulman 
fixa  son  attention;  œuvre  à  laquelle,  pourtant,  il  se  trouvait 
absolument  impropre,  car  on  ne  pouvait  vaquer  à  la  noble 
entreprise  sans  connaître  la  langue  de  ces  infidèles,  et,  sous 
c(»  rapport,  son  ignorance  était  complète.  Néanmoins  Tespé- 
rance  ne  fuyait  pas  son  âme. 

Le  lendemain,  il  entra  dans  une  église  et  demanda  ardem- 
ment au  ciel  de  Téclairer.  Trois  mois  se  passèrent.  A  la  fête 
de  saint  François,  il  se  rendit  à  Téglise  des  Frères-Mineure. 
Un  évêque,  le  prédicateur  de  la  fête,  représenta  le  saint  fon- 
dateur comme  ayant  tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ. 
Raymond,  touché,  ému,  résolutd'en  faire  autant.  Il  venditses 
biens,  réservant  seulement  la  partie  nécessaire  à  la  subsis- 
tance de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  quitta  le  pays  dans  la 
pensée  de  n'y  jamais  revenir.  C'était  en  1266. 

Il  alla  s*agenouillcr  dans  quelques  uns  des  plus  illustres 
sanctuaires,  comme  Saint-Jacques  en  Galice  et  Notre-Dame  de 
Roc-Amadour  en  France:  il  sollicitait  toujours  par  ses  prières 
la  lumière  d'en  haut.  Il  voulait  se  rendre  à  Paris,  afin  de 
puiser  dans  le  sein  de  lacélèbre  Université  les  connaissances 
dont  il  sentait  si  vivement  et  le  défaut  et  le  besoin.  Mais  saint 
Raymond  de  Pennafort  qu'il  rencontra,  se  joignit  à  ses 
parents  et  amis  pour  l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie  :  il 
suivit  ce  conseil.  C'éUiit  en  1267. 

A  Majorque,  Raymond  LuUe  se  livra  à  Tétude  de  la  langue 
de  TEglise  ou  du  latin  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  et  ce  fut  dans  ses 
entretiens  avec  un  esclave  mahométan,  acheté  à  cette  fin, 
(|u'il  put  apprendre  l'arabe,  connaissance  nécessaire  à  la 
réalisation'de  son  grand  dessein. 

Un  jour,  en  Tabsence  de  son  maître,  cet  esclave  avait  pro- 
noncé des  blasphèmes  contre  Jésus-Christ.  Raymond,  appre- 
nant le  crime,  administra  au  coupable  une  sensible  correction. 
Celui-ci,  en  conserva  tant  de  rancune,  que,  un  peu  plus  tard, 
se  voyant  seul  avec  Raymond,  il  lui  porta  un  violent  coup  de 
couteau  accompagné  de  cette  parole  :  «  Tu  es  mort,  Raymond  ». 
Il  se  trompait:  le  coup  n'était  pas  mortel.  Raymond,  malgré 
la  gravité  de  sa  blessure,  eut  assez  de  force  pour  désarmer 
Tassassin  qui  fut  jeté  en  prison  et  s'y  donna  la  mort.  On  était 
en  l'année  1276  (1) . 

(i)  Ce  que  nous  venons  d'écrire  est  le  résumé  de  la  Viia  ab  anonyme 
roœvo  scripta,  dans  AcL  sanct.^  vol,  cil,  p.  GGi-SGa.  Voir  aussi  Annal. 
Minor,,  an.  1275,  cap.  XI,  et,  pour  dates,  Act.  sanct,,  vol.  cU,,  p.  645. 
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Raymond  se  retira  alors  sur  une  montagne  des  environs 
iin  montetn  qtiemdam  de  Randa):  il  cherchait  la  solitude 
pour  y  prier  plus  ardemment,  pour  y  méditer  plus  religieu- 
sement. Après  huit  jours,  le  saint  projet,  qui  le  prt^occupait 
depuis  si  longtemps,  mais  qui  demeurait  toujours  à  Tétat  de 
conception  plus  ou  moins  vague,  se  trouvait  précisé,  élargi 
même,  et  élaboré  dans  ses  deux  parties  essentielles.  Aussi 
Raymond  attribua-t-il  cela  à  une  illumination  divine  (1). 

Il  s'agissait  d'une  sorte  de  croisade  d'un  genre  nouveau.  Il 
s'agis^sait,  pour  vaincre  les  musulmans,  non  plus  par  la  puis- 
sance des  armes,  mais  par  la  force  du  raisonnement,  de 
former  une  milice  de  théologiens.  Pour  cela,  deux  choses 
étaient  préalablement  requises  dans  les  athlètes  afiosto- 
lîqucs:  la  connaissance  des  langues  de  ces  infidèles  et  une 
méthode  d'argumentation  simple,  facile,  à  résultat  certain, 
d'autant  plus  certain,  d'autant  plus  immanquable,  qu'elle 
serait  plus  simple,  plus  facile.  L'étude  de  ces  langues  se  ferait 
dans  des  collèges  établis  arfAoc  par  toute  l'Europe  catholique. 
Lamétliodeétait  à  composer;  mais  le  plan  en  étaitconçu;  et 
le  solitaire  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  diî  la  rédaction. 

Durant  les  quatre  mois  que  Raymond  demeura  dans  son 
ermitage,  il  écrivait,  en  môme  temps,  d'autres  traités,  pouvant 
faciliter  remploi  de  la  précieuse  méthode  qui  s'enfantait.  On 
rapporte  aussi  que,  pendant  une  de  ses  prières,  il  vit  venir  à 
lui  un  jeune  berger,  d'une  beauté  remarquable,  à  la  physio- 
nomie rayonnante  de  joie,  mais  tout  à  fait  inc  )nnu;  prenant 
aussitôt  la  parole,  ce  dernier  lui  dit,  en  un  discours  qui  dura 
une  heure,  de  nombreuses  et  grandes  choses  sur  Dieu,  les 
anges  et  les  choses  célestes;  suivant  l^aymond,  en  deux 
journées  entières  on  n*eut  pas  pu  en  dire  autant;  le  berger, 
ayant  aperçu  les  livres  composés  par  Raymond,  s'agenouilla 
pour  les  baiser  et  déclara  qu'ils  seraient  la  source  de  grands 
biens  pour  l'Eglise  (2). 

Voir  encore  :  N.  Antonio,  Biblioth,  Hisp.  vet.,  tom.  II,  Madrid,  1788, 
pp.  lOL'i  et  suiv  ;  G.  Colletet.  La  Vie  de  Raymond  Lidle  dans  La  Clavicule 
ou  la  science  de  Raymond  Lidle  par  P.  Jacob,  Paris.  1(347,  p  \  uo^  cL  suiv.; 
f^erroqijet,  La  Vie  et  le  marlyre  du  docteur  illuminé  le  bienheureux 
Raymond  Lullc  avec  une  apologie  de  sa  sainlelé  el  de  ses  witvres...^  Ven- 
dôme, 16(17. 

(i)  Act.  sanct,,  Vitaab  anonymo,,,,  p.  G(i5  :  <<  ...  do  quo  Raymundus 
immensis  gTcitias  reddidit  Altissimo.  »  Voir  aussi  A'îwa/.  Minor.yixn,  127.'), 
Ctip.  XII. 

(1)  Act.  snnctor.y  Vita  ab  anonyme,..,  i7>.,p.  (>(>5  ;  «  ...  scilicot  quot  et 
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Le  roi  du  Majorque  manda  Raymond  à  Montpellier.  11  Taul 
savoir  que  le  comWde  Montpellier  qui  était  passé,  en  1204, 
dans  la  maison  d'Aragon,  faisait  alors  parlie  du  nouveau 
royaume  de  Majorque;  et  le  roi,  Jacques  l'K  se  trouvait  dans 
cette  ville.  La  réputation  de  Raymond  allait  grandissant. 
Jicques  I"  voulut  le  voir  et  faire  examiner  ses  écrits  qu'on 
disait  excellents.  Un  religieux  de  Tordre  de  Saint-François  fut 
chargé  de  l'examen:  il  admira  surtout  les  pieuses  médi- 
tations qui  avaient  été  faites  pour  chaque  jour  de  l'année  (1). 
C'est  à  Montpellier  que  Raymond  paraît  avoir  achevé  son 
œuvre  capitale,  sa  méthode  de  démonstration,  c'est-à-dire 
\'Àrl  unicenel  o\i  le  Grand  Art.  La  composition  d'un  traité 
qui  s'y  rapporte,  VArl  de  démontrer  la  vérité  {Ars  demons- 
traliva  veriiatis),  serait  aussi  de  cette  époque.  L'année  1287 
avait  sonné  (2). 

L'auteur  expliqua  même  sa  méthode  dans  la  cité  savante 
ou  plutôt  appelée  h  le  devenir.  Le  roi  fut  gagné  à  la  grande 
«uiuse;  car,  sur  la  demande  de  Raymond,  il  décida  la  création, 
dans  son  royaume  et  sous  la  direction  de  treize  Frères- 
Mineurs,  d'un  collège  pour  l'enseignement  de  l'arabe  (3). 

Raymond  partit  pour  Rome.  Il  se  proposait  d'obtenir  du 
pape  l'établissement,  en  divers  pays,  de  semblables  collèges. 
Le  solliciteur  eut  moins  de  succès  qu'à  Montpellier.  C'est 
pourquoi  il  se  décida  à  prendre  le  chemin  de  Paris. 

.\vec  l'autorisation  du  chancelier  de  l'Université,  il  expliqua 
son  livre  de  VArs  generalis  ou  Ars  magna  dans  la  capitale  de 
la  France.  II  semble  bien  que  Paris  se  montra  assez  froid, 
c;u'  nous  retrouvons  l'auteur,  vers  1289,  à  Montpellier  où  la 
liste  de  ses  œuvres  s'augmenta,  toujours  dans  l'intérfit  de  la 
fameuse  méthode,  de  VArt  de  trouver  la  vérité  {Ars  invenliva 
veriiatis),  ouvrage  qu'il  traduisit  bientôt  en  arabe  dans  la  ville 
de  Gènes. 

Rome  allait  le  revoir,  mais  sans  faire  à  ses  projets  et  à  son 
œuvre  un  plus  grand  accueil.  Il  revint  k  Gènes,  résolu  d'aller 


quanta,  ut  silil  videbalur,  unusquisque  alius  homo  vix  perduos  dies  in- 
tègres fuisset  locutus.  i> 

(i)  Probablement  le  Li6er  de  medUationU>us  tAiui  onni,  Paris,  i5o5 
yScript.  ord.  Minor.),  et  aussi  à  Rouen,  •>  cum  anDotationibus  Hartialis 
CœnomaDensLS,  n  [Ibid.]. 

[i)  Act.  sanct,,  p.  «63,  et,  surtout  pour  tei  dates,  p.  64&  ;  Annat. 
Uinor.,  an.  luè-j,  cap.  Il, 

(3)  Act.  sanct.,  ibid,,  p.  663. 
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seul  porter  FEvangile  chez  les  infidèles.  La  pensée  des  sup- 
plices qui  Tattendaient,  Tempêcha  de  profiter  d'un  vaisseau 
en  partance.  Il  éprouva  bientôt  une  telle  honte  de  sa  faiblesse, 
qu'il  en  tomba  malade.  Aussi,  s'empressa-t-il,  malgré  les 
supplications  de  ses  amis  et  son  état  persistant  de  souffrance, 
de  prendre  place  sur  un  autre  vaisseau  qui  allait  faire  voile 
pour  Tunis.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  convoqua  les  plus 
savants  disciples  de  Mahomet.  C'était  un  ami  de  la  vérité  qui 
s'adressait  à  eux.  Il  leur  apportait  donc  les  preuves  de  la 
religion  chrétienne;  mais  il  était  décidé,  en  môme  temps,  à  em- 
brasser Tislamisme,  si  cette  religion  reposait  sur  des  bases 
plus  solides  que  le  christianisme.  A  Targumentation  spécieuse 
en  faveur  de  Tislamisme,  il  opposa  Targumentation  con- 
cluante en  faveur  du  christianisme,  lui  donnant  pour  cou- 
ronnement ces  paroles  :  Le  sage  doit  suivre  la  religion  qui 
attribue  à  Dieu  plus  de  bonté,  plus  de  puissance,  plus  de 
gloire,  plus  de  perfection,  et  qui  place  entre  la  première 
cause  et  ses  effets  la  corrélation  la  plus  convenable  (1).  La 
parole  de  TApôtre  triomphait:  plusieurs  âmes  paraissaient 
disposées  au  baptême.  On  s'efTorça  de  persuader  au  bey  de 
Tunis  que>  la  religion  de  la  cité  courant  dos  dangers,  il  fallait 
frapper  le  hardi  et  éloquent  prédicateur.  La  mort  ne  semblait 
pas  à  quelques  uns  une  peine  trop  grande.  Mais  le  boy  se 
borna  à  ordonner  l'expulsion  (2). 

Naples  reçut  l'expulsé  qui  y  donna  des  leçons  sur  le  Grand 
Art  et  y  publia  'de  nouveaux  livres.  Rome  le  revit  pour  la 
troisièmefoisaucommencementdupontificatdeBonifaceVIII 
et,  pour  la  troisième  fois,  ce  fut  sans  succès. 

Il  fallait  solliciter  ailleurs.  Gônes  l'arrêta  quelques  instants. 
Paris  l'attira  encore.  Il  y  arrivait  en  1298  (3). 

Sa  parole  se  fit  de  nouveau  entendre  sur  le  Grand  Art\ 
sa  plume  enfanta  plusieurs  livres  et,  entr*autres,  les  Questions 
de  maitre  Thomas  d' Arras  résolues  d'après  l'Art  (4).  Il  travail- 
lait, en  même  temps,  à  faire  décider  par  le  roi  la  fondation 
d'un   ou  de    plusieurs  collèges    pour    l'enseignement   des 

(i)  «  Illam  fidem  tenere  decet  quemlibet  sapieotem,  quae  Deo  aeterno, 
K  quem  ciincti  creduQt  mundi  sapientes,  attribuit  majorem  bonitatem, 
H  poUistatem,  gloriam  et  perfectionem.et  etiam  hujusmodi  tribuit  omnia 
«  iamajori  acqualitate  et  concordaDtia .  »  (Ad.  sanct,,  ibid,,  p.  66/t). 

(a)  Pour  ces  divers  voyages,  Ad.  sand..^  p.  663-665;  Annal.  Mînor,^ 
an.  1387,  cap.  III. 

(5)Ac(.  sand.<,  pp.  665,  646. 

(4)  Ad,  sand,,  pp.  665, 646. 
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langues  oncnLalcs.  Dom  Martime  et  Dom  Durand  ont  livré  k 
l'impression  trois  lettres  que  llaymond  licrivit  à  cet  eflel,  l'une 
au  roi,  une  autre  à  un  ami,  la  troisii-me  à  l'Université  clle- 
iiiOme.  Dans  la  première,  il  disait  que  l'entreprise  était  digne 
de  la  majesté  des  rois  do  France  qui,  de  tout  temps  et  plus  que 
les  iiutrcs  tôles  couronnées,  se  sont  employés  au  bien  <le  la 
chrétienté  (1).  Dans  la  seconde,  il.suppliaitd'intercéderauprffs 
du  souverain,  afin  que  par  là,  des  missionnaires,  joignant  les 
liiniii.TCS  au  courage,  procurassent  '.  la  scicnre  suprt^me  aux 

0  ignorants,  la  vérité  suprême  aux  égarés  et  aux  mourants 
«  la  vie  éternelle  f*)  ».  Dans  la  troisième,  il  conjurait  l'Uni- 
\'crsité,  dont  il  i^xaltait  la  gloin\  de  porter  cû'S  vœux  au  pied 
tin  trAne  (;i). 

11  inaugiiniilaliirs  et  conduisait  avec  la  vaillance  qu'on  lui 
connait,  une  seconde  croisade,  toujours,  mais  indireetcmenl. 
contre  l'tsUtinisine:  il  voulait  qu'on  Trappàt,  en  le  chassant  des 
éeolcs,  raveri'oïsme,  qui  était,  à  ses  yeux,  l'islamisme  philo- 
sophique (-i), 

frécédemnieiil,  il  avait  écrit  déjà  et  rendu  publique  une 
Dfclaration,  en  fovmn  de  f/iafor/ue,  ronlre  /es  (hrix  cent  di\r- 
htil  praposifions  en-onét'x  dr rt-rtains pfiifoxr^p/ie.i  i}i jusiamenï 
'■rndamnc'e^parf'r'rt'efuf  de  l'arhiTj). 

{i\  Thesiiurus nnt.  ixner.d.,  t  im.  I,  cul.  iTw'.i-tTtili:  Adretjeni  Fiiiucurum. 
\7.)  fbi(f.,c<il.  l'iiT,  Ad  qai;mdiia>  iimi'-'nii  Auiim:  ••  ...  ut  locum  $ive 

1  loni,  itiKiit-il,  ii^litirariraccrct  l't  (lot;<n-t.iiii]Uaslvein  quibus  religiosi 
■■  (tlliiiup  snnclir  coiniTsntionw  viri.  iiui.- 

(lîilWrf.,  iôi7-i5i():  Ad  Univentitulrm  Pi'rixiensrm.  Il  l' î ■=.?!(.  Ptilr".iiitre« 
CliO^e^  :  ■'   ^'l'1l\  <;'<L  illu  UnivciHiias  i|uii'  ■<>[  ptiiiiL  liilci  (U^rt>ii9un!s,  ei 

■  folix  illn  civlius  riijui  militos  ornaii  sapii'ntin  cl  d<-votioiu'  Christ! 
r    po^iiint  bnHi.'ti-.'i'i  naijijnes  subiici'ft  siiniinv  rcgl!  ■• 

l'.p<  Icurc-J  cii'  •'•'nt  |iris  dat^P!".  l.'èdilpur  cstîiiiB  qup  la  iircmier.',  pfsa 
i"-i>- .111-  .I..:,-.    coiiiprfind  les  (lro\  jiiitri's  nui  sont  liri'-cs  du  iiirine 

I  .                     ,  juin,  tom.  V,  |i|).  l'.iij,  U-j-i.  .\  ceito  dcrniiTp  nage, 

1 !    risios  rursiis  adiri'  .sialuit,  ulij  et  arifin  siinin  denuo 

■  !■  -  iiiimi  libres ;il)siilvjt,  iira'ci|iii»?  i;untra.\virruem,  qiiibus 

■  il  11  ''•'«Il  cliH^tijiiio  iili  illiiis  viri  cornmpiiLirils  tu  .\ri-^to- 
.    t.  .                     iw  udversari  tatliolica-firlpi  ac  mfprtDs  psseimi-iissimis 

1  I  iivcrium  mcNies  fatilc  peivcriebanU  suoque  judicio 

iilLrirjbus  lliiniiiili.  " 

\\  ;i  rfiie  l'ini'im',  la  u(iivipo>iitinii  du  LiLfr  dt  principiu 

j.'ir  .(.  '•t'I.  itinnr.,  art.  Ittiniuiiiidus  Lullus',. 

I.  x.i  I  .111  .i  —  ;:;.  HT  à  cet  le  in[>m<>  riiociup,  aii>isi  bien  qiip  plus  lard,  la 
|iri)(liicLio[i  (le  CCS  deux  autres  iraiu'is:  Uiif  ik  niimbaiimic  Avarois,  et 
'  Liher  cnnirn  pùiunles  n-tcrniUilan  miimd.  {l'ii'LK 

U-  Lilicr  de  principiis  pkUnsoj'hiir  u  rUr  iiii|iriiiii'-  ;i  Pari^,  i.'ull.  îu-i, 
(liraesse,  Tresur...,  art.  Lullus  lt>i>iinwuliis  . 

{'<)  Script.:,  ibiil.. 
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En  quoiconsistai  t  VArt  universel  ou  le  Grand Artt  Les  unson t 
essaye  de  jeter  sur  lui  la  dérision  :  c'était  facile.  D'autres  Tont 
enveloppé  dans  des  commentaires  qui  ont  peu  fait  la  lumière; 
mais  il  y  avait  un  noble  effort  dont  il  faut  tenir  compte. 
D'autres,  enfin,  ont  mieux  saisi  la  méthode.  Nous  dirons  avec 
ces  derniers  que  la  méthode  de  Raymond  Lulle  était  synthé- 
tique et  analytique,  à  la  fois,  c'est-à-dire  qu'au  point  de  départ 
il  plaçait  la  synthèse  pour  arriver  logiquement  à  l'analyse,  en 
d'autres  termes  que  des  généralisations  il  descendait  aux  par- 
ticularités. Malheureusement  l'arbitraire  régnait  trop  dans  le 
classement  des  êtres,  des  sciences,  des  idées,  et  trop  d'impor- 
tance était  attachée  à  des  combinaisons  purement  mécani- 
ques, c'est-à-dire  à  des  formules  presque  algébriques  à  des 
figures  aux  multiples  divisions  dontpeuvent  donner  une  idée* 
les  échiquiers  et  les  damiers.  Avec  les  formules,  Ton  a  le  ma-' 
thématicien  moins  la  précision.  L'emploi  des  figures  de- 
mande ces  deux  choses  :  connaitre  bien  les  divisions  et  met- 
tre bien  en  mouvement  les  pièces  qui  sont  ici  des  vérités. 
\JArt  combinatoire  de  Raymond  Lulle,  disent  justement 
les  auteurs  d'un  Précis  d'histoire  de  la  philosophie,  «  faisait 
«  de  l'intelligence  une  espèce  d'automate  dont  le  jeu  consis- 
«  tait  à  combiner  machinalement  des  tables  d'idées,  disposées 
•  de  telle  sorte  que  leurs  diverses  corrélations  fournissaient 
«  la  solution  de  toutes  les  questions  imaginables»;  invention, 
continuent-ils,  «  réellement  ingénieuse  »  (1),  mais  vraiment 
difficile  à  bien  comprendre,  même  après  tant  d'explications 
données  par  l'auteur,  après  tant  d'applications  faites  par  lui  (2). 

Nous  étudierons,  au  siècle  suivant,  les  explications  complé- 
mentaires que  Raymond  a  cru  devoir  ajouter  au  Grand  Art 
ou  Art  universel^  dit  encore,  du  nom  de  l'auteur,  Ars  Lulliana. 
Nous  noierons  également  alors  les  différentes  appréciations 
qui  en  ont  été  faites,  et  le  jugement  définitif  qu'en  a  porté  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  en  se  plaçant  au  point  de  vue 
de  la  foi.  Mais,  chronologiquement,  nous  devions  ici  en  don- 
ner un  aperçu  et  en  suivre  le  laborieux  enfantement  ;  et  cela 
4'autant  mieux  que  l'auteur  est  entré  en  relations  avec  notre 
corps  enseignant  et  par  suite,  avec  la  Faculté  de  théologie  (3). 

il)  Précis  de  V histoire  de  la  philosophie,  par  MM.  Scorbiac  et  de  Saliois, . 
art.  Raymond  Lulle, 

(a)  Voir  Appendice  11  pour  avoir  un  faible  aperçu  sur  le  €h*and  Art. 

(5)  Nous  indiquons  ici  les  principaux  ouvrages  qui,  traitant  du  Grand 
Art,  ont  été  écrits  avant  i3ooou  en   i5oo,  avec  indication  du  volume 
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Après  la  question  du  Grand  Art  se  posera  et  se  résoudra 
celle  des  erreurs.  La  Faculté  de  théologie  n'aura,  dans  les 
circonstances,  qu'à  viser  indirectement  cette  seconde  ques- 
tion, puisque  celle-ci  sera  estimée  résolue  par  Tautorité  su- 
prême dans  TEglise  ;  mais  elle  la  visera  certainement,  car, 
nous  venons  de  le  dire,  elle  se  placera,  pour  condamner  le 
Grand  Art^  au  point  de  vue  théologique.  Et,  d'ailleurs,  ne  vi- 
sât-elle aucunement  les  erreurs  de  Raymond,  nous  devrions 
logiquement  et  historiquement  le  faire,  puisque  l'application 
du  Grand  Art  a  été  pour  beaucoup  dans  ce  malheureux  en- 
fantement; et,  conséquemment,  tant  pour  être  complet  que 
pour  répondre  au  légitime  désir  du  lecteur,  il  nous  incombe- 
rait de  les  exposer,  en  les  groupant  et  dans  leurs  détails. 
Mais,  chronologiquement,  dès  aujourd'hui,  selon  notre  pro- 
cédé en  ce  qui  concerne  le  Grand  Art^  nous  allons  indiquer 
les  erreurs  émises  dans  la  partie,  déjà  étudiée,  de  l'existence 
de  Raymond  Lullc. 

Nous  suivrons  le  travail  d'Eymerick,  ou  plutôt  reproduit 
par  Eymerick,  travail  dont  nous  parlerons  au  siècle  sui- 
vant. Nous  sommes  parfaitement  autorisé  à  cela,  après  l'aveu 
exprimé  par  Wadding  lui-même  et  qui  sera  également 
alors  consigné.  Donc,  les  livres  composés  dans  le  xm*  siècle 
et  où  les  erreurs  de  l'époque  indiquée  se  lisent,  sont  les 

des  Opéra,  Mayence,  1721-1742,  où  on  les  trouve.  Quant  aux  éditions 
particulières,  le  lecleur  voudra  bien,  si  la  curiosité  le  porte  à  cela,  con- 
sulter Wadding  et  Sbaralea  dans  les  Script,  ord,  Uinor,,  avec  le  Supplé- 
ment. 

Ars  Magnat  Ars  gcneraliSy  dans  Opéra,  tom.  I  ; 

Ars  demonstrativa  veritatis^  dans  Opéra,  tom.  Il  ; 

Ars  inventivaveriiatis,  dans  Operdy  tom.  V  ; 

Tphula  generalis.  Ibid, 

L'on  peut  ajouter  :  les  Quœstiones  magistri  Thomae  Atrebatensis  solutœ 
secundum  Artem,  Lyon,  1491  ;  Venise,  iSoy  ;  et  L*Art  generalis  rhythmica^ 
Strasbourg,  1617.  {Script,  ord.  Minor,,  avec  Supplément.;  Hain,  Repert..., 
art.  hullus). 

Leyser,  Hisl.  pœt.  et  poem.  med.  œv..  Halle,  1721,  p.  2001,  dit  que 
VArs  generalis  rhytkmica  a  été  composé  «  Majoricis  mense  niartio 
A.  MCCC.  » 

En  attendant  la  seconde  partie  de  notre  étude,  le  lecteur  pourra 
prendre  connaissance  du  travail  de  M.  E.  J.  Deleciuze  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  i5  novembre  i84o,  et  Tarticle  de  MM.  Littré  et  Hauréau 
'ians  VHist.  liltér.  de  la  Franc.  ^  tom.  XXIX,  pp.  3  et  suiv. 
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suivants  :  Les  Questions  sttr  les  quatre  livres  des  Serii 
De  la  Philosophie  de  r amour]  Des  Articles  de  foi  ;  La  Lt 
talion  ou  La  Plainte  de  Raymond;  Le  Livre  des  prières.  En  i 
les  deux  premiers  ouvrages  ont  été  composés  en  1298,  le  i 
sième  en  1296,  le  quatième  en   1285,  d'après  l'opinion  co 
mune  (1),  le  cinquième  en  1299(2). 

Les  erreurs  ou  témérités  portent  sur  Dieu,  la  Trinité,  Tln- 
carnation,  le  péché,  la  grâce,  le  nombre  des  saints,  les 
preuves  de  quelques  points  fondamentaux  du  christianisme. 

Raymond  Lulle  admet  en  Dieu  plusieurs  essences  (3)  ;  pro- 
fessant que  l'Etre  suprême  est  intrinsèquement  actif,  il  af- 
firme que  «  la  nature  de  Dieu  demande  à  produire  nature,  sa 
«  bonté  à  produire  bonté,  sa  grandeur  à  produire  grandeur, 
«  son  éternité  à  produire  éternité,  etc.  (4)  » 

Sur  la  Trinité,  il  enseigne  que  Dieu  le  Fils  procède  d'es- 
sence quant  à  Tessence  et  de  la  personne  quanta  la  personne; 


(i)  Lamentalio...  «  quam  Custurerius  existimat  scriptam  ao.  i3o5,  loco 
1285  »,  dit  Sbaralea  [Supplément,  aux  Scriptor,..  de  Wadding,  art. 
RaymundiiS  LuUus), 

(a)  Pour  l'iDdication  des  livres  où  se  trouvent  les  erreurs,  uous  suivons 
Eymerick,  Direr.lorium  inquisilorum,  par.  II,  quœst.  IX,  et  CoUectio  judi- 
eiorum.,,,  tom.  I,  par.  I,  pp.  a^S  etsuiv. 

Pour  Tannée  de  la  composition,  nous  nous  en  rapportons  à  Wadding 
et  a  Sbaralea,  dans  les  Script,  ord,  Minoi.  avec  Supplément,  an. 
Raymiuidus  Lullus. 

Le  Liber  quœstionum  super  quatuor]l%bros  Sentenliarum  a  été  imprimé 
à  Lyon,  1491,  tn-4,  et  à  Venise,  1607,  aussi  in-4i  ^sec  les  Quœstiones 
ma^iuri  Thomœ  Airebatensis  solutœ  secundum  Artem;  et  le  De  Philosophia 
amoris  l'a  été  à  Paris,  en  i5i6.  (Ibid.;  Hain,  Repertor:.,  art.  Lullus), 

Le  De  Arliculis  fideisacrasanctœ  etsaluliferœ  legis  christianx  a  été  publié 
à  Barceloue  en  i5o4.  (Hist,  liltcr.  de  la  Franc,  tom.  XXIX,  p.  162-166). 

Il  y  a  sous  le  nom  de  Raymond  Lulle  un  autre  Liber  de  quatuordecim 
arliculis  sacrosanctœ  Romanœ  çutholicœ  fidei  dont  une  copie  «  dans  le 
n*  161 19  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  16;  d'autres  copies  sont  dans 
les  n^  io52o  et  10691  de  Munich.  **  {Ibid.,  p.  ii3-i24)*  Du  reste,  lesmss. 
i6ifi-i6i2o  de  la  Bibl.  nat.  contiennent  divers  ouvrages  de  Raymond 
Lulle, 

Le  Li6er  de  orationibus  et  contemplationibus  a  été  imprimé  à  Valenee 
en  i52i,  et  Isl  Lamentatio  sen  Querimonia  Raymnndi  a  Majorque  en  1606 
avec  une  Vita  haymundi  (Wadding  et  Sbaralea,  Loc.  oit,). 

(3)  Relativement  à  cet  article,  Eymerick  a  soin  d'écrire  :  «  Horum 
«  centum  articulorum  primus  in  duobus  codicibus,  quorum  tamen 
<c  unus  abalio  est  extractus,  noninvenitur  taliter  totaliter;  sed,  ut  mihi 
«  videtur,  qui  satis  legi,  contuli  et  periegi,  invenitur  sequipollenter  seu 
c<  consequenter.  »(Director,  inquisit,,  loc.  cit.,  eiCollect.judicior...,  lôc 
cit.,  p.  sSâ,  in  fine  des  100  art.;. 

(4)  Prôposit.  I-V. 
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qur  l'essence  du  Fils,  par  rapport  à  la  personne,  est  engen- 
lirép.  tandis  que  l'essence  du  Père,  au  même  point  de  vue,  ne 
l'ei^i  pas;  qu'il  y  a,  dans  les  personnes  divines,  en  ce  qui  con- 
ceriui leurs  relations,  «  deux  passions  n,  dans  le  Saint-Espril. 
«  Jpiix  actions  n  dans  le  Pfîre,  •<  une  action  et  une  passion  » 
diins  le  fils  (1). 

Sur  rincarnation,  il  avance,  entr'autres  choses,  que  le 
Vcriic  ne  comprend  que  par  l'intermédiaire  de  l'&mc  du 
Clirist  (2). 

Kii  ce  qui  regarde  la  mère  de  Dieu,  il  afflrmequ'clle  a  péctn; 
i-oiilre  la  justice  en  ne  désirant  pas  la  mort  de  son  i\ls('Aj. 

11  i;xagère  les  effets  du  péché  originel,  en  disant  que,  par 
lui.  riiomme  n'est  pas  digne  de  puiser  la  vie  dans  la  créa- 
lii>[i  ni  d'exercer  un  empire  sur  elle,  que,  par  lui.  Dieu 
.  Ti\ivaît  pas  de  peuple  dans  le  monde  «  (4).  Quant  au  péché 
;irhii'l,  il  estime  que  Dieu  donne  son  adhésion  au  péché  vé- 
niel, quand  c'est  pour  éviter  un  péché  mortel  (5). 

An  sujet  de  la  grâce,  nous  avons  en  Raymond  un  vrai  pé- 
laf:ii!n.  Suivant  lui,  il  n'y  a  pas  à  espérer,  de  la  part  de  Dieu, 
il'iinlni  grâce  prévenante  que  celle  donnée  au  moment  où  il 
nons  a  créés;  suivant  lui,  l'iiomrae  peul  acquérir  la  vertu 
romrneil  veut  et  dans  la  mesure  qu'il  vont;  suivantlui  encore, 
(in  pnut  se  sauver  par  les  •  vertus  morales  «  et  se  ménager. 
p;H'  elles,  la  gloire  du  Paradis  dans  la  proportion  désirée  (6). 

L;i  rédemption  est  TtHuvrc  de  la  bonté  divine.  Mais,  s'il  y 
i^v.'iit  plus  de  damnés  que  de  sauvés,  «  la  miséricorde  du 
Clirist  aurait  été  sang  grande  charité.  ■  (7) 

L';imour  de  Dieu  règne  dans  les  âmes  du  Purgatoire,  mais 
non  —  c'est  impossible  —  au  m*\me  degré  que  si  elles  n'y 
snuiïraient  pas  (8). 

Pout-on  prouver  péremptoirement  les  articles  de  foi,  les 
.«iacroments,  le  pouvoir  du  pape?  —  Non,  dit  Raymond  lô). 

Il  .  i'ropoait.  XVI,  XVII,  XX.  Voir  aussi  PropOMt.  XV. 
{^IProposit.  XUV. 

(S)  r'roposit.  un. 

W  Proposit.  I-VI,   LVll,  LVIII. 

(M  Proposit.  LVIII. 

{')■■  l'roposit.  LXIV,  LXV,  LXX. 

(7;  Proposit.  LXXVI.  . 

iHj  PrQposit.  XCHI. 

(!)!  PiDposit.  XCVI. 
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Et  pourtant  —  ce  qui  constitue  dans  une  singulière  illusion 
une  nouvelle  erreur  —  Raymond  ne  craint  pas  d'avancer  que 
celte  doctrine  lui  a  été  communiquée  par  le  Christ  pour  illu- 
miner le  monde  (1). 

(i)  Proposit.  C. 

En  se  reportaat  h  Ëymerick  et  à  du  Plesits  d'Argentré,  Loc,  cU,,  ron 
trouvera  riodication  des  livres  d*où  les  propositions  sont  extraites. 


^^^W^^^^JI 


CHAPITRE  V 


VAINES  PRETENTIONS  DE  L^.  CREDULITE 


Sous  ce  titre,  nous  parlerons  des  sorts,  des  divinations^ 
des  sortilèges  ou  de  la  sorcellerie,  de  la  cabale,  du  talisman, 

m 

Sorts, 

On  entend  par  ce  mot  la  manière  de  décider  fortuitement 
une  chose  incertaine  et  de  deviner  ce  qui  est  secret  ou  futur. 
Trois  sortes  de  sorts  sont  à  distinguer  :  sort  de  partage  ou 
de  choiXf  sorts  de  consultation,  sort  de  divination.  Nous  en 
ajouterons  une  quatrième  que  nous  appellerons  volontiers 
sort  d'opération. 

Le  premier  s'applique,  soit  pour  assigner  dans  un  tout  di- 
visé le  lot  de  chacun,  soit  pour  attribuer  à  un  seul  ou  à  quel- 
ques-uns la  récompense  à  laquelle  un  plus  grand  nombre  a 
droit,  soit  pour  désigner  entre  plusieurs  coupables  celui  qui 
sera  frappé.  De  là  cette  expression  :  tirer  au  sort.  Rien  là  qui 
puisse  devenir  un  sujet  de  blâme,  pourvu  que  la  matière  soit 
licite  et  que  l'équité  préside  aux  opérations.  L'histoire  sainte 
fourmille  de  faits  de  cette  nature.  Nous  rappellerons  seule- 
ment le  partage  de  la  terre  promise,  la  division  des  vingt- 
quatre  classes  des  prêtres,  les  deux  boucs  de  la  fête  de  l'Ex- 
piation, dont  l'un  était  immolé  et  l'autre  conduit  au  désert.  Ce 
mode  de  procéder  est  multiple.  Chez  les  Juifs,  on  plaçait  d'or- 
dinaire, pour  opérer  ensuite  le  tirage,  les  billets  ou  les  noms 
dans  le  pan  d'une  robe  ou  dans  un  vase  ou  calice  (1). 

(i)  Prov.,  XTi,  33;  Psal.  XV,  5. 
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Le  sort  de  consultation  a  pour  objot  de  manifester  la  vérité 
dans  ces  deux  cas  ;  un  coupable  à  découvrir,  un  sujet  capable 
à  élever  à  une  dignité.  Si  Ton  agit  sous  Tinspiration  divine,  lu 
chose  est  parfaitement  légitime.  C'est  ainsi  que  Saill  fu* 
nommé  roi  d'Israo.I,  Jonathas  et  Achan  reconnus  coupables. 
C'est  ainsi  qu'un  successeur  fut  donné  à  Judas  dans  le  collcg<î 
apostolique,  procédé  qu'on  voit  plusieurs  fois  mis  en  pra- 
tique dans  la  primitive  Eglise  pour  le  choix  des  évéques.  L'on 
continuait  alors  à  penser  comme  Salomon  qui  disait  :  Le^^ 
sorts  sont  jetés  dans  le  pan  de  la  robe,  mais  cest  Dieu  gui  les 
règle  (1).  Si  Ton  était  dans  Terreur,  la  bonne  foi  pouvait  servir 
d'excuse.  Le  droit  canonique  ayant  statué  depuis  sur  les  pro- 
motions dans  la  hiérarchie  sacrée,  il  devenait  téméraire  ou 
criminel  de  s'en  écarter.  Cependant,  faut-il  condamner  absolu 
ment  la  pratique  du  sort  en  certaines  contrées  pour  le  choix 
des  magistrats?  Non,  mais  à  ces  deux  conditions  :  qu'on  ne 
siippose  rien  de  surnaturel  et  que  les  candidats  soient  viai- 
ment  aptes  aux  fonctions  (2). 

Le  sort  de  divination  n'est  pas  autre  chose  que  la  divination 
elle-même,  dont  nous  allons  traiter.  Toutefois,  nous  signale- 
rons immédiatement  cette  espèce  de  divination  appelée  le 
hort  des  saints. 

Il  y  avait,  chez  les  païens,  les  sorts  d'Homère  et  les  sorts  de 
Virgile,  Cela  consistait  à  ouvrir  au  hasard  les  poèmes  de  ces 
deux  princes  du  langage  mesuré  et  d'estimer  les  premières 
paroles  qui  s'offraient  aux  regards,  un  pronostic  certain  de 
l'avenir.  C'est  un  fait  historique,  quelques  usages  passèrent 
avec  les  âmes  du  paganisme  au  sein  du  christianisme  pour 
s'y  maintenir  plus  ou  moins  de  temps  et  avec  plus  ou  moins 
de  tempérament.  Ici,  il  ne  pouvait  être  question  des  œuvres 
des  deux  poètes  païens.  On  les  remplaça  par  le  livre  sacré,  la 
Bible.  Les  sorts  d'Homère  et  de  Virgile  devinrent  les  sorts  des 
•^''aints  (3).  Les  sortes  sanciorum  se  nommaient  parfois  aussi 


(i)  Vro\3,y  XVI,  55. 

(o)  Nous  avons,  en  France,  le  tirage  au  sort  pour  la  formation  du 
jury  en  matière  criminelle. 

(5)  Du  Cange,  Glossar,  med,  et  infim.  taUnit.,  art.  Sortes  sanctorwn; 
Mémoires  de  litlérctlure,  tirés  des  registres  de  fAcad.  royal,  des  inscript, 
et  belles-let.,  in-4.tom.  XIX,  pp.  aSy  et  suiv.:  Recherches  historiques  sur 
les  sorts  appelés  communément  par  les  payens  sortes  homeriG/K  ,  sortes  vir- 
fîiLTAN.c,  etc.  et  sur  ceux  qui  parmi  les  chrétiens  ont  été  connus  ^ous  le  nom 

tle  SORTES  SAKCTORCM. 
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les  soris  des  Apôtres  et  les  sorls  du  Psautier  (1),  sans  doute 
parce  que  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Psaumes  étaient  avec 
V Evangile  les  plus  employés. 

A  cette  croyance  s'en  ajoutii  une  seconde,  celle  d'attribuer 
la  môme  vertu  aux  premières  paroles  dites  ou  chantées 
qu'on  entendait  en  entrant  dans  une  église,  et  l'appellation 
(le  sorts  des  saints  s'étendait  à  elle  (2l. 

C'était  évidemment  là  une  double  superstition  pratiquée  au 
sein  de  l'Eglise  et  malgré  ses  défenses  (3;.  La  première  était 
parfois  même  appliquée  à  la  nomination  des  évoques.  Deux 
faits  sont  à  citer. 

L'un  concerne  l'élection  de  saint  Martin  de  Tou^s  :  «  Tous 
«  le  jugeoient,  écrit  Fleury,  très  digne  de  Tépiscopat,  hors  un 
^  peut  nombre  qui  s'y  opposoient,  môme  des  évoques.  Ils  di- 
«  soient  que  c'était  une  personne  méprisable  par  sa  mauvaise 
«  mine,  ses  cheveux  mal  faits,  son  habit  malpropre.  Mais  le 
<t  peuple  se  moqua  de  ces  reproches,  les  comptant  plutôt  pour 
«  des  louanges.  Il  fut  même  frappé  d'une  rencontre  imprévue. 
«  Le  lecteur  qui  devoit  lire  ce  jour-là,  n'ayant  pu  percer  la 
«  foule,  un  des  assistants  prit  le  Psautier  et  lut  le  premier 
«  passage  qu'il  rencontra.  Celait  ce  verset  du  psaume  vin*  : 
«  Vous  avez  tiré  la  louange  de  la  bouche  des  enfants^  à  cause 
«  de  vos  ennemis^  pour  détruire  r ennemi  et  /e  défenseur^  car 
<»  on  lisoitalors  ainsi,  au  lieu  que  nous  lisons  à  présent: 
«  Vennemi  et  le  vengeur.  Or,  celui  cjui  s'opposoitle  plus  à  l'é- 
<«  lection  de  saint  Martin,  étoit  un  évoque  nommé  Defensor, 
«  Tout  le  peuple  crutqu'il  étoit  marqué  par  ccî  mot  du  psaume, 
w  et  que  Dieu  en  avoit  permis  la  lecture  pour  faire  connaître 
«  sa  volonté.  Il  s'éleva  un  grand  cri  et  le  }>arli  contraire  fut 
«  confondu  (4)  ». 

Le  second  fait  se  rapporte  à  l'élévation  d(*  saintAgnan  sur  le 
sit»ge  d'Orléans.  Il  est  ainsi  narré  dans  hîs  Mémoiresûo  l'Acadé- 
iniedesinscriptionsetbelles-leltresru  .Saint  h^uverle  qui  occu- 
*<  poit  le  siègede cette  ville  smMa  fin  du  iv*  siècle,  se  trouvant 
a:  accablé  par  la  vieillesse  et  voulant  le  désigner  (saint  Agnam 


(i)  «  ...  super  sortes  qiias  sanctonim   so:i   Apostolorum   vol  Psaltorii 
vocant...,  <*  (du  Gange,  art.  cit.). 

'*.)  Mémoires  de  llUrr...,  vol.  cit.,  pp.. loi  et  suiv. 

1.1)  Ibid.,  pp.  Ô07  et  suiv. 

(\)  llit.  cccté^iust.,  liv.  XVi,  cliap.  XXX. 
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M  pour  son  successeur,  le  clergé  et  le  peuple  s'opposèrent 
«  vivement  à  ce  choix;  saint  Euverte  prit  la  parole  et  leur  dit: 
«  Si  vous  voulez  un  évéque  agréable  à  Dieu^  sachez  que  vous 
«  devez  mettre  Agnan  à  ma  place.  Mais,  pour  leur  faire  con- 
«  noître  clairement  que  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu,  après 
«  que  ce  prélat  eût  indiqué,  selon  la  coutume,  un  jeûne  de 
«  trois  jours,  il  fit  mettre  de  côté  sur  lautel  des  billets 
«  [brevia)^  et  de  Taulre  les  Psaumes^  les  Epitres  de  saint 
«  Paul  et  les  Evangiles,  Ce  que  l'historien  que  je  cite 
«  appelle  ici  (brevia),  c'étoit  apparemment  des  billets  sur 
«  chacun  desquels  on  écrivoit  le  nom  d'un  des  candidats. 
«  Saint  Euverte  fit  ensuite  amener  un  enfant  qui  n'avoit  point 
«  encore  Tusage  de  la  parole,  et  lui  commanda  de  prendre  au 
«  hasard  un  de  ces  billets;  Tenfant  ayant  obéi,  il  tira  celui 
«  qui  portoit  le  nom  de  saint  Agnan  et  se  mit  à  crier  à  haute 
«  voix  :  Agîian  est  le  pontife  que  Dieu  vous  a  choisi.  Mais 
«  saint  Euverte,  continue  l'historien,  pour  satisfaire  tout  le 
«  monde,  voulut  encore  interroger  les  livres  saints  ;  le  pre- 
«  mier  verset  qui  se  présenta  dans  les  Psaumes  fut  celui-ci  : 
«  Heureux  celui  que  vous  avez  choisi  et  pris  !  il  demeurera 
«  dans  votre  temple  (1);  on  trouva  dans  saint  Paul  ces  mots  : 
«  Personne  ne  peut  mettre  un  autre  fondement  que  celui  qui  a 
«  été  posé  {2),,  et  enfin  dans  l'Evangile  ces  paroles  :  Cest  sur 
«  cette  pierre  que  Je  bâtirai  mon  Eglise  (3),  Ces  témoignages 
«  parurent  si  décisifs  en  faveur  de  saint  Agnan,  qu'ils  lui 
*'.  réunirent  tous  les  suffrages  et  qu'il  fut  placé  aux  acclama- 
«  tions  du  peuple  sur  le  siège  d'Orléans  (4)  ». 

On  avait  aussi  parfois  recours  à  cette  superstition  pour  de- 
viner les  actes  futurs  de  l'évoque  élu  :  »  On  s'avisa,  dit-Ber- 
M  gier,  lorsqu'un  évoque  étoit  sacré  et  après  qu'on  lui  avoit 
«  mis  V Evangile  sur  les  épaules,  d'ouvrir  le  livre  et  de  prendre 
«  le  premier  passage  qui  s'offrait  pour  une  prédiction  de  la 
«  conduite  future  du  nouvel  évoque...  Cette  coutume  à  la- 
«  quelle  la  malignité  eut  beaucoup  plus  de  part  que  la  super- 
ce  stition,  produisit  souvent  de  très  mauvais  effets  :  plus  d'une 
«  fois  le  fâcheux  présage,  tiré  des  paroles  de  VEvangile^  indis- 
«  posa  d'avance  les  peuples  contre  leur  nouveau  pasteur  et 

(i)  LXIV,  5. 

(2)  l  ad  Cor. y  III,  11. 

{3)Matth.,XVI,  18. 

(4)  Èlémoir.  de  lUtér..,,  vol.  cit.,  p.  206-296. 
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«  servit  à  rendre  odieuse  la  conduite  de  quelques-uns  qui  ne 
«  méritoient  pas  cette  espèce  d'opprobre;  souvent  aussi  les 
«  espérances  favorables  que  Ton  avoit  (conçues  de  quelques 
a  personnages  sur  le  même  préjugé,  furent  trompées  par 
«  l'événement  (1)  ». 

Enfin,  le  sort  que  nous  serions  porté  ù  nommer  sort  d'opé- 
ration, est  le  sortilège  lui-même  que  nous  définirons  dans 
un   instant.   C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Jeter  des  sorts. 

DIVINATIONS. 

Dieu  s'est  réservé  la  connaissance  des  cœurs  et  de  l'avenir. 
La  curiosité  humaine  a  osé  prétendre  entrer  en  participation 
de  cette  connaissance.  De  là  cet  art  fallacieux  tellement  en 
vigueur  dans  les  nations  païennes,  que,  lui  aussi,  il  passa  en 
partie  avec  elles,  pour  s'y  implanter,  dans  l'Eglise  qui  ne  ces- 
sait pourtant  de  le  combattre.  Nous  venons  de  nommer  la  di- 
vination dont  l'étymologie  se  découvre  dans  ces  mots  latins  : 
rf/rmaac/20  ou  mieux  rfiui/iano/io.  D'après  la  première  ély- 
mologie.  Dieu  contribuerait  lui-même  par  l'harmonie  des  lois 
qu'il  a  imposées  au  monde,  à  ces  révélations  ou  prédictions  ; 
c'est  une  erreur  en  dehors  des  phénomènes  dont  l'apparition 
est  périodique  ou  qui  sont  les  résultats  nécessaires  de  causes 
connues.  Si  l'on  s'en  tient  à  la  deuxième  étymologie,  il  faudra 
dire  qu'on  est  simplement  associé  à  la  connaissance  divine  : 
c'est  aussi  une  erreur,  mais  on  ne  fait  pas  intervenir  l'être 
suprême.  Dans  le  sens  large,  la  divination  est  la  recherche 
vaine  et  illicite  des  choses  cachées.  Dans  le  sens  restreint  et 
aussi  le  plus  ordinaire,  c'est  cette  même  recherche  des  choses 
futures. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  divination  en  quelques- 
unes  de  ses  pratiques  s'était  introduite  au  sein  du  christia- 
nisme. En  effet,  les  idoles  étant  jetées  à  terre  et  les  sacrifices 
sanglants  ayant  cessé,  il  n'y  avait  plus  généralement  place 
pour  les  oracles  des  pythonisses  et  des  aruspices.  Mais  les  au- 
tres espèces  de  divinations  restaient,  par  exemple,  pour  citer 
et  définir  les  principales  :  la  nécromancie,  la  géomancie,  la 
pyromancie,  l'hydromancie,  la  chiromancie  et  surtout  l'astro- 
logie judiciaire. 

(i)  Diction,  de  ihéoL,  art.  Sors  des  saints. 
Voir,  aussi  Mémoir.  de  lUtér...,  vol.  cit.,  p.  298. 
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La  nOcroiniiticie  se  pratiquait  pur  l'évocation  des  morts,  lu 
^'lîoniiiiR-ieparrinspcrlion  île  certains  corps  terpestres.l'liydro- 
mancic  par  colle  de  l'eau,  la  chyromancie  par  l'examen  des 
lignes  des  mains  ;  la  pyromancie  croyait  arriver  à  -son  but  en 
s'arrdtimt  à  ta  forme  ou  à  la  pureti'!  dr  la  Hamme  ;  l'astrologie 
judiciaire  portait  sçs  vïs(''cs  plus  haut  :  elle  croyait  lire  dans 
les  astres. 

Toutes  CCS  pmliques  ne  sauraient  ôtrc  autres  cliosesque  de 
véritaliles  snjierstitions.  SI  elles  sup)>osent  un  pacte  tacite  ou 
formel  avec  rcnncmi  de  Dieu  *'t  des  tiommes,  elles  présentent, 
on  outre,  le  ranictfïrc  d'une  véritable  impiété  (i). 


Sort'dfige^  ou  Swcfllerii- 

Ces  expressions  sont  synonymes  de  magie  noire  ou  malé- 
fice. La  magie  noire  est  l'art  d'opérer  des  cbuses  surprenan- 
tes par  des  moyens  surbiimains.  Parla,  elle  se  distingue  de 
la  magie  blanche  qui  consiste  à  produire  des  effets  extraor- 
dinaires, mais  par  des  moyens  purement  humains,  comme  la 
prestidigitation  ou  l'application  de  certaines  lois  de  la  nature. 
La  magie  noire  a  pour  but  de  faii-c  du  mal  soit  aux  hommes, 
soit  aux  animaux;  d'où  le  second  nom  (|u'cllc  porte:  miilé- 
floc.  Sur  les  i^lres  animés,  elle  opfcrr  par  charmes,  enchante- 
ments, fascination,  philtre;  elle  va  mc'^me  jusqu'à  travailler 
à  les  frapper  de  maladies.  Dans  la  nature,  elle  prétend  com- 
mander aux  lois  qui  y  président,  soit  qu'elle  tente  de  procéder 
par  déroiratioii  à  ces  lois,  soit  qu'elle  s'applique  à  produire 
inslanUiiiément  des  phénomènes  msrvoilloux,  comme  des 
orages  dans  un  ciel  pur  (2', 

lil  lin  |ioiit  iiulkiupr  encore  : 

l,'Ari^om;im-i<' ou  la  divin.nion  par  ip«  iiliénomèiics  <1(^  l'utm  ;>i]ilwe 

l,a  carwmaiicii!  oii  lii  ilivinaliuii  jiar  los  caries; 

1/  inrïroiii.iMcii'i  l'onpirocritic  on  la  divination  par  lis  son  es; 

La  j'iiabiïoiiiniicii^  ou  la  baguette  divitiHloire: 

l.-i  rleidnmaiii-ii'  nii  la  divination  par  une  cUï. 

Ici,  comme  il;iiij  le  corps  île  Icxpùsé,  nous  renvoyons  aux  l-aiu'^s 
spi''['i:iu\  pour  l'iApIleatioM  de  ces  prati<iues  et  aussi  pour  quelques 
aums  espèces  de  divination. 

{■>)  Nous  ne  p:iHertt;is  p.is  de  ce  que  vulgairement  l'on  désigne  par 
sûivi'TS  oi  caUlMil  des  sorciei-s. 

Il  Lo  peuple,  dit  Hcrpier.  entend  par  sorciers  ceux  qui  oni  le  pouvoir 
ce  do  se  faire  transporter  dans  les  airs  pendant  la  nuit  pour  aller  dan» 
•  (les  lieux  écané^i  arlnrer  lo  di.ible  et  se  livrer  ans  excès  de  l'intenipé- 
V  rauce  et  de  l'Inipudicilé.  On  sait  (|ue  cette  erreur  n'a  aucun  fo.idemeat, 
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Nous  dirons  de  la  magie  noire  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
divination  :  ce  sont  de  véritables  superstitions  qui,  dansThy- 
pothëso  d'une  intervention  surnaturelle,  deviennent  crimi- 
nelles et  impies. 

L'on  a  dû  remarquer  que,  en  visant  le  côté  surnaturel  de  ces 
diverses  pratiques  ou  croyances  appelées  sorts,  divinations, 
sortilèges,  nous  employions  des  expressions  assez  peu  afllrma- 
tives.  Il  fallait  alors  définir  et  préciser  ces  actes  de  crédulité. 
Ceci  fait,  la  question  se  pose  logiquement  en  ces  termes  :  Quel 
est  l'enseignement  théologique  sur  le  chapitre  du  surnaturel? 
Y  a-t-il  du  vrai  ?  Y  a-il  du  faux  ?  Tout  est-il  vrai  ?  Tout  est-il 
faux? 

Nousavons  parlé  des  païens.  Quanta  eux,  ils  croyaient  que 
tout  était  animé  et  gouverné  par  des  divinités  et  que  les  hom- 
mes pouvaient  avoir  commerce  avec  elles  ;  conséquemment 
que  ceux-ci,  par  des  prières,  des  cérémonies,  des  sacrifices, 
pouvaient  obtenir  de  celles-là  la  connaissance  de  choses 
cachées  et  la  faculté  de  produire  des  merveilles.  Cette 
croyance,  que  ne  rejetaient  pas  les  philosophes,  ainsi  envisa- 
gée, ne  reposait  sur  aucune  base  solide,  et  il  lui  était  impos- 
sible de  s'introduire  ou  de  se  maintenir  au  sein  du  christia- 
nisme qui  prêchait  si  clairement  Tunité  de  Dieu. 

Mais,  à  la  place  des  divinités  dont  il  proclamait  le  néant,  le 
christianisme  enseignait  Texistence  des  démons  conservant 
leur  intelligence  supérieure  et  quelque  chose  de  leur  empire 
d'autrefois  sur  la  nature. 

En  remplaçant  les  divinités  par  les  démons,  cette  croyance 
pouvait  assez  naturellement  s'imposer  et  s'imposa  en  effet, 
tant  elle  se  montrait  tenace,  à  un  certain  nombre  d  âmes  chré- 
tiennes. 

Cette  croyance  était-elle  en  droit  d'invoquer  en  sa  faveur 
des  faits  avérés  de  l'intervention  démoniaque.  ? 

D'abord,  nous  convenons  san«  la  moindre  hésitation  que 
l'imposture  s'est  souvent,  trop  souvent  jouée  de  la  crédulité  ; 
et  nous  répéterons  volontiers  cette  parole  :  Le  devin  ou  le  sor- 
cier est  un  fourbe^  et  celui  qui  le  croit  un  sot. 

«  que  le  prétendu  sabbat  des  sorciers  est  l'effet  d'ua  délire  et  d'un 
«  dérèglement  de  l'imagination...  Ce  fait  est  prouvé  par  des  expê- 
M  riences  irrécusables...  Parmi  tous  les  faits  rassemblés  par  les  divers 
«  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  il  n'y  en  a  aucun  de  bien  avéré,  et 
«  qui  prouve  qu'il  y  a  là  un  pacte  réel  et  effectif  entre  le  démon  et  les 
«  prétendus  sorciers.  »  {Liciionn.  de  theoL,  art.  Sorcellerie). 
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Ensuite,  nous  écrirons  avec  Borgier,  d'une  part  :  «  En  géné- 
«  rai,  s'armer  (le  pyrrhonisme  et  nier  tous  les  faits,  accuser 
«  d'imbécillités  et  de  fourberies  tous  les  auteurs  anciens  et 
«  modernes,  attribuer  tout  à  des  causes  naturelles  que  Ton  ne 
«  connaît  pas  et  que  Ton  ne  peut  assigner,  c'est  une  méthode 
«  très  peu  philosophique  :  elle  prouve  qu'un  homme  craint 
«  les  discussions,  et  ne  se  sent  en  état  de  rendre  raison  de 
«  rien  (1)  »  ;  et,  de  l'autre,  nous  ajouterons  avec  Baylc  lui- 
même  :  «  Les  histoires  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux 
«  raportent,  et  il  l'égard  des  songes  et  à  l'égard  de  la  magie, 
«  tant  de  faits  surprenans,  que  ceux  qui  s'obstinent  à  tout 
«  nier  se  rendent  suspects,  ou  de  peu  de  sincérité,  ou  d'un 
«  défaut  de  lumière  qui  ne  leur  permet  pas  de  bien  discerner 
«  la  force  des  preuves  ;  une  préoccupation  outrée  ou  un  cer- 
«  tain  tour  d'esprit  naturel  leur  bouche  l'entendement,  lors- 
«  qu'ils  comparent  les  raisons  du  pour  avec  les  raisons  du 
«  contre.  (2)  » 

La  citation  de  Bergier  comprend  le  paganisme  comme  le 
christianisme.  Mais  il  faut  dire  alors  que  les  agents  surnatu- 
rels étaient  les  mêmes,  c'est-à-dire  les  démons  sous  des 
noms  ditîérents. 

Les  anges  déchus  aiment,  du  reste,  à  se  faire  adorer  comme 
des  dieux. 

L'Eglise  condamnait  l'imposture  aussi  bien  que  la  supers- 
tition et  l'intervention  démoniaque. 

L'arclievôque  de  Sens,  l'évêquede  Paris,  l'inquisiteur  delà 
foi  et  l'Université,  de  concert  avec  la  Faculté  de  théologie  et 
celle  de  décret,  portèrent,  à  la  fin  du  xnr  siècle,  un  décret 
visant  les  livres  qui  traitaient  surtout  des  deux  derniers 
points.  Nicolas  Eymeric  a  reproduit  la  substance  du  décret 
dans  ce  passage,  dont  nous  donnons  la  traduction,  de  son 
DirectorUnn  inquisitorum  :  «  En  France,  c'est-à-dire  à  Paris^ 
«  révoque  du  lieu,  l'archevêque  de  Sens  et  l'inquisiteur 
«  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  de  l'avis  bien  motivé 
ce  {de  magno  consiUo)  des  maîtres  en  théologie  et  des  doc- 
<!C  leurs  en  décret,  portèrent  une  sentence  condamnant 
«  [sententialiter  condemnaruni)  comme  erronés,  sacrilèges 
«  et  blasphématoires  tous  les  livres  de  divinations  et  de 
«  sorts,  à  savoir:   les  livres  de  nécromancie,  de  géoman- 

(i)  Dlclionn,  de  ihéoLy  art.  Magicien^  Magie. 

(2)  Diction,  hisL  et  crit.,  art.  Majus  [Junianus],  remarq.  D. 
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«  cie,  de  pyromancie,  d'hydromuncie,  de  chiromancie  ;  les 
«  livres  des  dix  anneaux  de  Vénus,  tant  d  autres  de  la 
«  Grèce  et  de  la  babylonienne  Germanie,  les  livres  des 
«  quatre  miroirs,  ayant  même  ov\v;\nQ  {librosfiuatiior  speculo- 
«  rum,  eornmdem)y  les  livres  des  images  de  Tobie  Bantricai^ 
«  ceux  des  images  de  Ptolémée,  le  livre  du  mage  Hermès  à 
«  Aristote,  livre  formé  de  renseignement  d'Aros  ou  Gabriel 
«  parlant  de  la  part  de  Dieu  [quem  Hbrum  dictint  Aros, 
«  id  est  Gabrielem^  docnisse  a  Deo),  livre  dans  lequel  se 
«  trouvent  consignées  d'horribles  invocations  et  de  détesta- 
«  blés  encensements  [fnmUjationes).  Dans  tous  ces  livres,  il  y 
«  a  des  pactes,  des  alliances  avec  les  démons,  des  invoca- 
«  lions,  des  sacrifices,  toutes  choses  qui,  implicitement  expri- 
«  mées,  sentent  en  plein  Thérésie.  (1)  » 

Le  lecteur  a  remarqué  que  le  décret  vise,  en  m^me  temps, 
d'autres  livres  et  d'autres  superstitions:  ce  sont  les  livres  qui 
renferment  des  données  sur  la  cabale  et  le  talisman,  double 
superstition  qui  attribue  des  effets  merveilleux,  Tune  à  la 
combinaison  de  certains  mots  ou  de  certaines  lettres,  voire 
de  certains  chiffres,  l'autre  à  des  images  ou  représentations 
soit  astronomiques,  soit  magiques  ou  grotesques,  le  tout 
accompagné  d'expressions  inintelligibles,  c'est-à-dire  cabalis- 
tiques. 

Cette  superstition  a  la  m(;me  origine  que  les  précédentes, 
origine  que  Bergier  expose  justement  en  ces  quelques  lignes: 
«  Pour  invoquer  le  secours  des  bons  génies,  pour  gagner 
leur  affection  »,  il  paraissait  indispensable  aux  païens  «  de 
savoir  leurs  noms  »  ;  et,  quand  on  neles  savaitpas,  l'on  en  for- 
geait, croyant  «  que  la  prononciation  avait  la  force  d'évoquer 
«  les  bons  génies,  de  les  faire  agir,  de  mettre  en  fuite  les 
«  mauvais  esprits.  De  là  vint  la  superstition  de^  mots  effica- 
4*  ces  par  lesquels  on  croyait  pouvoir  opérer  des  prodiges,  la 
«  confiance  aux  talismans  ou  aux  médailles  sur  lesquels  ces 
«  noms  mystérieux  étaient  gravés,  etc.  »  Le  môme  théologipa 
écrit  ensuite  avec  non  moins  de  raison  :  «  On  ne  peut  guère 
<c  douter  que  les  Juifs  n'aient  fondé  sur  ce  préjugé  l'opinion 
«  qui  règne  parmi  eux,  que  la  prononciation  du  nom  hébreu 
«  de  Dieu  peut  opérer  des  miracles;  la  superstition  qu'ont 

(i)  Direct.  inqniL,  par.  II,  quscst.  XXIV. 

La  Collcct.  Judicior.,,^  loc.  cit.,  p.  î>,65,  qui  transcrit  ce  passage,  place 
le  jugement  «  circa  annum  1290  »,  et  à  Vlndex  «  an.  x;>-9r>.  » 
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«  eue  leurs  docteurs  d*en  changer  les  points  voyelles,  pour  que 
«  la  vraie  prononciation  de  ce  mot  fût  ignorée,  de  l'appeler 
«  ineffable,  etc.  Ils  ont  forgé  un  art  prétendu  de  décomposer 
«  les  mots  de  TEcriture  Sainte,  de  trouver  la  valeur  numéri- 
«  que  des  lettres,  de  fonder  hVdessus  des  mystères  et  des 
iL  dogmes  qu'ils  croient  sérieusement.  (1)  » 

La  Faculté  de  théologie  en  revenant  sur  le  même  sujet  à  la 
lin  du  XIV®  siècle'  précisera  davantage  certains  points.  Nous 
ferons  et  devrons  faire  c©mme  elle. 


(i)  Diction,  de  théoL,  art.  Cabale^  mot  hébreu  qu*,  dans  son  acceptioa 
première,  signiâe  tradition. 


CHAPITRE  VI 


AUTRES  DOCTRINES  ET  DÉGISIONS 


I.  Le  franciscain  Guillaume.  —  II.  Saint  Thomas  d'Aquin. 
m.  Gilles  de  Rome*  —  IV.  Encore  Pierre  I«ombard. 


I 


Un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Prançois,  du  nom  de 
Guillaume,  avait  en  1270,  dans  un  sermon  sur  la  fête  de 
saint  Jean-B5ptisle  au  couvent  de  Paris,  émis  les  deux  pro- 
positions suivantes  : 

«Le  libre  arbitre  a  puissance  naturelle  pour  recevoir  la 
«  grâce  non  parfois  efficace  : 

«  Celui  qui  est  damné  n'a  jamais  été  en  grâce,  mais  il  a 
a  toujours  été  Ismaël  ou  Judas  et  jamais  Jean.  )> 

La  première  proposition  était  pélagienne,  la  seconde  con- 
tredisait le  dogme  de  Tamissibilité  de  la  grâce.  La  Faculté  de 
théologie,  toujours  gardienne  vigilante  de  l'orthodoxie,  in- 
vita —  ce  qui  était  un  commandement  —  le  prédicateur  à 
une  réparation  publique  de  la  faute  publique  :  c'était  une  so- 
lennelle rétractation  que  le  téméraire  repentant  prononça 
généreusement  le  lendemain  (1) . 

Du  Boulay  et,  après  lui,  du  Plessis  d'Argentré  ont  écrit  que 
ce  religieux  devint  plus  tard  Constant iensis  episcopus  (2).  Que 


(i)  HisL  Univers,  Paris. ^  tom.  III,  p.  iBo;  CollecUjudicior...y  toiu.  I, 
par.  I,  p.  i73.  Nous  lisons  à  Y  Index  de  la  CoUect,  «  ...  compcUitur  a 
Parisiensibus  magi^tris.  « 

(2)  IMd. 
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faut-il  entendre  ici  par  Constantial  Est-ce  la  cité  normande? 
Est-ce  celle  des  bordsdu  Rhin  ?  Le  Gallia  christiana  ne  compte, 
à  cette  (^»poque,  d'évêquede  ce  nom  ni  à  Coutancesni  à  Cons- 
tance (1). 

Une  vacance  de  sept  années  s'est  produite  sur  le  siège  de 
Coutances  entre  la  mort  de  Jeand'Essey  et  la  prise  de  posses- 
sion du  successeur,  Eustache  de  Rouen  ;  quelques-uns  ont 
été  proposés  ou  môme  nommés  sans  Atre  confirmés;  parmi 
eux,  il  ne  se  rencontre  pas,  non  plus,  de  Guillaume  \2). 


Il 


La  seconde  sentence  d'Etienne  Tempier  n'avait  pas  eu  ras- 
sentiment  unanime  delà  Faculté  de  théologie.  Préalablement 
ou  subséquemmont,  il  y  avait  eu  dos  dissidences. 

11  paraît  bien,  du  reste,  que  la  circonspection  avait  fait- 
quelque  peu  défaut  ou  que  le  zèle  avait  été  porté  trop  loin. 
Certaines  propositions  inofFensivcs  s'étaient  trouvées  frap- 
pées. Dans  ce  nombre,  on  en  comptait  qui  résumaient  des 
points  de  doctrines  enseignés  par  Thomas  d'Aquin.  Ainsi,  par 
exemple,  de  ces  trois  propositions  : 

«  Dieu  ne  peut  multiplier  les  individus  sous  une  seule 
«  espèce  sans  matière  ; 

«  Les  substances  séparées  sont  quelque  part  par  opération, 
«  et  elles  ne  peuvent  se  porter  d'un  extrême  à  l'autre  extrême 
«  ou  au  milieu  qu'autant  qu'elles  veulent  opérer  dans  un 
«  extrême  ou  les  extrêmes  ; 

«  Les  substances  séparées  ne  sont  nulle  part  selon  leur 
«  substance.  » 

La  première  est  condamnée  absolument;  les  deux  autres 
conditionnellement  :  une,  «  si  Ton  entend  que  la  substance 
«ne  peut  sans  opération  être  dans  un  lieu  ou  passer  d'un 
«.lieu  dans  un  autre  »;  la  troisième,  «  si  on  l'entend  ainsi, 
«  que  la  substance  ne  soit  pas  dans  un  lieu  ;  mais  si  on  l'en- 
«  tend  en  ce  sens  que  la  substance  soit  la  raison  d'être  dans 
<ç  un  lieu,  il  est  vrai  qu'elle  n'est  nulle  part  selon  elle- 
«  même.  »  (3). 

{i)Tom.  Xlettom.  V. 

(2)Tom.  XI,  col;  882, 

(3)  l^roposit.  XCVI,  CCIV,  CCXLX. 
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Les  dissidences  dont  nous  venons  de  parler  s'accentuèrent 
au  sujet  du  Docteur  angélique.  L^école  se  vit  comme  partagée 
en  deux  camps.  A  la  tête  do  ceux  qui  attaquaient  certains 
pointsdeladoctrinedeThomasd^Aquinseplaçaientdeuxillus- 
trations,  Henri  de  Gand  et  Gilles  de  Rome  (1).  Le  rôle  de  ce  der- 
nier, en  cette  circonstance,  n'est  pas  facile  à  définir.  Nous  le 
voyons  ici  adversaire  de  Thomas  dWquin.  Nous  serons  assez 
fondé  ta  le  croire,  un  peu  plus  loin,  partisan  du  célèbre  doc- 
teur jusqu'au  point  d'en  exagérer  certaines  doctrines  et  de  se 
faire  condamnera  une  rétraction.  Parmi  ceuxqui  se  faisaient 
un  devoir  de  couvrir  TAnge  de  Técole,  était  un  enfant  de 
Saint-Dominique,  Robert  Orphord  ou  Oxford  [RobertusOrphor- 
dhis  (2)  ou  Oxfordius)  (3).  Il  çtppartenait  à  TAngleterre  par  sa 
naissance,  à  TUniversité  de  Paris  par  ses  études,  (4)  bien  qu'il 
paraisse  avoir  seulement  été  docteur  en  théologie  d'Oxford 
ou  de  Cambridge  ^).  Son  ardeur  le  mettait  au  premier  rang 
des  défenseurs.  Il  ne  s'efl'rayait  d'aucun  adversaire  et  il  n'hé- 
sitait pas  à  diriger  ses  coups  contre  les  plus  habiles  et  les 
plus  forts  (6).  Sans  aucun  doute,  il  contribua  à  la  victoire  qui 
devait  se  remporter  au  siècle  suivant.  Mais  il  ne  vécut  pas 
assez  longtemps  pour  s'en  réjouir  (7). 


(i)  Script.  ord.Prœdioat,,  tom,  I,  p.  45i;  HisL  Univers,  Paris,,  tom.  III, 
p.  409. 

(«)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  4^1  :  «  ...  sic  a  Leandro  Alberto 
ff  ûuncupatus,  a  Laurentio  Pignon  vero  centum  annis  autea  laudatus, 
u  sed  Robertus  Anglicus  simpliciter  dictus,  a  Lusitano  autem  Rodulphus 
u  Orphodius  nominatus,  sacras  theologiae  magister  vel  Oxooii  vel  Can- 
«  tabriœ  laureatus...  » 

(5)  Ibid.y  où  Toj  rappelle  que  Pits  le  nomme  Oxfordius  «  quasi  fuerit 
Oxoniensis.  » 

0)  Hist.  Univers.  PariSmf  tom*  III,  p*  709» 

(5)  Svr.pt,  ord.;,  ibidm 

(6)  Script»  ord.    Pnedicat.,  ibid. 

Suivant  Laurent  Pignon ,  Robert  écrivit  :     ^ 

Contra  dicta  Hcnrici  de  Gandavo,  quibus  impugnat  Thomam  de  Aquino  ; 
Contra  primum  JEgidH  Bomani  Eremitœ  Augustiniani  qui  impugnat 
Thomam, 

Suivant  Pits,  sa  plume  aurait  encore  produit,  et  à  la  môme  fin  : 

Contra  Jacobum  Viterbiensem  ;  Contra  quosdam  Sorbonicos,  Jacques  de 
Viterbe,  sans  doute,  se  serait  joint  à  Gilles  de  Home. 

Disons-le  aussi,  on  lui  donne,  en  plus,  un  Determinationum  librum. 

(7)  L*on  pense  qu'il  mourut  vers  129a. 
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III 


Dans  son  enseignement,  Tillustre  Gilles  de  Rome  avait  for- 
mulé certaines  propositions  (1)  qui  tombèrent  sous  la  censure 
d'Etienne  Tempier.  Quelles  étaient  ces  propositions?  Sur  quoi 
portaient-elles  spécialement?  Double  question  qui  doit  de- 
meurer sans  réponse  précise.  Il  y  a  lieu  néanmoins  de  conjec- 
turer que  ces  propositions  se  rapportaient  à  certains  points 
philosophico-théologiques  traités  non  au  gré  de  tous  par  Tho- 
mas d'Aquin  et  d'une  façon  inexacte  par  Gilles  de  Rome  (2). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dernier  était  vivant  :  premier  motif  d'une 
rétractation.  Il  s'était  prononcé  contre  la  censure  épiscopale^ 
indisposant  ainsi  à  son  endroit  l'auteur  de  la  sentence  et  ceux 
qui  y  avaient  pris  part  :  deuxième  motif  pour  imposer  un 
désaveu .  Le  désaveu  fut  demandé  par  le  prélat.  Loin  d'adhérer, 
Gilles  prit  la  plume  pour  se  défendre:  «  Je  voudrais,  disait-il 
«  au  sujet  des  articles  de  la  censure  d'Etienne  Tempier,  que 
«  ces  articles  eussent  été  rédigés  avec  plus  de  réflexion  (ma- 
«  tiiriori  consilio);  il  est  probable  qu'ils  seront  un  jour  sage- 
«  ment  amendés;  pour  le  présent,  je  vais,  autant  que  je  le 
«  pourrai  et  comme  je  le  pourrai,  défendre  la  proposition 
«  condamnée  »  (3). 

L'affaire  ayant  été  portée  à  Rome,  il  s'engagea  à  se  sou- 
mettre à  la  décision  pontificale.  Honorius  IV  écrivit  alors  à 
Ranulfe  d'Humblières,  successeur  d'Etienne  Tempier,  de  con- 
voquer une  réunion  plénière  des  docteurs  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  pour  recevoir  la  rétractation,  après  en 
avoir  réglé  les  points.  La  réalité  répondit  à  la  promesse  : 
Gilles  formula  humblement  le  désaveu  imposé.  La  lettre  pon- 


(i)  «  Olim  Parisius  vacans  studio  »,  dit  la  lettre  pontificale  dont  il  va 
être  question,  «  aliqua...  dixerît  et  redegentin  scripturam.  >» 

(2)  «  i£gidius  scilicet  commentarios  physicae  et  nietaphysicae  in  libros 
Aristotelis  tradiderat,  in  quibus  nonnulla  dicta  reprehensione  digna 

.<  videbantur.  Hand  scio  an  de  voLuntate  etiani  et  libero  arbitrio  ambigua 
«  quaedam  dixerit  qua)  Stephanus  Parisiensis  ex  consilio  doctorum  pros- 
«  cripserat...  Sententiis  enim  S.  Thonue  adhserens  i£gidius  super 
«  eisdem  capitibus  quœ  Parisiensis  censura,  pnctermisso  F.  Thomae 
u  nomine,  rejecerat,  forsitan  non  tam  accurate  quam  divus  Thomas 
u  doctrinam  istam  enuntiavit.  »  (CoiUct.  judicior...,  tom.  I,par.  I,  p.  256}* 

(3)  Cit.  et  trad.  de  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolastj  par.  \W 
tom.  II,  Paris,*  i88o,  p.  1 68,  d'après  Ottod/t6et.  II,  qusest.  vu. 
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tificale  est  de  Tannée  1285  (1),  et  la  solennelle  rétractation 
aussi  (2). 


IV 


Le  nom  de  Pierre  Lombard  revient  de  nouveau  sous  notro 
plume.  Cet  illustre  maître  avait  avancé  d'autres  propositions 
inexactes  ou  ne  présentant  pas  un  sens  doctrinalcment  assez 
précis.  Ces  propositions  furent  «  non  proscrites  par  un  décret 
«  solennel  de  la  Faculté  de  Paris,  mais  rejetées  d'un  corn- 
ac mun  accord  par  les  docteurs  ».  Cet  accord  s'établit  vers 
1300  (3).  Au  nombre  de  vingt-six,  elles  étaient  extraites  des 
quatre  livres  des  Sentences.  La  quatrième  de  celles  qui  appar- 
tiennent au  premier  livre  est  ainsi  conçue  :  «  Dieu  peut  tou- 
«  jours  ce  qu'il  a  pu  quelquefois,  il  veut  ce  qu'il  a  voulu,  il 
«  sait  ce  qu'il  a  su  »,  contient,  prise  en  bonne  part,  une  doc- 
trine vraie.  Quant  à  celle-ci,  —  c'est  la  première  des  quatre 
à  l'instant  visées  —  :  «  La  chanté  par  laquelle  nous  aimons 
«  Dieu  et  le  prochain  est  le  Saint-Esprit.  »  &iint  Tliomas 
d'Aquin  l'explique  en  ces  termes  :  «  L'intention  du  maître 
«  n'est  pas  que  ce  mouvement  de  dileclion  par  lequel  nous 
ce  aimons  Dieu  soit  le  Saint-Espiit  lui-même,  mais  que  ce 
€<  mouvement  de  dilection  est  du  Saint-Esprit  »  (4).  Gilles  do 
Rome  est  moins  indulgent  sans  doute  :  il  rejette  l'assertion 
comme  peu  probable,  mais  en  ajoutant  qu'elle  peut  Hro 


|i)  Reproduite  dans  Collect.  judicior...,  tom.  I,  par.  I,  p.  s56,  et  dan> 
Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  472. 

La  lettre  pontificale  ordonnait  de  statuer  sur  la  rétractation,  «  prout 
<(  secundum  Deum  fidoi  catholicas  ao  Parisien  sis  studii  utilitati,  de  eon* 
(c  sensu  major is  partis  magistrorum  ipsorum,  videris  expedire.  »  Elle  est 
datée  «  Romœ,  apud  S.  Fetrum,  Kaleod.  junii  pontif.  nostrian.  I.  >» 

(2)  Collect.  judicior...,  ibvL;  Hist.  Univ.  Paris.,  ibid.  ;  Hainaldi.  Annal. 
ecclesiasL,  an.  i285,  cap.  lxxvi-i.x\vii. 

On  ne  saurait  admettre,  même  dans  le  sens  dubitatif,  ces  lignes  do 
VHist.  littér.  de  li  Franc,  tom,  XXX,  p.  429:  «  A  en  juger  pa»»  le  titre, 
4<  inexact  d'ailleurs  sous  quelques  rapports,  d'un  manuscrit  du  collège 
«  Penbroke,  à  Cambridge,  Tractalus  JEgidii  deplurilate  personarum  cum 
u  arliculis  damnatis  anno.  i225,  on  pourrait  croire  que  le  traité  d*où  elles 
«  étaient  extraites  roulait  sur  la  pluralité  des  personnes  de  la  Trinité,  et 
«  que  les  articles  dont  il  est  question  ensuite  dans  le  manuscrit  sont 
«  ceux  qui  commencent  par  celui-ci  :  Quod  Deus  non  est  trinus  et  nnus, 
«  et  qui  furent  condamnés  en  1277  par  Etienne  Tempier,  » 

(3)  Colkctiojudieiùrum...,  ibUL,  p.  1 19. 

(4)  Sum.  tôt.  theol.j  secund.  secund.,  qua'st.  XXIII,  art.  II. 
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tolérée  et  qu'elle  no  contient  rien  de  pernicieux  (1).  Les  propo- 
sitions, vraiment  répréhensibles,  se  réduiraient  donc  à  vingt- 
quatre  (2).  Nous  reproduisons,  à  la  Un  de  ce  volume,  en  tra- 
duisant, la  liste  des  vingt-six.  telle  qu'elle  a  été  dressée  {3j. 

(i)OuodUI/.  VI,  qucpst.  V:  Sic  opinio  coromuDÎs  multo  probabilior  et 
u  multo  rationabilicr  est  quani  opinio  magiatri;  sed  propier  hoc  non 
«  aequitur,  si  probabilior  est  ea  opiuio  quam  alia,  quod  alia  non  possit  ut 
<c  opiaiosustiaeri.  » 

(2)  Appendice  Itl. 

(r>)>'ouslatrouvo[isdau3la  Culkctio  de  duPlessia  d'Argentr^,  ioc.  ci'l^ 
p.  iiS-iii),  avec  l'indicatroa  des  endroits  d'oii  les  propositions  sont  tirées. 

Cette  liste  se  rencontre  aussi,  et  dans  les  mômes  coudilions,  à  la  fia 
du  Liore  des  Sentences  avec  ces  mots  qui  précèdent  :  Isti  sunt  arlkuti  in 
quilitts  magister  Senîcntiarum  non  tenetur  communiter  ab  omnibus. 
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LES  UBIQUISTES 

CHAPITRE  I. 
UN    SAVANT 


MICHEL   SGOT   (1) 
(  -  1290  OU  l'Mji) 

Suivant  Leland,  Baie  et  Pits,  Michel  aurait  reçu  le  jour 
en  Angleterre  sur  le  territoire  de  Durham  et  le  nom  de 
Scot  serait  patronymique.  Leland  afïirme  qu'il  tient  la  chose 
de  bonne  source  (2).  Néanmoins  Topinion  qui  lui  donne 
l'Ecosse  pour  patrie  et  la  dénomination  Scot  pour  surnom  tend 


(i)  Ou  Schott,  dit  Dauoou  {Ilist.  lUtér,  de  la  Franc. ,  tom.  XX,  p.  45.) 

(2)  Commentarii  de  Scriptoribtis  bntannicis,  Londres,  Oxford,  1709,  8®, 
p.  254  t  «  Michael,  proprio  nominc  Scotus  dictus  non  a  regione  natali, 
«  nam  a  fide  dignis  didici  eum  in  Dunolmensi  ditione  genitum  et  ortum 
(c  fuisse  et  prima  in  literis  incrementa  Dunolmi  imbibisse.  »  Tanner,  ift6. 
Brit.  Hibern,,  Londres,  1748,  p.  rv.^5,  répète  ces  mêmes  paroles. 
Voir  Baie,  Script,  illust.  majoris  BritanniiVj  Baie,  1559,  in-fol.,  p.  55 1  ; 
Fits,  Deillust.  Angl,  scriptor.,  an.  1290. 
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aujourd'hui  à  s'établir  (1).  Cette  dénomination  indique  d'ordi- 
naire chez  d'autres  savants  une  origine  écossaise;  et  à  cela  se 
joint  la  parole  du  célèbre  Walter  Scot,  calédonien  par  ses  an- 
côtres,  lequel,  prétendant  être  delà  même  famille  que  Michel 
a  consacré  à  celui-ci  quelques  stances  dans  son  Lai  du 
dernierménestrel  [2).  Dans  cette  dernière  opinion,  Michel 
serait  né  à  Belwearie  dans  le  comté  de  Fifo. 

Une  non  moins  grande  incertitude  règne  sur  l'année  de  la 
naissance.  Les  trois  biographes  anglais  précités  gardent  le 
silence  sur  ce  point.  Daunou,  dans  le  cas  où  il  faudrait  se 
prononcer,  préférerait  1214,  année  qui  concorderai  tassez  bien 
avec  celle  généralement  adoptée  pour  la  mort  de  notre  héros. 
Tannée  1290  ou  1291.  Mais  voici  qu'on  a  découvert  à  la  Biblio- 
thèque nationale  une  copie  d'une  version,  faite  par  Michel,  de 
la  sphère  d'AlpetrondJi,  dont  nous  parlerons,  copie  portant  à 
la  fin  :  «  Translatus  a  magistro  Michiaele  Scoto  Tholeti  in  die  18i 
«  die  veneris,  augusti,  hora  tcrtia,  anno  incarnationis  Christ! 
«  MCCXVII  (3).  »  Sur  une  autre  copie, à  la  môme  Bibliothèque, 
se  trouve  inscrite,  selon  Tère  de  TEspagne,  la  même  date  (4). 
M.  A.  Jourdain,  autcar  de  la  double  découverte,  ajoute  que, 
eu  égard  à  cet  accord  entre  les  deux  dates,  «  leur  exactitude 
ne  saurait  être  mise  en  doute  (5).  »  L'on  a  cru  alors  devoir 
reculer  la  naissance  de  Michel  jusque  vers  Vi  nnée  1190. 

Le  futur  savant  a  été  étudiant  à  Oxford  avant  de  l'être  à 
Paris.  Ses  connaissances  se  complétèrent  donc  dans  celte  der- 
nière ville.  Les  mathématiques,  en  particulier,  furent  abordées 
avec  un  notable  succès  (6).  La  palme  la  plus  enviée  était  celle 
du  doctorat  en  science  sacrée.  Elle  fut  conquise  ;  et  le  nouveau 


(i)  Hist.  lUiér.  de  la  Franc. y  art.  de  Daunou,  lom.  XX,  p.  45  ;  M.  Jlauréau, 
Jfisl,  de  la  philos,  tscolast.,  par.  II,  toni.  I,  Paris,  i88o,  p.  124,  et  dans 
la  Nouv.  Bio'jraph.  génér.y  art.  Michel  Scot, 

(!>.)  Uist,  littér.  de  la  Franc,  vol.  cit...  p.  46. 

Nous  ne  tenons  pas  compte  de  Topinion  de  ceux  qui  s'avisent  de 
donner  à  notre  savant  pour  pays  natal  Salerne  ou  Tolède.  Ce  sont  des 
assertions  tout  à  fait  gratuites.  (Voir  Ibid.) 

(5)  Ms.  lat.  1O654. 

(4)  Ms.  lat.  7099. 

Dans  le  ms.  io55  de  TArseual,  Tannée  i!>.07  ^^^  assigné  à  la  traduc- 
tion. Mais  ce  doit  être  une  faute  de  copiste. 

(5)  Recherches  sur  les  anciennes  traduntions  latines  d'Aristole,  nouv. 
édit.,  Paris,  i843,  p.  i53. 

(6)  Pits  intitule  son  article  :  De  Miefiaele  malhematicOf  et  Baie  :  Michael 
mathematicus,  si  grande  en  ces  connaissances  positives  fut  la  célébrité  de 
Michel  ! 


LES    UBIQUISTBS  173 

docteur  se  fit  un  nom  glorieux  au  sein  de  la  Faculté  de  théo- 
logie (1). 

L'école  de  Tolôde  l'attira  aussi.  C'est  là  qu'il  se  serait  initio 
à  la  connaissance  du  grec,  de  l'arabe,  de  l'hébreu,  et  aurait 
ensuite  traduit,  en  se  faisant  aider  d'un  juif  du  nom  d'André, 
quelques  livres  d'Aristote,  d'Alpétrondji ,  d'Avicenne  et 
d'A verrons.  Une  de  ces  traductions,  celle  de  la  Sphère  d* Aipé- 
Irondji,  porte  la  date  de  1217,  comme  nous  Tavons  déjà 
marqué  (2). 

Il  revint,  après  1230,  avec  ses  provisions  littéraires  (3).  Nous 
le  suivons,  après  1240,  en  Allemagne,  captivant  peut-être 
l'admiration  de  Frédéric  II  (4),  à  qui  il  dédiait  une  Abréviation 
(TAvicenne  sur  le  livre  des  animaux  d'Aristote  (5) . 

Comment  le  théologien  s'illustra-t-il  à  Paris  ?  Il  y  a  tout  lieu 
de  conjecturer  que  ce  fut  comme  professeur.  C'est  même  le 
sens  obvie  des  expressions  employées  par  l'historien  du 
Boulay,  qui  nous  révèle  le  fait  de  l'illustration.  Mais 
comment  se  serait  exercé  ce  professorat?  Y  aurait-il  eu  des 
intermittences?  Jusqu'à  quelle  époque  la  parole  du  maître  se 

[i]  HisL  Univers.  Paris,,  tom.  III,  p.  702:  «  Tandem  factus  doctor 
K  theologicus,  magnum  quoque  in  ea  Kacultate  nomen  decusque  com- 
«  paravit;  »  et  Tanner,  Op,  cit.,  p.  5'.îG  :  «  Conscendit  etiam...,  ad  ipsa 
«  theologiae  fastigia.  » 

(9.)  M.  Jourdain,  Becherches..,,  ibid. 

Les  trois  biographes  anglais,  par  nous  nommés,  paraissent  avoir  ignoré 
ce  séjour  en  Espagne,  amsi  que  Daunou  dans  son  article  de  l'Histoire 
lUUraire  de  la  France.  Baie  et  Pits  se  Iwrnent  à  faire  voyager  cet  ami 
de  la  science. 

(5)  u  Tempore  Michaelis  Scoti,  qui,  annis  i35o  transactis,  apparuit  de- 
M  ferens  librorum  Aristotelis  partes  aliquas  de  naturalibus  et  mathe- 
<  maticis  cum  expositoribus  sapientibus,  magnificata  est  Aristotelis  ptii- 
H  losophia  apud  latines.  »  (M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philosoph.  scolasi. 
par.  II,  tom.  i,  Paris,  1880,  p.  124,  cit.  de  ÏOpus  majus,  p.  56-57). 

(4)  Pits,  Op.  cit,,  p.  575  :  »  Eum  imperator  Frederlcus  secundus  habuit 
in  deliciis  » . 

(5)  Bibl.  de  TArsenal,  ms.  yoS  :  «  Frederice  Romane  imperator,  domine^ 
<c  mundi,  suscipe  dévote  hune  librum  Michaelis  Scoti,  ut  sit  gratia  capiti 
«  tuo  et  torques  coUo  tuo  ». 

Grangier,  commantateur  du  Dante,  et  Naudé,  dans  son  Apologie  pour 
les  grands  personnages  qui  ont  esté  faussement  soupçonnez  de  magie, 
Paris,  1625,  p.  497»  rapportent  que  Michel  aurait  prédit  la  mort  de  cet 
empereur  d'Allemagne.  Voici  les  paroles  de  Grangier  telles  que  nous  les 
lisons  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Scot  (Michel):  «  Michel  l'Escos- 
H  sois  vescut  soubz  Pempereur  Frédéric  II  et  lui  prédit  le  lieu  oùildevoit 
«  mourir,  qu'il  disoit  estre  Florence.  En  quoi  le  susdit  empereur  fut 
«  trompé  à  cause  du  nom  équivoque;  car  il  ne  mourut  pas  à  Florence, 
«  ville  capitale  de  la  Toscane,  mais  à  la  Fouille,  à  un  ch&teau  nommé 
t(  Fiorenzola  ». 
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serait-ollc  fait  entendre?  Autant  d'interrogations  que  nous 
sommes  forcé  de  laisser  sans  réponses  positives.  La  proba- 
bilité des  intermittences  s'imposerait  à  cause  des  séjours  de 
Tautre  côté  des  Pyrénées  et  du  Rhin;  mais  la  date  de  la 
4-essation  définitive  des  cours  demeurerait  tout  à  fait  incer- 
taine. 

Rentré  enfin  dans  sa  patrie,  Michel  fut  en  faveur  sous  le 
règne  d'Edouard  1""^  qui,  dit-on,  lui  confia  une  mission  en 
Ecosse  dans  l'année  si  fatale  pour  ce  pays,  l'année  1286,  et 
peut-être  même  une  seconde  en  1290  (1). 

Les  dates  indiquent  que,  dans  l'hypothèse  où  Michel  aurait 
vu  le  jour  dans  les  dix  dernières  années  du  siècle  précédcRt, 
il  était  alors  centenaire  ou  à  peu  près.  Mais  un  pareil  âge 
permet-il  laccomplissement  de  missions  diplomatiques? 
Assurément  la  date»  préférée  par  Daunou  pour  la  naissance 
de  Michel  lèverait  toute  difficulté.  En  tout  état  de  choses, 
Michel  aurait  vécu  fort  peu  de  temps  après  la  seconde 
mission,  puisque,  nous  le  savons  déjà,  la  date  communément 
donnée  pour  sa  mort,  serait  cette  même  année  1290  ou  la  sui- 
vante (2). 

Le  Dante,  écho  sans  aucun  doute  du  peuple  contemporain, 
a  fait  de  cet  homme,  vraiment  extraordinaire,  un  grand  ma- 
iîicien  et  lui  donne  place,  en  son  Enfer,  à  la  fin  du  xx'  chant  : 

Queir  altro,  che  ne'  fianchi  e  cosi  poco, 
Michèle  Scotto  fù  ;  che  veramente 
Délie  magiche  frode  seppe  il  giuoco. 

Ces  vers,  Grangier  les  a  fait  passer  ainsi  dans  notre  langue  : 

Cest  aultre  qui  aux  flancs  faict  monstre  si  petite, 

Fut  Michel  l'Escossois,  lequel  abondamment. 

Des  charmes  de  magie  eut  Tart  au  cœur  escripte  (5  . 

Folengo  a  consigné  la  môme  opinion  dans  son  poème  ma- 
oaronique  : 

(i)  Hist,  Ultér,  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  4<>- 

bans  la  seconde  mission,  il  se  serait  agi  de  conduire  la  princesse  Mar- 
guerite de  Norwège  en  Ecosse  ;  et  il  aurait  été  un  des  deux  ambassadeurs 
chargés  d'aller  la  chercher. 

(a)  Il  aurait  prédit  sa  mort,  comme  il  avait  prédit  celle  de  Tempereur 
d'Allemagne.  Elle  devait  être  causée  par  la  chute  d'une  pierre  :  «  Ce  qui 
«  ne  faillit  pas,  dit  encore  Grangier,  pour  ce  qu*uu  jour,  comme  il  estoit 
«  à  l'église,  la  teste  découverte,  pour  adorer  le  corps  et  le  sang  de 
«  J.-C,  la  corde  de  la  cloche  que  l'on  sonnoit  fit  tomber  une  grosse 
«  pierre  sur  sa  teste,  et  incontinent  il  jugea  qu'il  mourroit,  ce  qui 
«  arriva  soudainement  ».  {Dictionn,  de  Bayle,  art.  cit.) 

(5)  Bayle,  THctionn.y  art.  cit.;  Hist.  littér, . .,  vol.  cit.,  p.  44. 


LES   UBIQUISTES  175 

Consecrare  facil  freno  conforme  per  ipsos  (les  diables). 
Cum  quo  vincit  equum  nigrum  nulloque  vedutum, 
Quem  quo  vult,  taoquam  turcherca  sagitta,  cavalcat  (i), 

Et  encore  : 

Ecce  idem  Scotus,  qui,  stando  sub  arboris  umbra, 
Quattuor  inde  vocat  magna  cum  voce  diables  (2). 

Waller  Scot  ne  devait  pas  déroger  à  la  tradition  vulgaire  et 
poétique.  Gela  était  d'une  trop  grande  ressource  pour  lui. 
Aussi,  dans  les  stances  sus-désignées,  nous  représente- t-il 
Michel,  avec  «  sa  baguette  dans  la  caverne  de  Salamanciue  », 
faisant,  «quand  il  voulait  sonner  les  cloches  de  Notre-Dame, 
tant  s'étendait  son  art  et  sa  puissance  »,  puisse  repentant  à  la 
mort  et  prononçant  «  des  paroles  formidables  qu'on  ne; 
<c  pourrait  répéter  sans  faire  écrouler  sur  sa  tombe  tout 
«  rédifîce  qui  la  renferme  ^3).  » 

Naudé,  voulant  faire  justice  de  cette  tradition,  s'est  exprimé 
en  ces  termes:  «  Et  pour  ce  qui  est  de  lauthorité  formelle 
«  du  Dante  et  de  Merlin  Goccaie  (4),  elle  ne  peut  rien  conclure 
«  à  nostre  préjudice,  puisque  ces  deux  poètes  ont  tiré  une 
«  telle  narration  de  la  bouche  du  vulgaire,  pour  en  embellir  et 
«  rehausser  leurs  poèmes,  et  que  Cicéron  se  mocque  à  bon 
«  droit  de  ceux  qui  veulent  prendre  ce  que  disent  les  poètes 
«  pour  des  asseurez  tesmoignagos,  parce  qu'il  y  a  bien  de  la 
«  différence  entre  les  conditions  d'un  poème  et  d'une  histoire  : 
«  Quippe  cum  in  illa  ad  veritatem  referantur  omnia,  in  hor 
«  ad  delectationem  pleraque  (5) .  » 

Notre  appréciation  n'est  pas  diiTérente.  Nous  estimons  donc 
qu'il  dut  être  magicien  à  la  manière  d' Albert-le-Grand  auquel^ 
d'ailleurs,  on  Ta  parfois  comparé.  C'est  surtout  le  savant  dans 
les  sciences  naturelles  que  la  croyance  commune  et  l'imagi- 
nation poétique  ont  voulu  élever  jusqu'à  une  hauteur  surhu- 
maine. Tel  est  aussi  en  partie  le  jugement  de  Pits  (6).  Gc 

(i)  i^Totiv.  Biographe  génér.,  art.  cit. 

(2)  Hist,  liitêr,  de  la  Franc, ^  vol.  cit.,  p.  44- 

(5)  Hist.  liUér, . .,  vol.  cit.,  p.  4<>. 

(4)  Pseudonyme  sous  lequel  Folengo  a  publié  son  poème. 

(5)  Apologie. . .,  Paris,  i6!i5,  p.  498. 

(6)  Loc,  cit.  :  «  In  prœdictionibus  futurorum  ex  inspectione  motuum, 
«  cursuum,  conjuuctionum,  siderum,  planetarum  et  aliorum  cœlestiuni 
«  corporum;  item  in  exercitio  et  praxi  mirabili  magiao  naturfilis  tam 
«  occultes  penetravit  rerum  abstrusarum  recessus,  tam  reconditos  prir- 
«  scivit  et  praedixit  effectus,  ut  apud  vulgus  pro  necromantico  haberetur. 
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t|u'on  peut  reprocher  au  savant, ajuste  titre,  c'est,  comme 
tant  d  autres  de  ses  contemporains,  d'avoir  eu  un  trop  grand 
faible  pour  l'astrologie  judiciaire  et  môme  pour  la  chiro- 
mancie. 

N'aurait-on  pas  un  autre  reproche  h  lui  adresser,  celui  d'avoir 
peut-ôlrc  volontairement  contribué — ce  que  faisait  Albert-le- 
Grand*—  à  accréditer  Topinion  commune?  L'on  raconte,  en 
<3tTet,  qyï  1  se  plaisait  à  inviter  ses  amis  à  des  festins  pour 
leur  ménager  une  première  surprise,  celle  d'une  table  non 
servie  et  d'une  cuisine  dépourvue,  puis  une  seconde  table, 
celle  d'un  repas  somptueux  qui  se  servait  comme  par  enchan- 
tement, et  l'hôte  ajoutait  gracieusement  :  «  Cecy  vient  de  la 
cuisine  du  roy  de  France  et  cecy  de  celle  du  roy  d'Espagne  ; 
cela  vient  d'Angleterre  (1)...  »  Il  n'y  a  rien  là  qui  ne  puisse 
s'expliquer  naturellement. 

En  Michel  Scot,  au  point  de  vue  littéraire,  il  y  a  le  tra- 
ducteur et  l'auteur. 

Ni  Albert-le-Grand  ni  Roger  Bacon  ne  le  considèrent 
comme  un  habile  ou  bien  exact  traducteur.  Le  premier  lui 
reproche  de  n'avoir  pas  bien  compris  Aristote;  le  second  de 
n'avoir  guère  donné  au  public  que  les  traductions  du  juif 
André  (2) . 

Nous  avons  déjà  nommé  les  auteurs  traduits.  C'est  à  tort 
qu'on  attribue  seulement  à  Michel  la  traduction  de  VHisloire 
des  animaux  d'Aristotc;  il  a  aussi  «  mis  en  latin,  d'après 
«  Tarabe,  le  traité  De  lAme,  puis  le  traité  Du  Ciel  et  du 
«  Monde ^  et  les  commentaires  d'Averroos  sur  ces  deux  traités», 
diverses  versions  dont  plusieurs  fois  très  probablement  s'est 

u  Prudentum  tamen  et  cordatorum  hominum  longe  allud  fuit  judicium^ 
«  qui  potius  perspicax  ejus  in  scrutandis  rébus  abditis  admirabantur  ioge- 
«<  nium,  laudabaut  industriam...  » 

(i)  Bayle,Iiic/tonn.,art.  cité,  d'après  Marcel,  chap.  VIU  de  la  Délectable 
folie: 

(•î)  Le  premier  a  écrit  :  «  ...  Michael  Scotus,  qui  in  rei  veritate  nescivit 
•(  naturas  nec  bene  intellexit  libres  Aristotelis».  Le  second  dit,  de  son 
côté  :  <f  Michael  Scotus,  ignarus  quidem  et  verboruin  et  rerum,  fere 
«  omnia  qua?  sub  nomine  ejus  prodiernnt,  ab  Andra;a  quodam  judœo 
«  mutuatus  est  ».  (Paroles  empruntées  à  M.  A.  Jourdain,  Recherches. >. 
déjà  cit.,  pp.  155,  i54,  et  puisées  dans  Opcra  d'Albert-le-Grand^ 
tom.  II,  p.  i4o,  et  dans  Opxis  majus,  de  Roger  Bacon,  Préf.) 
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emparé  Tart  de  Timprimerie  U).  Sa  plume  s'exerça  égale- 
ment sur  le  De  Subslantia  or  bis  de  ce  dernier  écrivain  (2). 

Si  on  peut  le  considérer  comme  le  premier  introducteur 
d'Averroës  dans  le  monde  latin  (3),  on  est  en  droit  de  penser 
de  même  en  ce  qui  concerne  Avicenne.  Et,  ici,  ce  n'est  pas 
seulement  comme  traducteur,  c'est  aussi  comme  abréviateur  : 
à  la  translation  en  latin  de  la  version  arabe  des  livres  du 
Stagirite,  Ton  doit  ajouter  les  Abbreviationes  Avicennœ^  qui 
seules  paraissent  avoir  été  imprimées  (4). 

Nous  savons  que  Michel  Scot  fit  passer  dans  la  langue  latine 
le  Traité  de  la  Sphère  écrit  par  Alpétrondji  (5).  On  lui  attribue 
aussi  un  commentaire  sur  un  autre  traité  analogue,  celui  de  la 
Sphera  mundi  par  Jean  de  Holywood  ou  de  Sacro  Bosco,  opus- 
cule très  incomplet  et  qui  pourtant  a  eu  dans  la  suite  plus  de 
soixante-cinq  éditions  (6).    La  version    est   demeurée  iné- 


fi)  Baie  etPits. 

i'i)  Hisi.  de  la  philos,  scolasl,,  loc.  c't.,  p.  19.5. 

M.  Hauréau  écrit  :  Ces  traductions  «  se  lisent  dans  la  plupart  des  ma- 
«  nuscrits  latins  où  sont  réunis  les  commenlaires  d'Averroos,  et,  si  nous 
«  n'avons  pas  pris  le  soin  de  rechercher  et  de  comparer  toutes  les  édi- 
M  lions  de  ces  commentaires,  nous  pouvons  cependant  affirmer  qu'une 
«  des  plus  récentes,  celle  qui  fut  publiée  par  les  Juntes  en  i55rt,  con- 
«  tient  les  versions  de  Michel  Scot.  » 

Voir,  à  notr«îBibl.  nat...,  les  ms.  lat.  ()5o4,  i/jôS'i,  ir>455,  i()i5i,  i6ir>ô, 
i6i56,  17155,  lesquels  renferment  également  ces  traductions,  tantôt  les 
unes,  tantôt  les  autres. 

Dans  le  ms.  5473  delà  Bibl.  Mazar.,  nous  avons  la  traduction  et  le  com- 
mentaire du  Dii  Cœlo  et  Mundo  d*Aristote,  avec  cette  dédicace  :  «  Tibi, 
«f  Stéphane  de  Pruvinio,  hoc  opus  quod  ego  Michael  Scotus  dedi  latine  ex 
"  dictis  Aristotelis,  specialiter  commendo,  et  si  aUquid  Aristoteles 
«  incompositum,  incompletum  dimisit  de  constitutione  mundana,  in  hoc 
«  libro  reperies  cujus  syupplementum  ex  libro  Averroys,  quem  simi- 
«  liter  dedi  latine » 

(5)  M.  Renan,  Averroês  et  rAverrcjUme,  !>"  édit.,  Paris,  i8(u,  pp.  2o5 
et  suiv. 

(/•)«  Dans  une  édition  de  quelques  opuscules  d'Avicenne  et  d'Alfarabi, 
publiée  à  Venise  en  1009.  »  {Nouv.  Biograph,  génêr . ,  diVL  Michel  Scot,, 
par  M.  Hauréau.) 

(5)  M.  Jourdain  a  écrit  sur  Nour-Eddin  Alpétrondji  de  Séville  :  «  Il 
«  quitta  le  christianisme  pour  embrasser  la  religion  de  Mahomet,  mais 
t<  conserva  son  ancien  nom  dans  sa  nouvelle  religion.  Alpétrondji  écrivit 
«  peu  de  temps  après  Azarchel  qui  avait  introduit  un  nouveau  système 
«  d'astronomie,  et  il  composa  d  après  ces  principes  son  traité  de  la  Sphère, 
'*  Cfi  traité  eut  une  grande  influence  sur  les  connaissances  astronomiques 
«  du  XIII"'  siècle,  où  Albert,  Vincent  de  Beau  vais  et  plusieurs  autres  sco- 
«  lastiques  en  firent  un  fréquent  usage  ».  {Recherches... ^  p.  i5î>-.) 

(6)  Ce  Joannes  de  Sacro  Bosco,  anglais  d'origine,  fut  élève  d'abord, 
puis  professeur  à  l'Université  de  Paris,  on  ses  levons,  roulant  sur  les 
mathématiques  et  l'astronomie,  étaient  goûtées.  On  place  sa  mort  eu 
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dite  (i),  tandis  que  le  commentaire  Super  Auclorem  Sphera: 

a  eu  deux  éditions  au  moins  (2). 

Nous  avons  dans  ce  commentaire  une  œuvre  plus  ou  moins 
originale.  D'autres  œuvres  de  môme  nature,  tant  imprimées 
qu'inédites,  sont  a.  mentionner.  C'est  l'auteur  que  nous  avons 
maintenant  en  vue. 

Les  œuvres  imprimées  ont  pour  titre  et  pour  sujet  : 

De  Cheromantia,  superstition  dont  notre  savant  n'a  pas  su 
se  garder  (3)  ; 

De  Sole  et  Lutia,  traité  où  l'auteur,  considérant  le  soleil  et 
la  lune  comme  les  Images  de  l'or  et  de  l'argent,  s'occupe, 
ainsi  que  tant  d'autres  contemporains,  de  la  transmutation 
des  métaux  (4); 

De  Physiof/nomia  et  de  hominis  procreatione  ou  De  Secretis 
nalurx,  ouvrage  qui  se  divise  en  trois  parties  pour  traiter  de 
la  génération  d'après  les  principes  d'Aristote  et  de  Galien,  de 
la  complexion  des  hommes  et  des  femmes,  de  la  révélation, 
dans  les  parties  supérieures  du  corps  humain,  des  incli- 
nations et  des  facultés  de  chacun  (5). 

Parmi  les  œuvres  inédites,  Baie  et  Pits  signalent  le  De 
Signis  planetai'um  et  le  Contra  Averrhoem  in  Meteora  (6). 
M,  Hauréau  a  retrouvé  à  notre  Bibliothèque  nationale,  dans 
le  fonds  de  Saint-Germain  des  Prés,  \e  De  Notitia  conjunc- 
tionis  mundi  terres/ris  cum  cœlesti  et  de  definitione  utriusque 
mundi,  et  aussi  le  De  Prsesagus  stellaruiti  et  elemenlaribus{l), 

1^44  ou  iz56.  «  Sacro  Bosco  est,  eo  latio  ûu  moyen-àge,  la  traduction 
de  l'anglais  Holywood,  sacré  bois,  saiaie  forêt  ».  fflist,  litlér.  de  la 
Franc,  tom,  XIX,  pp.  i  et  suiv.)  Voir  aussi  Pits,  De  illusl.  Angl.  scrgit., 
au.  I35G. 

Il  y  adausle  ms.  1127  de  l'Arsenal  au  nom  dP  Jean  de  Sacro  Bosco.- Ar^ 
numerandi  algorisla;  Pronosticatio  aeris  ;  De  ?iegoiiis  incipiendis  vel  non 
tecundum  casum  sive  tnolutn  lanx.  11  y  a  aussi  :  Hova  Compilatio  compati 
secundum  magistntm  J.  de  Sacro  Bosco. 

(1)  Voir  supra,  p.  17a où  indiqués  mss.  de  cette  version. 

(2)  Itologue,  i4!(5,  in-i°;  Venise,  ifi3i,  in-fol.  [Hist.  de  la  pkiios. 
scotast.,  toc.  cU.,  p.  iiG  ;  Nain,  art.  Seolus.) 

(5)  Huit  ou  neuf  èdit.  in-4>,  au  XV1<  siècle.  {Hùt.  lit...,  vol.  cit.,  p.  49). 
(4)  Strasbourg,    162a,  dans  tom.  V  du  Theairum  chimicum,  p.    795, 

sous  ce  titre  :  Qiixslio  curiosa  de  nalura  solis  et  lunas. 

(3)  Hain.,  llid.,  cite  douze  éditions  dans  le  xV  siècle.  Il  y  en  a  «u 
d'autres  au  xvi'  et  au  xvii°.  Il  y  a,  en  outre,  une  version  en  itaiieu,  à 
Venise,  i553,  in-8°.  (i/wf.  liltér...,  ibid.,  p.  5o,) 

(6)  Op.  cit. 

(7)  Aujourd'hui  ms.  lat.  i4o;7-  I-e  De  Notilia  se  trouve  aussi  dans  le 
ms.  i4ot  des  n.  a.  I. 
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deux  ouvrages  où  Tauteur  examine  rinflucnce  que  les  astres 
exercent  sur  notre  globe  (1).  Les  doux  autres  ouvrages,  men- 
tionnés à  rinstant,  devaient  fitrc  rouler  sur  la  mAme  matière. 

Il  nous  reste  à  dire   un  dernier  mot  sur  un  opuscule 
qu'Albcrt-le-Grand  a  fort  mal  qualifié. 

Nous  visons  les  Questions  de  Nicolas  péripatéticiea  sur  la 
nature  et  les  causes  de  Tiris,  livre  au  sujet  duquel  l'illustre 
Dominicain  a  écrit  :  «  Prœter  hoc  etiam  fœda  dicta  invcni- 
«  untur  in  illo  libro  qui  dicitur  Quœstiones  Nicolaï  peripa- 
«  tetici.  »  Albert  prétend  que  Tauteur  de  ce  livre  n'est  pas  r.e 
Nicolas,  mais  bien  Michel  Seot  lui-même.  Voici  ses  propres 
paroles  :  «  Consuevi  dicere  qiiod  Nicolaus  non  fecit  libruin 
«  illum,  sed  Michael  Scotus  qui  in  rei  verilatc  nesclvit 
«  naturas  nec  bene  intellexit  libros  Aristotelis.  »  Qu'aux 
yeux  du  célèbre  Dominicain  Michel  Scot  n'ait  pas  pénétré 
les  secrets  de  la  nature  et  quHl  ail  mal  compris  Aristote 
soit.  Mais  qu'il  ait  écrit  des  choses  affreuses  ou  honteuses^ 
fœda^  voilà  qui  est  bien  plus  grave.  Or,  M.  Hauréau 
s'est  reporté  au  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  nationale 
renfermant  un  fragment  de  ce  livre  (2);  il  Ta  lu,  transcrit, 
puis  a  déclaré  qu'on  ne  trouve  là  rien  «  de  bien  affreux  et  de 
bien  criminel  »;  nous  avons  lu  le  fragment,  publié  dans 
VHisloire  de  la  philosophie  scolastique,  et  nous  sommes  com- 
plètement de  l'avis  de  l'écrivain  philosophe  (3..  Mais  n'y 
avait-il  pas  dans  le  reste  du  livre  des  parties  pouvant  jus- 
tifier la  sévère  qualification?  C'est  là  une  interrogation  qui 


(i)  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philos,  scolast,^  vol.  cit.,  p.  126.  M.  Hau- 
réau dit  ailleurs  :  Notre  embarras  serait  grand,  si  nous  avions  à  chacge 
«<  de  discerner  ici  les  propres  imaginations  de  Michel  Scot  et  celles  de 
«<  ses  maîtres,  les  Arabes.  Nous  croyons  cependant  que  personne  ne  les 
*<  lira  sans  quelque  profit,  .\insi  les  grammairiens  eux-mêmes  y  trouvè- 
re ront  Torigine  du  mot  Tohubohu  :  Œther  qui  dicitur  tohu  et  bohu.  Nous 
u  n'osons  guère  les  recommander  aux  astronomes;  peut-êl!*e  néanmoins 
«<  ne  leur  sera-t-il  pas  tout  à  fait  indifférent  d'y  voir  Michel  Scot,  com- 
«  parant  la  terre  à  un  œuf,  paraphraser  de  diverses  manières  cette 
«  comparaison  ingénieuse  ».  [Nouv.  Biogr.  génér.,  toc.  cit.) 

(2)  Ms.  de  Tancienne  Sorbonne,  aujourd'hui  ms.  latin,  160S9. 

(5)  Par  exemple,  Tun  remontre  dans  ce  fragment  des  phrases  comme 
celles-ci  :  «  Item ,  omne  cœlum  est  circulare  et  omne  circulare  est 
«  perfectum;  ergo  omne  cœlum  est  perfectum;  sed  uUum  perfectum 
«(  indiget  motu  ;  ergo  uUum  cœlum  indiget  motu...  Item,  quasrenctam 
«  est  quare  duo  aeque  gravia  appensa  in  duobus  brachiis  librœ,  si 
«  moveantur  ab  sequilibritate,  iterum  redeat  ad  {cquilibritatcm . . .  Dico 
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iloit  demeurer  sans  réponse,  tant  qu'on  n'aura  pas  sous  les 
yeux  autre  chose  que  le  fragment  [I). 


•  Autem  quod  pondéra  quce  descenduat  per  liLiram  non  possuDt  recte 

•  df  sceadere,  sed  taotum  circulariter.  » 
(i)  Voir,  M.  Haurëau,  Op.  cit.,  p.  i27-i3o. 


CHAPITRE    II. 


DEUX  PRELATS  DE  RENOM 


I«  Ranulfe  ou  Renoul  d'Humblièret.  *-  II.  Simon  de  BeauHen. 


I 


Ç.       RANULFE    OU    RENOUL  d'hUMBLIÈRES  OU    l/llOMBLONifCRB 

(       -ia88) 

Ce  personnage  est  parfois  encore  appelé  Ranulphfi  di*  Nof' 
mandie^  province  sans  doute  à  laquelle  il  appc'irt/»nait  par  wi 
naissance,  comme  il  se  rattachait  à  un  titre  queU^mqiie  au 
lieu  modeste  et  ignoré  du  nom  d'HumbliiTen  ou  Homhloni^rc 
(Humbloneria,  Hombloneria^  Humhletonia)  (i). 

Instruite  Paris,  il  y  instruisit,  à  non  tour,  loH  autrffM;  et, 
en  1260,  on  le  voit  figurer  parmi  le»  maître»  len  plim  en  viû;. 
Ses  travaux  montrent  bien  qu'il  sagi.sHait  de  Vf'.n^v'ii^fU'.rtwjil 
de  la  science  sacrée. 

(i)  Dubois,  relatirement  an  payn  natal.  cfmstjM  qn#;  k^  4^^f^/nM|M^iff 
M  non  pariter  tradont  ex  qna  miute  ztti^.x  4\^H9  Up€ù  pu  tprinn,  0  I//M. 
Eccles.j  Paris.^  ton.  Il,  Paris,  1710,  p.  ^W»,/ 

On  le  trouve  aoan  Donné  en  e«najn.«i  manri^rrit^  t  Amulfm  4e  Mlm^ 
neria,  de  Atbumeria^  de  Alhmik^irm  !%.  ij^tj  d^  la  Maffiri^,  />»  Ché^e 
française  au  mos^en-'i^...,  Parif,  «W^,  p.  >.'^. 
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Il  rédigea,  plus  tard,  en  1274,  deux  traités  théologiques*  ou 
plutôt  deux  recueils  de  questions  quodlibétiques  (1). 

Voici  deux  questions  posées  et  résolues  :  Dieu,  de  toute 
éternité,  a-t-il  pu  comprendre  ou  a-t^il  compris  autre  chose 
que  lui?  Y  a-t-il  en  Dieu  un  composé  d'acte  et  de  puissance  ? 
Dans  les  deux  cas,  la  négative  est  adoptée  et  soutenue:  dans 
lo' premier,  parce  que  rien  en  dehors  de  Dieu  n'existe  de  toute 
éternité;  dans  le  second,  parce  que  Dieu  est  un  «  acte  très 
«  simple,  très  parfait  et  absolument  indépendant,  rien  ne 
«  pouvant  être  ni  plus  digne  ni  plus  grand  que  lui.  » 

Des  hauteurs  de  la  métaphysique,  le  théologien  savait  des- 
cendre sur  le  terrain  pratique.  Est-il  donc  permis,  se  deman- 
dait-il, à  un  maître  en  théologie  de  se  livrer  àTétude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  littérature?  Oui,  répondait-il,  si  c'est  en  vue  de 
la  théologie  (2)  ;  non,  si  c'est  pour  son  propre  plaisir  [advolup- 
taiem)  ou  pour  orner  son  style  [i^el  oniatum  verborum)  ou 
bien  encore  dans  Thypothèse  où  cela  ne  se  ferait  que  par 
le  sacrifice  d'études  plus  utiles  iyel  ut  per  hoc  ab  utilioribus 
retrahatur).  La  conclusion  est  logiquement  celle-ci  :  «  Il  est 
a  évldentqu'ëtudierla  science  philosophique  n'estpas  mal  en 
«  soi  pour  le  professeur  d'Ecriture-Sainte,  quoique,  eu  égard 
«  à  certaines  circonstances,  cela  puisse  devenir  mal  (3).  » 


(i)  Hisi'  Univ,,  Paris.,  tom.  IH,  p.  4io  :  '.  ...  tractatus  duo  edidit  de 
<f  rébus  theologicis,  quorum  unus  iascribitur  :  Quodlibet  ...,  et  sic  inci- 
«  pit  :  Quœruntur  quœdam  de  Dco;  quiedam  de  angeloi  quœdam  de  Christo; 
«  qussdam  de  homme  puro,.,  Tractatus' secuodus  longior  sic  inclpit  : 
((  Quaedam  quœruntur  de  Deo\  qtuvdam  de  Christo;  quœdamde  angelo; 
«  quxdam  de  homine  puro.  >»  Puisque  ce  sont  deux  ouvrages  différents, 
il  suit  que  Tun  peut  être  considéré  comme  le  complément  de  l'autre. 

(îir)  <(  Si  magister  sacrsc  Scripturac  studeat  in  scientia  pbilosophîca  val 
«  eam  ordinetad  scientiam  pietatis,  non  peecat.  Est  autem  scientia  pieta- 
«  lis...  grammatica  nosse,  légère  Scripturas  et  intelligere  Prophetas, 
i(  Evangelia  credere,  Apostolos  non  ignorare,  ad  quae  scientia?  philo- 
<(  sophiœ  multum  valent.  » 

(5)  Hislor.  Univers,  Paris, ^  hc.  cit,,  p.  4io-4ii. 

Du  Boulay  a  écrit  au  sujet  de  ces  deux  traités  :  «  Hi  duo  tractatus 
leguatur  in  ms.  Victorino  cum  tract,  (iualteri  de  S.  Victore  ».  {Hist, 
Bniners,  Paris,,  tom,  111,  p.  f\io.) 

Oudin  avait  également  constaté  que  ces  deux  traités  se  trouvaient 
^rmi  les  manuscrits  de  Tabbaye  de  S.  Victor  [Comment,.,^  tom.  llf, 
col>  4^1') 

Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  ces  deux  traités  que  M.  Hauréau  appelle 
Somme  de  théologie,  affirmant,  sans  indication  de  cote,  que  la  «  Biblio- 
thèque nationale  en  possède  un  exemplaire  manuscrit»  {Diction»  des 
sdenc,  philos.,  art.  Ranulphe  de  Humblières).  Quant  à  uous,  nous  n'avons 
rien  trouvé  dans  le  catalogue  des  manuscrits  de  kdite  Bibliothèque. 

Nous  avons  dans  le  ms.  579  de  l'Arsenal  le  premier  des  deux  traités  :  «  Hoc 
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Curé  de  Saint-Gervais,  puis  chanoine  de  Notre-Dame,  il 
occupait  ce  dernier  poste  à  la  mort  d'Etienne  Tempier, 
^  évêque  de  Paris,  dont  il  devait  être  le  successeur  après 
l'annulation  de  l'élection  par  le  chapitre  d'Eudes  de  Saint- 
Denys  et  le  refus  de  Jean  de  l'Alleu  ou  d'Orléans  choisi  par 
le  souverain-pontife.  Eudes  était  un  docteur  de  réputation; 
mais  son  grand  âge  fut  estimé  un  obstacle  réel  à  la  promotion 
épiscopale.  Jean,  chancelier  de  l'église  de  Paris,  préféra  la 
retraite  dans  le  couvent  des  Dominicains  au  gouvernement 
d'un  diocèse.  Le  pape  alors  nomma  îi  l'évêché  Ranulfc  dont  il 
fit  un  grand  éloge  dans  une  lettre  à  Philippe-le-Hardi  (1280  (1). 

Ranulfe  assista  à  deux  Conciles  provinciaux  qui  se  tinrent 
à  Paris.  Le  premier,  présidé  par  Simon  de  Beaulieu,  arche- 
vêque de  Bourges,  se  prononça  contre  les  privilèges  que 
s'attribuaient  les  religieux  mendiants.  Nous  avons  déjà  dit 
que  nous  croyons  devoir  assigner  à  ce  Concile  l'année  1283  (2). 
On  ne  connaît  du  second  que  le  nom  de  son  président  et  la 
date  probable  de  sa  tenue.  Le  président  était  Jean  Choie t, 
légat  du  Saint-Siège,  et  la  date  probable  1284  (3). 

L'année  suivante,  par  ordre  d'Honorius  IV,  Ranulfe  con- 
voqua les  docteurs  en  théologie  de  Paris  pour  entendre  la 
rétractation  de  frère  Gilles (4),  alors  simple  religieux  augustin, 
déjà  renommé  comme  savant,  appelé  depuis  à  de  si  hautes 
destinées  ecclésiastiques,  connu  de  tous  sous  le  nom  de 
Gilles  de  Rome  et  qui  aura  sa  notice  dans  notre  revue  litté- 
raire du  siècle  suivant. 

Parmi  ses  legs  à  l'église  cathédrale,  nous  remarquons  celui 
d'un  capital  de  300  livres  à  l'effei  de  célébrer  la  fôte  de  l'Im- 
maculée conception  (5). 

est  quodlibe.t  M.  Ranulphi  Normanni...  aono  Domini  KfCCLXIIH  ». 
M.  Martia,  auteur  du  Catalogue,  ajoute  :  «  Certaines  questions  portent 
««  les  noms  des  personnages  qui  les  ont  posées,  parmi  le<tquels  frère 
«  Berenger  et  frère  Thomas-le-Prôcheur  »,  sans  doute  saint  Thomas 
d'Aquin. 

(i)  Fleury,  HLst,  ecdés.,  liv.  LXXXVII,  cli.  XLII,  d'après  Dubois,  Hist. 
Ecoles. y  Paris.,  tom.  Il,  Paris,  1710,  p.  5o4-5o5. 

{i)\oir  su fra.,  p.  Gi. 

(5)  Hist.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  pp.  465,  467. 

(4)  Voir  supra.,  p.  168. 

(5)  «  Item  dédit  trecentas  libras  Parisienses  ad  emendum  reditus  pro 
festo  conceptionis  B.  Mariae  Yirginis  celebrando.  »  Ces  diverse^)  dispo- 
sitions testamentaires  sont  imprimées,  d  après  le  nêcrologedeN.-D.,  dans 
le  Gallio  christiann,  tom.  VII,  col.  117-118,  et  dans  Histor.  Eccles.  Paris., 
par  Dubois,  tom.  Il,  p.  r>i3. 
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Pontife  vigilant  et  zélé,  il  occupa  le  siège  de  Paris  jusqu'à 
1288,  année  de  son  passage  à  une  vie  meilleure. 

Il  nous  reste  encore  de  lui  quelques  sermons  qui  sont  égale- 
ment à  Tétat  de  manuscrits  (1). 


SIMON   DE  BEAUUEU 

» 

Cet  enfant  de  la  Brie  qui  s  est  élevé  jusqu'aux  plus  haute? 
dignités  de  TEglise,  a-t-il  été  religieux  cistercien? 

Giaconius  (2i  et  Pierre  Frizon  {3j  Tout  dit  apros  des  his- 
toriens de  Tordre.  L' Histoire  littéraire  de  la  France  Y  d.  répété  (4). 
Toutefois  on  n'indique  pas  Tépoque  de  son  admission;  et  c'est 
à  peine  si  on  le  fait  séjourner  dans  Tabbaye  de  Notre-Dame 
de  La  Charité  au  diocèse  de  Bcsiinçon,  abbaye  dont,  en 
qualité  d'abbé,  il  aurait  eu  l'administration  (5). 

(i)  Biblioth.  nat.,  daus  mss.  lat.  i648i,  i4947i  et  un  fragment  daas 
ms.  lat.  16482,  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chiir.  franc,  au  moyen-dge..,, 
Paris,  1886,  pp.  80-81,  499.) 

Selon  le  même  historien,  Torateur,  dans  un  de  ses  sermons,  narre 
«  un  conte  assez  curieux  sur  une  femme  qui  excite  un  clerc  épris  d*ell6 
«  à  gravir  successivement  les  degrés  de  la  science,  comme  d'autres 
«  poussaient  leurs  chevaliers  dans  le  chemin  de  la  gloire.  »  (Ibid,,  p.  80). 

M .  Hauréau  signale,  de  son  côté,  plusieurs  sermons  de  Kanulfe  dans 
le  ms.  lat.  iTioo  [Not,  et  Exlr,  de  quelq,  manusc.   lat.  de  laBibl.nat. 
tom.  IV,  Paris,  1892,  p.  225). 

Sourc  génér.:  Dubois,  Hist,  Ecoles.  Parbi.,  tom.  II,  pp.  5o4  et  suiv.; 
GaL  chrisL,  tom.  VII,  col.  ii5  et  suiv.;  Oudin,  Comment....  tom.  III, 
col.  49o  et  suiv.;  Hist.  litt(hr.  de  la  Franc. ,  tom.  XX,  pp.  i.5  et  suiv., 
art.  de  Daunou. 

(2)  Vitw  et  res  gestœ  pontif.  Romanor.,  tom.  II,  col.  284  :  «<  Simon  de 
«  Beaulieu. . . ,  cum  esset  ecclesias  Biturlcensis  et  S.  Martini  Turonensis 
«  canonicus  et  archidiaconus  Carnotensis,  spretis  pinguioribus  fortunae 
«  obsequiis,  Deo  sese  in  religiosam  servitutem  in  Cisterciensium  ordtne 
«  dicavit  et  monasterium  de  Charitate,  quod  est  diœcesis  Bisuntinae  in 
«  comitatu  Burgundise,  summa  prudentia  ac  vitse  sanctitate  rexit.  » 

(5)  Gai.  purpw*ai.,  p.  260  :  «  Lego  Albertum  Mira^um  induentem  mo- 
u  nachismo  Simônem  .et  Cisterciénsi  habrtu  donantem  ;  idem  refert  Bel- 
u  fortius,  quod  etidm  referunt  Cisterciênses  historici.  » 

(4)  Tom.  XXI,  (),  21.  L'article  est^  de  M.  F'.  Lajard. 

(5)  Giaconius,  Op.  cit.  :  «  Non  tamen  in  claustro  vîxit,  nam  ad  archie- 
piscopum  Bituricensem  omnium  votis  assumptus.  » 
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Mais  n'est-il  pas  étonnant  que,  dans  une  épitaphc  gravée 
-certainement  par  commandement  des  Cisterciens  pour  être 
placée  dans  une  église  de  Tordre,  celle  de  Tabbaye  de  Notre- 
I>anie  de  Jouy  au  diocèse  de  Sens,  on  trouve  mentionnés  les 
•différents  titres  du  dignitaire  ecclésiastique,  depuis  celui  d'ar- 
chidiacre de  Chartres  jusqu'à  celui  de  cardinal,  et  qu'on  n'y 
lise  rien  soit  de  la  condition,  soit  des  charges  de  celui  qu'on 
veut  avoir  été  enfant  de  Citeaux  (1)?  N'est-il  pas  étonnant 
encore  que  dans  un  acte  de  donation  à  cette  même  abbaye 
cistercienne  de  Notre-Dame  de  Jouy,  acte  rédigé  en  février 
1297,  Tannée  même  de  la  mort  du  donateur,  celui-ci  rappelle 
ses  motifs  de  bienveillance  envers  Tabbaye,  c'est-à-dire  la 
sépulture  de  plusieurs  de  ses  parents  et  amis,  et  passe  sous 
silence  le  lien  qui  Taurait  uni  à  Tordre  en  général  et,  en  par- 
ticulier, à  Tabbaye  de  La  CliarHé  (2)?  Voilà,  sans  doute,  ce 
qui  a  empêché  le  Gallia  christiana  de  l'inscrire  soit  comme 
religieux,  soit  comme  abbé  de  cette  dernière  abbaye  (3),  et 
^ussi  ce  qui  a  fait  tracer  ces  lignes  à  Aubery  dans  son  His- 
toire générale  des  cardinaux:  «  Simon,  natif  de  Beaulieu  en 
-«  Brie,  a  été,  si  nous  voulons  croire  Arnaud  de  Wion, 
«  religieux  de  Tordre  de  Cisteaux.  Pour  moi  je  serois  plustôt 
-«  de  Tadvis  de  Claude  Robert  et  de  quelques  autres  qui 
«  écrivent  que  d'archidiacre  en  l'église  cathédrale  de  Chartres 
«  et  de  chanoine  de  Bourges  et  de  Saint  Martin  de  Tours  il 
■41  fut  élu  archevesque  de  Bourges...»  (4)  C'est  assurément  aussi 
le  sentiment  de  Charles  de  Visch,  puisque  cet  historien  n'a 


(i)  Quem  lapis  iste  tegit,  Simon  virtute  subegit, 

Justus  perfidiam,  largus  avaritiam. 
De  Bello  fuit  iste  loco,  primas  Aquitanus, 

Ex  dono  meriti  pra^latus  Bituricanus, 
Fit  Carnotensis  priusarch.  BituriccDsis, 

Post  fit  prsclatus,  cardiiic  fine  datas. 

{Gai.  christ,,  tom.  II,  col.  70,  et  Hist.  de  tous  les  card.  franc,  par  F.  du 
•Chesne»  par.  Il  ou  tom.  Il,  Preuves,  p,  048). 

(2)  Il  léguait  une  masure  (masuram)  et  une  maison  située  rue  Frogler 
TAsuier.  u  Devotionis  affectus,  disait-il,  quem  ad  monasterium  deJoyaco, 
^(  Cisterciensis  ordinis,  in  quo  parentum  et  aliorum  amicorum  nostrorum 
-«  corpora  sunt  sepulta,  gerimus,  nos. . .  Actum  Parisius  die  décima  sexta 
-c<  februarii  anno  Domini  1296.  »  (Dans  Histoir.  de  tous  les  cord.  franc., 
■«  par  F.  du  Chesne,  Preuves,  p.  249). 

(5)  CkiL  christ.,  tom.  II,  col.  70,  tom.  XV,  col.  26g. 

(4)  Histoir.  général,  des  cardin.,  Paris,  i6V^--i643,  in-4,  par.  I  OU 
tom.  I,  p.  349* 


« 
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pas  écrit  le  nom  de  rémineiit  personnage  dans  sa  Bibliotheca 
Scriptorum  sacri  ordinis  Cisterrifinsls. 

Dans  l'opinion  contraire,  Simon  ne  serait  entré  quassez 
tard,  c'est-à-dire  après  1275,  dans  cet  ordre  religieux;  car 
deux  actes,  Tun  de  1274  d),  Tautrede  1275(2),  ne  mentionnent 
aucunement,  ne  permettent  mc^me  pas  de  supposer  pour  lui 
l'état  religieux. 

Les  considérations  précédentes  expliquent  l'insertion,  en 
«îct  endroit,  de  la  notice  consacrée  à  Téminent  prélat:  nous 
avons  tenu  compte  de  ce  qui  nous  a  paru  plus  probable.  Nous 
quittons  ainsi  le  domaine  des  présomptions  pour  aborder  celui 
des  réalités. 

Simon  eut  un  frère  aîné  du  nom  de  Jean,  lequel  vraiment 
îistercien  fut  d'abord  abbé  de  Sainte-Colombe  de  Sens  (3), 
puis  de  Saint-Sulpice  do  Bourges. 

Si  Ton  ignore  la  date  de  la  naissance  de  Simon,  Ion  en  sait 
le  lieu  :  ce  fut,  le  lecteur  l'a  déjà  vu,  au  château  de  Beaulieu 
de  Belloloco]  en  Brie,  lequel  élait  à  assez  peu  de  distance  de 
Notre-Dame  de  Jouy.  C'est  sans  doute  par  inadvertance  que 
Guillaume  de  Nangis  Ta  nommé  Simon  de  Beaujeu  [de  Bello- 
joco  (4),  Mabillon  et  ensuite  du  Cange  Simon  de  Sully  [de 
Sulfiaco)  (5). 

(i)  F.  Duchesne,  Hist.  de  toits  les  cardinaux  françoiSy  par.  Hou  tom.  11, 
Preuves^  p.  2^9  :  Omnibus  pracseiites  lîtteras  inspecturis  magister  Simon 
«  de  Belloloco,  Archidiaconus  Carnotensis,  in  Domiao  salutem.  Notum 
(c  facimus  quod  nos  cepimus  et  recepimus  et  nos  cepisse  et  récépissé 
«  confitemur  ad  vitam  nostram  tantum  a  religiosis  viris  nobis  io  Christo 
«  dilectis  abbate  et  conventu  Joyaci  Cisterciensis  ordinis,  Senonensis 
c<  diœcesis,  quamdam  doinum  ipsorum  cum  Porclsiaetpertinentiis  dictai 
«  domus  s\\x  Parisils  in  moncellis  gervasii  sub  pensione  X  librarum 
«  Farisiensium.. .  Actum  anno  Domiui  if^jô  inens^e  januario.  »  Il  s'agit 
ici  du  Monceau  Saint'Gervais  (Ibid,^  par.  1  ou  tom.  I,  p.  5a/iî  î  et  du 
Cange,  Glossar, ..,  s'exprime  ainsi  :  «  Certum  Parisiis  territoriumab  »de 
S.  Gervasio  sacra  sic  dictum,  gallice  etiamnunc  ifonccaii  5.  Geroais.» 

(vl)  Uist.  de  tous  les  card.,  ibid.,  par.  H  ou  tom.  Il,  p.  249  :  «  Om- 
it nibus  prsBsentes  litteras  inspecturis  notum  facimus  quod  coram  nobis 
<  dominus  Simon,  archidiaconus  Fictavionsis,  recognovit  se  cepisse  et 
u  récépissé  ad  vitam  suam  a  religiosis  viris...  »  Il  vise  la  susdite 
maison.  «  Datum  anno  domini  1274  mense  januario:  » 

(5)  Hist.  de  tous  les  card,  franc,  7^*ci/ues,  p.  248  :  «  Extrait  du  vieux 
M  martyrologe  de  Vabbaye  d:  Sainte  Colombe  de  Sens  :  Jean  de  Beaulieu, 
<(  abbé  de  ladite  maison...  »  C'est  assurément  par  distraction  que  Vllist, 
litlér.  de  la  Franc. ,  vol.  cit.,  p.  20,  le  dit  abbé  de  iN.  D.  de  Jouy. 

(4)  Recueil  des  histor.  des  Gaul.  et  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  492» 
Qesta  Philippi  lU,  Franc,  régis  :*<...  magister  Simon  de  Bellojoco,  Car- 
notensis archidiaconus.  » 

(r»)  Vetcra  Analccta,  Paris,  172.1,  p.  r>44  ;  «  Excerpta  hœc    inveni  ia 
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Ktudiant  de  rUniversité  de  Paris,  ses  progrès  lui  permirent 
•Vaspirer  et  d'atteindre  au  doctorat  en  théologie  (i).  Encore 
ici,  nous  ne  saurions  indiquer  Tannée  de  ce  glorieux  couron- 
nement des  études  sacrées. 

Les  dignités  de  l'Eglise  Tattendaient.  Il  fut  pronni  successi- 
vement aux  arclîidiaconés  de  Chartres  et  de  Poitiers  (2).  Il 
paraît  bien  qu'il  était  pourvu,  en  même  temps,  de  deux  cano- 
nicats,  Tun  à  Saint-Martin  de  Tours,  et  Taulre  h  la  cathédrale 
de  Bourges  i3). 

On  Ta  compris,  la  question  de  sa  dignité  abbatiale  est 
connexe  à  celle  de  sa  profession  religieuse  :  la  solution  de 
i:elle-ci  est  le  principe  de  la  solution  de  celle-là,  en  sorte  que 
se  prononcer  dans  un  sens  d'abord,  c'est  s'engager  h  se  pro- 
noncer ensuite  dans  le  menie  sens.  Dans  Tafflrmative,  il 
landrait  placer  la  profession  religieuse  et  la  dignité  abbatiale 
entre  les  arclîidiaconés  et  Tépiscopat. 

En  1281,  Simon  de  Beaulieu  fut  élevé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Bourges.  Il  succédait  à  Guy  {Guida)  de  Sully. 
Martin  IV,  qui  s'était  alors  réservé  Ifi  nomination  à  ce  siège, 
à  cause  de  certaines  diflicultés  et  dans  la  crainte  d'une 
vacance  trop  longue,  disait  du  prélat  nommé  dans  les  lettres 
adresséesau  chapitre  de  la  métropole:  «  C'est  une  personne 
«  très  savante  {maf/nis  scieniiarum  dotibus  préPdiia,,  recom- 
M  raandable  par  sa  vie,  sa  justice,  ses  bonnes  manières 
m  [morum  elegantia  redimitœ,  ornée  brillamment  de  diverses 
«  autres  qualités  et  vertus.  »  Les  lettres  pontificales  sont  du 
23  décembre  de  Tannée  susdite  (4  . 

Appelé  à  siéger  au  parlement  de  la  Toussaint  (*n  128.'^, 
le  prélat  présidait,  quelques  mois  plus  tard,  le  fameux  Concile 


«  inembranis  nostri  CUadii  Cliantelovii*  qui  ea  mie  dubio  descripsera  t 
«  ex  aoUieotico  instnimeoto  visitatiouis  SimonU  de  8u!Ua*:o^  archiepiscop  i 
«  Bituriceosîs.  » 

Glossarlum  med.Hinfm.  httinii.,  art.  CapUianut:  "  ...  ex  fragmentis 
<t  Actonim  visitatiooîs  Sim/mû  de  SuUhap,  arcbîe|>iifco|>i  HituriceQ&i«, 
«  aono  1284*  » 

(  i)  Il  est  appelé  magister  duï»  rac<«  cité  de  rt^^> 

(2)  Dans  )*acte  cité  de  127  i  il  e«t  dit  ;  An:fddia':onuM  Carn^A^ctusis,  et 
daos  celui  de  1275  :  Arthidiarffnus  FiHaxhmis'vs, 

(5)  Supnij  dtatîoiis  de  Cîac^juius  et  d  A«iU;r>  :  là  ou  le  qualifie,  k 
la  fois,  de  chanoine  de  Bourres  et  de  Saint-Manio  de  Tours  et  a'arcbi' 
diacn^  de  Chartres. 

(4)  GaL  christ.^  tom.  !l,  inhimm.,  col.  -j^y^A  :  *'  ...  diiecti^  decano  et 
capitulo  eccieûp  Bitonceast<^  :  »•  et  :  v  datum  apud  trtiem  %etereai 
X  calenda«  janoarii,  pontificatufs  nostri  aniio  primo.  «• 
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OÙ  s'agita  si  ardemment  la  question  dos  privilèges  des  reli- 
gieux mendiants  (1). 

Zélr  pour  la  discipline  ecclésiastique,  il  réunit  quatre 
Synodes  provinciaux  et  s'imposa  des  visites  non  seulement 
épiscopales,  mais  métropolitaines  et  primatiales. 

Le  premier  Synode,  en  1282,  Tannée  qui  suivit  la  promotion 
du  prélat,  n'a  laissé  qu'un  souvenir  on  histoire. 

Sur  le  troisième,  en  1290,  probablement  à  Noblac  [apiid 
NobiUacum\  aujourd'hui  saint  Léonard-le-Noblac,  à  cinq 
lieues  de  Limoges,  ainsi  que  sur  le  quatrième  à  Aurillac  en 
1294,  nous  n'avons  guère  plus  de  renseignements  (2). 

Mais  les  actes  de  celui  do  Bourges  on  1286,  au  mois  de 
septembre,  sont  connus  (3).  Simon  de  Beaulieu,  assisté  de 
trois  de  ses  sulTragants,  les  évc(jues  de  Limoges,  de  Rodez 
etd'Alby  (4),  publia,  dans  cotte  assemblée,  une  constitution  en 
trente-sept  articles  pour  rappeler  los  proscriptions  dos  Conciles 
précédents.  Les  principaux  points  visés  et  confirmés  étaient 
ceux-ci:  «  Les  juges  ecclésiastiques  casseront  les  mariages 
«  illégitimes  et  sépareront  les  parties  sans  avoir  égard  à  leur 
«  qualité.  Le  bénéficier  qui  demeurera  un  an  excommunié, 
«  perdra  son  bénéfice.  Les  curés  auront  un  rôle  des  excom- 
«  munies  et  les  dénonceront  publiquement  los  dimanches  et 
«  les  fêtes;  ils  avertiront  leur  paroissiens  de  se  confesser,  au 
«  moins  une  fois  Tan,  à  leur  propre  prêtre  ou  à  un  autre  par 
«  sa  permission  ou  celle  do  Tévéque  ;  ils  liront  ou  expliqueront 
«  pour  cet  effet  la  constitution  d'Innocent  III  au  Concile  de 
«  Latran,  celle  de  Clément  IV  on  faveur  des  Frères  Prêcheurs, 
«  et  celle  de  Martin  IV  en  faveur  des  Frères  Mineurs  (5).  » 
D'autres  canons  concernaient  les  réguliers.  Défense  était 
faîte  à  ces  derniers  de  percevoir  des  dîmes  sans  autorisation 
épiscopale,  commandement  formulé  de  ne  dresser  de  tes- 
taments qu'on  présence  des  curés  :  la  défense  était  inspirée 
par  l'intérêt  des  paroisses,  le  commandement  par  les  droits 
sacrés  de  la  justice  qui  devait  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  les  restitutions  et  réparations  de  torts.  Les  réguliers  qui 

(i)  Voir  supra^  p.  62. 

(9.)  Voir,  pour  quelques  statuts  peu  importants,  Hisi,  littér...,  vol.  cit., 
p.  37-58. 

(5)  Gai,  christ.,  tom.  II,  col.  73-75. 

(4)  Alby  n  est  archevôché  que  depuis  1G76  {Gai,  christ.,  tom.  I,  coL 
40. 

(5)  Diction,  port.  desConc,  Paris,  i-jG^. 
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pur  obstination  demeureraient  une  année  sous  le  coup  do 
Texcommunication,  devaient  c^tre  contraints  de  demander 
l'absolution  dans  l'espace  de  deux  mois,  sous  peine  d'une 
amende  de  9  livres  parisis:  s'ils  s'obstinaient  davantage,  on 
pouvait  faire  appel,  niAme  par  menaces  de  censures  ecclésias- 
tiques, à  la  puissance  séculière  pour  les  contraindre  au 
devoir  (1). 

Les  visites  avaient  été  commencées,  dc'S  l'année  1284,  dans 
le  diocèse  de  Clermont  et  la  province  de  Bordeaux.  Elles 
s'étaient  continuées,  l'année  suivante,  dans  le  dioc(\'se  de 
Limoges.  La  suite  du  prélat  se  composait,  du  moins  au  début, 
«  de  Jean,  son  frère,  abbé  de  Saint  Sulpice  de  Bourges,  de 
«  deux  Frères  Mineurs,  de  l'oftlcial  de  Limoges,  de  Guy  de 
a  Noailles,  chèvecier  de  Poitiers  et  de  plusieurs  autres.  » 
L'année  même  de  la  tenue  du  Concile  provincial  de  Bourges, 
il  se  mettait  en  chemin  pour  lo  diocèse  de  Cahors  qu'il  quittait 
pour  entrer  successivement  dans  ceux  d'Alby,  de  Rodez  et 
de  Mende.  L'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1287,  nous  le 
trouvons  encore,  à  l'automne  et  au  printemps,  dans  le  diocèse 
do  Clermont;  puis,  on  1200  et  1201,  dans  les  parties  non 
visitées  des  diocèses  de  Limoges,  de  Cahors,  d'Alby  (2). 

Comme  Eudes  Rigaud,  archovoquo  do  Rouen,  avec  lequel 
il  a  tant  de  rapport  au  point  de  vue  du  zèle  apostolique,  il 
rencontrait  parfois  de  vives  oppositions;  mais,  comme  lui,  il 


(i)  Fleury,  Hist.  ecdésiast.,  liv.  LXXXVIll,  chap.  XXXIV.  Voir,  dans 
Labbe,  ConciL,  tom.  XI,  par.  II,  col.  l'A^fi  et  suiv.,  où  55  décrets,  et 
Append.  col.  252i-?.5'.î-2,  où  2  autres  décrets  et  la  conclusion. 

ÙHist.  littér. . .,  vol.  cit.,  p.  .16,  fait  remarquer  que  Martène  et  Durand 
ont  imprimé  dans  le  Tficsauv.  nov.  aucrdot.,  tom.  IV,  p.  199-202,  un 
long  statut  du  Ooncile  de  Bourges,  mais  ayant  beaucoup  de  rapport, 
quoique  plus  long,  avec  celui  publié  dans  V Appendice  de  Labbe. 

(2)  Fleury,  Ihid,,  chap.  XXXV;  AHa  visitai ionis  dont  il  va  ôtre  men- 
tion. 

A  Lusignanw  vint  le  trouver  une  religieuse  de  Tordre  de  Fontevrault,  qui 
•t  depuis  trois  ans,  à  ce  qu'on  disoit,  gardoit  une  abstinence  extraordinaire. 
a  Ellejeùno:t  trois  jours  de  la  semaine  sans  bi»ire  ni  manger,  le  lundi,  le 
u  mercredi  et  le  vendredi  ;  le«  autres  jours,  elle  mangeoit  peu  et  n'usoit 
«  jamais  de  vin  ni  de  viande.  Elle  parla  en  s?crpt  à  l'archevêque,  comme 
u  en  confession,  mais  devant  tout  le  monde  ;  elle  avoit  sa  mère  avec  elle 
«<  etétoit  fille  d'un  gentilhomme  assez  riche  du  voisinage.  »  (Fieury,  Ibid.) 

A  l'abbaye  deSauve-.Majour  {Sylva  Major)  dans  la  province  de  Bordeaux 
Simon  de  Beaulieu  fut  parfaitement  reru.  Mais,  voyant  l'abbé  de  Saint- 
Sulpice  manger  gras,  comme  le  prélat  et  les  autre-  personnes  de  sa 
suite,  quelques  moines  voulur.^it  s'y  opposer  :  à  leurs  yeux,  c'était  la  vio- 
lation delà  règle.  L'archevêque  dut  intervenir  eu  répondant  que  la  règle 
bénédictine  ne  pouvait  lier  personne  de  sa  suite  [Ibid.). 
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savait  ajouter,  à  la  fois,  la  fermeté  el  la  prudence  qui  finissent 
toujours  par  triompher.  Ainsi,  dans  la  province  de  Bordeaux, 
on  avait  voulu  lui  contester  le  droit  de  visite,  parce  qu'on  ne 
lui  reconnaissait  pas  le  titre  do  primat.  Il  passa  outre  et  on 
se  soumit.  Toutefois,  à  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de  la  ville 
métropolitaine,  il  trouva  les  portes  fermées  et,  malgré  ses 
monitions  et  excommunications,  il  dut  se  retirer  sans  avoir 
pu  pénétrer  dans  le  monastère  (1). 

Les  Actes  de  ces  visites  ont  été  publiés,  en  partie  par 
Mabillon  dans  les  Vetera  Analecta  (21,  et  en  entier  par  Baluze 
dans  las  Miscellanea  fS).  Si  le  prélat  «  ne  les  a  pas  écrits  de 
«  sa  main,  du  moins  est-il  permis  de  croire  que  chaque 
«  relation  avait  été  rédigée  sous  ses  yeux,  sinon  sous  sa 


(i)  Fleury,  ïbid.  Cet  historien  a  puisé  dans  les  Acla  visUationis. 

(il)  Vetera  Analectaj  Paris,  1720,  in-fol.,  pp.  558  et  suiv.,  sous  ce  titre: 
Excerpta  ex  inslrumento  visitaiionis  quam  fccit  Simon  archiepiscopus  SUu- 
ricensisper  provincûis  BUuricensem  et  Burdegalensem, 

(5)  Misccllanea^  Lucques,  1761-1764,  iu-fol.,  tom.  I,  pp.  267  et  suiv.  : 
Acla  visUationis  provinciarum  Burdegalensis  et  Bituricensis  facta  a  Simone 
de  Belloloco ,  archiepiscopo  Buturictnsi,  Aquitaniœ  primatey  ab  anno 
Ckristi  MCCLXXXiV  usqtie  ad  annum  MCCXCI, 

Le  lecteur  aura  peut-être  été  surpris  des  visites  de  Tarchevêque  de 

Bourges  daAs  la  province  de  Bordeaux.  Mais  il  faut  savoir  que  «  la  pri- 

«  matie  de  Bourges  ou  patriarchat  étoit  établie  dès  le  ix»  siècle,  parce 

«  que  catte  ville  étoit  la  capitale  du  royaume  d'Aquitaine,  et  alors  elle 

«  s'étendoit  sur  les  trois  provinces  de  Narbonne,  d'Auch  et  de  Bordeaux. 

u  Narbonne  s'en  sépara  la  première,  puis  Auch  ;  mais  Bordeaux  demeura 

«  et  la  supériorité  de  Bourges  sur  cette  province  fut  confirmée  entre 

u  autres  par  une  bulle  du  pape  Eugène  III,  Tan  onze  cent  quarante-six. 

«  Les  rois  d'Angleterre,  étant  devenus  ducs  de  Guienne,  voulurent  sous- 

«,  traire  Bordeaux  à  la  primatie  de  Bourges  ;  mais  le  roi  Philippe-Auguste 

«  s*en  plaignit  au  pape  Innocent  III  et  le  pria  de  conserver  les  droits  de 

«  cette  Eglise  qui  étoit  la  seule  primaUale  de  son  royaume.  La  lettre  est 

«  du  mois  de  mai  douze  cent  onze.  L'année  suivante,  le  mé^me  papecoii- 

«  firma  la  suspense  prononcée  par  Tarchevéque  de  Bourges  contre  Tar- 

«  chevêque  de  Bordeaux  pour  n'être  pas  venu  à  son  Concile,  et  n'en 

u  déchargea  l'a-chevôque  de  Bordeaux  que  sous  la  promesse  qu'il  fit 

«  d'aller  au  Concile  de  Bourges  quand  il  y  seroit  appelé .  Enfin,  cette 

M  même  année  douze  cent  cinquante-cinq,  le  cardinal  Octavien,par  cora- 

«  mission  du  pape,  fit  un  règlement  touchant  la  visite  de  l'archevêque 

«  de  Bourges  dans  la  province  de  Bordeaux  et  le  pape  Alexandre  le 

«  confirma.  »  Aussi  l'archevêque  de  Bordeaux  reconnaissait-il  celui  de 

•Bourges  pour  primat,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  Gérard  de 

Malemort,  archevêque  de  Bordeaux,  «  écrite  le  vingt-huitième  d'octobre 

«  douze  cent  quarante-sept,  à  Philippe  Berruyer,  dès  lors  archevêque 

«  de  Bourges,  qui  lui  avoit  mandé  qu'il  se  préparât  à  le  recevoir  dans 

«  sa  visite  et  qu'il  en   averUt  ses  suAVagants  ;  à  quoi  Gérard  répond 

«(  qu'il  est  prêt  à  le  recevoir  avec  honneur  et  à  exécuter  ses  ordres   *> 

(Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  LXXXIV,  ch.  X.) 
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«  dictée  ;  et  cette  remarque  s'applique  surtout  à  celles  de  ses 
«  lettres  qui  s'y  trouvent  insérées  (1).  » 

Ces  lettres  étaient  expédiées  à  des  ecclésiastiques  des  pro- 
vinces visitées  :  sous  ce  rapport,  elles  ne  Stauraient  être  sans 
intérêt  pour  Thistoire  locale  (2). 

Célestin  V,  la  dernière  année  de  son  pontificat,  élevait  le 
saint  archevêque  à  la  dignité  de  cardinal  en  l'appelant  au 
siège  de  Préneste.  Boniface  VIII,  pou  de  tempt?  après,  lui 
confiait  ainsi  qu'à  Béraud  de  Goth  ou  Goulh,  cardinal  d'Albc, 
lamission,  demeurée  sans  résultat,  de  travailler  à  la  cessation 
des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre  (3), 

La  mort  frappa  ce  prince  de  TEglise,  à  Orvieto,  le  18  août 
1297,   date   que   portait  l'épitaphe    inscrite  sur   ses   restes 
dans  l'église  de  Saint-François  en  la    même  cité  (4).  Ces 
derniers  mots  indiquent  que  l'épitaphe,  placée  dans  Téglise 
de  labbaye  de  Notre-Dame  de  Jouy  et  par  nous  en  partie 
transcrite,  aurait  pu  induire  en  erreur.  Gravée  par  la  recon- 
naissance, elle  n'avait  pas  sufllsamment  respecté  la  vérité  : 
menteuse  au  moment  où  la  pierre  qui  la  portait  fut  placée,  on 
pouvait  penser  peut-être  qu'elle  deviendrait  un  jour  vérid  ique, 
ce  qui  ne  paraît  pas  s'être  jamais  réalisé;  car  la  dépouille 
naortelle    du    cardinal,    déposée   près    du  maître-autel   de 
l'église    de  Saint-François    à    Orvieto,    n'a   pas    dû    être 
rapportée  en  France  pour  y  avoir  sa  dernière  demeure  (5). 
Pourtant  nous  devons  dire  qu'un  médecin  du  xvni«  siècle, 
Rivot,  a  prétendu  pouvoir  attester  de  visu  :  1*»  Que  les  Italiens 
«  n'ont  tout  au  plus  que  la  cendre  des  chairs  de  notre  illustre 
«  cardinal;  »  2**  que  «  le  tombeau  de  Jouy  était  autre  chose 
«  que  vacuiim  etumbratile  sepulchrinn  (6).  » 

(i)  Hist.  littér ,  vol.  cit. ,  p.  59. 

(2)  VHist.  lUtér, . . .,  i6ic2.,  p.  59-40,  a  analysé  trois  ou  quatre  de  ces 
lettres. 

(5)  GaL  christ.,  tom.  II,  col.  70;  Hist,  de  tous  les  card,  franc. ^ 
tom.  I,  p.  525.  Voir  aussi,  dans  ce  dernière  ouvrage,  p.  521-522,  l'art, 
de  Béraud  de  Goth  ou  Gouth . 

(4)  Hist.  de  tous  les  card,  fran.,  tom.  II  ou  Preuve*,  p.  249  :  cette 
<c  épitaphe  effacée  par  les  pieds  des  passants  »  laissait  encore  parfaite- 
ment lire  :  «  anno  1297  XVIII  die  mensis  augusti  obiit.  » 

(5)  Hwt.,  de  tous  les  car d.  franc,  tom.  I,  p.  525-526.  tom.  II  ou 
Preuves,  p.  249;  Gai,  christ.,  tom.  Il,  col.  75-76;  Hist.  littér.,.,  vol. 
cit.,  p.  59 . 

(6)  Dans  Mercure  de  France,  décembre  1728,  tom.  I,  p.  2605-2607, 
Extrait  d'une  lettre  écrite  de  Provins  le  5o  août  1728  par  M.  Hivot,  méde- 
cin, sur  le  tombeau  du  cardinal  de  Bcaulieu,  archevêque  de  Bourges. 
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Nous  avons  précédemment  fait  connaître  le  fameux  discours 
de  Tarchevêque  de  Bourges  et  le  mémoire  par  lui  rédigé  au 
Concile  de  Paris  en  1283.  Nous  venons  d'inliquer  les  prin- 
cipaux décrets  du  Concile  provincial  de  1280,  les  Actes  des 
visites  du  prélat  comme  évAque,  métropolitain  et  primat,  les 
lettres  par  lui  écrites  à  différentes  personnes  des  provinces 
visitées.  11  ne  nous  reste  plus  qu7i  consigner  un  double  sou- 
venir; et,  dès  lors,  nous  aurons  suffisamment  fait  connaître 
Técrivain  otle  dignitaire  ecclésiastique. 

Le  premier  souvenir  a  pour  objet  la  réforme  de  Tabbayede 
Saint-Martin  de  Tulle.  Tentée  en  121)1  par  le  métropolitain  ou 
le  primat,  Tœuvre  fut  reprise  en  1207  par  le  légat  en  France. 
De  là,  à  la  première  date,  pour  cette  abbaye,  des  statuts  nou- 
veaux ajoutés  aux  anciens  qu'avait  portés,  en  1249,  Philippe 
Berruyer,  un  prédécesseur  dont  nous  allons  résumer  la  vie. 
A  la  seconde  date,  une  copie  en  fut  expédiée  avec  recomman- 
dation aux  religieux  de  faire  de  ces  statuts  la  règle  de 
leur  vie  (1). 

Le  deuxième  souvenir  porte  sur  des  ouvrages  de  théologie 
et  de  droit  canonique  composés  par  notre  prélat  et  longtemps 
conservés,  avec  ses  sermons  de  srt/*c//.ç,  parmi  les  manuscrits 
delà  l)ibliothèque  de  Saint-François  à  Orviéto.  «Nous  ne 
'<  pouvons  en  rien  dire,  ajoute  l  Histoire  littéraire  de  la  France 
-^.si  ce  nVstque,  parmi  ces  écrits,  se  trouvaient  un  traité  De 
^  Passione  Dotnini,  un  autre  De  Honestate  vitcV  clericalis  et 
^  un  troisième  De  Testamentis  rite  condendis,  »  (2)  Nous 
n'avons  pas,  non  plus,  d'autres  renseignements. 

(i)  Cette  copie  a  éié  «mpriméo  par  Baluze  dans  son  Historia  Tulelensis 
pp.  58^4  et  suiv.,sous  ce  titre  :  Coii'fUulhtncs  ^Jmonis,  m^chiei  ù/copi  BUu- 
ricenris,  pro  reformationc  monasterii  Tutclensis,  factx  anno  MCCXCly 
renovaUe  anno  MCCXCVI. 

KUe  est  datée  «  Parisius  die  jovis  post  Lielarey  Jérusalem,  millesimo 
ducentesimo  nonagesimo  sexto . . .  »> 

/•-'.)  Hist.lHlêr.  ,.y  vol.  cit.,  p.  3ô. 
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AUTRES   UBIQUISTES 


I.  Ubiquistes  français.  —  Philippe  Berruyer.  —  Guillaume 

Durand.  —  Philippe  Escoquart. 

II.  Ubiquistes  étrangers.  —  Jean  Driton.  — 

Guillaume  Schir'wood. 
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UBIQUISTES  FRANÇAIS 

Nous  avons  fait  connaissance  avec  un  saint  archevêque  de 
Bourges,  Guillaume  de  Donjeon.  Quelques  années  plus  tard 
et  quelques  années  avant  Simon  de  Beaulieu,  montait  sur 
le  môme  siège  archiépiscopal  un  neveu  de  ce  Guillaume, 
lequel  fut,  comme  Toncle,  élève  des  écoles  théologiques 
de  Paris  et,  comme  lui,  salué  du  titre  do  saint,  bien  que, 
moins  heureux,  il  n'ait  pas  eu  les  honneurs  de  la  canoni- 
sation. Nous  venons  de  nommer  : 


Philippe  Berruyer 
(       -1260) 

Cedernier  naquitenTourraine  d'un  frère  desaint  Guillaume 
de  Bourges  oudeDonjeon,  frère  qui  avait  nom  Guy  ou  Gérald, 
Guy  ou  Gérald,  à  son  lit  de  mort,  fit  appeler  ses  trois  garçons. 
Philippe  était  le  troisième.  Il  leur  demanda  quelle  carrière 

13 
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ils  avaient  l'intention  d'embrasser.  Les  deux  uînos  répondirent 
([u'ils  voulaient  c^^tre  soldats.  «  Mon  père,  dit  Philippe,  je  pré- 
«  fère  vivre  dans  le  camp  du  Seigneur  et  consacrer  ma  vie  au 
«  service  des  autels.  »  Le  père  reprit:  «  Mon  Philippe,  tu  me» 
a  remplis  de  joie;  je  mourrai  sans  regret,  puisque  le  Sei- 
«  gneur  daigne  adopter  mon  enfant  en  se  faisant  son  père  et 
«  le  guide  de  sa  jeunesse  virginale.  Tu  as  bien  fait  de  t*en- 
«  rôler  au  service  de  Dieu.  C'est  le  plus  aimable  de  tous. 
«  Courage,  mon  enfant»  (1). 

Après  ses  études  à  Paris,  Philippe  fut  archidiacre  de  Tours, 
puis  évoque  d'Orléans  (1234),  enfin  archevé(juede  Tours  (1230;. 
Il  mourut  le  0  janvier  1260. 

Son  amour  des  pauvres,  sa  condescendance  pour  eux  se 
traduisent  dans  le  fait  suivant.  Une  pauvre  paysanne  arrivait 
en  même  temps  qu'un  puissant  seigneur  pour  avoir  audience 
de  Tarchevèque.  Ce  dernier  commence  par  elle.  Quand  l'en- 
tretien fut  terminé  et  la  paysanne  satisfaite  congédiée,  il  se 
tourna  vers  le  seigneur  et  lui  dit  :  «  Ne  trouvez  pas  mauvais, 
«  Messire,  que  j'aie  commeniîé  par  l'affaire  de  cette  pauvresse. 
«  Si  pour  cela  je  vous  ai  fait  attendre  quelque  temps,  veuillez 
«  remarquer  qu'elle  doit  retourner  à  son  village  aujourd'hui 
«  même  à  pied.  Je  n'aurais  pas  eu  le  cœur  de  la  retenir  ;  car 
«  vous,  vous  avez  l'escorte  de  vos  gens,  de  bons  chevaux  pour 
«  vous  porter,  et  il  ne  vous  faut  que  quelques  heures  pour 
«  être  de  retour  chez  vous  »  (2). 

Philippe  pratiquait  admirablement  aussi  le  pardon  des  in- 
jures. L'évêque  de  Clermont  lui  avait  gravement  manqué. 
Rome  songeait  à  déposer  le  coupable.  Philippe  se  jeta  à  §<•- 
noux  devant  h»  pape  pour  solliciter  le  pardon.  Comme  le  pape 
témoignait  sa  surprise  par  cette  parole  :  ^  Vous  priez  pour 
votre  adversaire  î  «  Le  suppliant  répondit,  faisant  allusion  lu 
saint  ù  qui  l'église  cathédrale  d(^  Bourges  est  dédiée  :  «J'imite 
«  mon  patron,  le  bienheureux  Etienne^  (jui  pria  pour  ses  per- 
«  sécuteurs  »  (3). 

Nous  avons  dit  que  Philippe  n'avait  point  été  canonisé.  Q^ 
n'est  pas  que  des  instances  n'aient  ét<}  faites  à  Rome.  Mais 


(i)  Far.   cit.    par   iM.   l'abbé   Cochard  dans   Les   Saints    de    rEgUsc 
d'OrléanSy  1879,  p,  47^. 

(•»)  Cit.  dans  Ibid.,  p.  482-48Ô. 

^3)  Martène  et  Durand,  Th^^aur.  nov.  anccd,,  tom.  Ifl,  coLig'iQ. 
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elles  n'ont  pas  eu  de  résultat  (1).  Néarimonis '^Jiilippeest  con-. 
sidéré  parfois  comme  bienheureux  (2J!    '  '  "       .'  .' 

Nous  ne  pouvons,  non  plus,  refuse^'  quelques  li^rnesau 
oél^b^e 

TiuiLLAUME  Durand  otDitjRANTi  .    . 

(Vers   ir>.5o-r>9<V. 

En  clTet,  suivant  M,  Virtor  Leclorc,  il  est  vraisemblable 
tiu'ii  appartint  aussi  commc^  étudiant  a  notre  Ki'iinde  Univerr 
site.  Il  ne  dut  pas,  alors,  demeurer  étranger  à  renscignomeiit 
de  la  Faculté  de  théologie.  Du  resto'/du  Boulay  lui  dimne 
place  parmi  ses  rtrarff'>/iiV<>/^v. 

Né,  vers  1230,  à  Puimisson,  diocèse  de  Béziers,  selon  Topir 
nion  qui  nous  a  paru  plus  probable  i..*5)/ formé  d'abord  aux 
écoles  de  Montpellier,  avant  —  nous  raisonnons  dans  Thypo- 
thèse  indiquée  —  de  se  rendre  à  celles  de  Paris,  il  i)assaij  TU-: 
niversité  de  Bologne  où  il  eut  pour  maîtresjiçrnard  de  Parme 
et  Henri  deSuze,  C'était  surtout  h  Tétud'e  lin  droit  canouique 
qu'il  se  livrait.  Maître  à  son  tour,  il  enseigna  cette  science  à 
Bologne  et  à  Modène.  Attaché  à  la  cour  roinalne,  présent  au 
second  Concile  de  Lyon,  chargé  de  plusieurs  missions  et  ad- 
ministrations en  Italie,  donnant  néanmoins  des  preuves  de 
sa  science  et  de  son  habileté  dans  les  aiTaires,  il  fut  appelé  au 
siège  de  Mende  (1285),  refusa  plus  tard  celiii,  ]Shis  illustre,  de 
Ravenne,  et  mourut  h  Rome  en  l'année  12tX). 


(i)  Rainaldi,  AnnnL  ecclesiast,,  un.  J2!>ô,  cap.  J^XVII. 

(a)  L'on  peut  consulter  sur  ce  prélat  .-Ga/.  christ.,  tom.  VIII,  col.  i4()/i- 
i.'|i>5;  Thesaur,  noc.  anecdot.,  vol,  df.,  col.  i9'>7  et  suiv.;  Ad. 
xflwcf.,  janvier,  toni.  1,  p.  565,  not.  ;  M.  Tabbé  Gochàrd,  Op,  cit.,  p.  474 
et  suiv.;  M.  V.  Le  Clerc,  Hisl,  liilèr,  de  la  Fnmc.y  tom.  XXI.  p.  587. 

En  iî«55.  mourait  Pierre  Colmicu  {de  Collcmddio),  archevêque  do 
Rouen  et  cardinal.  Il  avait  été  recteur*  de  TL^niversité.  Appartenaii-il  à 
la  Faculté  de  théologie  ?  C'eat  possible.  Mais  on  ne  lui  eonnaît  pas  d'ou- 
vrages. (Hûil.  Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  70^1  ;  Gat.  christ.,  tom.  XI, 
col.  fi5-65).  Néanmoins,  le  Gallia  ajoute  à  la  fin  de  la  notice  :  «  Instituta 
«  synodalia  sub  nomine  pra^ceptorum  ediderpt,  cum  antiqua,  do  quibus 
u  consule  eumdem  Ponimerayum. ..,  tum  etiain  nova,  quai' omnia  liabes 
<i  apud  eumdem  aucîercm ...» 

(3)  Nous  préférons,  comme  lieu  de  naissance,  Puimisson,  diocèse  do 
Béziers,  à  Puimoisson,  auire  village  du  diocèse  de  Hioz.  Ce  dernier 
cependant  était  assez  généralement  adopté.  Notre  préférence  s'appuio  . 
sur  le  raisonnement  de  dom  Vaissette  dans  son //?'s/.  yénér.de  Languedoc, 
tom.  IV,  in-fol.,  Paris,  1742,  p.  547-5/18,  raisonnement  aiiquel  nous  ren- 
voyons. 
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Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatornm  croient 
pouvoir  revendiquer,  mais  sanspreuves  suffisantes,  Guillaume 
Duranti  pour  leur  ordre  (1).  L'on  n'est  pas  mieux  fondé  à  voir 
en  lui  un  enfant  de  Saint- Augustin  :  c'est  la  pensée  de  Gan- 
dolfo  lui-même  (2). 

M.  Victor  Le  Clerc  a  consacré,  dans  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France  (3),  une  importante  notice  à  ce  canon iste  qui  mérita 
le  surnom  de  Spéculateur  (Speculator), 

Les  deux  principaux  ouvrages  de  Guillaume  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions  môme  dans  le  xv*  siècle.  Ils  ont  pour  titre, 
l'un  :  Spéculum  jtididale.  Miroir  ou  état  do  la  jurisprudence 
à  récole  de  Bologne  ;  l'autre  :  Rationale  divinortim  officiorum, 
très  sérieuse  étude  liturgique. 

Sa  plume  savante  produisit  encore  ces  deux  autres  travaux  : 
Répertoire  de  droit  canonique  appelé  aussi  Bréviaire  d'or 
{Hepertorium  juris  canonici  ou  Breviarium  aureum)\  Commen- 
taire sur  le  saint  Concile  de  Lyon  (Commentarium  in  sacrosanc- 
tum  Lugdumense  Concilium].  Le  premier  de  ces  travaux  a  eu 
quelques  éditions.  On  ne  connaît  pour  le  second  qu'une  édi- 
tion (4). 

A  la  mOme  époque, 

Philippe  Escoquaut 

était  attachée,  en  qualité}  d'archidiacre,  à  Téglisc  de  Paris. 
C  était  un  maître  en  théologie.  Nous  avons  de  lui,  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  sermon  qu'il 
prêchait  en  1285  et  dont  nous  transcrivons  ce  passage  d'après 
la  traduction  de  M.  Hauréau  ;  «  Le  pasteur  ecclésiastique  doit 
«  éclairer  ceux  qui  se  reposent  assis  dans  les  ténèbres  à  Tom- 
«  bre  de  la  mort.  Mais,  hélas  !  aujourd'hui  se  vérifie  l'antique 
«  prophétie  :  tel  peuple,  tel  prêtre.  Je  dirai  plus,  le  prêtre  est 

(i)  Script..,,  tom.  I,  p.  48o. 

(9^  IHssert,  hislor.  de  ducent.,.,  p.  i5o. 

(Ti)  Tom.  XX,  pp.  4ii  etsuiv. 

(4"i  Voir,  pour  les  éditions  de  ces  ouvrages,  l'article  de  M.  Victor  Le  Clerc 
dans  V-HisL  liiiér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  pp.  455-456,  469-460,  465,  486- 
48c,. 

Du  Boulay  a,  dans  son  Catalogue,  sans  indiquer  aucune  date,  inscrit  le 
nom  d*un  docteur  en  science  sacrée  qui  a  composé  une  Somme  de 
(h/nlnQie  et  des  Commentaires  sur  les  Décrétales  :  c'est  Pierre  du  surnom 
de  Salviensis. 
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«  aujourd'hui  pire  que  le  peuple,  le  peuple  vaut  mieux  corn- 
«  munément  que  le  prêtre...  Je  m'étonne  comment  Dieu  peut 
«  supporter  un  si  grand  seandale  :  des  gens  qui  prélèvent 
«  d*opulents  salaires  sur  la  sueur  du  peuple  et  qui  ne  sain- 
te quiètent  aucunement  du  salut  de  ceux  pour  lesquels  le 
«  Christ  est  mort  sur  la  croix!...  Vous  verrez,  si  vous  vivez 
«c  quelque  temps  encore,  comment  le  diable  emportera 
«  tout»  (1). 


II 
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Jean    Driton   (2) 
(       -probablement  vers  i«6o) 

On  le  dit  d*une  illustre  famille  anglaise.  Pour  lui  aussi, 
comme  pour  tant  de  ses  compatriotes,  les  connaissances  ac- 
quises dans  la  patrie  se  complétèrent  dans  la  capitale  de  la 
France.  Mailre  ès-arts,  puis  docteur  en  théologie,  il  y  ensei- 
gna successivement  la  science  de  la  raison  et  la  science  delà 
révélation.  Il  était  recteur  de  TUniversité,  en  1256,  au  fort  de 
la  lutte  que  soutenait  VAlma  Mater  contre  les  ordres  men- 
diants. Il  fut  même,  comme  nous  Tavons  vu,  un  des  députés 
de  l'Université  dans  TafTaire  du  De  Periculis  novissimorum  tem- 
porum.  UHistoria  Universitatis  Parisiensis  fait  lire  ces  mots  : 
€c  Claruit  anno  partm  Virginh  i260v^,  (3)  Pits  parle  de  lui 


(z)  Hist,  liitér.  de  la  Franc. ,  tom.  XXVI,  p.  44V44^-  I^e  ms.  lat.  est  colé 
5557,  et  le  sermon  se  lit  fol.  54  et  suiv.  (Ibid,,  et  M.  Lpcoy  de  la  Marche, 
La  Chaire.,.^  Paris,  1886,  p.  524)- 

?i'ous  transcrivons  le  nom  d'un  autre  maître,  il  (tom  d^  Paris,  dont  nous 
possédons  également  un  sermon  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  sermon 
fut  prêché,  en  itijô,  à  la  fête  de  saint  Mahtieu,  et  il  est  coté  :  ms.  lai. 
16481,  n**  189.  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire...,  Paris,  A886y  p. 

49^). 

^2)  «  Alias  de  Sicca  Villa  »,  porte  VHisloria  UntUfersHaUs  Parisiensis ^tom. 
III,  p.  695  ;  ade  Arida  Villa  »,  dit  Baie,  Script.Ulusi.  Maj.  Britan...  CaUk- 
loçus...,  Bàle,  1559,  Cent.  IV,  cap.  XXVI;  ade  Arida  Villa,  de  Sicm 
Villa,  Secchevillety,  écrit,  à  son  tour,  Tanner,  Bikl,  Brit.  Hibem.,  Lon  jres, 
1748,  p.  255. 

(3)  Lo€.  cil. 
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SOUS  l'annéQ  12^,  j^araissant  aiqsi  agsignqr  cette  date  comme 
tçrpo  do  rcxislençç  de  ce  th(?ologien  (1) . 
*  L'iviatoire  qui  noiis  lôurnitpeu  de  détails  sur  la  vie  de  Jean 
Dritpii,  a  enregislré  Iç  nom  dçs  oeuvres  que  sa  plume  avait 
écrfles.  Le  philosophe  piit  au  jour  les  Trois  Principes  et  le  traité 
delà  Éelation  ;  le  tïiéiplogjen  le^ Principes  théologiques  etpro^ 
i}ibïenxcni\6s.Çonclt(siotiisscholastifjues  qui  semblent  appar- 
tenjr  plutôt  au  domaine  de  la  tliéotogie  qu'à  celui  de  la  phi- 
losophie; l'universitaire  Topuscule  Confre  les  frères  séditrfeurs- 
ce.  qui  montre  que  par  lui  les  religieux  mendiants  n'étaient 
pas  mieux  traités  '[ue  par  ses  collègues  les  plus  ardents  (2). 

GUILLAUME;   SGHIRWQOD  OU    SHIRVOOD 

(       probablement  après  vyfi-j) 
1.., 

Né  à  Durham,  d'où  son  surnom  de  Dnnelmo,  Guillaume  fut 
étudiant  de  Paris  ex  tKîs  probablement,  sinon  certainement, 
gradué  de  la  Faculté  de  théologie,  car  on  cite  sous  son  nom 
un  commentaire  ^\3iX:\Q  Maiirede$  Sentences.  l^Axgnxié  de 
cJiancelier  de  Véglise de  Lincoln  lattendait  à  son  retour  dans 
^  patrie.  lii,  dans  se» fonctions,  il  se  faisait  un  noble  devoir 
de  pm'ler,  tantôt  au*  peuple,  tantôt  aux  personnes  instrui- 
t^<3)v 

Uo. interdit  ayant  frappé  les  étudiants  d'Oxford,  il  entreprit 
la  voyage  de  Rome  pour  plaider  leur  cause  et  solliciter  la  fin 
du  grave  châtiment.  11  revenait  de  sa  mission  Jorsqu*il  mourut^ 
à.RauQn.  Ce  fut  en  Tannée  1249,  dit  Mattliieu,  Paris  (4).  M. 
Gbarlç?»  dans  son  Roger  Bacon  (5i,  estime  justement  que  cette 
(Jî^lje  .e^t  à  réformer,  car  Bacon  affirme  qu'en  1267  Guillaume 


(f>  Deillustr.  AngL  s'^npt.j  an.  i't6o. 

(2)  Baie;  Pits,  Tanner,  Loc.  cU.  Les  Ihres  des  Trots  Principes  est  aiasî 
indiqué  par  Tanner:  De  Principiis  natune  in  primo  (fradu,  sciticetmaieriti, 
fôfmtà  et  privations 

($)  ?\t»y  De  Ulmlr,  AfègU  script,,  an.  ifî^9,  art.  de  GuUhetvM  Shir^ 

Cet  historien,  dans  son  Append,,  centur.  H,  mentionne  un  autre  Guil- 
laume de  Dunelmo,  chanoine  de  Londres,  «  circa  anoum  D.  i25o  ».Néan- 
tttoiiis,  il  écrit  dix  lignes  plus  haut  :  «  FJoruit  multo  ante  tempore. ..  >» 
Daiis  quelle  phrase  gtt  la  distraction  ou  Terreur? 


•  UK 


'Ùi,  Hist  /m^*.,  an»  1249»  vs  l^ne  :  «  Obiii  eodem  anoo  magister  WUel- 

mus  de  Dunelmo,  apud  Rhothomagum,  rediens  a  Romana  curia...  » 

(5)  Paris,  186 1,  p.  5îiG,  note  5. 
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vivait  encore.  En  cet  endroit  mAme,  Bacon  le  range  parmi  les 
<<  sages  tes  plus  fameux  »  de  l'époque,  l'élevant  môme  au- 
dessus  d'Albert-le-Grand,  car  »  dans  la  philosophie  commune 
personne  ne  lui  est  supérieur  :>  (1). 

C'est  en  nous  appuyant  sur  la  date  donnée  par  Bacon  que 
nous  avons  placé  ici  la  notice  sur  Guillaume. 

Suivant  Pits,  Ton  doit  ajouter  au  commentaire  sur  Pierre 
Lombard  un  livre  de  Distinctions  de  théologie  et  un  volume 
de  Sermons  (2). 

Les  Distinctions  étaient  rédigées  par  ordre  alphabétique. 
Oudin  qui  indique  les  bibliothèques  d'Angleterre  dans  les" 
«luelles  s'en  rencontrent  ou  s'en  rencontraient  des  copies,  est 
porté  à  croire  que  les  Distinctions  sont  le  môme  ouvrage  que 
le  commentaire  sur  les  Sentences  (3).  Daunou,  dans  V Histoire 
littéraire  de  la  France  [V]^  ^^mei  la  chose  comme  certaine. 
Mais  nous  sommes  loin  de  partager  son  appréciation,  car» 
outre  Taffirmation  de  Pits,  les  titres  mômes  semblent  bien 
désigner  deux  ouvrages  différents. 

Cîe  dernier  écrivain,  après  l'indication  des  Discours,  ajoute 
que  Guillaume  Schirwood  écrivit  encore  a  alia  non 
pancay>  (5). 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  sous  le  nom  de  Guil- 
laume Schirwood  *  deux  traités,  l'un  et  l'autre,  contenus  dans 

(i)  Op.  teri.,  Londres,  1859,  p.  i/|,  dans  les  Rerum  BrUannicarum  msdii 
:evi  scriptores  :  Bacon  disait  au  pape  :  «  Quod  probare  potestis  per  sa- 
«  pientes  famosiores  inter  christianos,  quorum  unus  est  frater  Âlbertus 
«  de  ordine  PrsDdicatorum,  alius  est  magister  Gulielmus  de  Shyrwode, 
«<  thésaurus  Liàcolnensis  ccclesio;  in  An^Ha,  longe  sapientior  Alberto; 
«  nam  in  philosophia  communi  nullus  major  est  eo.  »  Guillaume  aurait-il 
eu  la  dignité  de  trésorier  avant  ou  après  celle  de  chancelier?  Mais  on  le 
désigne  généralement  sous  le  nom  de  chancelier. 

(3)  Op.  et  loc.  cU. 

(5)  Comment,  de  script,  ecclesiasl.y  tom.  IIl,  col.  iij-iiS:  «  Opusautero 
«  aliud  in  magistrum  Sententiarum,  distinctum  ab  ejusmodi  Distinctioni- 
«  bus  theologicis XjoïieXmnm  scripsisse,  Pitseo  non  crediderim.  » 

(4)  Tom.  XVin,  p.  592, 

(5)  Oudin  —  et  Daunou  a  fait  de  mémo  —  a  conrondu  notre  théologien 
«iFec  Guillaume  Du  Mont  ondes  Monts  (Comment  ..,  col.  ii(>-ii7;  Hist. 
lUiér...^  vol.  cit.,  p.  592).  Guillaume  du  Mont  ou  des  Moûts  ou  même 
Leycester,  aus^i  chancelier  de  l'église  de  Lincoln,  est  mort  au  commen- 
cement du  xm*  siècle  :  «  Claruit  A.  D.  MCCX  »,  dit  Tanger  (Bibl.  Britan. 
Hibern.f  Londres,  1748,  p.36i);  Pits  en  parle  sous  l'année  1210  (Op. cit.)  ; 
et,  suivant  Whright,  il  mourut  en  121 3  (Biog.  Britan.  liter.^  tom.  II,  p. 
/|65).  Pits,  Loc.  cit.,  et  Fabricius,  Bibl...,  art.  GuUelmus  Shinvoodus 
sive  Shirovodiis  et  art.  GuUelmus  Leycestrius...  Guilelmus  Montanus .  seix 
de  Montibus,  ont  eu  soin  de  distinguer  les  deux  auteurs. 
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«  len'  16617.  Le  premier  a  pour  titre  :  Introductiones  in  logi- 
m  cam  et  commence  par  ces  mots:  Cumduo  sunt  taniumrertim 
«  principia,  scilicet  natttra  et  anima,  duo  erunt  rerum  gênera  ; 
«  le  deuxième,  intitulé  syncategoremnata^  commence  par  : 
«  Quoniam  ad  cognitionem  alicujiis  oportet  cognoscere  suas 
m  partes,  M.  Cari  Prandtl  en  a  publié  de  longs  extraits  dans 
«  son  Histoire  de  la  logique  »  (1). 

L'on  a  remarqué  en  quelle  grande  estime  Bacon  tenait 
Guillaume  Schirwood.  M.  Hauréau,  que  nous  venons  de  citer 
fait,  à  ce  sujet,  cette  juste  réflexion  :  si  petr  philosophie  com- 
mune on  entend  la  logique,  il  n'y  a  pas  lieu  à  contradiction, 
car  ce  Guillaume  Schirwood  a  «  commenté  d'une  façon  re- 
«  marquable  les  diverses  parties  de  VOrganon  qui  traitent  du 
«  langage  et  du  raisonnement  »  (2). 

En  sa  qualité  de  bon  logicien,  a-t-il  dû  avoir  une  faible 

confiance  dans  les  conceptions  réalistes?  M.  Hauréau  le 
pense  (3). 


(i]  HitL  de  la  philos,  scolast.,  par.  H,  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  i85;  et 
M.  Hauréau  indique  :  Geschichte  der  Logik,  tom.  ill,  p.  fi-24- 

(2)  Ibid. 

(5)  /6id.,  p.  i84. 

En  1377»  mourait  le  pape  Jean  XXI,  que  certains  historiens  nomment 
Jean  X\,  parce  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte  de  Jean  XV  qui  fut  élu, 
mais  non  sacré  (985-986).  Avant  d'être  élevé  à  la  dignité  pontificale,  il 
s'appelait  Pierre  Julien,  et  on  le  désignait  encore  sous  les  noms  de  Pierre 
d'Espagne,  bien  qu'il  fût  originaire  de  Lisbonne  en  Portugal.  Il  fut  succes- 
sivement archevêque  de  Braga  et  cardinal  évéque  de  Tusculum.  Dans  sa 
jeunesse,  il  appartint  à  l'Université  de  Paris  à  titre  de  docteur  et  de  pro- 
fesseur en  médecine.  Mais  appartint-il  à  la  Faculté  de  théologie  même  à 
titre  d'élève  ?  On  pourrait  lesupposc^r,  puisque,  étudiant  en  toutes  Facul- 
tés, il  maritale  titre  de  Clerc  universel  (generalis  C/erîcuc).  Mais  était-ce  à 
Paris  ou  ailleurs  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  signaleront  parmi  ses  œuvres  de  médecine 
son  Trésor  des  pauvres  :  Thésaurus  pauperum  seu  de  medendis  humani 
corporis  morbis  per  expérimenta  euporisla  simplicia  et  particularia.,,, 
ouvrage  qui  compte  plusic^urs  éditiohs;  Nous  dirons  de  ses  ouvrages  phi- 
losophiques qu'ils  ont  été  en  grand  usage  dans  les  écoles  et  que  les 
presses  en  ont  sou  vent  multiplié  les  exemplaires.  Deux  bulles  relativement 
au  conclave  et  l'encyclique  annonçant  l'élévation  du  cardinal  évéque  de 
Tusculum  au  trône  pontifical  ont  été  imprimées  dans  les  Annales  de 
Rainaldi,  an.  1276,  cap.  XXIX  et  suiv. 

(Rainaidi,  Op,  et  loc,  ;  Hist,  Univers,  Paris,,  tom.  III,  p.  43o;  Script, 
ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  pp.  485  et  suiv.  ;  Fleury,  Hist,  ecclésiast.,  liv. 
LXXXVII,  ch.  I,  VIII  ;  Hist,  littér.  de  la  Ft^anc,  tom.  XIX,  pp.  022  et 
suiv.,  art.  de  Daunou). 

L'on  peut  lire  dans  les  Comptes-Rendus  ûe  VAcadi^m,  dcsinscrip,  et  bel, 
tel,,  an.  1864,  p.  218-228,  la  note  de  M.  Thurot  sur  la  Logique  de  Pierre 
d'Espagne, 
Les  auteurs  des  Script,  ord,  Pm'dicat,  prouvent  qu'à  tort  Pierre 


•^w^ 
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Nous  n'avons  aucune  raison  pour  contredire. 


«« 


d*Espa|^e  «  nostris  accensetur  scriptoribus  a  Sixto  Senensî  ia  sua  Bibl, 
sancla^  ab  eodem  cancellarius  Parisiensis  prsestitus. . .  »  D'autres  ïoik 
répété:  «quemcaecis,  ut  aiunt,  oculis  exdpiunt  Lusitauus,  Razzius..., 
Ferdtnaadez  et  Altamatura. . .  » 

11  faut  eu  dire  autant,  croyons-nous,  des  prétentions  de  Gandolfo  et 
d'Ossinger  ;  suivant  eux,  il  aurait  fait  partie  de  la  famille  augustinienne. 
(Voir  ùUsert,  hisior, . .,  art.  Peirus  hispanus,  et  Biblioth.  August. . .,  p. 
690). 


LIVRE  II 


LES  SORBONNISTES 


CHAPITRE  I 

ROBERT  DE   SORBON  (1) 

Des  écrivains,  en  très  petit  nombre,  ont  contesté  au  village 
do  Sorbon  en  Réthelois  l'honneur  d'Atro  la  patrie  de  Robert 
et  de  lui  avoir  donné  son  nom.  Quelques  autres  émirent  des 
doutes.  Aujourd'hui,  la  contestation  semble  avoir  pris  fin,  les 
doutes  n'être  plus  possibles  et  ce  village  demeurer  en  légi- 
time possession. 

En  effet,  il  ne  saurait  y  avoir  d'hésitation  que  dans  le  choix 
de  Sorbon  en  Réthelois  et  de  Serbonnes  en  Sénonais.  Mais 
les  Tahulœ  ceratœ  Johannis  Sarraceni.ouwvige  contemporain, 
ayant  inscrit;  A/*  B.  de  Sorbon  (2),  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
*jue  telle  est  la  véritable  orthographe  de  la  terre  natale.  Ajou- 
tons à  cela  des  circonstances  locales  qui  sont  loin  d'entre  à 
tiédaigner,  comme  le  nom  de  Sorbon  donné  à  une  rue  de 
Réthel,  les  relations  de  Robert  avec  l'archidiacre  de  Reims, 
ses  liaisons  avec  deux  Rémois  qui  comptèrent  parmi  ses 
premiersassociésetqui  seront  nommés  plus  bas.  Invoquons, 


(f)  Roberlus  de  SorhoniOy  Sarbonio,  Sarboniay  Serbonio,  Sitrbonio  (M.  L. 
Delisle,  Le  Cabinet  des  manuscrits, . .,  tom.  II,  Paris,  1874,  p-  X7<>). 

(a)  Les  TabiUœ  cerniw  sont  imprimés  dans  le  tome  XXI  du  ficcueil  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  et  citât,  p.  56o.  Cç  Jeaà  Sarraslp 
i^taît  chambellan  de  Louis  IX  et  trésorier  du  palais  royal.  (Ibid.y  p.  'i85). 
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enfin,  le  sentiment  de  la  grande  majorité  des  historiens, 
Robert  serait  donc  né  à  Sorbon  le  9  novembre  1201  (1). 

Une  assertion  de  Joinvillc  n'autorise  pas  Tinrertitude  sur 
robscurité  de  la  famille  de  cet  homme  illustre.  C'est  Tasser- 
tion  d'un  contemporain,  presque  d'un  compatriote  et,  selon 
toute  probabilité,  d'un  ami.  Or,  le  premier^  dans  un  piquant 
entretien  avec  le  second,  appela  celui-ci  «  flls  de  vilain  et  de 
vilaine  »  ;  et  la  parole  n'en  était  ni  relevée  par  l'interlocuteur 
ni  corrigée  ensuite  par  l'historien  (2). 


(i)  Voir  Robert  ik  Sorbon.,  par  M.  Jadart,  Reims,  1877. 

Sans  produire  la  liste  des  auteurs  qui  ont  adopté  l'afnrmativn  ou  la  né- 
gative, citons  trois  ou  quatre  noms  qui  ouvrent  la  voie  à  la  solution  de  la 
question. 

Etienne  Pasquicr.  Recherches  de  la  Franc,  liv.  IX,  chap.  XV,  et  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  art.  Sorbon,  ne  se  prononcent  pas  entre  Sorbon 
en  Rétheloiset  Serbonnesen  Sénonais.  V Histoire  littéraire  de  la  France, 
n'est  pas  d'accord  avec  elle-même.  Par  Daunou,  elle  indique  positive- 
ment, tom.  XVI.  p.  55,  Sorbon  près  Réthel.  Avec  M.  Petit-Radel,  elle  incli- 
nerait, tom.  XIX.  p.  399.,  vers  un  pays  qui  semble  n'avoir  qu  une  exis- 
tence imaginaire.  Du  reste,  M.  Petit-Radelse  fait  le  fidèle  écho  d'un  senti- 
ment exposé  dans  Touvrage  inédit,  les  Sorbonœ  origines,  à  l'article  spé- 
cialement consacré  à  Robert  de  Sorbon.  Suivant  donc  ce  sentiment,  il  y 
aurait  quatre  village  du  nom  de  Sorbon  ou  d'un  nom  analogue  situés  dans 
les  territoires,  Tun  de  Sens,  un  autre  de  Soissons,  un  troisième  d'Arras, 
un  quatrième  de  Réthel.  A  la  suite  de  ses  afnés,  le  second  écrivain  de 
l'Histoire  littéraire  de  la  France  s'efforce  de  se  mettre  en  droit  de  conjec- 
turer que  les  vraisemblances  sont  pour  le  territoire  d'Arras.  Par  malheur, 
aucun  dictionnaire  géographique  ne  porte  de  nom  semblable  ou  appro- 
chant pour  TArtois  ni  môme  pour  le  Soissonnais.  Comme  le  remarque 
M.  Natalis  de  Wailly  dans  une  lettre  citée  par  M.  Jadard,  avant  de  pro- 
duire ses  déductions,  M.  Petit-Radel  aurait  dd  prouver  la  partie  de  son 
assertion  qui  regarde  TArtois,  à  savoir  Texistence  ancienne  d'une  loca- 
lité homonyme  dans  ce  pays.  Resterait  donc  seuiCment  comme  matière 
d'un  litige  le  Sorbon  en  Réthelois  et  le  Serbonnes  en  Sénonais.  Nous 
avons  dit  pourquoi  nous  préférions  le  premier. 

(•i)  C'était  à  Corbeil,  et  en  présence  du  roi.  La  conversation  était  en- 
gagée entre  Joinville  et  Robert.  Celui-ci  ayant  dit  à  celui-là  :  «  Dont 
«  faites  vous  bien  à  blasmer,  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu  que 
«  U  roys,  car  vous  vous  vestez  de  vair  et  de  vert,  ce  que  li  roys  ne  fait 
«  pas,  »  s'attira  cette  vive  réplique  :  «  Maistre  Roberz,  sauve  vostre  grâce, 
«  je  ne  faiz  mie  à  blasmer,  se  je  me  vest  de  vert  et  de  vair,  car  cest  abit 
«  me  lessa  mes  frères  et  ma  mère  ;  mais  vous  faites  à  blasmer,  car  vous 
it  estes  fils  de  vilain  et  de  vilaine,  et  avez  lessié  Tabit  de  vostre  père  et  vostre 
«  mère,  et  estes  vestu  de  plus  riche  camelin  que  li  roys  n'est.  »  (Join- 
ville, Histoire  de  saint  Louis,  édit.  de  M,  Nat.  de  Wailly,  Paris,  2874, 
p.  20. 

Malgré  un  pareil  témoignage,  on  a  parfois  voulu  faire  de  Robert  un 
descendant  des  seigneurs  de  Sorbon.  On  est  môme  allé  jusqu'à  ne  pas 
le  distinguer  de  Robert  d'Artois,  frère  de  saint  Louis,  étrange  confusion 
qui  dictait  ces  lignes  à  Génébrard  :  «  Valde  sunt  inepU  qui  Robertum 
hune  e  theologo  faciunt  fratrem  D.  Ludovic!.  »  {Hist.  litlér.  de  la  Fmn^. 
art.  de  M.  Petit-Radel,  tom.  XIX,  p.  293). 
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La  lumière  tarde  encore  à  briller  sur  les  commencements  de 
Robert.  Est-il  passé  par  les  écoles  de  Réthel  et  de  Reims  ?  Est-il 
venu  parfaire  ses  éludes  à  Paris? 

Sur  les  deux  premiers  points,  Ton  en  est  réduit  à  des  pro- 
babilités plus  ou  moins  plausibles  (1).  Sur  le  troisième,  Ton 
se  trouve  plus  favorisé:  l'on  est  en  droit  d'affirmer  qu'il  a  été 
au  nombre  des  étudiants  de  la  capitale  et  que  c'est  là  qu'il  a 
conquis  la  palme  du  doctorat  (2). 

Guillaume  de  Nangis  le  rangeait  parmi  les  plus  fameux 
docteurs  du  temps  :  Thomas  d'Aquin,  Bonaventure,  Gérard 
d'Abbevilie  (3).  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'il  s'acquit  de  la 
réputation  comme  prédicateur.  Le  lecteur  n'a  pas  oublié  que 
Robert  s'est  surtout  illustré  par  la  fondation  du  collège  qui 
porte  son  nom. 

Dans  une  circonstance  grave,  Robert  de  Sorbon  s'était  vu 
confier  par  le  Saint-Siège  une  importante  mission.  Urbain  IV 
avait  excommunié  Mainfroy,  usurpateur  de  la  couronne 
des  Deux-Siciles  et,  devant  la  résistance  armée  du  coupable, 
faisait  prêcher  une  croisade  contre  lui. 

En  France,  le  légat  apostolique,  Gilles,  archevêque  de  Tyr, 
avait  fait  appel  à  l'éloquence  et  au  zèle  de  Robert.  Des  pou- 
voirs ad  hoc  furent  accordés  en  novembre  1263;  et  nul  doute, 
bien  que  les  annales  gardent  le  silence,  que  le  missionnaire 
n'ait  largement  répondu  à  l'attente  du  représentant  de 
Rome  (4) . 

Précédemment  chanoine  de  Cambray,  il  entra  dans  le  clia- 


(i)  M.  Jadart,  Loc.  cit.  Cet  écrivain  croit  pouvoir  tirer  conjecturale- 
nient  de  là  rexpîication  de  Tarrivée  et  du  séjour  de  Robert  à  Paris: après 
la  dispersion  de  l'Université,  en  1229,  plusieurs  maîtres  sont  venus  à 
Keims  ;  et,  la  querelle  terminée  au  bout  de  deux  ans,  ils  auraient  pu  ame- 
ner dans  la  capitale  de  la  France  l'étudiant  de  la  cité  rémoise. 

(o.)  Un  acte  de  1466  le  range  dans  la  nation  de  France.  11  s'agit  d'un 
obit  à  célébrer  pour  le  repos  de  l'Ame  du  fondateur  de  la  Soi' bonne. 
Parmi  les  raisons  alléguées  à  cet  effet,  il  en  est  une  couchée  en  ces 
termes  :  «  Quod  ipse  l'undator  collegii  Sorbonse  tam  nominatus  Francio) 
nationis  extitit,  dum'  viveret.  »  (Du  Boulay,  Hist.  Univcn.  Paris.,  tom.  V, 
p.  678-679).  Quant  au  doctorat,  nous  avons  l'affirmation  d'Héméré  : 
«  Erat  Robertus  doctor  théologiens...  »  (Sorbome  origines  y  cap.  III,  in 
init.)  Nous  avons  marqué,  à  l'article  consacré  au  collège  de  Sorbonne, 
que  les  Sorbome  origines  sont  manuscrites  et  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque nationale  et  à  celle  de  PÂrsenal. 

(5)  Chronique,  an.  iî>.64,  dans  Recueil  des  Histor.  des  Gaules  et  de  la 
France f  tom.  XX,  p.  56o. 

(4)  M.  Jourdain,  Index  chronoL  chart.,.,  p.  !29. 
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pitre  de  Paris  en  1258  (1).  Nous  le  voyons,  en  1268,  faire  partie 
de  la  députation  capitulaire  qui,  à  la  mort  de  Regnauid  de 
Corbeil,  évcHiue  de  Paris,  vint  demander  au  roi  la  permis- 
sion d'élire  un  successeur  (2). 

Joinvilh»  a  écrit  encore,  mais  sans  préciser  de  date  :  «  Mais- 
«  tre  Robert  dt^  Sorbon  pour  la  granl  renommée  que  il  avoil 
«  d'estre  preudome,  il  (le  roi)  le  faisoit  mangier  à  sa 
'<  table  (3)  ».  Les  Tabula:  ceratap^  dont  nous  avons  parlé,  le 
placent,  dès  Tannée  1256,  au  nombre  des  clers,  chapelains  ou 
aumôniers  de  Louis  IX  (4). 

A-t-il  jamais  été  confesseur  du  roi?  Li's  uns  ont  dit:  oui; 
les  autres  :  non.  Sans  doute,  il  demeure  avéré  que  Geoffroy  de 
Heaulieu  fut,  pendant  plus  de  vingt  ans,  confesseur  de  saint 
f^ouis  5;,  confesseur  ordinaire,  dira-l-on  plus  tard.  Mais 
Robert  n*a-t-il  pas  pu  être  un  confesseur  exceptionnel,  secon- 
daire, extraordinaire  selon  un  langage  postérieur?  Ceci  est 
d'autant  plus  vraisemblable  ([ue  le  roi  se  confessait  son- 
vent,  c'est-à-dire  généralement  une  fois  par  semaine  (6  . 

Le  savant  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  F^advecat,  dit,  an 
sujet  du  m<^me  personnage  :  «  Il  s'accpiit  une  si  grande  répu- 
«  tation  que  les  princes  môme  le  consultèrentsouvent  et  le  pri- 
«  rent  pour  arbitre  en  quelques  occasions  importantes  ,7).  » 
Les  faits  font  défaut  à  l'assertion  ou,  du  moins,  nos  i^cher- 
ches,  pas  plus  (jue  la  plume  du  Sorbonniste,  ne  nous  les  ont 
révélés.  Mais  nous  n  avons  aucune  raison  de  ne  voir  là  que 
le  langage  (le  la  piété  ou  de  Tadmirat ion  liliale.  D'ailleurs,  la 
charge  de  Robert  à  la  Cour,  le  crédi!  dont  il  jouissait,  le  dési- 
gnaient assez  à  la  confiance  des  grands. 

Nous    connaissons    ses    dispositions   testamentaires    qui 

(i)  «  Tous  les  actes  conservés  aux  Archives  natiouales  (S.  621.I)  jus- 
«  qu'en  décembre  vxS'-j  inclus  (n"  86)  nous  le  montrent  chanoine  de 
M  Cambray...  Le  premier  acte,  dans  lequel  il  porte  le  titre  de  chanoine  de 
«  Paris  est  de  décembre  1268  (n®  77)  ;  on  le  rencontre  encore  dans  les 
«  actes  suivants  de  1259  (n°'*(i6-72)...  »  (Memnires  de  la  Société  de  l  hist, 
de  Paris  ci  de  File  de  France,  tom.  X,  i8H5,  p.  «^VV. 

(2)  GalL  christ.,  tom.  VII,  col.  i€)8. 

(3)  Htst,  de  saint  Louis,  édit.  de  M.  ce  Wailly,  l*aris,  1874,  p.  16. 

(4)  Becueildes  historiens.,,,  tom.  XXI,  p.  560. 

(5)  Srnpt.  ord.  Prxdicat,,  tom.  I,  p.  !>7o  :  *'  Fuit  enira  illi  pio  régi 
«  annis  viginti  soiidiset  araplius  ab  intimis  arcanisque  coociliis  etconfes- 
'<  sionibus,  ejusque  semper  hœsit  lateri,  in  iitraque  expeditione  trans- 
«  mearîna  eum  comitatus  » . 

(6)  Voir  M.  l'abbé  Boulliot,  fiio^mp/i .  *»/v>//«.,  tom.  II,  p.  5>M>. 
17)  Diction,  hist.   port.,  art.  Sorbon. 
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dataient  de  lannéc  1270  (1).  Le  testateur  luourut,  en  1274,  à 
la  fête  de  TAssomption  (2),  dans  sou  florissant  collège 
auquel  il  avait  consacré,  avec  les  dix-huit  dernières  années 
de  sa  vie,  son  dévouement,  ses  lumières,  son  crédit,  sa 
fortune  (3). 

C'est  maintenant  1  écrivain  (ju'il  nous  rest43  à  étudier  dans 
rillustre  fondateur  de  la  Sorbonne. 

Le  premier  opuscule  à  mentionner  est  un  court  recueil  de 
noies  {Gloss.r)  sur  rEcriture-Sainte(4).ll  aétc*  publié,  en  1719, 
dans  rédition  de  Ménochius  par  le  P.  Tournomine.  Le  Moiti- 
/wm  placé  en  tAte  fait  connaître  le  double  motif  de  l'impression 
de  ces  Gloses.  C'est,  d'abord,  qu'elles  contiennent  a  certaines 
choses  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs  ï>  et  qu'elles  portent 
«  une  nouvelle  lumière  sur  des  points  obscurs  de  nos  livres 
saints.»  C'est,  ensuite,  ([ue  dans  les  citations   de  Robert, 

(i)  Supra,  p.  i/i-iô. 

(!i)  «  Obiit  anno  Domiui  ri;/*,  die  assumptiouis  beaUo  Virginis,  magis- 
««  ter  Robertus  de  Sorbonio,  canonicus  l*arisiensis,  fundator  domus 
«  hujus.  »  (Necrol,  Sor6oM.,Bibl.  .Nat,  ms.lat.  i()574,  cité  par  M.  H.  Ja- 
dart  dans  Travaux  de  rAcad.  nat.  de  Reims,  tom.  LXXX,  p.  i5).  i.advocat 
a  écrit  également  que  Robert  «  mourut  saiutenient  à  Paris,  le  i5  août 
i'>.^\ '*  {Diclion.  hist.  port.,  loc.  cit.).  Mais  dans  notre  ms.  lai.  ioa;>. 
(le  l'ArseDal,  p.  4^»  nous  lisons:  «  Mortuus  est  anno  1274,  postridie 
«  assuKiptionis  beatissima»  Mariai  Virginis,  ex  veteri  calendario,  et  ut 
«  notint  necrologia  Sorbonîe.  »  Voilà  ce  qui  est  aussi  affirmé,  part.  IIÏ, 
page  ô,  du  même  ms. 

(3}  Plus  tard  l'on  célébrera  avec  solennité  Tobit  du  fondateur  de  la 
Sorbonne;  et  l'Université  y  assistera  en  corps.  (Crévier,  Hisl.  de  l'Univ. 
de  Paris,  tom.  IV,  p.  009.) 

Le  8  octobre  1888,  Ion  a  solennellement  inauguré  un  monument 
élevé,  dans  Téglise  du  village  de  Sorbon,  à  la  mémoire  du  fondateur  de 
la  Sorbonne. 

L'église  est  tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'antique  Sorbonne. 

Au  moment  où,  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  les  autres  construc- 
tions n'allaient  plus  vivre  que  dans  les  souvenirs,  iM.  Gréard,  vice-recteur 
de  FAcadémie  de  Paris,  s'est  fait  un  devoir  de  tracer  l'histoire  de  la  Sor- 
bonne de  Robert  et  du  cardinal  de  Richelieu.  La  pensée  était  excellente, 
et  Tœuvre  a  été  bien  conduite.  Mais  dans  ces  Adieux  à  la  Sorbonne,  nous 
eussions  désiré  un  peu  plus  de  regrets. 

N'était-il  donc  pas  possible  d'agrandir  sans  détruire? 

(4)  V Histoire  litiérairc.  de  la  France,  tome  XIX,  p.  5o4»  s'exprime  ainsi 
sur  quelques  autres  notes  auxquelles  l'on  a  voulu  assigner  la  même  pater- 
nité :  «  Dans  un  volume  de  la  Bibliothèque  royale,  écrit  sur  papier  au 
•<  XIV* siècle,  VAnti-Claudianus,  poème  d'Alamde  Lille,  est  accompagné  de 
•'  gloses  interlioéaires  et  marginales,  que  le  catalogue  attribue  à  Robert 
««  de  Sorbon.  KUes  ne  correspondent  qu'aux  premières  pages,  et  n'ont 
'(  pas  assez  de  valeur  pour  qu'il  importe  de  rechercher  si  elles  viennent 
H  en  effet  de  lui.  »  Le  volume  dont  il  vient  d'être  (luestion  est  le  ms« 
lat.  85oo. 
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«certains textes  des  Pères  sontautres  que  ceux  qui  se  lisent 
aujourd'hui.  »  On  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point,  avec  le 
dernier  historien  du  célèbre  personnage,  que  dans  ces  Gloses 
l'interprète  s'est  montré  «  savant  chercheur.»  La  citation 
suivante  donnera  une  idée  suffisante  de  Toeuvre  qui  ne  com- 
prend, du  reste,  que  quelques  pages  : 

«  Stipulation  conflrmata  tcstificatio  dicidi  a  stipula  ;  veteres 
«  enim  quando  sibi  aliquid  promittebant,  stipulam  tenentes 
«  frangebant,  quam  tantum  jungentes  sponsionem  suam 
«  cognoscebant. 

«  Phima  dicta  eo  quod  stat  quasi  flitvia  ;  nascitur  enim  de 
«  terra  et  maris  anhelitu  ;  quap,  cum  altius  elevata  fuerit, 
H  aut  solis  colore  solula  aut  vi  ventorum  compressa  stillatur 
«  in  terram. 

«  Pellicanus.  avis  iEgyptia  est  ciconiis  corporis  granditate 
a  consimilis,  quœ  naturali  macie  seniper  affecta  est,  fertur 
«  occidere  natos  suos  eosque  per  triduum  lugere,  demum  se 
«  ipsam  mutilare  et  aspersione  sui  sanguînis  viviflcare 
«  lilios.  ï^  (1). 

Trois  autres  ouvrages  ont  été  également  bien  traités  parles 
presses. 

Nous  avons  à  citer,  on  premier  lieu,  un  discours  ou  traité 
qui  fut  certainement  destiné  aux  pauvres  étudiants  :  c'est  ce- 
lui qui  a  pour  sujet  et  pour  titre:  La  Co9iscience(De  Conscient 
tia)  (2),  ingénieuse  comparaison  entre  l'examen  des  étudiants 
par  le  chancelier  et  l'examen  des  âmes  par  le  souverain- juge. 
Le  discours,  en  entrant  dans  une  foule  dedétails,  insiste  moins 
sur  les  similitudes  qu'il  ne  fait  ressortir  les  différences.  Un 
aspirant  à  la  licence  serait  insensé  de  n'étudier  pas  le  livre 
sur  lequel  portera  l'examen.  Gomment  donc  un  aspirant  au 
ciel  ne  le  serait-il  pas  en  négligeant  le  livre  de  la  conscience 
sur  lequel,  au  dernier  jour,  il  sera  interrogé?  Voici  ce  qui, 
dans  ce  dernier  cas,  rend  môme  la  folie  plus  grande  :  on  est 
parfois  dispensé  de  l'examen  du  chancelier,  on  ne  le  sera  ja- 
mais de  celui  du  souverain-juge  ;  on  se  soumet  volontairement 
au  premier,  on  est  forcé  de  subir  le  second;  refusé  par  le 
chancelier,  on  peut  se  représenter  l'année  suivante,  tandis 
(|ue  le  refus  de  Dieu  est  éternel  ;  de  ces  deux  humihations, 

(i)  Robert  ds  SorboUy  p.  4o. 

(a)  Imprimé,  d'une  façon  un  peu  fautive,  dans  }faxima  Biblioiheca  vête- 
nm  PatruTn.,,y  édit.  de'  Lyon,  tom.  XXV,  pp.  546  et  suiv.,  dans  Historia 
('mvrrsilalis  Parisknsis,  tom.  III,  pp.  2'>5  ei  suiv. 
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runc  est  connue  d'un  noaibre  restreint  de  personnes,  l'autre 
est  manifestée  devant  l'univers  entier;  l'admission  à  la  li- 
cence universitaire  dï^^pend  des  bonnes  réponses  sur  sept  ou 
huit  points  de  la  matière  imposée,  mais  l'admission  à  la  licence 
céleste  ne  sera  prononcée  qu'après  satisfaction  complète  à 
toutes  les  questions  tirées  de  la  conscience  ;  s'il  est  possible 
d'arriver,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  à  fléchir  la  rigueur  du 
chancelier  de  Paris,  le  grand  chancelier  du  ciel  montrera  tou- 
jours la  plus  rigoureuse  inflexibilité  (1). 

Le  Chemin  du  Paradis  ([fer  Paradisi)  ou  Les  trois  journées 
gui  y  conduispnt  {De  tribus  dietis  eandi  ad  Paradisum)^  est  un 
autre  discours  ou  traité  de  Robert  qui  nous  paraît  avoir  eu 
la  même  destination  (2).  *<  La  voix  qui  nous  conduira 
au  ciel  — devait  dire  le  môme  orateur  au  môme  auditoire 
—  a  trois  journées  de  marche  :  «  la  contrition,  la  con- 
fession, la  satisfaction.  »  Chaque  journée  de  marche  com- 
prend trois  lieues.  Les  trois  lieues  de  la  première  journée 
sont  les  trois  douleurs  ressenties  pour  les  peines  méritées 
de  l'enfer,  pour  la  perte  de  la  gloire  éternelle  ,  pour 
TofTense  de  la  majesté  divine.  Les  trois  lieues  (W  la  seconde 
journée  se  forment  de  Tintégrité,  de  la  sincérité,  de  la  fidélité 
de  la  confession.  Pour  les  trois  lieu(»s  de  la  troisième  journée, 
nous  avons  l'amour  effectif  du  bien,  le  pardon  des  injures, 
une  pénitence  eu  rapport  avec  les  fautes  et  la  condition. 

M.  HauréaU  fait  remarquer  que,  dans  quelques  manuscrits 
de  laSorbonne  et,  en  particulier,  dans  le  manuscrit  latin  16505, 
il  se  rencontre  un  traité  ou  discours  De  tribus  diebus  présen- 
tant des  divergences  avec  le  De  tribus  dietis  qui  a  été  imprimé. 
11  pense  que  Ilob(*rt  de  Sorbon  aura  remanié  son  œuvre  (3). 
Mais  ne  pourrait-cc  pas  être  le  fait  d'un  copiste? 

Il  n'-est  p*is  improbable  que  l'opuscule,  La  Cou/essiou  [De 
Confessione),  ait  été  composé  également  cm  faveur  des  Sorbon- 
nistes.  La  méthode  pour  bien  faire  l'examen  dtî  conscience. 


(i)  Dans  ce  di^'cours,  nous  renconU'ons  ces  paroles  :  .  (Juid  prosunt 
w  lluerae  eruditionjs  Pri?ciani,  Aristotelis,  Justiniani,  Graliani,  Galenl  et 
t'  sic  de  aliis....  nisi  deloas  do  libre  conscioncia»  tua»  Hueras  niortis? 
•<  Quid  prosunt  ha»c  lectii  et  intollocta,  nisi  teipsum  lopas  et  intellipis?  » 
Comme  le  remarque  \Hist.  litlér.  dr  Ia  Franc,  tom.  XIX,  p.  ôoC»,  l'abbé 
Lebeuf  avait  mal  lu  lorsqu'il  croyait  voir  là  un  mépris  pour  l'étude  de  ces 
auteurs.  (Voir  Dissertât,  sur  Vfmt.  ccrh's.  ei  civ.dc  Pans,  tom.  II,  p.  !>()-. 

(t)  Imprimé  dan»  Max.  Bibl.  vcl.  Pat.. .,  ibid.,  pj).  ôôS  et  suiv. 

(5)  Not.etExtr.  dr  rjuelq.  manusr.  de  la  Bdd.  nat.,  tom.  1,  Paris,  1890, 
p.  204. 
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des  conseils  à  l'adresse  des  confesseurs  aussi  bien  qu'à  celle 
des  pénitents,  conseils  prenant  çà  et  là  la  forme  du  dialogue, 
telle  est,  en  deux  lignes,  la  matière  de  ce  troisième  traité  sorti 
de  la  plume  de  Robert  (1).  Mais  certaines  libertés  de  langage 
ne  nous  autorisent  pas  à  l'estimer  une  œuvre  oratoire  (2). 

Nous  devons  à  M.  Hauréau  l'impression  d'un  quatrième 
opuscule  jusqu'alors  inédit.  On  peut  et  on  doit  considérer 
l'opuscule  comme  un  sermon;  mais  cette  fois  ce  n'était  pas 
pour  les  Sorbonnistcs.  Il  a  pour  objet  le  mariage  :  Honorabile 
conjugium  et  thorus  immaculatus  (3).  M.  Hauréau  a  donné 
lé  texte  corrigé  dans  le  tome  I"  de  ses  Notices  et  Extraits  de 
quelques  manuscrite  de  la  Bibliothèque  nationale  (4). 

M.  Hauréau  a  également  imprimé  dans  le  tome  IV  du  môme 
ouvrage  un  sermon  de  Robert  sur  la  nécessité  des  saignées 
spirituelles  (5).  Ce  sermon  était  prononcé  le  premier  dimanche 
de  Cart^me,  temps  de  pénitence. 

Robert  a  abordé  le  grave  sujet  du  mariage  dans  d'autres 
discours  non  imprimes.  L'on  rencontre  des  traits  charmants 
tombés  de  la  bouche  et  de  la  plume  de  l'orateur.  Nous  en 
transcrirons  deux  dont  la  traduction  est  empruntée  aux  Pro- 
pos de  maitre  Robert  de  Sorbon  par  M.  Hauréau.  L'un  et 
l'autre  regardent  la  toilette  de  la  femme. 

«  Une  femme  ayant  prié  son  mari  de  faire  pour  elle  Tem- 
«  plettc  d'une  robe,  il  l'achète  assez  longue.  La  femme,  s'en 
«  étant  revêtue,  monte  sur  un  coffre  pour  en  mieux  juger 
«  l'ampleur  et  la  bonne  façon,  Mais  voilà  que,  l'épreuve  faite, 
«  la  femme  attristée  dit  au  mari  :  Pourquoi  donc  m'avez-vous 


.  (z)  Imprimé  aussi  dans  Maxima  Bibliotheca  vêler.  Palr..,^  tom.  XX,  p. 
352  et  suiv. 

(2}  On  trouve  dans  cet  opuscule  la  traduction  du  décalogue  en  ees 
deux  distiques  : 

Sperne  deos;  fugito  perjuria;  sabbata  serva; 
Sit  tibi  patris  lionor;  sit  tibi  matris  amor; 
Non  sis  occisor,  fur,  moechus,  tcstis  Iniquus; 
Vicinique  tliorum  risque  caveto  3uas. 

(5)  Ad  Hebr,y  xui,  4- 

(4)  Paris,  i8go,  pp.  188  et  suiv. 

Le  sermon  se  termine  par  ces  paroles  :  «  Honorabile  est  prgo  conju- 
«<  gium  ;  sed,  quantumcumque  sit  honorabile,  non  potest  tamen  in  Sep« 
«  tuagesima  celebrari  propter  tempus  Passionis  Christi  appropinquantis; 
«  sed  muiti  luxuriosi  non  habent  considerationem  ad  hoc,  qui  vacant 
'<  luxuriis  illo  tempore.  » 

(*>)  Par.'s,  1892,  pp.  69  et  suiv. 
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a  acheté,  Monsieur,  une  robe  si  courte  !  Jen  voulais  une  qui 
«  pendit  jusqu'à  terre,  —  Mais,  répond  le  mari.  Je  pensais  que 
«  vous  vouliez  une  robe  pour  vous  seule,  non  pour  vous  etpout 
«  ce  coffre  tout  entier.  Si  vous  m'aviez  averti,  /aurais  voion- 
€  tiers  satisfait  à  votre  désir.  »  (1) 

Le  second  trait  renferme  nne  leçon  d'un  prince  à  sa  femme  : 
il  doit  être  h  l'adresse  de  la  reine  Marguerite.  «  Le  prince 
«  dont  il  est  question  ayant  une  humble  tenue,  cela  déplai- 
«  sait  à  sa  femme  <iui  arrivait  à  s'alTubler  des  plus  riches 
«  ornements,  et»  comme  elle  blâmait  sa  pauvre  mise  et  s'en 
«  plaignait  à  ses  parents,  il  lui  dit  :  Madame,  il  vous  plait 
a  donc  que  je  me  pare  de  vêlements  de  prix  ?  Elle  répondant 
«  que  tel  était,  en  effet,  son  désir  et  que  finalement  elle  vou- 
«  lait  le  voir  s'y  conformer,  le  prince  reprit:  Hé  bien  !  Je  ferai 
«  cela  pour  vous,  la  loi  conjugale  étant  que  V homme  doit  corn- 
«  plaire  à  sa  femme  et  réciproquement,..  Mais  cette  loiy  qui 
«  m'oblige  envers  vous,  vous  oblige  pareillement  envers  moi; 
«  vous  êtes  tenue  d'obéir  à  ma  volonté,  comme  je  le  suis  rf'<?- 
«  béir  à  la  vôtre.  En  conséquence,  je  veux  que  vous  me  fassiez 
«  le  plaisir  de  vous  habiller  plus  modestement .  Vous  porterez 
«  mes  vêtements  et  je  porterai  lesvôtres.  A  cet  arrangement 
«  la  femme  refusa  de  souscrire,  et  dès  lors  elle  permit  au 
«  mari  de  se  vêtir  selon  sa  coutume.  »  (2) 

Les  autres  œuvres  inédites  de  Robert  sont,  des  commcn- 
taires  sur  les  Premio^s  Analytiques  dAristote,  d'autres  Sermon^ 
et  des  Conférences  {Collât iones).  Elles  se  trouvaient  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  (3).  Si  nous  avons  perdu  la  trace 
descommentaireâ,  \e^  Sermons  q\,\qq  Cou  férenceso\i,^M  moins, 
un  certain  nombre  de  ces  Sermons,  et  do  ces  Conférences  ont 


(i)  Mémoires  de  VAcadém.  des  inscript.  et  beL-lel.,  Paris,  i884,  p.  i38. 
(2)  Jbid.,  p.  159-140. 

(5)  Les  commeataîres  :  «  in  ms.  H'nj  ex  legato  Stephanrde  (iebennis  con- 
«  tincDtur  scripta  quœdam...  quaj  vêtus  regestum  anni  1,158  videntur 
«  eldera  Roberto  tribuere.  »  (Ms.  1022  de  TArs.,  par.  lU,  p.  2.) 

Des  Sermons  du  temp;»,  des  saints  et  pour  les  divers  états  «  in  duajb»s 
«  toinis  ex  legato  M.  Gerardi  de  Remis  et  M.  iKgidii  de  Tyllia  de  Oan- 
«  davo,  sociorum domus.  »»  [Ibid.,  p.  i.) 

D'autres  Sermons  sur  les  féies  (ffiii  dicwUur  fesiivaks)  «inms.  1027 
«  ex  legato  M.  Pétri  de  Lemovicis;  alibi,  scilicet  ms.  1023,  dicuntur  ser- 
i,i  mones  Roberti  de  Sorbona.  n  {Ibid.,  p.  2.) 

Il  se  rencontrait  encore  des  Sermons  de  Robert  dans  le  ms.  -iSb  {IbûL, 
p«  12.). 
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pris  place  parmi  les  manuscrits  de  notw»  Bibliothè({ue  natio- 
nale (1). 

Dans  ses  discours,  Robert  de  Sorbcm  était  surtout  mora- 
liste. Kt  pour  bien  faire  comprendre  sa  pensée,  il  avait  recours, 
Tion  seulement  au  Irait,  mais  à  lapoloirue.  Il  voulait  peindre 
rhypocrisi(\  «  Une  grande  (pierelle,  dit-il,  s*étant  élevée  entre 
«  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux,  au  jour  fixé  pour  combattre, 
H  la  chauve-souris  s  absente,  se  disant  :  Je  n'irai  pas  à  la  ba- 
«  taille,  mais  je  verrai,  la  guerre  finie,  quf»l  parti  se  portera 
«  le  mieux,  et  je  passerai  de  son  côté.  Apres  le  combat,  les 
^  deux  partis  comptant  beaucoup  de  morts  et  de  blessés,  les 
«  (luadrupèdes  rencontrent  l(»s  premiers  la  chauve-souris. 
«  Arrêtez,  s'écricnt-ils,  tuez,  pendez  cet  ennemi.  —  Ah  î 
%<  mes  bons  amis,  leur  répond-elle,  que  dites-vous?  Je  suis 
if  iie.s  vôtres  ;  (»t,  leur  montrant  ses  quatre  pathos,  elh»  se  tire 
«  diilTain».  Les  oiseaux  Tayant  ensuite  abordée,  elle  leur 
«  montre  ces  ailes  et  s*os(|uive  de»  même.  Combien  je  connais 
«  de  gens  semblables!  Sont-ils  avec  des  dévols,  des  religieux, 
ti  ils  disent:  Prif^z  pour  moi  et  font  le  coii  mouillé,  contrefont 
«  la  Madeh^ine  [faciunt  fjallutu  hnphtttnn  et  rontrpfaciunt 
4i  Afaf/(/a/pnam);  mais  sont-ils  avec  des  mondains,  ils  les  imi- 
«  (ejit,  s'ils  ne  vont  i^iis  plus  loin  qu'eux,  se  gaussant,  pour 
i<  obtenir  lem^s  l>onn(»s  grâces,  i\(^^  religieux  et  des  bégui- 
<'  nés  »  2). 

Aux  yeux  de  Robert,  la  science  spêculatiye  devait  viser  à 
îîi  I)rali(iue  et  avoir  pour  principal  objet  le  sidut  des  «\mes. 
Aussi,  comparant  les  savants  d(H!t(*urs  et  les  simples  curés, 
a-t-il  écrit  ces  paroles  un  peu  sévrres  :  «  Ces  grands  docteurs 
i(  de  Paris  qui  font  professicm  d'enseigner  la  théologie,  ce 
«  sont  dos  gens  pleins  d'orgueil,  (|ni,  dans  le  cours  d'une 
<(  année,  ne  gagnent  pas  une  Ame  au  Seigneur.  D'eux  l'on 
i(  peut  dire...: 

^i)  "  La  plupart,  dit  M.  Lecoy  tie  la  Marcho,  ont  été  prononcés 
('  dans  los  ann«''es  i'.»{)o  ot  ir>-(ii  «m  n*ciioilIis  par  l'ierrcde  Limoges,  nis. 
<  lut.  ir»<)7i,  folios  <>S  ot  suiv.;  iCi'iS'*.  folios  TuMpôio,  ."îiS,  .15 1,  et  dans  [es 
«.  DisHnftinjis^  au  mot  Palicntin:  liiTuM,  folios  i4<»,  1^7,  -ny  et  suiv.; 
•'  165.10  in  fijic.  )».  {La  Chair,  frnnr.  an  iii(n/rn-iojf\.  ,  l'aris,  i88f),  p.  ôo.S'i. 
M.  Naurrau  si;;nalo  oncoro  dos  Scrwons  dans  les  ins.  lat.  iSj).'»»,  1.^954, 
i'i^8H,  i(i4î)î),  16007,  de  la  nirino  WWA.  nat.  (Xot.  cl  Eal.  de  *juvlq.  ma- 
n use. Ah'  In  BibL  nat.^  tom.  IV,  Paris,  iS<p.,  pj).  .IS,  .'»(»,   i\?t,  l'jK,  i7*>- 

i7'>-) 

l'.>)  Propos  de  inaitrc  Robcr!.,,,  dins  Mcim^ircs  de  f'Acnd.des  inscript. ..^ 
l'/iris,  iSS'i,  p.  i/iô,  tiré  du  De  C'jnscirnd't,  tom.  XXV,  p.  r»'|8,  de  la  .Waa.-. 
BibL  vrt.  Pair.,'. 
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«  Blanche  berbis,  noire  berbis 
«  Au  tant  mest  se  muers  (;om  se  vis. 

«  Mais  le  bon  curé,  le  cun»  sans  tache,  sans  reproche,  qu^ 
«  naïvement  observe  la  loi  de  Dieu,  voilà  le  théologien  dont 
«  les  leçons  profitent.  »  (1). 

En  résumé,  ame  aux  aspirations  élevées,  esprit  pieux  et 
droit,  habile  directeur  des  consciences,  théologien  apprécié, 
orateur  goûté,  écrivain  médiocre,  comme  les  scolastiques, 
homme  d'action  avant  tout,  le  fondateur  de  la  Sorbonne  s'est 
immortalisé  par  son  œuvre,  le  collège  de  ce  nom.  Dans  ce 
siècle  ou  les  suivants,  où  Ton  aimait  tant  à  caractériser 
par  un  mot  les  docteurs.  Ton  appliqua  à  Robert  Tépithètc 
<le  dévot,  de  trh  dévot,  dfivotus,  devotissimux  doctor  (2). 


(i)  Propos.,,,  p.  t\-j, 

(!îi  Lemontey,  à  roccasiou  de  la  naissance  du  fils  de  Napoléon  I,  a 
écrit  :  Thibaut  ou  in  naissance  (Vun  comte  de  Champagne,  poème  en  quatre 
chants,  sans  préface  et  sans  notes,  traduit  de  la  langue  romance  (romane), 
.sur  V original  composé  en  i  a5o  par  Boberi  de  Sorbonne,  clerc  du  diocèse  de 
Hheuns,  Paris,  i8ii .  Leinontey,  dans  cette  œuvre,  produit  de  son  imagi- 
nation, a  fait  preuve  de  courtisanerie  et  voilà  tout.  On  lit,  à  la  page  3/,, 
quatre  strophes  dont  voici  la  dernière  : 

Ces'sez,  vastes  désirs  !  Fuyez,  palme  immoi*telle  ! 
Tout  s'émeut,  tout  s'enflamme  à  l'espoir  d'être  aimé  ! 
Noble  fille  des  cieux  et  douce  autant  que  ))elle, 
Sa  compagne  sourit  au  héros  désarmé. 
«  Ah  !  suffit  bien  à  notre  gloire 
Une  tant  complète  victoire  », 
Chantait  enfin  Theureux  Léon 
Dont  tous  lescoiurs  savent  le  nom. 
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CHAPITRE  II 


GUILLAUME  DE   SAINT-AMOUR 
(         -1273) 

Ce  théologien  a  tenu  une  large  place  dans  notre  récit  de  la 
fameuse  affaire  du  De  Peticulis.  Il  nous  reste  à  compléter 
ici  sa  notice. 

Saint-Amour,  bourg  de  la  Franche-Comté,  fut  le  pays  natal 
de  Guillaume. 

Nous  voyons  ce  dernier,  dès  1228,  occuper  la  chaire  de  phi- 
losophie du  parvis  Notre-Dame  de  Paris.  Après  Tavoir  aban- 
donnée, en  1229,  lors  des  troubles  universitaires,  il  la  reprit 
à  l'heure  de  la  pacification.  Il  quitta  renseignement  philoso- 
phique pour  renseignement  décrétiste  et  celui-ci  pour  le 
théologique  (1).  Il  était  régent  en  science  sacrée,  quand  il 
s'associa  à  la  grande  entreprise  de  Robert  de  Sorbon. 

La  charge  de  procureur  de  la  nation  de  France  et  la  dignité 
de  recteur  lui  avaient  été  départie  (2).  On  lui  confia  encore, 
à  titre  provisoire  sans  doute  et  pour  des  affaires  spéciales,  la 
mission  de  gérer  les  intérêts  du  corps  enseignant  (3). 

f  1)  Hist,  Univers.  Paris,,  tom  III,  p.  685  ;  Matthieu  Paris,  Hist  maj,,  an. 
ia56,  in  fine  ;  Opéra  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  Préface,  pp.  i  et  sutv. 
Voir  le  commencement  de  Tart.  de  M.  Petit-Hadel  dans  V Hist.  littér. 
de  la  Franc, y  tom.  XIX,  pp.  197  etsuiv. 

(2)  Hist.  Univ,  Paris,,  tom.  III,  p.  685. 

(3}  Ibid,  L'auteur  le  dit  procureur  général  ou  syndic  en  s'appuyant 
sur  une  lettre  d'Innocent  IV  de  Tannée  i255  :  k  In  rege<;tro  vaticano, 
«  dit-ily  legttur  epistola  29  aj)  Innocentio  IV,  data  idibus  juliis  anno  pon- 
te tif.  12,  ad  Guilelmum  de  Sancto  Amore,  canonicum  Beîvacensem,  pro- 
«  curatorem  magistroruni  et  scholarium  Parisiensium  ;  in  qua  ei  faculta^ 
u  tem  concedit  contrahendi  mutui  pro  expensis  et  negotiis  usque  ad 
«  summam  3oo  libellarum  Turonenstum  super  bonis  et  facultatibus  Uni- 
«  versitatis  >'. 

Dans  le  mot  de  procureur  et  les  fonctions  qu*il  désigne  se  découvrent, 
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Dans  Tordro  puronieat  ecolésiastiquo,  nous  le  voyons  cha- 
noine de  Beauvais  en  1247,  curé  de  Granville,  au  diocèse  de 
Coutanres,  avec  autorisation  papale  do  faire  administrer  la 
paroisse  par  un  vicaire  pendant  trois  ans.  Il  avait  même 
l'autorisation  d'Atre  promu,  avec  privilèges  semblables,  à  une 
autre  cure.  Ceci  prouve  qu'il  était  alors  très  bien  en  cour  de 
Rome.  11  y  avait,  du  reste,  comme  protecteurs  Raoul  Grossi 
du  Chatellard,  archevêque  élu  de  Tarentaiso,  le  comte 
Thomas  de  Savoie,  gouverneur  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
Philippe  de  Savoie,  appelé  par  l'élection  aux  sièges  de 
Valence  et  de  Lyon  (1).  A  ces  dignités  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  il  faut  encore  ajouter  celle  de  chapelain  du  pape  (2). 
Il  est.  enfin,  qualifié  jle  chapelain  de  la  jeune  Aima  Mater 
dans  la  lettre  de  ceux  qui  se  disaient  les  restes  de  l'Université 
dispersée  {capellantim  iwsirum)  (3). 

Autant  et  plus  peut-être  que  les  autres  meaibres  de  TUni- 
versité,  Guillaume  de  Saint-Amour  étjxit  affligé  au  sujet  du 
triomphe  des  religieux  mendiants  dans  leur  première  lutte 
contre  la  jeune  Aima  Mater.  En  lui,  le  chagrin  allait  même 
jusqu'à  rirritation. 

Dans  ses  sermons,  il  ne  se  faisait  pas  scrupule  d'attaquer 
violemment  ces  religieux.  Par  là,  il  donnait  prise  contre  lui. 
On  lui  reprochait  encore  la  méconnaissance  de  l'autorité  dn 
souverain-pontife  et  même  des  erreurs  dans  la  foi.  Il  dut  donc 
se  justifier  successivement,  et  devant  Tévêque  de  Mâcon 

croyoQs-DOus,  les  premières  origines  du  syndicat.  Ce  mot  et  ces  fooc- 
tioas,  nous  Tavons  dit  dans  notre  Introduction,  se  rencontrent  déjà  dans 
une  bulle  d'Innocent  III. 

(i)  M.  Hauréau,  dans  le  Journal  dessavants,  an.  i884,  p-  i54-i55,  d'a- 
près les  Reijfislres  d^ Innocent  /F,  publiés  par  M.  Elie  Berger.  Il  renvoie 
aux  pp.  4^1,  486. 

(a)  Hiit.  Unioers.  Paris.  ^  tom.  III,  p.  3o4  :  parmi  les  peines  que  le  pape 
lui  infligerait,  nous  lisons  :  «...  dictumque  GuiUelmum  capellania  nostra 
privamus...  » 

'3)  I6iVl.,  p.  *x^o. 

Le  canonicat  de  Beauvais  nous  fait  penser  à  Guillaume  des  Grez  {de 
Gressibits),  ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  qui  administra  le  dio- 
cèse de  ce  nom  de  i'.i49  ou  i'25o  à  1367,  année  de  sa  mort.  Guillaume 
des  Gre2  était  aussi  ami  de  la  Sorbonne,  et  c'est,  les  dates  le  demandent, 
dans  ce  sens  seulement  qu'il  faut  interpréter  le^  paroles  de  du  Boulay 
au  siijet  des  relations  du  prélat  avec  Robert  de  Sorbon  :  GutUaome  des 
Grez  ordonna  une  quête  «  ad  sublevandam  Sorbonse  paupertatem  ».  En 
sa  qualité  de  «  vtr  litteratissimus  »,  il  avait  été  précédemment  «  profes- 
ser celeberrimus  ».  C'était  un  enfant  de  la  Brie  :  «  G.  Belvacen^ns  pra^- 
sul  patriaque  BriensiSi»  (if û^  L'ntver^.  Pari^.,  tom.  111,  p.  686.»  Gali. 
christ. y  tom.  IX,  col.  74''>-7l7). 
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duquel  il  relevait  par  sa  naissance,  eldevant  l'évoque  de 
Paris,  juge  en  sa  qualité  d'ordinaire,  et  publiquement  dans 
réglise  des  Saints-Innocents  (1).  Les  dénonciations  avai(M)t 
été  l'œuvre  des  Mendiants  ou  plutôt  des  Dominicains  (2). 

En  ce  qui  touche  la  justification  publi(iue,  nous  sommes 
assez  amplement  renseignés. 

Guillaume  donnait  une  station  dans  Téglise  «les  Innocents. 
Il  choisit  un  des  dimanches  de  la  stalion  pour  présenter  sa 
défense.  Il  vint  donc  à  j'église  accompagné  de  deux  maîtres, 
Eudes  de  Douay  otLaurent-rAnglais.  Il  s'était  même  pourvu 
de  livres  dont,  au  besoin,  il  pourrait  se  servir,  car  on  lui 
avait  rapporté  que  des  religieux  s'y  trouveraient  et  pourraient, 
selon  les  circonstances,  lui  lancer  quohines  apostrophes  et 
faire  entendre  des  protestations.  Le  serraim  prononcé,  il  fit 
lire  les  propositions  répréhensibles  qu'on  lui  attribuait;  et, 
s'adressant  à  ses  auditeurs  qu'il  avait  évangélisés  toute 
l'année,  il  les  prit  à  témoin  de  la  fausseté  de  l'aiM^usatlon  :  ils 
savaient  parfaitement  quil  n'avait  avancé  aucune  de  ces  pro- 
positions. Puis,  avec  une  certaine  malice  -  -  il  devait  viser 
l'archevêque  de  Tours,  qui,  prêchant  devant  le  roi,  avait 
stigmatisé  les  erreurs  reprochées  à  Guillaume  et  signalées  au 
roi  lui-même  —  avec  une  certaine  malice>,  discms-nous,  il  con- 
fessa qu^il  n'avait,  pour  donner  du  poids  à  sa  parole,  nî 
mître,  ni  crosse,  ni  anneau,  et,  des  lors,  il  avait  apporté  le 
livre  sacré  de  la  Bible  à  l'appui  de  ses  assertions  au  sujet 
des  périls  des  derniers  temps.  Aucun  autre  incident  ne  se 
produisit.  Les  adversaires  de  l'orateur,  s'il  y  en  avait  dans 
raaditoire,  gardèrent  le  silence  (3). 

On  peut  dire  qu'une  pensée  dominait  la  vie  de  Guillauine 
pour  en  inspirer  les  actes,  en  concentrer  les  efforts  vers  un 
but  unique  :  les  ordres  mendiants  faisaient  courir  à  l'Eglise 
un  vrai  danger;  et,  lui,  fils  dévoué  à  sa  mère  spirituelle, 
soldat  armé  pour  la  défendre,  il  ne  devait  se  donner  de  repos 


(i)  Hist,  Unioers.  Pam.,  tom.  III,  p.  1992-393. 

(2)  Ibid.j  p.  290  où  nous  lisons  ce  passage  de  la  lettre  des  restes  de 
rUnIversité  dispersée:  «...  memorati  fratres  maligno  spiritu  instigati 
«  novos  nocendi  modos  arte  diaboUca  perquirentes  contra  venerabileni 
«  virum  M.  Guillelmuin  de  Sancto  Amore,  capelianum  nostrum,  apud 
«  nos  in  tbeologica  Facultate  regentem,  quem  propter  defensionem  juri?$ 
«  nostri  sibi  constHuerunt  exosum...  » 

(3)  Hist  Univers,  Paris, y  tom.  III,  p.  294-^-9-'»  ;  Crévier,  Hisi,  de  VUni- 
vers  de  Paris,  tom.  1,  p.  'j28-4'«9- 
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>|u'iiprt;s  la  ruine  des  nombreux  ennemis  qui  lut  portaient  de 
Irartres  coups. 

Au  De  Perkitlis  et  aux  Colfectiones  catholiop  et  canontc» 
Sn'ipfur.r  que  nous  connaissons,  nous  devons  joindre  trois 
opuscules  composés  à  la  mènip  fin.  On  y  retrouve  la  même 
uiétliode,  îiinon  la  mftme  facture,  avec  la  mdme  violence,  la 
même  acrimonie. 

Le  Discours  sur  le  Pharisien  et  le  Publicatn  (1)  s'ouvre 
ainsi  :  «  Il  faut  remarquer  que  les  Pliarisiens  étaient  une 
«  sorte  de  religieux  comme  chez  nous  les  réguliers.  Il  y  en 
M  avait  parmi  eux  qui,  dans:  l'hatjit,  l'austérité  de  ta  vie.  les 
«  observances  spirituelles,  l'aniourdes  traditions,  affichaient 
«  une  sainteté  qu'ils  n'avaient  pas  dans  le  cœur,  et  en  cela 
«  ils  étaienthypocrites.  Ils  alllchaient  la  sainteté  dans  l'habit, 
«  parce  qu'ils  plaçaient  sur  leur  front  des  parchemins  où  le 
M  DécaIo)^iic  était  écrit,  comme  s'ils  méditaient  sans  cesse  la 
«  loi  de  Dieu.  Ils  en  plaçaient  aussi  dans  leurs  mains,  comme 
«  s'ils  agissaient  toujours  selon  Ut  toi  de  Dieu...  Ils  allichaient 
«  l'austérité  de  la  vie  en  <^<'  qu'ils  attachaient  des  épines 
«  aux  franges  de  leur  robe  comme  pour  s'en  faire  piquer, 
«  soit  en  marchant,  soit  en  s'asseyant,  afin  que  par  là 
te  ils  fussent  rappelés  an  service  de  Dieu.  D'où  il  appert 
«  qu'ils  marchaient  déchausi^és;  car  autrement  les  épines  ne 
*  les  eussent  pas  piqués.  »  Un  autre  discours,  disons-le  en 
passant,  roule  sur  le  même  sujet:  c'est  \e  Sermon  pour  la  fête 
lies  saints  Apôtres  Jacques  et  Pltilippe(2\. 

Une  thèse  sur  VAumône  pose  et  résout  négativement  cette 
question  :  «  Est-il  permis  à  l'homme  de  donner  tout  ce  qu'il  a, 
en  sorte  qu'il  ne  réserve  rien  pour  lui?  »  En  effet,  ce  serait 
tomber  dans  la  prodigalité  et  vouloir  tenter  Dieu  (3). 

Une  seconde  thèse  sur  le  Mendiant  valide  pose  et  résout 
négativcmiînt  aussi  cette  autre  question  :  «  Devons-nous  don- 
ner l'aumûne  à  un  mendiant  qui  se  porte  bien?»  Nous  li- 
sons, en  effet,  dans  l'Evangile  :  Lorsque  vous  donnez  à  dîner 
ou  à  souper,  ne  conviez  ni  vos  amis,  ni  vos  frères,  ni  vos  pa- 
rents qui  sont  riches,, de  peur  (fuHs  ne  vous  invitent  ensuite 
n  leur  tour,  et  qu'ainsi  ils  ne  rous  rendent  e.e  qu'ils  avaient 


l')  Df  Pkaeisœù  el  Publicano  coneio. 
1(1  Senao...  iadiaiiS.  Aposltlorum  Jaeobi  el  Phitifipi. 
ij  Oc  fJuatHUaie  eleemiai/n'F   ijuœstio...  UIrum  lieeat  homiai  dare  qw4- 


■/uki habel,  U't  quod  niku  retineat  sibi  probono. 
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reçu  de  vous  (1).  Par  conséquent,  «  comme  d'un  pauvre  valide 
et  familier  des  puissants,  on  peut  attendre  quelque  cliose  dans 
le  présent,  l'aumône  ne  doit  pas  lui  être  faite  »  (2). 

Nous  connaissons  la  procédure  de  Rome  et  ses  consé* 
quences. 

Nous  avons,  d'après  YHistoria  Vniversitatis  Parisiensis^  ra- 
conté le  retour  de  Guillaume  à  Paris  en  1263.  Par  suite  de  la 
condamnation  du  Recueil  des  autorités  catholiques  et  cano- 
niques —  question  que  nous  n'avons  même  pas  cru  pouvoir 
trancher  —  Tauteur  a-t-il  de  nouveau  été  frappé  de  la  peine 
de  l'exil?  Nous  ne  saurions  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'infati- 
gable athlète  quitta  la  vie  dans  son  pays  d'origine  en  Tannée 
1272  (3). 

11  avait  fondé  un  hôpitiil  à  Saint- Amour.  Par  son  testament, 
il  lui  légua  800  livres  et  une  partie  de  ses  immeubles.  Une 
autre  partie  était  laissée  au  neveu  du  testateur,  mais  ce  neveu 
était  obligé  de  faire  remise  des  droits  à  lui  dus  par  Thôpital. 
Ceci  porterait  à  croire  que  Guillaume  appartenait  à  la  famille 
des  seigneurs  de  Saint-Amour  (4). 

Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  près  la  porte  principale, 
înais  au  dehors,  de  l'église  de  la  paroisse.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard  que  ses  restes  furent  transférés  dans  un  caveau  sous  le 
maître-autel,  du  côté  de  l'Evangile.  La  pierre  tombale  et  Tépi- 
taphe  suivirent  les  cendres  (5). 


(l)lîlC,XIV,    12. 

[vl)  bevali'iomendicante  quœstio,.,  U(rum  debeamus  (tare  eleemosynam 
valido  mendiccmiif  si  sit  puuper. 

(5)  Le  codicile  qu*il  ajouta  à  soa  te^ttameat  se  joindrait,  au  besoin,  au 
titre  de  Tépitaphe  pour  fixer  à  i»;*.».  Tannée  de  sa  mort.  Le  codicile,  en 
effet,  est  daté  du  mois  de  septembre  de  cette  année.  Le  texte  français 
du  testament  et  du  codicile  se  trouvent  dans  le  ms.  ior>.2,  de  l'Arsenal 
par,  III,  p.   1 5-9.5. 

La  réception  du  saint  viatique  dans  la  mêm<i  ville  atteste  le  lieu  de  la 
mort  du  célèbre  «docteur  en  théologie  ».  (Ibid.,  p.  !î5j. 

(4)  M.  Corneille  Saint-Marc,  Ktud,  sur  la  vie  et  les  onvr.  de  Cutillauvie 
de  Saint-Amour^  Lons*le-Saulnier,  i865,  p.  97 . 

(5)  Ibid,,  p.  26. 
Voici  Tépitaphe  : 

Dux  et  lux  cleri,  vigor  et  sententia  veri, 
Vir  plus  et  viduis  gratus  jacet  hic  tumulatus. 
Omnibus  hinc  horis  plebs  Sancti  plangat  Amoris 
Tutorem*  vIIIsb,  quia  tutor  defuit  iile. 
(Ibid.f  et  môme  ms.  de  Tars.,  Ibid,  p.  i4)- 

A  la  restauration  de  Téglise,  en  1822,  la  pierre  tombale  fut  u  employée 
k  paver  Je  corridor  extérieur  qui  sert  de  passage  pour  entrer  dans  le 
chœur.  »  L'épitaphe  n'est  qu'en  partie  lisible  (Etudes. „,  p.  26). 
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Faut-il  appliquer  à  (iuillauine  de  Saint-Amour  la  qualifica- 
tion iVh6r6ti(iuc?  En  droit  strict,  nous  ne  le  pensons  pas. 

l)*abord,  le  mot  d'hérésie  n'a  pas  été  prononcé  par  le  Saint- 
8i«*ge.  Nous  connaissons  les  termos  de  la  bulle  condamnant 
le  Df  Periru/is,  Voici  le  texte  du  bref  adressé  à  Guillaume 
touchant  Tautorisation  à  lui  concédée  de  se  retirer  en  son 
bourg  natal,  bref  excessivement  sévcre,  et  dont  nous  avons 
déjà  transcrit  le  commencement  :  «  Puisque  par  des  fautes 
€  multipliées,  par  de  grandes  ofTonses  dont  vous  vous  ^t^*s 
«  témérairement  rendu  coupable  et  principalement  par  un 
«  livre  pernicieux  et  détestable  que  vous  avez  composé,  vous 
«  avez  mérité  un  châtiment  sévcre,  nous  vous  ordonnons  par 
<c  ce  bref  apostolique,  en  vertu  de  l'obéissance,  sous  l'obliga- 
•<  tion  du  serment  que  vous  avez  prAté,  de  vous  en  tenir 
«  ponctuellement  à  nos  ordres,  et  aussi  sous  peine  d'excom- 
«  munication  et  de  privation  perpétuelle  d'office  et  de  béné- 
«  flce,  châtiment  que  vous  encourriez  par  le  fait  même  ipso 
«  facto),  si  vous  étiez  tenté  d'aller  contre  cette  prescriptioîi 
'<  et  les  autres  que  nous  pourrons  formuler,  nous  vous  ordon- 
«  nons  positivement  et  rigoureusement  de  ne  vouloir  jamais 
«  entrer  dans  le  royaume  de  France  sans  une  spéciale  auto- 
«  risation  du  Siège  apostolique;  nous  vous  interdi^ons  aussi 
«  et  pour  toujours,  au  nom  de  l'autorité  apostolique,  d'ensci- 
«  gner  et  de  prêcher,  en  sorte  que  vous  ne  pourrez,  sans  la 
M  permission  de  ce  même  Siège  apostolique,  enseigner  nulle 
«<  part  et  prêcher  ni  aux  clercs  ni  au  peuple.  » 

Quand  Guillaume  soumit  au  Saint-Siège  ses  Collectiones  ca- 
tholicx  et  canonicœ  ScripturiP,  Clément  IV  lui  adressa  la  lettre 
dont  nous  avons  transcrit  une  bonne  partie  (i).  Si  elle  assi- 
milait la  doctrine  des  Col/ectionps  à  celle  du  De'Pericufisj 
elle  qualifiait  néanmoins  Guillaume  de  «  fils  chéri  »  :  Dilecto 
filio  M,  Guillelmo  de  Sancto  Amore  (2),  expression  qui  ne 
saurait  convenir  à  un  ennemi  de  TEglise. 

Sans  doute,  en  ces  procédés  bienveillants  du  Saint-Siège, 
se  trouvent  pour  beaucoup,  et  les  rétractations  plus  ou  moins 
sincères  de  Guillaume,  et  sa  soumission  plus  ou  moins  réelle, 
et  les  espérances  d'amendement  qu'on  voulait  entretenir  ou 
qu'il  laissait  concevoir. 

En  tout  état  de  choses,  il  mourut  orthodoxe*  Nous  transcri- 

(i  )  Supra^  p.  83,  note. 

{o}Hist,  Univers.  Paris.,  tora.  III,  p.  58!!. 
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VOUS  le  texte  français  de  la  profession  île  foi  du  Sorbonniste, 
au  moment  où  il  allait  n^revoir  le  Saint- Viatique  :  u  Voici 
«  sous  espèces  de  pain  le  vray  Dieu  et  le  vray  homme,  chair 
«  vive  (le  Père  engendrant  le  Fils  (Hernellement  égal  à.  luy,  le 
-r  Saint-Esprit  procédant  du  P(»re  (4  du  Fils  éternellement), 
^  lequel  est  né  de  la  Vierge  Marie,  passible  a  conversé  avec 
«  les  hommes,  homme  passibh*  a  été  crucifié,  mort  comme 
«  homme  passible,  est  ressuscité  de  mort  le  tiers  jour  im- 
-r  passible,  et  monté  aux  cieux  le  quarantiesme  jour  après  sa 
^  résurrection,  Dieu  et  homme  impassible,  et  de  là  viendra 
"  juger  les  bons  et  les  mauvais  impassible  »  (1). 

Cette  communion  dernière  qui  se  fit  solennellement  et  la 
sépulture  qui  fut  accordée  près,  puis  dans  l'église  paroissiale 
prouvent  notre  assertion,  c'est-à-dire  la  parfaite  orthodoxie 
•le  (uiillaume,  au  moins  dans  ses  derniers  instants.  Et» 
d'ailleurs,  notre  manuscrit,  malgré  les  détails  où  il  entre,  ne 
IKîrte  trace  d'une  rétractation  (|uelconque. 

Enfin,  la  Sorbonne  ne  se  fit  pas  scrupule  de  traiter  avec 
honneur  ce  membre  militant,  en  plaçant  son  portrait  dans 
l'ancienne  bibliothèque  du  collèt;e,à  côté  de  celui  du  pacifique 
Robert  de  Sorbon,  avec  ces  mots  :  «Magist^er  Guillelmus  de 
«  Sancto  Amore,  sacra^  Facultatis  Parisiensis  doctor  ac  socius 
«  Sorbonicus...»  (2).  El  Tonn'a  C(^ssé  depuis,  dans  la  célèbre 
maison,  d'avoir  pour  (îuillauiue  les  mêmes  égards  (3). 


(i)  Ms.  préc.  de  TArsenai,  j).  '>"ï. 

Ce  discours  ainsi  que  le  testament  et  le  codicile  se  lisent  également 
dans  deux  autres  manuscrits  de  l'Arsenal,  les  manuscrits  i(»!>i,  pp.  m5s 
et  suiv.,  i!îîi8,  fol.  55(>  et  suiv. 

Du  reste,  le  ms.  t09/>  que  nous  suivons  est  la  copie  du  ms.  io>.i.  La 
diflerence  à  noter,  c'est  que  ce  dernier  n'est  pas  divisé  en  parties. 

(•>)  Ilist,  lUtà\,.,\o\.  cit.,  p.  '>oî). 

■3»  Ms.  précit.,  p.  lô  :  «  Etomni  exceptione  majus  testimonium  incly- 
«  tœ  donius  Sorbona»,  quie,  hominisreligiosi  et  vere  catholici  meraoriam 
H  semper  venerata,  ejus  speciem  in  vitro  accurate  depictam  inter  c(ete- 
«  rorum  procerum  imagines  secundum  aliam  Moberti  Sorbonici  colloca- 
«*  vit  '>. 

Parlant  de  la  première  tombe  de  «îuillaume,  M.  Corneille  Saint-Marc  a 
écrit  :  «  C'est  auprès  de  cette  tombe  que  les  bourgeois  de  Saint-Amour 
•>  s'assemblaient  chaque  année,  pour  nommer  le  nouveau  i  ecteur  de 
»  riîôpital,  et  tous  les  dimanches,  après  la  grand'messe  de  la  familiarité, 
'<  le  clergé  allait  processionnellement  y  dire  un  de  profundis.  '>  {0[}.  ril., 
'«  p.  •»(>). 

Au  mot  :  Familiarité^,  nous  lisons  dans  le  dictionnaire  de  l.ittré  :  «  .Nom 
«  donnéà  des  associations  religieuses  (jui  existiiient  antretbis  en  Franche- 
«  Comté.  »» 

L'//ii7.  lie  GuUliumc  de  S'ûnl-Amour,  par  le  Nain  de  Tiilemont,  a  été 
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Mais  on  doit  reprocher  sévèrement  à  Guillaume  son  peu  de 
modération  et  nu^me  d'équité  dans  la  lutte.  On  ne  saurait  non 
plus  le  justifier  d'une  criminelle  témérité,  lorsqu'il  osa  con- 
damner des  ordres  religieux  qui  jouissaient  incontestable- 
ment de  l'approbation  canonique. 

Guillaume  eut  Thonncur,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  d'avoir  pour 
réfuiateurs  les  deux  plus  grands  docteurs  de  Tépoque,  saint 
Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure  ;  le  premier,  dans  son 
discours  ou  opuscule  :  Contre  ceux  qui  combattent  le  culte  de 
Dieu  et  la  religion  (11,  le  second  dans  son  petit  traité  :  De  la 
Pauvreté  du  Christ  (2).  Tous  deux  devaient  encore  placnr 
Guillaume  parmi  ireux  qu'ils  avaient  en  vue,  lorsqu'ils  com- 
posaient, le  docteur  séraphique,  son  Livre  apologétique 
contre  les  adversaires  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  (3),  le  doc- 
teur angélique,  ses  traités  de  La  Perfection  de  la  vie  spirituelle 
et  de  la  Réfutation  de  la  pestilentielle  doctrine  des  téméraires 
qui  éloignent  les  hommes  de  rentrée  en  religion  (4). 

Les  écrits  indiqués  sont  les  œuvres  du  lutteur.  D  autres 
nous  sont  restés  :  ce  sont  celles  du  maître  qui  enseigne  ou  de 
l'étudiant  qui  aspire  aux  grades.  Conséquemment,  nous  avons 
à  citer:  une  Préface  sur  le  livre  des  Psaumes,  brièves  considé- 
rations que  le  biblicus  plaçait  au  début  de  ses  leçons  sur  cette 
partie  de  la  Bible  (5);  nw  Commentaire  inachevé  de  deux  pages 
sevXemQni  sur  le  premiei*  psaume  :  \iUQ  Somme  de  questions 
théologiques  ;  dos  Sermons  sur  divers  sujets.  Seuls,  ces  deux 
derniers  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimés.  La  Somme^  au 


publiée  par  la  Société  de  rhistoire  de  France  à  la  suite  et  dans  le  vi«  vol., 
pp.  i55  fît  suiv.  de  la  Vie  de  saint  Louis,  par  le  môme.  On  peut  la  lire  eu 
se  reportant  aux  lYo^es,  p.  507-312,  et  en  usant  de  certaines  réserves. 

(i)  Contra  impugnantes  Dci  cultutn  et  religionem,  opuscule  qui  se  Ht 
dans  les  Opéra  de  saint  Thomas,  édit.  de  Rome,  1570,  ia-fol.,  tom.  XVII, 
Opusc.  XIX. 

[q)  De  Paupertate  Christi  contra  magistrum  GuiUelmvm,  dans  Opéra  de 
saint  Bonaventure,  édit.  de  Rome,  i588-i5()(;,  in-foL,  tom.  VII,  pp.  587  et 
suiv. 

(5)  Liber  apotogeticus  in  eos  qui  ordini  Fratrum  Mmorum  adversantnr, 
dans  Op,  cit.,  tom.  VII,  pp.  573  et  suiv. 

(4)  De  Perfectione  vitœ  spiritualis  et  Contra  pestiferam  doctrinam  retra- 
hcntium  homines  a  religionis  ingrtssu,  dans  Op.  cit. y  tom.  XVII,  opusc.  XYIIl 
et  XVII.  (Voir  Touron,  La  Vie  de  saint  Tfiomas  d'Aquin. . .,  Paris,  1737, 
iii-4.%  p.  239). 

(5)  «...cum  primum  eum  prœligere  inciperet  >>,  lisons -nous  en  tête  do 
la  Prœfatio, 
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temps  où  écrivait  l'auteur  de  notre  manuscrit,  ne  se 
trouvait  plus  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  (1).  Mais  les 
Semions  y  avaient  été  conservés  dans  une  collection  com- 
prenant des  œuvres  oratoires  de  Robert  de  Sorbon  et  de  Lau- 
rent-r Anglais  (2). 

Le  Discours  du  pharisien  el  du  publicain^  le  Traité  des  périls 
des  derniers  temps,  ainsi  que  le  Sermon  en  la  fête  des  saints 
Apôtres  Jacques  et  Philippe,  ont  été,  d'abord,  imprimés  ;ï 
Bâle  en  1555  (3) 

Les  Opéra  de  Guillaume,  doctoris  olim  intefferrimi.supevhii'iï 
qui  se  lit  dans  le  titre  de  l'édition,  furent  imprimées,  ensuite, 
à  Constance,  en  1032  (4),  avec  une  préface  «  faite  en  grande 
«  partie  d'après  ses  propres  écrits  par  un  pseudonyme  qui, 
«  sous  le  nom  de  Jean  Aléthophile,  l'adressa  à  son  ami  très 
«  révéré  Chrétien  Philalèthe  (5).  Ce  pseudonyme  est  Jean  de 
«  Cordes,  selon  le  bibliographe  Hamberger  ;  Valérien  de  Fla- 
«  vigny,  docteur  de  Sorbonne  et  professeur  au  collège  royal 
«  de  France,  selon  Moréri  (0'.  »  L'édition  comprend,  à  part 
la  Som?ne  et  les  Sermons,  les  œuvres  que  nous  avons  fait  con- 
naître, soit  ici,  soit  précédemment  (7).  Le  volume  fut  con- 

(i)  Même  ms.  1022  de  l'Arsenal,  par.  IIJ,  p.  n  :  «  Summam  quœs- 
tionum,,.  quâe,  quamvis  non  extet  in  bibliotlieca  Sorbonica,  ibidem  tamen 
«  fuisse  aliquando  deprehenditur  excatalogo  librorum  anoi  i358,  in  quo 
«  recensetur  ex  legato  M.  Stephani  de  Gebennis.  » 

(2) /6td.;  «  Sermone^...  qui  extant  cum  allis  Roberti  de  Sorbona  ac 
«  Laurentii  Angli,  collectiac  SorbonaB  legati  a  M.  Petro  de'Lemovicis  in 
H  libre  ms.  285.  » 

(5)  Ms.  12^2  de  l'ars,  lequel  ms.  est  une  copie  corrigée  des  Opéra 
imprimés. 

l4)  Un  vol.  in-4*  .•  Magistri  Guillelmi  de  Sanct<i  Amore...  Opéra  amnia 
quœ  repcriri  potuerunt.,. 

(5)  Amico  sno  colendissimo  Christiano  Philalethi  Joanncs  Akthophilm 
de  libris  et  doctrina  Af .  Guillelmi  de  Sanclo  Amore, 

(6)  Hist,  littér.  de  la  Franc,  loc.  cit.,  p.  210. 

(7)  Les  ouvrages  y  occupent  ce  rang  : 
Ad  Psalmmorum  libritm  prœfaiio. 

In  Psalmum  primum  commentarlus  impei  fecius. 

De  Pharisœo  et  Publicano  concio. 

Traetatus  brevis  de  pericuUs  novissimorum  kmporum.,. 

1)e  Quantitate  eleemosynœ  qvuestio. 

De  wilido  mendicanle  quœstio, 

Casus  et  articuli  super  quibus  accusatus  fuit...  cum  responsionibus  ad 

singula, 

Collectiones  catholicae...  ad  defensionem  Ecclesue  hierarchiœ  et  ad  instruc- 
tionem  simplicium  fidelium  Christi. . . 

Tabula  de  signis  per  quœ  pseudo-proMiicatores  discemi  possunt  a  veris, 
sorte  de  table  avec  renvois  aux  Collectiones. 

Sermo...  in  die  S.S.  Apostolorum  Jarobi  et  Philippi. 
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damné  eu  France  pur  urr^t  du  conî?eil  privé  en  date  du  14 
juillet  1633.  Par  rel  arrôt,  il  (^tait  défendu  de  vendre  le  livre 
«  il  peine  de  nioit  »  et  de  le  garder  «  à  peine  de  8,000  livres 
d'amendes.  »  L  arn^t  u  été  aussitôt  imprimé  à  Paris  «  avec 
les  sept  bulles  d'AN'xandre  IV  relatives  à  cette  condamnation 
en  latin  et  en  frunçuis...  »  (1). 

Guillaume  est  l'auteur  présumé  d'un  ouvrage  qui  a  pris 
place  dans  YAmp/issima  Collrctio  de  Martène  et  Durand  (2)u 
L'ouvrage  a  pour  sujet  et  pour  titre  :    LAntéchrist,  ses  mi- 
nistres^ son  avrneofpnt^  /es  signes  proc/tains  et  éloignés  de  cet 
avènement.  Les  éditeurs  l'ont  inscrit  sous  le  nom  de  Nicolas 
Oresme,  évecpie  d(»  Lisieux :  Liber ntagistri Nicolai  Oresme épis- 
copi...  Ils  marquent  en  note  que,  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor,  d'où  ils  ont  tiré  l'ouvrage,  il  estditque,  selon  quelques- 
uns,  ce  Li6<*/' serait  sorti  de  la  plume  de  saint  Honaventure. 
Ils  suivent  en  cela  l'opinion  du  plus  grand  nombre  :  «  Liber 
«  Bonaventura»  secuiidum  ali(|uos,  secundum  alios  magistri 
«  Nicolai  Oresme.  »  L'une  et  l'autre  assertion  sont  manifeste- 
ment erronées.  Si  saint  Bonaventure  n*a  pu  écrire  un  livre 
où  les  ordres  religieux  mendiants  sont  assez  mal  traités,  les 
ilïites  s'opj)Osoiit  à  Ci'  que  Nicolas  On»snic  en  soit  l'auteur.  En 
cltet,  le  but  ilu  livre  était  de»  combattre  ceux  qui  suivaient  les 
erreurs  de  l'abbé  Joacbim   ou    les   Spirituels,  erreurs  qui 
étaient  en  pleine  floraison  au  xuC'  siècle,  et  Nicolas  Oresme 
appartient  au  XIV^  Ce  qui  est  plus  convaincant  encore,  c'est 
(|ue  l'auteuiS  au  cbapitre  111  de  la  première  partie,  voit  la  lin 
do  l'empire  dans  la  déposition  de  Frédéric  II,  et,  au  chapitre 
XIV  de  la  même  partie,  compte  12:^8  ou  1240  années  depuis 
l'ascension  de  .Jésus-Christ.  Voilà  bien  ce  qu'établissait,  dès 
1750,  un  article*  du  Mercure  de  /^Vr//?r<' (:»,).  L'ouvrage  aurait 
donc  été  composé  vers  l'année  1270.  Mais  par  qui?  L'étude 
de    IVi'Uvrc   lait  découvrir  t;mt  de  ressemblances  avec  les 
écrits  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  pour  le  fond  et  pour 


(i;  Hht.  lillà\..,  vol.  cit.,  p.  'uTî. 

I  i;  Tom.  IX,  col.  i>7.")  ot  suiv. 

."))  (Jclobre  lyôo,  p.  (ii-()7,  art.  .<igné  :  K.  I».  L.  N.  B. 

On  croit  que  l'auteur  est  Hondet.  Voir  Dictiimn.  des  ouvr.  anonym.^ 
tom.  JH,  Paris,  iS>/|,  p.  .S^S.  Voir  aussi  Moréri,  Dittionn...,  art.  Oresmc[ 

Voici  le  pa"«?a2e  concernant  la  fin  de  Tenipii-e  :  «  l'sfjue  ad  Frederi(-i 
«  qnondam  Moniani  inifieratoris  condoninationem  se  exteudit,  in  quoHo- 
«  nianurn  cessasse  videtur  imperium. 
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la  forme,  qu'on  serait  presque  fondé  à  le  mettre  à  Tactif  de 
ce  docteur  si  militant  (1). 

On  peut  lire,  en  particulier,  le  chapitre  V  de  la  première 
partie,  lequel  a  pour  objet  Vavènement  des  faux  prédicateurs 
et  de  ceux  quipénèirent  dans  les  maisons  pour  s'y  procurer  le 
nécessaire  :  De  Adventu  pseudoprœdicatorum  et  domos  pêne- 
trantium,  Guillaume  de  Saint-Amour  aurait  alors  renouvelé 
ses  assauts,  une  troisième  fois,  c'est-à-dire  après  les  Collée- 
tiones  catholicœ  et  canonicœ  Scripturas,  L*ardeur  de  Tathlè^te 
peut  Sans  doute  expliquer  cela.  Mais  il  est  juste  d'ajouter 
que  c'était  répéter  Tattaque  sans  changer  de  stratégie  ni 
même  varier  les  coups. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'un  traité  ,  le  Contra 
exemptas^  attribué  à  notre  théologien  et  aussi  à  Guillaume 
d'Auvergne,  n'est  certainement  pas  de  celui-ci  ni  probable- 
ment de  celui-là,  mais  serait  de  Guillaume  Beaufet  ou  d'Au- 
rillac,  évêque  de  Paris  au  commencement  du  xiv*'  siècle  (2). 

(i)  Voir  Hist  littér.  de  la  Ftanc,  torn.  XXï,  p.  470-466,  art.  de  M.  V.  J-e 
Clerc.  • 

(r>.)  Tom.  I,  p.  259,  notice  sur  Guillaume  d'Auvergne. 
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CHAPITRE  m 


HENRI     DE    GAND    (ij 

(Très  probablement  i2i-j-i9.^  ou   mg^) 

Le  P.  François  Ehrle  a  élevé  des  doutes  sur  la  qualité  de 
"Sorbonniste  dont  cet  illustre  théologien  a  ét6  constamment  en 
possession  (2).  Mais  les  raisons  alléguées  par  le  sévère  critique 
ne  nous  paraissent  pas  assez  fortes  pour  ébranler  la  séculaire 
tradition.  Voilà  pourquoi  nous  plaçons  ici  la  notice  sur  Henri 
-de  Gand . 

Le  même  critique  a  formulé  également  des  doutes  sur  la 
famille  du  docteur.  Jusqu'alors  on  admettait  que  ce  derriier 
^tait  vraiment  de  la  lignée  des  Goethals.  Le  P.  F.  Ehrle  estime 
que  cela  n'est  pas  bien  fondé  (3).  Pour  nous,  l'opiniou  géné- 
rale nous  paraît  digne  de  tout  respect,  et  nous  la  suivrons, 
sans  être  néanmoins  absolument  affirmatif. 

Henri  de  Gand  est  parfois  aussi  appelé  Henri  de  Mude 
(Henrictis  de  Mtida)  du  nom  de  la  petite  seigneurie  où  il  isieoait 
né  el  qui,  aujourd'hui,  se  trouve  partiellement  enclavée  dans 
la  capitale  même  de  la  Flandre  orientale.  Patronomyque- 
ment,  l'on  devrait  dire  :  Henri  Goethals  ou  Goedhals,  et  en 
latin  :  Bonicollius,  Bonicollus^  car  les  mots  flamands  ne  sont 
que  la  traduction  .des  mots  latins  {4).  Ces  écrivains,  com- 
raetteraient  donc  «  une  grave  erreur  •»    qui    considèrent 


(i)  En  latin  :  HemHcus  Gandatensis,  Henricus  de  GandavOf  a  Gandavo. 

(2)  Dans  Archiv  fiir  Litteratur  und  Kirchen'GesnhicMe  des  Mille  lait  ers, 
tom.  If  Berlin,  i885»  pp.  583  et  suiv. 

(5)  Ibid.  pp.  395  et  suiv. 

(4)  Recherches  historiq,  et  crUiq.  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  la  doctrine 
de  Henri  de  Gandy  par  M.  François  Huet,  professeur  à  TUniversité  de 
Gand,  Paris,  i858,  p.  7-8;  Hist.  littér.  de  la  France,  tom.  XX.  p.  i44, 
•art.  de  M.  Félix  Lajard,  d'après  M.  de  la    Basse-Mouturie.,    Esquisses 
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comme  deux  personnages  distincts  HenrideGand  et  Henrj 
de  Mude  (1) . 

Nous  venons  de  dire  que  Henri  était  originaire  de  Mude 
près  Gand.  Quelques  historiens,  il  est  vrai,  ont  prétendu  qu'il 
était  né  à  Tournay.  Son  père,  sans  dou^e,  avait  compté 
parmi  les  bourgeois  de  cette  ville  ainsi  que  son  aïeul  et  son 
bisaïeul.  Leurs  noms  et  leurs  alliances  se  lisent  «  sur  une 
des  pierres  tumulaircs  qui  décorent  le  pourtour  de  la  cathé- 
drale tournaisienne  ».  Leurs  prénoms  étaient  Gérem  (2). 
Néanmoins,  nous  estimons  quMI  faut  s'en  tenir  à  l'opinion 
commune. 

Suivant  les  uns,  Henri  de  Gand  serait  né  en  122;^,  suivant 
les  autres  en  1217.  Ce  dernier  sentiment  nous  parait  mieux 
fondé  (3). 

Les  écoles  de  sa  patrie  durent  Tinitier  aux  connaissances 
humaines  et  l'y  faire  assez  avancer  pour  le  mettre  en  état  do 


biograph.  extraites  des  tablettes  généalogiques  de  la  maison  de   Gœlhals, 
?.•  édit.,  Paris,  1857. 

Nous  trouvons  ces  ligues  dans  le  Dictionnaire  généalogique  et  héraldique 
du  royaume  de  Belgique,  par  M.  F.  V.  Goethals,  Bruxelles^  1849,  tom. 
U,  art.  Goethals  :  «  Selou  les  Archives  généalogiques  publiées  à  Paris,  eo 
«  i838,  par  M.  Laine,  cette  famille,  nommée  autrefois  Borncolli,  d'origine 
«  romaine,  s'est  fixée  en  Flandre  vers  l'an  966.  »  Mais  M.  Goethals 
ajoute  :  «  Nous  nous  devons  à  nous-môme  de  reconnaître  sans  hésita- 
.<  tion  que  la  prétentiou  de  la  famille  Goethals  repose  sur  un  titre  d'une 
«  autorité  équivoque.  »  La  pièce  sur  laquelle  on  voulait  s'appuyer,  ne 
serait  pas  d'une  authenticité  parfaite. 

(i)  Hist.  littér.,.,  ibid. 

(2)  Description  du  sépulcre  Goethals  en  Véglise  de  Saint-Piat,  à  Tournay, 
suivie  de  la  biographie  de  Henri  Goethals,  dit  de   Gand,  Tournay,  i845, 
in-8. 
Les  inscriptions  sont  ici  reproduites,  p.  9-10. 

Le  père   de   Henri,  Gérem  III,   aurait  vaillamment  combattu  à  Bou- 
vines. 
Nous  transcrivons  ces  vers  qui  le  rappellent  : 

Plus  tard,  au  jour  néfaste  où  le  sort  de  la  guerre 

Dans  les  champs  de  Bouvine  aux  Flamands  fut  contraire 


Repousser  des  Français  le  choc  précipité  ; 
Ftp: es  de  Ferdinand,  dans  la  lutte  dernière, 
Avec  lui  défendant  un  tronçon  de  bannière, 
Accabler  les  vainqueurs  de*  son  fer  redouté. 
Ibitl,  p.  io). 

ipi)  Hieii  quo  la  bulle  donnée  11  Innocent  ÎV  et  dont  nous  allons  parler, 
ne  soit  pa«  authentique,  c'est  un  document  dont  il  faut  tenir  compte 
dans  une  ceriaino  mesure.  Or,  ce  document  suppose  notre  thélogien, 
docteur  en  r?'.;.  grrade  qu'il  n'aurait  pu  obtenir  à  vingt-quatre  ans. 
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suivre,  à  Cologne,  les  leçons  d*Albert-le-Grand.  Là,  deux 
écrivains  se  sont  complu  à  le  dire  condisciple  du  jeune 
Thomas  d'Aquin  (1).  Kun,  le  poète,  M.  Le  Mayeur,  a  écrit: 

Aux  célèbres  leçoDs  que  dooDe  Albert-Ie-Grand, 
Près  de  Thomas  d'Aquin»  je  vois  Henri  de  Gaad. 

Mais,  comme  le  remarque  très  bien  YHistoire  littéraire  delà 
France  par  la  plume  de  M.  Félix  Lajard  (2),  «  ces  deux  lémoi- 
«  gnages  très  récents...  ne  sont  appuyés  d  aucune  preuve 
«  et  ne  nous  obligent  nullement  à  supposer  que  Thomas, 
«  né  dix  ans  après  Henri,  ait  été  son  ami  et  son  condisciple  à 
«  Cîologne  » . 

L'étudiant  ne  dut  pas  quitter  Cologne  sans  y  avoir  conquis 
la  plus  haute  palme  académique  ou  ce  qui,  alors,  corres- 
pondait à  ce  couronnement  des  études  (3).  Revenu  dans  son 
pays,  il  ouvrit,  le  premier,  àGand,  des  cours  de  philosophie 
et  de  théologie  (4). 

Paris  attira  le  jeune  professeur.  Ce  n'était  pas,  au  moins  à 
l'heure  présente,  pour  y  enseigner,  mais   pour  obtenir  le 


(i)  Uisi,  iiWér...,  vol.  cit.,  p.  i45-i4<3  ',  Notice  sur  Henri  de  Gand,  Gand« 
1S28,  ouvrage  anonyme  ;  Le  Mayeur,  poème  de  la  Gloire  belgique,  Lou- 
vain,  i85o. 

(2)  Ibii, 

(3)  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  i3,etM.  F.  Lajard,  Hist,  littér,  de  la  Franc, 
vol.  cit.,  p.  i46,  disent  qu'Henri  prit  le  grade  de  docteur,  ftlais  il  nous 
semble  qu'il  faut  entendre  cette  expression  dans  le  sens  large  que  nous 
avons  adopté.  En  effet,  si  Cologne  peut  rattacher  à  cette  époque  les  ori- 
gines de  son  Université,  elle  ne  saurait  demander  autre  chose  qu'une  or- 
ganisation assez  rudimentaire.  «  Fondée  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  des  patriciens,  elle  (cette  Université)  fut  l'œuvre  du  conseil, 
des  échevins  et  des  bourgeois  qui  obtinrent  du  pape  Urbain  VI  une  bulle 
decréatiop.  Par  cette  bulle,  en  date  du  21  mai  i388,  Urbain  VI,  «  afin  que 
«  la  ville,  qui  brillait  déjà  par  ses  vertus,  acquit  encore  rornement  des 
«  sciences  »,  consentit  à  l'établissement  d'une  Université  (Sludium  géné- 
rale) organisée  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  comprenant  toutes  les 
Facultés,  c'est-à-dire  la  théologie,  les  arts,  le  droit  et  la  médecine,  et 
jouissant  de  tous  les  privilèges  attachés  à  ces  sortes  de  fondations.  Le 
pape  accordait  au  prévôt  de  la  cathédrale  le  pouvoir  de  conférer  les  gra- 
des de  maître  et  de  docteur.  »  (M.  E.  Charveriat,  Etude  sur  V histoire  de 
la  constitution  de  Cologne  au  moyen-âge,  lue  à  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon,  Lyon,  1881,  in-8,  p.  45).  L'auteur  avait  dit 
précédemment,  pp.  28,  2g,  que  la  domination  du  patriciat  ou  de  la  cor- 
poration des  riches  ne  prit  fin  qu'au  milieu  du  xiii*  siècle.  Le  fait  de  cette 
organisation  primitive  se  trouvera  confirmé  par  ce  que  nous  dirons  à 
l'ariicle  d'Albert-le-Grand. 

Voir,  d'ailleurs,  le  P.  Denifl»^.  Die  Vniversitaien  des  Mittelalters  bis  i4oo, 
Berlin,  i885,  pp.  387  et  suiv. 

(4)  M.  Huet,  Op.  cil,,  p.  i3-i4- 
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gvmie  de  àùoUmr  eu*  sein  de  la  plus  célèbre  Faculté  d& 
tbéolofie  fl). 

Il  y  a  tout  lieu  de  ftxer  à  Tépoque  qui  précède,  au  moins 
pour  une  grande  partie,  Tenfantement:  des  Commefitaires 
sur  Aristote  et,  en  particulier,  sur  la  Physique  et  la  Métaphy- 
sique û\x  gro^nd  philosophe  ;  de  la.  Logique  ;  du  Syncategore- 
matum  liber  \  ouvrages  demeurés  inédits  (2). 

Nous  devons  tenir  le  môme  langage  en  ce  qui  concerne 
d'autres  œuvres,  également  inédites  :  les  commentaires  sur 
les  qucUre  liores  des  Sentences  et  ceux  sur  l'Ecriture-Sainte 
ou  micttx  sur  l'ancien  Testament.  Les  premiers  sont-ils  vrai- 
ment distincts  des  Quodlibeta  théologien  dont  il  sera  plus  tard 
parlé  ?  L'on  a  émis  des  doutes.  Mais  M.  Pr.  Huet  ei,  après  lui, 
M.  Félix  Lajard  ~  et  nous  sommes  de  leur  sentiment  —  ne 
croient  pas  devoir  les  épouser  :  les  commentfiires  ont  dû 
soivre  Tordre  du  livre  commenté,  et  nous  ne  découvrons  rien 


(i)  On  attribuait  à  Innocent  iV  une  bulle  du  mois  de  mars  12^7.  Cette 
bulle  est  conservée  dans  les  archives  de  Tournay.  On  y  lit  au  sujet  du 
doctorat  de  Henri  de  Gand  :  «  ...  qui  nuper,  ob  eminentem  doctrinam, 
«  quum  ad  gradum  doctoris  in  sacra  theologia  promoveretur,  gloriosum 
«  solemnis  doctoris  cognomen  accepit.  »  Mais  il  est  parfaitement  démontré 
parle  père  Ehrle  que  ce  document  n'est  pas  authentique.  (Voir  Archw 
fiir  Lii(eratur,,.y  p.  566  et  suiv.)  Conséquemmeut,  le  titre  de  docteur 
solennel  ne  lui  aurait  pas  été  attribué  par  la  Faculté  dans  cette  académique 
circonstance. 

Il  ne  lui  viendrait  pas,  non  plus  de  Duns  Scot,  quoi  qu'en  disent  cer* 
tains  auteurs  ;  car  ces  dénominations  de  Doctor  angelicus,  Docior  sera- 
phieus^  DiKlor  subtilis,  Docior  sokmnis  et  autres  n'ont  pas  été  en  usage 
avant  le  xv«  siècle. 

(2)  A  la  Biolioth.  nat.,le  ms.  lat.  16609  contient  une  copie  des  commen- 
taires super  iiltimis  libris  Physicorum. 

A  la  fin,  on  lit  ces  mots  :  «...  ipso  Henrico  édita  anno  1278.  »  Ceci  in- 
diquerait, ou  que  cette  dernière  partie  n'a  été  rédigée  que  plus  tard,  ou 
que  le  tout,  bien  que  composé  précédemment,  n'a  été  donné  au  public 
qu'à  cette  époque. 

Une  copie  de  la  Logira  était  citée  par  Tomasini  (Bibliolheca  Patavina) 
comme  existant  chez  les  chanoines  réguliei's  de  Saint-Jean  de  Padoue 
[HisL  litlér.  ..  vol.  cit.,  ibid). 

Suivant  Sander,  un  exemplaire  du  Sipicategorematum  libtr  se  trouvait 
à  l'abbaye  des  Dunes  {Ibid.,  p.  161-162). 

Le  ms.  lat.  S^y  de Tancienne  bibliothèque  delà  Sorbonne aurait  contenu 
le  commentaire  sur  les  quatorze  livres  de  la  Métaphysique  du  philoso- 
phe de  Stagire.  (Ms  lat.  io!î2  de  l'Arsenal,  par.  111,  p.  65). 

Aujourd'hui  le  ms.  lat.,  coté  827,  de  la  Sorbonne  et  devenu  le  ms.  lat. 
ihifin  de  la  Biblioth.  nat.  ne  renferme  rien  de  ces  livres. 

Notre  ms.  lo?*»  de  TArsenal  ajoute  p.  67,  d'après  rfi'pitowo  ^t6/io- 
(hecœ  Conrndi  CresncHj  art.  Henricus  de  Gmidavo^  ce  qui  est  vrai,  que 
Henri  de  Gand  travailla  encore  sur  d'autres  livres  d' Aristote.  Fabricius^ 
Biblioth.,, y  art.  Henricus  Goedhals,  le  rappelle  d'après  Trilhème. 
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de  semblable  dans  les  Quodlibeta  (1).  En  quoi  consistent  les 
seconds  commentaires?  Nous  n'avons  à  notre  Bibliothèque 
nationale  qneYEocposiiion  du  commencement  de  la  Genèse  {2). 
Au  lieu  de  faire  Henri  de  Gand  condisciple  de  Thomas  d*A- 
quin  à  Cologne,  il  y  aurait  plus  de  raison  pour  croire  qu'à 
cette  époque  des  rapports  s'établirent  entre  eux  à  Paris,  entre 
le  maître  déjà  célèbre  et  l'étudiant  dont  le  génie  s'annonçait 
par  d'étonnants  succès.  Celui-ci,  en  effet,  vint  à  Paris  en  12* 
avec  Albert-le-Grand  pour  ne  quitter  cette  ville  avec  lui  que 
trois  ans  plus  tard. 

D'un  certain  nombre  d'années  plus  jeune  que  Guillaume 
de  Saint-Amour,  Henri  en  devint  le  collègue,  d'abord  à  l'école 
Notre-Dame,  puis  à  la  naissante  Sorbonne. 

Dévoué  à  rUniversité,  il  sut  mieux  quo  plusieurs  de  ses 
confrères  se  garder  des  excès  de  zèle  dans  la  lutte  contre  les 
ordres  mendiants.  C'était  sans  doute  par  reconnaissance  pour 
son  ancien  maître  que,  le  jour  de  son  doctorat,  il  avait  offert 
au  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques  un  calice  d'or  et  un  ci- 
boire de  même  métal,  en  attendant  qu'il  lui  fi  t  don  de  plusieurs 
livres  liturgiques  (3).  Les  bonnes  relations  semblent  avoir  été 
à  peine  interrompues  durant  la  période  aiguë  de  l'ardente  que- 
relle. L'on  dit  qu'il  se  montra  également  généreux  à  l'endroit 
des  Franciscains.  Aussi,  un  historien,  cité  par  M.  Huet  (4j, 
afftrme-t-il  que  les  Frères-Precheurs  et  les  Franciscains  le 
reconnaissaient  «pour  leur  bienfaiteur.  »•  En  tout  état  de 
choses,  il  fut  lié  avec  un  des  principaux  docteurs  de  l'ordre  se- 
raphique,comme  il  Tétai tavec  les  plus  célèbres  de l'ordredomi- 
nicain.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la  Bibliothèque  hislo7*iale  de 
Nicolas  Vignier  sous  Tannée  1262  :  «  Henry  de  Gand, appelle  par 
«  les  scholastiques  le  Docteur  solennel,  fiorissoit  en  ce  tems 
M  en  l'Université  de  Paris  où  il  feit  plusieurs  livres.  Son  <îom- 
«  pagnon  et  contemporain  en  la  même  Université,  Jean  de 
«  Wallois,  autre  docteur  en  théologie,  qui  s'acquit  aussi 
«  grand  renom  par  ses  escrits  entre  les  scholastiques,  »  (5) 


(i)  M.  Huet,  Op.  cit.,  p.  y'j-yj;Hist,  littér,.,.,  vol  cit.,  p.  159-1(30. 

(2)  C'est  Tanciea  ms.  latin  258  de  la  Sorbonne,  devenu  aujourd'hui  le 
ms.  lat.  16355  de  la  Bibtioth.  nat.  En  tête  du  manuscrit  on  lit  ces  mots  : 
«  flic  est  liber  mandatorum  Dei.  » 

(5)  M.  Buet^  Op.  cU,,  p.  58-59. 

(4)  Ibid.  1 

(5)  BibLhisi,yPar\s,  1587,  in-fol.,  par.  III  ou  tom.  ni,p.  '>5(>. 
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Ce  Jean  de  Wallois  est  le  Franciscain  Jean  de  Guaies  qui 
aura  place  dans  notre  galerie  littéraire. 

A  Paris,  le  Docteur  solennel  prenait  part  aux  assemblées 
des  théologiens  comme  aux  Conciles  qui  s'y  tenaient. 

Une  assemblée  est  célèbre  entre  toutes,  celle  convoquée  par 
révoque  Tempier  en  1277  etoù  tant  de  propositions  furentcen- 
surées.  Il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  fut  du  nombre  des  docteurs 
consultés,  et  que  c'est  bien  à  cette  assemblée  qu'il  a  fait  allu- 
sion dans  son  Quodlibetum  II,  question  IX  (1).  C'est  sans  doute 
au  sujet  du  rôle  qu'il  joua  dans  cette  circonstance  que  Henri 
vit  Robert  d'Oxford  fulminer  son  Contra  dicta  Henrici  de 
Gandavo,  quibus  impugnat  Thomam  de  Aquino  (2).  Il  a  déjà 
été  question  de  ce  Robert  d'Oxford  et  de  son  livre. 

Un  Concile  de  Paris  est  également  à  distinguer  ici,  celui  de 
1283  (3),  où  il  s'agissait  d'examiner  le  parti  à  prendre  en  pré- 
sence de  la  bulle  de  Martin  IV,  si  favorable  à  ces  ordres 
mendiants.  Une  lettre  adressée  par  Tévêque  d'Amiens  à  son 
métropolitain  ou  à  ses  frères  dans  l'épiscopat  de  France  nous 
apprend  qu'il  se  rangea  du  côté  des  prélats  (4).  Cette  lettre 
atteste,  à  la  fois,  l'importance  qu'on  attachait  aux  avis  et  dé- 
cisions du  Docteur  solennel. 

Les  Conciles  des  autres  provinces  l'appelaient  aussi  ou  s'em- 
pressaient de  l'accueillir  dans  leur  sein.  L'on  cite  ceux  de 
Sens,  Montpellier,  Cologne,  Compiègne.  L'on  doit  ajouter  le 
second  Concile  général  de  Lyon  qui  compta  ce  théologien 
parmi  tant  d'autres  docteurs  illustres  (5). 


(i)  «  Cum  ergo  eiTor  est  substantiam  sine  operatione non  esse  in  loco,  ut 
«  dicit  unus  articulus  ex  damnatis  talis  ;  Quod  substantiae  separatœ  sunt 
«  alicubi  per  operationeno...  » 

Du  reste,  le  ms.  1022  de  l'Ars.,  par.  III,  p.  67,  porte  que  Henri 
était  alors  professeur  à  la  Sorbonne  :  «  Degebat  ia  domo  Sorboaica  lege- 
«  batque  in  scholis  Sorbonicis,  anuis  iiîyy  et  1278,  quemadmodum  no- 
«  tatur  in  II  et  III  qaodlibetis  ex  ms.  Sorbonico  4B3.  »  Nous  lisons,  en 
effet,  à  la  fio  du  troisième  Quodlibelum,  édit.  de  Paris,  i5i8,  qu*U 
disputait  et  déterminait  des  questions  «  in  scholis  ejus,  an.  Dom. 
MCCLXXVIII  circa  Pascha.^ 

(3)  Script,  ord.  PraBdicat. y  tom.  I,  p.  43 1. 

(3)  Voir  supra,  p.  62. 

(4)  Echard,  S.  Thomœ  Summa  suo  auclorivindicata,.,^p,  4*3  :  «  Verum- 

«  tamen  omnes  doctores quibus  facta  fuit  haec  ista  quaDstio,  vide- 

«  ticet  M.  Henricus  de  Gandavo,  M.  Godefridus  de  Leodio,  M.  Savarus, 
M  canonicus  montis  S.  Eligii,  et  M.  Nicolaus  de  Pressorio,  pro  nobis  deter- 
M  minaverunt.»  Tel  était  le  langage  du  prélat. 

(5)  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  55,  note  i. 
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loi,  se  présentent  deux  questions  qui  ont  souvent  em- 
barrassé rhistorien.  Henri  de  Gand  a-t-ilété  servite?  Dans 
Taflirmative,  à  quelle  époque  serait-il  entré  dans  Tordre  ? 

Ces  deux  questions  ne  nous  arrêteront  pas.  Il  parait 
aujourd'hui  prouvé  que  Henri  de  Gand  n'a  jamais  appartenu 
à  Tordre  des  Servîtes.  Aussi  cet  ordre  qui  le  réclamait  à  la  fin 
du  xv^  siècle  seulement,  mais  ardemment  depuis,  pour  un  des 
siens,  abandonne-t-il  maintenant  ses   prétentions  (1). 

Giani,  qui  s*est  tant  employé  à  maintenir  au  Docteur 
solennel  la  qualité  de  Servite,  raconte  que  Honorius  IV, 
pape  en  1285,  apprenant  la  mort  de  Tarchidiacre  de 
Tournay,  nomma  Henri  de  Gand  à  cette  dignité  (2).  Malheu- 
reusement nous  avons  doux  témoignages  contraires.  L'un, 
celui  de  Meyer,  est  ainsi  exprimé  sous  Tannée  1275  de  VHis- 
toire  des  choses  de  Flandre:  «  Philippe  de  Mus  (Mouskes) 
«  de  Gand  est  fait  évêque  de  Tournay,  et  Henri,  égale- 
«  ment  de  Gand,  célèbre  théologien,  est  nommé  archi- 
«  diacre  de  Tournay.  »  (3)  L'autre  se  lit  en  ces  termes 
dans  YHistoria  Universitatis  Parisiensis  :  «  Ejus  meminit 
«  M.  Ranulfus  Normanni,  canonicus  ecclesiœ  Parisiensis,  in 
«  quodlibeto,  anno  1274  :  Qitœstio  est^  inquit.  M,  Henrici  ar- 
a  chidiaconi  Tomacensis,  Ulnim  in  Deo  sU  composUus  ex  actu 
«  etpotentia.  »  (4)  Nous  pensons  qu'entre  des  assertions  si 
contradictoires  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Mais,  dans 
l'hypothèse  où  la  nomination  à  Tarchidiaconé  daterait  de 
1274  ou  1275,  nous  serions  porté  à  croire,  avec  YHistoive  litté- 
raire de  la  France^  qu'il  n'en  aurait  vraiment  exercé  la  charge 
qu'en  1278;  car,  en  cette  année  seulement.  Ton  trouve  trace 

(i)  Voir  Archiv  fur  Lille mtur..,,  pp.  070  et  suiv.,  607,  5o8. 

Uû  Servite  vient  décrire  :  «  Malgré  la  gloire  qu'il  y  aurait 
«  pour  les  Servîtes  à  pouvoir  revendiquer  pour  eux  un  maître  de 
«  théologie,  qui,  mâme  après  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaven- 
M  ture,  sut  se  faire  un  si  grand  nom  dans  TUniversité  de  Paris, 
«  nous  devons  dire  que,  selon  nous,  rien  n'est  moins  fondé  que  cette 
<c  opinion.  Comme  cette  question  se  rattache  à  Thistoire  des  der* 
'(  nieres  années  de  la  vie  de  saint  Philippe,  à  cause  des  rapports  que  Ton 
«  disait  avoir  existé  entre  lui  et  Henri  de  Gand,  nous  avons  dû  l'étudier 
«  d'assez  près.  Le  résultat  de  nos  recherches  a  été,  autant  du  moins  que 
«  nous  avous  pu  voir,  que  celui-ci  n'a  jamais  appartenu  à  Tordre  des 
«  Servîtes  ».  {Viedesainl  Philippa  Benizi  parle  P.  Soulier,  Paris,  1886, 
p.  476,  note  2). 

(2)  Annal.  S.  Ord.  Frai.  Serv.  B.  Mar.  Virg,..f  Lucques,  1719- 
1726,  tom.  I,  p.  i58. 

(ô)  Hisl.   lillér.  de   la  Franc. ,  vol.  cit.,  p.  i5u. 

(A'i  Tom.  111,  p.  688. 
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de  su  présence  dans  ces  lieux  et  pour  la  translation  des  reli- 
ques do  sainte  Landrade  et  pour  la  consécration  de  la  nouvelle 
chasse  de  saint  Eleuthcre  (1). 

En  même  temps  que  la  prudence  de  Tarchidiacre  se  mon- 
trait dans  les  difficultés  à  aplanir,  les  différents  à  régler,  sa 
générosité  s'affirmait  dans  de  saintes  fondations  et  de  pieux 
legs  :  il  donnait  des  immeubles  considérables  au  troisième 
béguignage  deTournay,  situé  près  la  porte  des  Sept-Fontaines 
et  existant  encore  aujourd'hui  (2);  il  fondait  et  dotait  la  cha- 
pelle de  Sainte-Madeleine  sur  la  paroisse  de  Saint-Piat  dans 
la  môme  cité  f3;. 

Par  son  testament,  qui  portait  la  date  de  1290,  il  faisait 
d'autres  libéralités  en  favei^r  de  la  ville  de  Gand,  presque 
son  pays  natal  :  à  l'hôpital  de  l'abbaye  de  la  Bilokelez-Gand  ; 
à  l'hôpital  Saint-Jacques  dont  il  était  le  fondateur;  à  l'église 
Saint-Sauveur;  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon ;  au  couvent  des 
Dominicains;  aux  pauvres.  Il  constituait  même  des  rentes  à 
l'effet  d'entretenir  à  Paris  deux  étudiants  dont  l'un  devait 
être  de  sa  famille  et  se  livrer  spécialement  à  l'étude  de  la 
théologie  (4). 

L'on  a  prétendu  que  Henri  de  Gand  avait  eu  du  crédit  auprès 
de  Philippe-le-Bel.  Au  sujet  de  ce  passage  d'un  certain 
diplôme  qui  le  dit  on  toutes  lettres  :  «  Henry  de  Gand...  et 
a  Jehan  de  Mude,  ambedeux  familiers  duroy  de  France  Phi- 
«  lippe  le  Bel  »,  M.  François Huetécritavec  raison  :  «N'oublions 
«  pasquele  filsdcPhilippe-le-Hardinemontasurletrônequ'en 
a  1285,  et  qu'il  avait  alors  dix-sept  ans,  lorsque  Henri  en  avait 
«  soixante-dix  et  vivait  retiré  dans  son  diocèse  do  Tournav. 
«  Quelle  vraiscmblancedèslorsà  rapprocher  le  jeune  homme  et 
«  le  vieillard.  »  (5)  Il  est  probable  que  le  diplôme  vise  un  autre 
Henri  do  Gaîid  ou  bien,  grâce  à  une  distraction,  a  joint  le 
nom  de  notre  Henri  de  Gand  à  Jean  do  Mudo,  son  frère  (G). 

On  pense  généralement  que  Henri  de  Gand  mourutàTour- 
nay  le  29  juin  1293.  Quelques  auteurs  indiquent  1295.  D'autres 

(i)  Bist.  litlér...y  ibid. 

[^)  M.  Fr.  Huet,  Op.  cit.,  p.  (>•;». 

(.1)  Und.^  d'après  J.  Cousin,  Hist.  de  Tournay,  iJouay,  i6?o,  p.  70. 

(4)  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  (>.>-(34. 

(5)  Op.  cit.,  p.  4î). 

11  s'agit  d'un  diplôme  de  loof»,  conservé  dans  la  famille  Goethals,  et 
peut-être  aussi  peu  authentique  que  la  bulle  d'Innocent  IV. 

(6)  Ms.   1022  de  l'Arsenal,  par.  IH,  p.  67. 
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descendent  jusqu'en  1299  (1).  Mai»  Tannée  1293  réunit  en  sa 
faveur  les  plus  grandes  probabilités  (2).  C'est,  du  reste,  la  date 
adoptée  par  la  famille  qui,  en  des  temps  postérieurs,  a  fait 
rétablir  rancicnne  inscription  eommémorative  dans  Téglise 
cathédrale,  lieu  de  la  sépulture  (3).  C'est  là,  en  effet,  que  les 
restes  du  Docteur  solennel  reposaient  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur. Un  tombeau  en  marbre  blanc  fut  élevé  en  son  hon- 
neur. Henri  était  représenté  revêtu  de  la  robe  doctorale  avec 
un  chien  aux  pieds,  symbole  sans  doute  de  la  fidélité  et  delà 
vigilance.  De  ce  tombeau  qu'on  disait  magnifique,  il  ne  reste 
plus  rien  aujourd'hui  (4). 

Le  Docteur  solennel  a  laissé,  outre  celles  précédemment 
signalées,  des  œuvres  qui  ont  leur  place  à  côté  des  œuvres 
des  grands  maîtres  de  Tépoque.  Nous  entendons  désigner 
spécialement  la  Smmna  et  les  Quodlibeta,  Ce  sont  deux  études 
théologiques  considérables  et  qui,  à  diverses  époques,  sont 
sortis  des  presses  en  volumes  soignés ^5). 


(i)  Giani,    Op.  cit..   p.   i8(5  :  «    honorifico   sepulchro   recon- 

«  ditus...  in  major!  sacello  catliedralis  apud  Nervios  ab  anno  1299  con- 
«  quiescit,  etiamsi  non  desint  qui  illum  obiisse  ferant  1293.  »  VHlsl.  Univ. 
Pam.,  lom.  111,  p.  689,  après  avoir  marqué  1290.  ajoute  que  d'autres 
s*en  tiennent  à  1295. 

(2)  Le  ms.  1022  de  l'Ars.,  par.  III,  p.  67,  est  formel  :  «  Obiit  Tor- 
«  naci  anno  domini  129"),  ipso  SS.  Apostolorum  Peiri  et  Pauli  die  festo; 
«  conditus  fuit  in  ecclèsia  primaria  cuin  epltaphio  quod  postea  fuit  ab 
K  iconoclastis  vastatum...  » 

(5)  M  ...  memoriae  doctissimi  ac  illustrlssimi  Henrici  a  Gandavo,  cogne- 
u  mente  Gœthals^  ex  antiqua  et  nobilissima  familia  BonicoUorum,  archi- 
«  dîaconi  et  canonici  ecclesi»)  Tornacensis,  famosissimi  Parisiensis  Sor- 
«  bonae  doctoris  ac  philosophi  sui  saeculi  longe  praestantissimi  ;  quippe 
«  qui  communi  Acadismias  suflfragio  et  recepto  praeconio  Doctoris  solem- 
«  nis  nomen  merueht;  qui  per  multa  pra^clara  litterarum  monumenta 
«  religionis  catholicffî  fideique  propugnatoracerrimus  semper  fuit.  Obiit 
«  Tornaci  anno  MGCXGIH,  IH  kal.  jul.  »  (M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  66  ; 
Descript.  du  sépulcre  Goethals...,  suivie  de  la  biogr.  de  Henri  Goelhals, 
déjà  cité,  p.  14.) 

(/»)  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  6Ô-66. 

Quoique  la  sépulture  de  famille  fût  dans  l'église  de  Saint-Piat,  le  corps 
de  notre  docteur  eut  son  tombeau  dajs  l'église  cathédrale  qui  était  dé- 
diée à  la  Vierge  Marie. 

^5)  La  Summa  iheologiœ  a  été  imprimée  : 

i«  A  Paris,  1620,  2  vol-  in-fol.,  avec  dédicace  par  l'éditeur,  le  docteur 
Jean  Dullard,  «  à  Louis,  comte  de  Flandre,  au  Sénat  et  aux  citoyens  de 
Gand  »  ; 

2»  A  Ferrare,  1646,  5  vol.  in-fol.,  avec  une  table  raisonnée  sous  le 
titre  de  Medulla  aurea.  (Fabricius,  mblioih...,  art.  Htnricm  Goedhals; 
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La  Somme  de  théologie  ou  la  Somme  des  questions  ordinai- 
res dans  la  science  sacrée  comprend  trois  parties. 

I.  La  première  partie  est  consacrée  à  ce  qu'on  pourrait 
appeler  des  Prolégomènes. 

De  la  science  on  général,  de  sa  nature,  de  son  objet,  do  la 
possibilité  et  des  moyens  de  l'acquérir,  de  sa  certitude,  le 
Docteur  solennel  passe  à  la  science  sacrée  ou  la  théologie. 
Dans  Tétude  comparative  qu*il  en  fait  avec  les  autres  sciences, 
il  luiaccorde  la  primaulé(i);  etenccsens  qu'elle  a  pour  objet 
l'être  premier  et  principe  de  tout,  il  la  proclame  univer- 
selle (2).  C'est  din»  qu'il  ne  saurait  exister  de  désaccord:  il 
n'y  a  pas  de  vérité  contre  la  vérité.  Mais  ralïlnité  est  plus 
grande  entre  la  philosophie  et  la  théologie.  On  peut  même 
affirmer  que  la  première  est  la  voie  qui  conduit  à  la  seconde 
ou  constitue  les  degrés  qui  permettent  de  s'élever  jusqu'à 
elle  (3;.  Pour  le  même  motif,  l'hypothèse  de  contrariétés  entre  la 
raison  et  la  révélation  n'est  pas  admissible  :  Omnia  consonant, 
dit  le  prince  de  l'ancienne  philosophie,  en  fait  de  vérités, 
tout  s'harmonise.  Les  contrariétés  ne  seraient  jamais  que 
l'œuvre  d'une  raison  égarée  ou  trébuchante  {4i. 


Bruoet,  Manuel, . .,  art.  Gandavo  (Henr.  a);  Graesse,  Trésor..,y  art.  Gan- 
davo,.,;  hist.  /t«...,  vol.  cit.,  p.  i58). 

Les  (Juodlibeta  iheologica  ont  eu  trois  éditions  : 

1»  A  Paris,  i5i8,  2  vol.  in-fol.; 

•2»  A  Venise,  1608,  i  vol  in-fol.; 

.V  A  Venise,  161 3. 

Cette  ti'oislème  édition,  œuvre,  d'Archange  Piccion  et  précédée  de  la 
Vit  de  Henri,  a  pour  titre  :  Aurea  Quodlibela  theoloyica,  (Mômes  sources, 
mais  p.  i55  de  VHist.  lillér..,). 

«  Si  l'on  pouvait,  dit  VHist.  lUtér,.,,  vol.  cit., p.  i56,  s'en  rapporter  au 
«  témoign.  ge  unique  de  Draud,  il  faudrait  croire  que  le  premier  volume 
n  d'une  quatrième  et  dernière  édition  des  QuodUbcia,..  aurait  été  publié 
«  à  Venise  l'année  suivante.  » 

(i)  Art.  VII,  quœst.  VI  :  «  ...  theologia  scientia  est  principalis  et 
«  judex  resppctu  aliarum,  licet  de  propriis  scientiarum  couclusionibus 
«  uihil  considérât,  nisi  in  quantum  in  sua  priucipia  redundant ..  »  (In 
Une), 

(2)  Z6(d.,  quœst.  III,  n''  11  :  «  Cum  hœc  scientia  considérât  de  ente 
«  primo,  quod  est  iJeus,  et  propter  illud  et  per  attributionen  ad 
«  illud  considérai  do  quolibet  alio  ente...  » 

(5)  Art.  VU,  quœst.  XIII,  conclusions  : 

u  Veritas  theoiogica  et  philosophica  in  omnibus  concordant; 

«  Veriias  philosophica  est  manuductiva  ad  veritatem  theologicam  et 
i<  gradus  ad  illam  ; 

M  Sapientia  mundi,  quae  veritati  theologia?  contrariatur,  non  est  vera 
((  sapientia,  sed  abusive  et  temerarie  philosophia.  » 

(4)  Art.  X.  qœst.  III,  conclusions  : 

«<  Absolute  dicendum  quod  auctoritati  S.  Scriptura;  ratio  nullo  modo 
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On  ne  doit  pas  tenir  un  autre  langage  touchant  les  deux 
autorités  qui  concourent  à  la  formation  de  l'acte  de  foi  : 
TEcriture-Sainte  et  TEglise.  "Si  Tune  a  eu  pour  inspirateur 
l'Esprit  divin,  Tautre  Ta  pour  assistant  et  pour  guide.  Il  s'agit 
ici  de  la  vraie  Eglise,  celle  qui  se  donne  ce  titre  merito  et  repv. 
tatione;  car,  quant  à  TEglise  qui  ne  s'appuierait  pas  sur  le 
droit,  mais  seulement  sur  la  réputation  (reputatione  tantvm), 
elle  ne  pourrait  se  trouver  eu  parfaite  harmonie  avec  TEcriture. 
De  là,  on  peut  conclure  que  la  croyance  à  TEglise  conduite 
l'intelligence  de  l'Ecriture  et  que  rintclligcnce  de  TEcriture 
conduit  à  la  croyance  à  l'Eglise.  Deux  voies  s'ouvrent  donc 
devant  les  chrétiens  pour  aboutir  au  même  terme  :  l'acte  de 
foi.  Celle  qui  part  do  l'Eglise  convient  mieux' aux  personnes 
qui  commencent  à  ouvrir  leur  esprit  aux  lumières  évangéli- 
que  et  à  qui  font  défaut  soit  les  capacités  intellectuelles,  soi! 
le  temps  ou  la  volonté  d'étudier  (1). 

II.  La  seconde  partie  de  la  somme  traite  de  Dieu,  de  son 
existence,  de  ses  attributs. 

S'inspirant  sans  doute  de  saint  Anselme,  le  Docteur  solennel 
aborde  cet  argument  en  faveur  de  Texistence  de  Dieu.  Pour 
avoir  souci  de  l'être  suprême  et  de  sa  réalité,  il  faut  déjà  en 
'dYo'xr  Vidée  {prœcoffnitio)  ;  et  cette  idée  d'où  peut-elle  venir, 
sinon  de  Dieu  lui-mAme  dont  elle  implique  nécessairement 


«  potest  esse  contraria  ;  »  —  et  les  raisons  en  sont  exposées  aux  n*»"  4  et  5—  ; 
«  Deus,  quamvis  operatur  aliquando  contrariom  efTectum  illi  ad  quem 
«  principia  naturalia   activa  natursp  conducunt ,  absolute   tamen    dici 
«  non  potest  quod  aliquid  agat  contra  naturam.  » 

(i)  Art.  X,  quœst.  I,  conclusions  : 

«  In  rébus  quae  sunt  fidei,  Ecclesia?  et  S.  Scripturœ  rationabile  est 
«  credere; 

«  Sirapliciter  et  absolute  magis  credendum  est  S.  Scriptura»  quam 
te  Eeclesia)  ;  »>  —  il  en  avait  donné  la  raison  au  n"  5  :  «  quia  veritas  ipsa  in 
«  Scriptura  immobiliter  et  imperrautabiliter  semper  custoditur  »  —  ; 

«  Accedens  ad  fidem  magis  débet  credere  auctoritati  Ecclesijo  quam 
«  S.  Scriptura?; 

«  Quoad  primam  notitiara  eorura  quae  credenda  sunt,  plus  Eeclesia» 
'<  quam  Scriptural  credendum  est; 

<'  Ad  fidem  genitam  confirmandam  et  corroborandani  in  fideli  maxime 
«  valet  auctoritas  intellecta  S.  Scripturip.  » 

—  A  l'art.  XI  De  Doctore  theologice,  quœst.  H,  le  théologien  formule 
cotte  première  conclusion  :  «  Mulier  ex  officio  docere  non  potest  etideo 
nec  doctor  est  hujus  scientia>  ».  Une  troisième  vient  s'ajouter  :  «  >'on 
licet  mulieri  vires  docere,  nisi  speciali  gratia  prsedita.  »  Enfin,  relative- 
ment aux  religieux,  il  ne  tombe  pas  dans  les  excès  de  certains  univer- 
sitaires. Il  s'exprime  donc  ainsi,  eic'est  sa  quatrième  conclusion  :  «  Dicere 
u  simpliciter  quod  nulli  religio<50  liceal  olficium  doctoris  assumere  non 
u  est  vcrum.  » 
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rexisience  (1).  De  là,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  cett<^  preuve  que  le 
génie  de  Descartos  saura  formuler  avec  tant  do  force  et 
de  précision.  L'idée  de  Dieu  s'offre  sous  celle  de  Finfini. 
Or,  il  est  impossible  que  Tidée  de  l'infini  soit  l'enfant  de 
Tesprit  humain,  car  l'effet  serait  supérieur  à  la  cause.  Consé- 
quemment,  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier,  et  plus  évi- 
de:iinient  encore  peut-être  que  dans  le  premier,  cette  idée  est 
inséparable  de  l'existence  même  de  Tinfini  ou  de  Dieu  ;  car, 
sans  lui,  elle  n'aurait  jamais  pu  germer  dans  une  intelli- 
gence finie. 

A  cet  être  infini,  l'éternité.  Pour  Henri  de  Gand,  ce  ne  sera 
pas  une  simple  conséquence  à  tirer.  Une  argumentation  spé- 
ciale vient  appuyer  la  logique  de  la  déduction.  «  Tout  chan- 
gement est  une  certîûne  mort  »,  dit-il  (2).  Si  donc  le  change- 
ment ne  peut  convenir  à  l'être  pur  et  parfait,  ce  qui  est  incon- 
testable (3),  il  suit  que  cet  être  existe  éternellement  (4). 

A  la  Question  :  Si  r Eternité  peut  se  dire  la  mesure  de  Dieu  (5) 
notre  théologien  répond  u!ïirmativement  et  en  donne  cette 
raison  :  «  De  même  qu'on  dit  du  temps  qu'il  est  la  mesure  des 
«  choses  temporelles,  parce  qu'il  signifie  leur  durée  dans 
«  Texistence...  :  ainsi  on  peut  dire  que  l'éternité  est  la  mesure 
«  de  réternel,  parce  qu'elle  signifie  saduréedaos  l'existence, 
«  c'est-à-dire  dans  la  permanence  de  l'être  absolument  sans 
«  commencement  et  sans  fin  (6).  »  Mais  il  ne  faudrait  pas 
induire  de  là  qu'il  y  a  une  distinction  réelle  entre  Dieu  et 
réternité.  Aussi,  lisons-nous  un   peu  plus  loin  :  «  Dans  les 

(i)  Art  XXII,  quœst.  I,  l"  io  :  «  Nescienti  enim  quid  slgnificetur  hoc 
«  nomioe  Deus,  nuilo  modo  esset  probatum  quia  Deus  esset;  tali  cnim 
«  cootiQg;eret  quod  cootingit  quaerenti  servum  fugttivitm  quem  non 
«  cognoscit  omaino;  talis  etiim,  etsi  quaesitum  inveniat,  Don  tamen 
«  cognoscit  quia  ille  est...  »  Et  même  art.,  quœst.  III,  d<^  5  :  «  ...  dicendum 
«  absolute  quod  non  coutingit  intelligere  divinam  essentiam  non  intelli- 
(<  gendo  ejus  esse,  quia  niliii  est  in  se,  nisi  suum  esse...;  et  sic  non 
«  eontîngit  coghare  Oeum  non  cogitando  ipsum  esse,  quia  talis  cogitatio 
«  sequitur  naturam  rei  et  consistit  veritas  talis  cogitationis  in  adoequa- 
«  tiooe  (|yadaai  rei  et  iotellectus.  » 

(2)  Art.  XXXI,  quœst.  I,  n°  8  :  «  Vita  enim  noroinat  actiim  essendi 
purom  qui  excludit  omnom  variationem  et  dissimQitudtnem  inessendo, 
quia  ejus  contrarium  est  mors,  qua>  contingit  in  omni  modo  variationîs, 
quia  omnis  varialio  mors  quxdam  est.,.  >» 

(3)  .Art.  XXX,  quœst.  VI,  conclusion  :  »  Oeus  est  ommiao  immutabilis, 
nulia  ratione  mutabilitatis  mutabilis.  » 

(4)  Art.  XXXI. 

(5)  Quœst.  II. 

16)  N«  12. 
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«  choses  temporelles,  la  mesure  dlITère  réellement  de  l'objet 
«  mesuré,  comme  l'accident  diffère  du  sujet...  En  Dieu, 
«  Tétemité  qui  est  sa  mesure,  n'offre  par  rapporta  lui  qu'une 
«  diflérence  de  raison,  ainsi  que  les  auties  attributs  divins 
«  par  rapport  à  la  divine  essence  (1)  ». 

A  la  Question  suivante,  Henri  de  Gand  se  demande  si  Ton 
peut  appliquer  à  l'éternité  les  expressions  de  passé,  de  pré- 
sent et  d'avenir.  La  réponse  est  également  affirmative  ;  mais 
également  aussi  il  n'y  a,  alors,  entre  ces  trois  termes,  qu'une 
distinction  de  raison  (2). 

De  nombreux  articles  sont  consacrés  aux  autres  attributs 
de  Dieu. 

III.  De  ces  questions  fondamentales,  le  Docteur  solennel 
s'élève,  dans  la  troisième  et  dernière  partie,  aux  questions 
les  plus  élevées  ;  la  Trinité,  la  consubstantialité  et  la  distinc- 
tion des  trois  personnes  divines,  les  rapports  entre  elles,  les 
propriétés  de  chacune,  ainsi  que  les  caractères  distinct  ifs 
sous  lesquels  elles  se  présentent  à  nous. 

Avec  la  Summa^  les  QuoUbeta^  au  nombre  de  quinze,  sont 
assurément  la  reproduction  ou  le  compendium  des  principa- 
les leçons  du  maître  en  théologie  (3).  Ceux-ci  se  présentent 
même  comme  le  complément  de  celle-là  ;  car,  avec  certains 
éclaircissements  sur  la  théodicée  (4),  l'on  y  rencontre  des 
décisions  ayant  trait  au  Christ,  à  Thomme,  aux  vertus,  aux 
sacrements  de  baptême  et  de  pénitence,  aux  indulgences  (5). 


(i)  Quoest.  Il,  n»  i3. 

(2)  Quest.  in  :  «...  hœc  distîDctio  uou  potest  esse  rei,  sed  ratioDJSy 
...  M  (deuxième  cooclusion). 

(3)  Voici  comment  du  CsDge  définit  le  quodlibeiwfa  \  «  Quodlibetum... 
«  de  quo  in  iitramque  disseritur  partem,  eo  dictum,  quia  quod  libet 
«<  defenditar.  Hioc  quodlibetarise  qutestUmes  eadem  notione...  Ex  hoc 
«  scholastîconim  vocafoulo  dedueunt  nostrum  Gallicanum  quolibet,  dictum 
<(  mordax,  acutum  nonnuaquam,  plerumque  triviale,  nulltusque  leporis 
«  sale  conditum,  ideoque  e  politioribus  colloquiis  amandatum  sicnt  et 
«  qmdlibeiariœ  quœstwnes  e  saniori  theolo^a,  quod  curiositati  servirent, 
«  non  ntilitati.  »  {Glo8sar...j  art.  Quodlibetum). 

(4)  Par  exemple,  au  Quodlibetum  V,  la  question  XVI  porte  sur  les 
habitudes  qui  ne  peuvent  être  rangées  au  nombre  des  attributs  de  Dieu, 
car  «  habitus...  estqualitas  generatain  movente  seipsum  per  appetitnm 
cognittvum  in  actionem...  » 

Au  Quodlibetum  W,  la  question  première  a  pour  objet  la  possibilité  et 
la  réalité  du  vide  dans  Tespace. 

(5)  Nous  lisons  Quodlibetum  X,quœstio  VI,  au  sujet  de  Tadoration  qui 
est  devenu  un  culte  de  latrie  pour  la  divinité  :  «...  adoramus  vestes  sancto- 
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Le  titre  de  Quodlibeta  fait  comprendre  que,  à  la  différence  de 
la5f/mma,  ou  ne  doit  pas  s'attendre  à  un  enseignement  suivi. 
C'est  un  recueil  de  questions  mises  à  Tordre  du  jour  par  les 
circonstances  et,  le  plus  souvent,  par  les  nécessités  scolasti- 
ques,  questions  examinées  et,  aux  yeux  du  public,  si  bien 
résolues,  qu'on  a  qualifié  l'œuvre  de  Tépithète  latine  formée 
du  nom  du  plus  précieux  des  métaux  :  aurea  (1). 

Commencée  sans  doute  vers  l'époque  où  s'ouvrait  pour 
Henri  de  Gand  la  carrière  professorale,  cette  œuvre  ne  dut 
s'achever  que  dans  un  âge  assez  avancé  de  l'auteur  (2).  Ony 
trouve,  en  effet,  deux  solutions  ayant  pour  objet  les  fameux 
privilèges,  affirmés  d'une  part,  niés  de  l'autre,  des  religieux 
mendiants,  éternelle  querelle  qui,  suivant  l'auteur  lui-même, 
semblait  se  raviver  à  l'avènement  de  Martin  IV  (3). 

Le  domaine  historique,  d'après  l'opinion  commune,  ne  de- 
meura pas  étranger  au  théologien.  Parmi  les  ouvrages  impri- 
mes  du  Docteur  solennel  nous  trouvons  le  ÎJvre  des  écrivains 
ecclésiastiques  (4).  Ce  sont  de  simples  notes  biographiques. 


«  riim  et  capiilos  qui  non  restituantur  in  resurrectionne  et  CH)tera  hu- 
«  jusmodi  adoratione  duliae  ;  vestes  vero  Christi  et  sepulcruin  et  loca  in 
<i  qui  bus  sedit  aut  requievit  et  caetera  hujusmodi  et  crucem  ejiis  veram 
«  adoratione  hyperduliae.  Sed  et  cruces  quae  sunt  imagines  iliius  cruels, 
u  similiter  adoramus  adoratione  hyperduliae,  quia  in  ordine  ad  Christi 
«  humanitatem.  Sed  crucem  veram  adoramus  secundum  istum  quartum 
«  (tertium)  modum  ;  cruces  vero  alias  adoramus  secundum  prandictum 
«  modum  mediante  vera  cruce.  »  ' 

(i)  Edit  de  i6i3  :  Quodlibeta  theologica,  vulgo  aurea. 

(2)  S'appuyant  spécialement  sur  une  copie  de  ce  recueil,  copie  portant 
à  son  dernier  feuillet  :  édita  anno  Domini  1278,  M.  F.  Lajard  rapporte 
à  cette  année  les  premiers  Quodlibeta  (HiM.  liltér,..,  vol.  cit.,  p.  i56-i57). 
A  notre  sens,  c'est  inexact.  Nous  avons  préféré  la  conclusion  légitimemeat 
tirée  de  la  nature  même  des  diverses  questions  agitées.  Les  sous-titres 
viendraient  encore  à  Tappui.  En  effet,  ne  trouve-t-on  pas,  tantôt  :  Quœs- 
tiones  dispulatœ  de  variis  theologiœ  argumentis  [IJistoir.  littér,  de  la 
Franc,  vol.  cit.,  p.  i55;  tantôt:  Disputationes  quodhbelicœ  de  omni 
génère  divitue  sapienti^r*  quam  iheologiam  vocamus  (édit.  de  Paris  i5i8, 
fol.  I).  Ne  trouve-ton  pas  enfin  aussi,  à  la  fin  des  Quodlibeta^  que  les  Ques- 
tions ont  été  dispîitées  in  .scholis  ejusl  Le  sentiment  adopté  par  le  savant 
auteur  nous  surprend  d'autant  plus  de  sa  part  qu'il  constate  lui-même  de 
nombreuse  citations  des  Quodlibeta  dans  la  Summa  (Hisl  littér.,,,  vol. 
cit.,  p.  i55-ir>7.  Or,  la  Summa  est  évidemment  formée  des  principal es^ 
lerons  du  professeur.  Du  reste,  le  critique  se  corrige  un  peu  lui-même, 
quand  il  dit  plus  loin,  p.  186  :  «  Ajoutons  qu'une  partie  de  ses  Quodlibeta  et 
'<  probablement  aussi  de  sa  Somme  était  déjà  écrite,  lorsque,  vers  la  fin 
'c  du  XIII*'  siècle  (mîjo  à  iîî8o),  l'enseignement  de  la  médecine  et  delà 
«  chirurgie  fut  séparé,  pour  la  première  fois,  de  l'Université  de  Paris  ». 

Ô;  Voir  QwnHibcttim  X. 

'\)  Le  Liber  de  sn^iptnrihus  ecvlesiasticis  a  été  imprimé  : 
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Biles  s'ouvrent  par  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et  se  fermâat 
par  Ebrard  ou  Evrard  de  Béthume,  lequel  mérita,  par  un  trir 
vail  sur  la  grammaire,  le  surnom  de  Grxcista.  L'on  flxeavant 
1274  la  date  de  leur  rédaction.  Nous  estimons  même  qu'il  faut 
remonter,  du  moins  pour  quelques  articles,  un  certai n  nombre 
d'années  au-delà  ;  car,  autrement,  comment  expliquer,  par 
exemple,  les  articles  si  peu  précis,  si  incomplets  sur  Albert- 
le-Grand  et  saint  Thomas  d'Aquin?  L'auteur  s'exprime  ainsi 
sur  le  premier  :  «  ...  homme  en  tout  points  très  docte,  il  passe 
«  pour  avoir  beaucoup  écrit  et  écrire  beaucoup  encore;  mais 
«  j'avoue  que  je  n'ai  eu  entre  les  mains  que  la  première 
«  partie  de  ses  postilles  sur  saint  Luc  (1).  ^  Il  n'a  que  ces 
lignes  à  tracer  sur  le  second  :  «  Thomas  de  Tordre  des 
«  Prêcheurs,  ditd'Aquin,  a  publié  contre  le  livre,  plein  d'in- 
«  vectives,  dudit  maître  Guillaume  de  Saint-Amour  un  opus- 
«  cule  très  subtil,  dans  lequel  il  reprend  et  réfute  les  erreurs 
«  de  ce  même  Guillaume  (2).  »  Si  Albert  fût  entré  dans  son 
extrême  vieillesse  et  que  Thomas  d'Aquin  fût  apparu  dans  le 
rayonnement  de  sa  gloire,  le  biographe  aurait-il  pu  dire  de 
l'un  qu'il  écrivait  beaucoup  encore,  et  ne  mettre  à  l'actif  de 
l'autre  que  le  Contra  impugnanies  Dei  cuUum  et  religionem  ? 
Ajoutons  que  l'auteur  est  presque  aussi  sobre  de  détails  sur 
saint  Bonaventure  :  il  indique  les  Commentaires  un  Docteur 
séraphique  sur  Pierre  Lombard,  son  Itinéraire  de  rame  à 
Dieu^  son  traité  des  Dix  Préceptes,  puis  la  réfutation  ou  les 
réfutations  de  Guillaume  de  Saint-Amour  :  «  Responditetiam 
«  breviter  calomniis  prœfati  magistri  Wilhelmi  de  Santo 
c  Amore  (3).  »  Nous  croyons  donc  pouvoir  dire  en  géaéral  sur 


1*  4  Cologne,  i58o; 

a*  A  Anvers,  1639,  dans  la  Bibliotheea  ecclesiastica  d'Aubert  Le  Mire,  et 
anaai,  assore-t-on,  en  1693,  dans  la  seconde  édition  de  cette  collection  ; 

3*  A  Hambourg,  en  1718,  dans  la  Bibliotheea  ecciesiastica  de  Fabriciua. 

(M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  p.  88;  Hist.  liUér...,  vol.  cit.,  p.  164.) 

(i)  Cap.  XLIII.  Il  ajoute,  en  qualifiant  en  ces  termes  la  métbode  et  le 
Ulent  d'Albert  :  «  Et  ut  salva  pace  ei  dîctum  sit,  sicuti  a  quibusdam 
«  dicitur  :  Dum  subtilitatem  sœcularis  philosophiœ  nimis  sequitur,  splen- 
«  dorem  aliquantuluro  theologicas  puntatis  obnubilât.  » 

(3)  Cap.  XLV.  L'édition  de  1 58«)  porte  :  «  Jacobus  ordinis  Prœdicatorum...» 
Mais  Jacobus  est  évidemment  ici  pour  Thomas. 

Henri  dit  de  merre  Lombard,  cap.  XXXI  :  «  Scripsit  quatuor  libres 
«  Sententiarum,  opus  magniim  et  arduum;  quo  opère  usquehodie  vel 
m  maxime  utuntur  studia  theologorum.  » 

(3)  Gap.  XLVII. 

16 
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le  lÀvre  des  écrivains  ecclésiastiques  :  ces  très  courtes  notices 
ont  été  rédigées  à  diverses  reprises  et  selon  les  circonstances, 
et  plusieurs,  sinon  toutes,  n'ont  pas  dû  subir  un  travail  pos- 
térieur de  révision  et  de  complément. 

Cette  appréciation  était  écrite,  lorsque  nous  avons  pris 
connaissance  du  Mémoire  de  M.  Hauréau  sur  le  Liber  de 
vmis  iLLUSTRiBus  attribué  à  Henri  de  Gand  (i).  L'éminent 
académicien,  après  s'être  posé  la  question  deTauthenticité  de 
Tceuvre,  la  résout  négativement.  Ses  principales  raisons  se 
tirent  précisément  de  Timperfection  des  articles  consacrés 
aux  deux  illustres  Dominicains  et  aussi  du  silence  gardé  sur 
Guillaume  d'Âuxerre,  connu  et  estimé  de  Henri,  et  surtout 
de  cet  aveu  en  ce  qui  concerne  Alexandre  de  Halès  :  «  que  le 
«  lecteur  me  pardonne,  si  je  n'indique  pas  ici  le  contenu  des 
«  œuvres  de  ce  théologien,  parce  que  j'en  parle  non  pour  les 
«  avoir  lus,  mais  simplement  par  ouï-dire  (2).  »  M.  Hauréau 
conclut  donc  que,  si  Tauteur  du  De  Scriptoribus  ecclesiasiicis 
se  nomme  bien  Henri  de  Gand,  ce  n'est  pas  le  Docteur 
solennel.  Mais  ce  silence  qui  paraît  étonnant,  cette  ignorance, 
plus  étonnante  encore>d'œuvres  si  estimées,  ne  pourraientrils 
pas  trouver  leur  explication  dans  notre  réflexion  précédente? 
Quant  aux  trois  articles  touchant  trois  religieux  d'Âfllighem  (3) 
qui  seraient  morts  après  l'auteur,  nous  ne  voyons  aucun 
inconvénient  à  les  déclarer  interpolés,  fait  qui  s'est  produit, 
à  diverses  fois,  dans  des  ouvrages  parfaitement  authentiques. 

La  plume  de  Henri  a  produit  encore  d'autres  travaux,  ayant 
les  simples  proportions  d'opuscules,  comme  le  précédent, 
mais,  à  la  différence  de  celui-ci,  demeurés  inédits:  c'est  un 
traité  de  la  Chasteté  des  vierges  et  des  veuves^  un  Quodlibetum 
sur  le  commerce  et  le  négoce^  le  Livre  ou  la  Somme  de  la  péni- 
nitence  salutaire;  travaux  dont  l'authenticité  se  prouve,  soit 
par  la  constatation  de  copies  autrefois  existantes,  soit  au 
moyen  de  respectables  témoignages  (4). 


(i)  Mémoires  de...  VAcad.  des  inscript,  et  belles-lettr.,  tom.  XXX,  Paris, 
i885,  pp.  5^9  et  suiv. 

M.  Hauréau  revient  encore  sur  l'authenticité  de  Touvrage  dans  le 
tom.  VI  des  Not.  et  Exlr.  de  quelq,  man,  de  la  Bibl.  vat,y  Paris,  i8yô, 
pp.  162  et  suiv.  Et  c*est  pour  se  prononcer  dans  le  même  sens. 

(2)  Cap.  XLVl, 

(3)  Cap.  LVI,  LVII,  LVHI. 

(4)  M.  Huet,  0/L>.  ci(.,  p.  76;  Fabricius,  J&t6/to(^ca...;  art.  Ifenricus 
Goedhals.  «  Librum  <2e  vtr(/im(a<e,  dit  Fabricius,  ms.  Apud  Sylvœduoenses 
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L'on  a  cité  aussi  des  Quodlibeia  rédigés  par  ordre  alpha- 
bétique. Mais  peut-êlre  sont-il  les  mêmes,  dans  un  ordre  diffé- 
rent, que  les  Quodlibeia  theologica  (i)  ? 

Prêtre,  Henri  de  Gand  ne  pouvait  ne  pas  avoir  composé  des 
Sermons  et  des  Homélies  dont  un  volume  se  trouvait, 
en  1606,  a  in  bibliotheca  Ghimensis  ecclesiœ  (2).  «  L*on  pos- 
sède, à  notre  Bibliothèque  nationale,  une  homélie  pour  la  fête 
de  sainte  Gatherine,  prôchée  à  Paris  en  1282  (3).  »  Ge  discours 
se  termine  par  ces  mots  qui  s'appliquent  aux  courtisans  de 
toutes  les  époques  :  «  Principes  sœculi  in  multis  forefaciunt 
«  et  multoties  in  judiciis  peccant  ;  et  ideo  boni  homines, 
«  veritatem  amantes,  eos  corripere  deberent  et  arguere, 
«  mortem  subire  pro  veritate  non  timentes,  si  oporteret;  sed 
«  pauci  sunt  taies,  imo  cantant:  Placebo;  timent  enim  ne  si 
«  redarguerent  eosin  aliquo,  ut  regem  vel  episcopum,  cujus 
«  sunt  amici,  eos  odirent...  »  (4) 

Les  trois  ouvrages  suivants  qui  n'ont  pas,  non  plus,  obtenu 
d'autre  existence  que  dans  les  manuscrits,  ont  été  attri- 
bués au  même  auteur  :  Opinions  contraires  à  saint  Thomas  ; 
Questionfi  au  nombre  de  XXXII,  touchant  les  XIV  degrés 
par  lesquels  on  passe  du  péché  véniel  au  péché  mortel  et  d'un 
péché  mortel  à  un  mortel  plus  grave\  Louanges  de  la  glorieuse 
Vierge  Mère  de  Dieu.  Mais  il  est  permis,  comme  on  Ta  fait, 
d'élever  des  doutes  à  ce  sujet,  au  sujet  des  Opiniones  %wvïow\,\ 
car  comment  Henri  de  Gand,  si  réservé  à  Tégard  de  Thomas 
d'Aquin,  en  aurait-il  fait  Tobjet  d'attaques  directes  (5)? 


u  Dominicanos  atque  Summam  de.pœnitenfia  Namurci  apud  Cruciferos 
«  idem  Andréas  Valerius  observavit.  ».  C'est  sur  le  mftme  témoignage 
que  Fabricius  s*appuie  pour  meotioaiier  le  Quodlibetum  de  mercimoniis  et 
negotiaiionibus. 

(i)  M.  Huet,  Op.  cit.,  p.  7.5;  Fabricius,  Ibid.  :  «  Alia  Qundlibeta  ejus 
«  de  variis  materiis,  ordioe  dige^^ta  alphabetico,  Lovanii  se  vidisse  testatur 
«  Valerius  Audreas  atque  alibi  Quodlibetum  de  mercimoniis.,,  » 

(2I  II  y  eu  avait  aussi  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Gand.  (Hist. 
litlér..»,  vol.  cit.,  p.  161). 

(3)  Ms.  lat.  14-947,  n'»  17  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire  franc..., 
Paris,  1886,  p.  5i2-5i3). 

L'on  a  aussi  dans  le  ms.  de  Saint-Omer  259  (XV)  un  .sermo  in  SynodOy 
feria  ipost  Misericordiam  Domint,  lequel  a  été  ppèclié  on  1287  (Ibid), 

(4)  Citât,  empruntée  à  M.  Hauréau  dans  tom.  IV  des  Not,  et  Extr,,,, 
Paris,  1892,  p.  216.  M.  Hauréau  a  puisé  dans  le  ms.  lat.  5ou:>  de  la  Bibl. 
nat.,  lequel  renferme  aussi  le  discours. 

(5)  M.  F.  Huet,  Op,  cit.,  p.  72;  liist.liltér,,, ^yo\,  cit.,  p.  164-166.  Les 
deux  premiers  ouvrages  à  la  biblioth.  de  Bdle,  le  troisième  mentionné 
par  Scarparia. 
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Nous  pensons,  avec  M.  P.  Lajard,  qu'on  a  placé  à  tort  sous 
le  nom  du  Docteur  solennel  :  La  Vie  de  saint  Eleuthère^  évoque 
de  Tournay,  et  YElevatio  du  corps  de  ce  saint,  Tune  et  Fautre 
imprimées,  sans  nom  d'auteur,  dans  les  Acta  sancioram^ 
février,  lom.  III,  p.  180  et  suivantes;  le  Livre  de  VarUiquité 
de  la  ville  de  Tournay  \  la  traduction  française  du  De  Regi^ 
mine principitm^  de  Gilles  de  Rome  (1). 

C'est  comme  philosophe  et  théologien  que  Henri  de  Gand 
occupe  un  rang  si  élevé  dans  le  xiii«  siècle. 

Théologien,  nous  le  voyons  traiter  une  partie  du  dogme 
et  aborder  ça  et  là  quelques  points  de  morale;  en  cela,  il  se 
montre  bien  inférieur  à  saint  Thomas  d'Aquin. 

Philosophe,  il  n'est  pas  le  disciple  exclusif  d'Aristote; 
Platon  l'attire  quelquefois  et  il  emprunte  largement  à  ce 
dernier  en  ce  qui  touche  l'origine,  la  formation  et  la  nature 
des  idées,  de  sorte  qu'on  a  pu  dire  que  de  sa  part  c'est  «  une 
glose  platonicienne  des  aphorismes  d'Aristote.  »  En  cela,  il 
faisait  alors  école  à  part.  Selon  lui,  on  peut  «  considérer  la 
«  matière  sous  trois  aspects  différents:  elle  est  simplement 
«  en  elle-m(^me,  et  elle  est,  sous  deux  autres  aspects,  premiè- 
«  rement  une  certaine  chose  capable  de  recevoir  des  formes, 
«  secondement  la  base  du  composé.  »  Le  réalisme  de  l'auteur 
se  déduit  logiquement  comme  conséquence.  Henri  de  Gand 
affirme  à  la  fois,  que  la  matière  reçoit  de  la  forme  «  l'être 
«  qu'elle  possède  en  acte,  l'être  par  lequel  elle  existe  actuel- 
le lement.  »  Mais  les  créatures  angéliques,  les  substances 
séparées,  d'où  tirent-elles  leur  individuation?  De  leur  cause 
efficiente,  c'est-à-dire  de  Dieu  (2). 

M.  Félix  Lajard  avait  cru  pouvoir  rendre  en  ces  termes  le 
sentiment  de  Henri  au  sujet  des  rapports  de  l'âme  et  du 
corps  :  «  Son  opinion  sur  ce  point  et  jusqu'à  ses  propres 
«  expressions  semblent  s'être  reproduites  dans  la  doctrine 
«  de  l'animisme  de  Sthal  ;  elles  ne  contrarient  pas,  on  le  voit. 


(i)  Uist,  lUter,..,  vol.  cit.,  pp.  j66  et  siiiv.  Voir  aussi  M.  Huet,  Op,  cf(., 
p.  82,  lequel,  pourtant,  D*est  pas  aussi  altîrmatif  que  VUUtoir.  UUér,  de 
la  Franc.  Nous  parlerons  plus  tard  de  cette  traduction. 

(o.)  Citât,  et  traduct.  de  M.  Hauréau,  Hisl.  de  la  philos,  scolast.^  par.  H, 
tora.  II,  pp.  65  et  68. 

Sur  ie  dernier  point,  nous  transcrivons  les  deux  lignes  du  texte  latin, 
Ibid.,  p.  68  :  «<  Ideo  causa  individuatiouis  eorum  effîciens  dic<'udus  (*st 
Heus  qui  dat  ..  subsistenUam  in  eflfectu  et  seorsum.  »  (Qiujdtib  II, 
quœst.  Vill.) 


LES  SORBONNISTES  245 

«  le  système  proposé  de  nos  jours  par  le  docteur  Gall  et  nmis 
«  prouvent  que  pour  Henri  la  psychologie  et  la  physiologie  se 
«  confondaient  dans  une  seule  et  môme  science.  »  (1)  Ce  lan- 
gage manque  de  justesse  ou  de  précision.  Aussi  M.  Schwartz, 
professeur  à  TUniversité  de  Liège,  a-t-il  donné  à  son  élude  sur 
le  même  sujet  cette  conclusion  opposée:  «  D'où  nous  croyons 
<i  pouvoir  inférer  qu'il  n'y  a  pas  d'identité  entre  Tanimisme 
«  de  Sthal,  le  phrénologisme  de  Gall  et  la  doctrine  de  Henri  ; 
«  car,  tandis  que  ces  dernières  hypothèses  sont  évidemment 
«  entachées  de  matérialisme,  on  ne  saurait  en  trouver  la 
•«  moindre  trace  dans  la  psychologie  du  Docteur  solennel  (2).  » 
Gerson,  établissant  une  sorte  de  parallèle  entre  les  deux 
■docteurs,  a  écrit  ces  mots  :  '  Henri  de  Gand  excelle  dans  ses 
«  Qt(odfibets\  saint  Thomas  excelle  surtout  dans  sa,  Seconde 
«  de  fa  Secondr  (3).  »  Bossuet  disait  à  son  tour,  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Nicolas  Cornet  :«  Ceux  qui  le  consultoient... 
<(  admirant  le  consentement  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine, 
<i  croyoient  que  c'étoit  la  justice  môme  qui  parloit  par  sa 
tf  bouche;  et  ils  révéroient  ses  réponses  comme  des  oracles 
M  d'un  Gerson,  d'un  Pierre  d'Ailly  et  d'un  Henri  de  Gand  (4).  » 
Enfin,  M.  Félix  Lajard  qui  a  consacré  un  remarquable  article 
au  Docteur  solennel,  déclare  que  ce  dernier  «  sait  justifier  ce 
«  surnom  par  la  profondeur  de  sa  pensée,  par  sa  parole  grave 
«  et  par  une  concision  d'expression  qui  n'exclut  pas  la 
«  clarté  (5).  »  Un  peu  plus  haut,  le  même  auteur  fait  remar- 


{i)Hist,  lut.,. y  vol.  cit.,  p.  i86. 

(f>)  Henri  de  Gand  et  ses  derniers  hLHoriens,  dans  Mémoires  couronnés  et 
cut'^'es  mémoires^  publiés  par  rAcadémie  de  Belgique,  tom.  X,  in-8*, 
Bruxelles,  i86o,  p.  47. 

Voir  aussi  sur  la  question  des  universaux  Tartlcle  de  M.  X.  Rousselot 
dans  Diction,  des  scienc.  philosoph.j  art.  Henri  de  Gand,  et  sur  la  philoso- 
phie en  général  M.  F.  Huet,  Op.  cit.,  pp.  117  et  suiv.  Voir  encore,  dans 
Denkschriften  der  Kaiserlichen  Akademiœ  der  Wissenschaften,  Vienne, 
1878,  pp.  97  et  suiv.  Henrich  von  Gent  als  Repnisentant  des  Ckristlichen 
Ptatànismus. . .,  par  d*"  Karl  Werner. 

(5)  «  Excellit  quidem  in  suis  Quodlibetis  Henricus  a  Gandavo.  Excellit 
S.  Thomas,  prœsertim  in  Secunda  Secundœ.  »  Citât,  de  VHist.  littér.,.^ 
loc.  cit. ,  p.  2o3 . 

(4)  Vers  le  milieu. 

{^)  Hist.lUter...^ibid.j\i.  9.02. 

Pic  de  la  Mirandol  appréciât  ainsi  les  plus  fameux  théologiens  du 
moyen-âge  :  «  Est  In  Joanne  Scoto  vt^getum  qutddam  atque  diseussum  ; 
«  inThoraa  soUdum  et  aequabilc;  ia  iEgidio  tersum  et  exactum;  in  Fran- 
«  cisco  (Franc,  de  Mayron)  acre  et  acutum  ;  in  Alberto  priscum,  am- 
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quer  que,  parmi  les  écrivains  du  xm*  siècle,  a  il  en  est  peu, 
((  si  surtout  l'on  excepte  Albert-le-Grand  et  saint  Thomas 
a  d'Aquln,  qui  aient  obtenu  plus  souvent  que  Henri  de  Gand 
"  l'honneur  d'être  jugés,  cités  ou  commentés  (1).  «  Néan- 
moins, aucun  des  ouvrages  de  Henri  n'a  obtenu  les  honneurs 
lie  l'impression  dans  le  xv*  siècle. 

fl  plumet  grande;  ia  Hearico,  ut  niihi  visum  e<>t,  semper  sublime  et 
u  veneraarium.  "  (Cit.  daas  YHist.  lUIér...,  toin.  XX,  p.  igc.) 

M.  L^ard  ajoute  :  «  Daas  sa  prédilcctioa  pour  aaiat  Dominique,  saint 
M  Etonaveuture  et  saint  Tbomaa  d'Aquln  surtout,  Dauieavaitoublié  de  pla- 
«  ceràcAlé  d'eux  Henri  de  Gaad...  Les  paroles  mémorables  du  philosopbe 
,.  de  Florence  vengèrent  le  Docteur  Solennel  de  l'oubli  du  poète  :  elle» 
■  accrurent,  perpétuèrent  la  réputation  de  Henri,  »  {IbidA 

(i)  Jbid.,  p.  174. 


CHAPITRE  IV 


TROIS  AUTRES  CELEBRES  SORBONNISTES 


Laurent  l'Anglais.  —  Oérard  d'Abbeville.  —  Siger  de  Brabant 


(       vers  1260) 


Nous  Tavons  vu,  après  la  condamnation  des  Périls  des  der^ 
niers  temps,  la  paix  était  loin  d*ôtre  faite.  Les  Mendiants  pou- 
vaient avoir  quelques  adversaires  de  moins,  mais  c'était  tout. 
La  guerre  était  au  fond  des  âmes  et  ne  pouvait  tarder  à  écla- 
ter. 

Laurent-rAnglais  semble  avoir  été  le  premier  à  tirer  Tépée 
ou  à  prendre  la  plume.  Il  était,  pour  parler  le  langage  des 
historiens,  chef  du  collège  anglais.  Ce  mot  :  collège,  désigne 
évidemment  la  simple  maison  où  logeaient  les  élèves  origi- 
naires de  l'autre  côté  du  détroit,  car  il  n'y  avait  pas,  sous  ce 
nom,  de  collège  proprement  dit.  Il  lança  donc,  vers  1260, 
ayant  pour  objectif  les  Mendiants,  un  Contra  pseiidoprœdi- 
catores  et  essayade  soutenir,  couvrir,  au  besoin,  Guillaume  de 
Saint-Amour  par  un  Defensorium  Ginllelmi.  L'attaque  devait 
être  impétueuse,  car  il  s'agissait  de  frapper  des  séducteurs, 
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et  la  défense  cligne  du  courageux  champion  des  droits  de 
l'Université.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Il  paraît  bien  que 
la  mort,  peu  de  temps  après,  relira  de  la  lutte  le  bouillant 
athlète  (1). 

L'athlète  s'était-il  calmé?  Assurément  oui,  si  l'on  s'en  tient 
au  récit  de  Thomas  de  Cantimpré.  A  Tanimosité  aurait  même 
succédé  la  bienveillance,  car  Laurent  aurait  légué  ses  livres 
aux  Dominicains,  les  premiers  de  ses  adversaires.  Aussi  fut-il 
inhumé  dans  leur  église.  Du  reste,  nous  le  savons,  pareille 
réconciliation  serait  loin  d'ôtre  un  fait  unique.  Il  était  une 
autre  raison  encore  :  comme  professeur,  en  vertu  d'un  con- 
trai primitif,  Laurent  avait  droit  à  celte  sépulture.  Il  y 
aurait  donc  eu  réconciliation  et  usage  d'un  droit  tout  à  la 
fois  (2). 

Les  sermons  qu'il  laissait  se  trouvaient  jadis  avec  ceux  de 
Robert  de  Sorbon  dans  un  manuscrit  légué  par  Pierre  de  Li- 
moges au  célèbre  collège  de  Sorbonne  (3). 

Il  faut  se  garder  de  confondre  notre  docteur  avec  un  autre 
Laurenlius  Angficus^  vénéré  par  les  Frères-Prêcheurs  comme 
un  (le  leurs  saints  apôtres  (4)  et  que  nous  avons  trouvé  parmi 
les  sept  premiers  de  leurs  religieux  qui  s'établirent  à  Pa- 
ris 5). 

A  plus  forte  raison,  doit-on  le  distinguer  d'un  Dominicain 
postérieur  du  même  nom  et  surnommé  Gallus  par  les  auteurs 
des  Scripiores  ordinh  Prœdicatorutn,  Ce  troisième  Laurent 
était  confesseur  de  Philippe  llî  et  il  composa,  à  la  demande 

(i)  Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  Ifl.  p.  697;  Fabncius,  Blblioth...,  art. 
Laurentiiis^  cognomenio  H^mricwi;  TAXiaev,  Biblioth..,,  p.  472;  l'its,  De 
iUustrib.  AngL  srript.,  an.  i:î6o;  ms.  lat.  ro^i  de  TArs.,  par.  IH,  p.  ''.H-ag, 
lequel  ms.  porte  :  «  iMoritur  circa  annum  i^itHo.  » 

il  y  a  daiis  le  ms.  lat.  l'SSitî  de  la  Biblioth.  nat.  une  défense  de 
Guillaume  de  Saint-Amour.  Serait-ce  le  Ih'fensorium  composé  par  Laurent 
l'Anglais? 

(2)  Voir  tom.  I,  p.   176. 

UHUtt.  lUlér.  de  la  Franr.^  parli^  brièvement  de  ce  Sorbonniste, 
tom.  XIX,  p.  417,  et  tom.  XXI,  p.  '198. 

(5)  Ms,  cil.  de  IWrs.,  ihid.  :  «...  sermones  varios  qui  extaut  in  ms. 
285  ex  legato  M.  Pétri  de  Lemovicis.  « 

iX)  Hisl.  lillér.  de  la  France,  tom.  XIX,  p.  4ï^- 

(r>)  Voir  tom.  !,  p.  itÔ. 

M.  Gatien-Arnoult,  dans  un  article  :  Trois  mnilres  de  théologi)  à  rUm- 
versilé  de  Toulouse^  établit  que  ce  religieux  a  été  professeur  de  science 
sacrée  dans  ceite  Université  naissante.  Les  deux  autres  maîtres  étaient 
Jean  de  Saint-Gilles  et  Roland  de  Oémone  (/?'*»;//<•  d^:  Toulouse,  octo- 
bre 1866). 
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•de  ce  roi  de  France  et  pour  lui,  le  Livre  des  vices  et  des  vertus^ 
nommé  vulgairement  La  Somme- le-Roi  {i) . 


II. 


GÉRARD   D  ABBEVILLE  (2) 

(  1273) 

Ami  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  enflammé  du  même 
•zèle  universitaire,  Géiard  d'Abbeville,  après  avoir  porté  des 
»coupsçà  et  là,  s'était  élancé  aux  premiers  rangs  pour  protéger 
le  vaillant  chef  déjà  blessé  et  toujours  sur  la  brèche. 

Les  Collectionnes  de  Guillaume  suscitèrent  les  plus  vives  at- 
taques. Une  réfutation  parut,  commençant  par  ces  mots  si- 
gnificatifs :  La  main  qui  s' élève  contre  le  Tout-Ptiissant  est  faci- 
lement brisée  (3).  Elle  s'annonçait  Toeuvrc  d'un  Frère-Mineur, 
<ît  on  Tattribuait  au  général  même  de  l'ordre,  Tillustre  Bona- 
venture  (4).  Une  réplique,  prompte  et  vive,  se  produisit  dans 
deux  opuscules.  Le  premier  avait  pour  titre  ou  entrée  en  ma- 
tière les  lignes  suivantes  :  Commencent  les  en^eurs  contenues 
dans  le  petit  livre  composé  par  un  certain  Frèrt-Mineur  ety 
comme  Von  dit,  avec  F  approbation  des  Frères  eux-mêmes  (5)... 
Le  second  avait  inscrit  à  son  début  ces  paroles  :  Commence 
Je  livre  présent  contre  F  adversaire  de  la  perfection  chrétienne. 


(i)  Script,.,,  tom.  l,  pp.  586  et  suiv. 

D'après  les  citalioas  faites  ici,  de  divers  manuscrits,  cet  ouvrage  trai- 
tait spécialement  des  dix  Préceptes,  du  Symbole  des  Apôtres,  de 
rOraison  dominicale,  des  sept  espèces  de  péchés,  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  des  huit  béatitudes. 

Nous  ne  savons  sur  quoi  se  fonde  YHistoire  litléraire  de  la  France  pour 
nous  faire  lire,  tom.,  XVI,  p.  i44  :  «  Le  Dominicain  Laurent,  confes- 
M  seur  de  Philippe  III,  traduisit  les  Epitres  et  les  Evangiles,  recueil  qui 
-«  fut  nommé  la  Somme  le  Roy,  » 

(a)  Ms.  I022  de  TArs.  par.  III,  p.  07  :  «  Giraudus  vel,  ut  in  qui- 
«  busdam  manuscriptis  Sorbonicis  legitur,  Gueraudus  et  Guerondus  de 
«  Abbatis  Villa,  nobilis  Picardus.  »  Et  encore  :  «  Geroldus,  Girodus,  Gérau- 
«  dus,  Geroudtis,  Guerondus,  Gyraudus.  »  (M.  L.  Delisle,  Cabinet  des  mss. 
de  laB.  JV.,  tom.  II,  1874,  p.  i48).  Et  ajoutons  :  Guerodus.  Nous  conser- 
verons comme  plus  commun  le  nom  de  Gérard. 

(3)  Manus  quae  contra  Omnipotentem  tenditur,  facile  dejicitur. 

(4)  On  ne  la  trouve  pas  au  nombre  des  Opuscula  du  saint. 

(5)  InrApiunt  errores  qui  coniinentur  in  libeVo  a  quodam  Fratre  Minore 
-eomposUo,  et  ab  ipsis  Fratribus,  ut  dicitur,  approbato» , . 
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surtout  r ennemi  des  prélats  et  de  la  puissance  ecclésiastique  (i). 
L'auteur,  qui  gardait  ranonyme,*  mais  qu'on  estime  avoir  été 
Gérard  d*AbbeviIle,  prétendit  relever  dans  récrit  franciscain 
un  grand  nombre  d'erreurs. 

L  accusation  futretournée  :  les  deux  opuscules  fourmillaient 
de  faussetés.  Quels  qu'aient  été  l'auteur  et  le  mode  de  la  ré- 
crimination, une  justiflcation  devenait  indispensable.  Le  der- 
nier accusé  prit  la  plume  et,  passant  en  revue  les  difTérents 
griefs,  s'efforça  d'établir  que  l'acte  dressé  contre  lui  ne  repo- 
sait sur  aucun  fondement  (2). 

Ce  fut  alors  —  du  moins  on  a  lieu  de  le  penser  —  que 
Thomas  d'Aquin  descendit  dans  la  lice.  La  perfection  de  la 
vie  spirituelle  (3),  tel  fut  son  premier  traité,  auquel  Gérard 
opposa  La  perfection  de  l'état  des  clercs  (4),  pour  la  faire  suivre 
d'un  quatrième  opuscule  explicatif  et  conHrmatif.  Cet  opus- 
cule pose  et  résout  affirmativement  celte  question  :  Les  hom- 
mes doivent'ils  être  longtemps  exercés  dans  lobservation  des 
préceptes  avant  qu'il  leur  soit  permis  d'aborder  la  voie  descon^ 
seils  dans  les  religions  (5).  Le  Docteur  angélique  ne  pouvait 
garder  le  silonce  et  il  lança  la  vigoureuse  Réfutation  de  la  pes- 
tilentielle doctrine  de  ceux  qtd  éloignent  les  hommes  de  Ventrée 
en  religion  i6).  Ne  serait-ce  pas  dans  cette  circonstance  que  le 
Docteur  séraphique  serait  encore  intervenu  par  son  Apologie 
de  1^  pauvreté  volontaire  ?  (7)  Porté  par  un  seul  ou  par  deux, 
le  coup  fut  sans  doute  décisif,  car  on  ne  voit  plus  réapparaître 
l'athlète  universitaire  jusqu'alors  si  intrépide  (8). 


(i)  IncipU  liber  prœsens  contra  adversarium  perfeclionis  christianXf 
maxime  prœlntorunfiy  facuUatwnque  ecdesiaslicaruhi  inimU^um. , . 

{a,  Incipit  liber  apologtticus  aucloris  et  libri  edili  contra  adversaritan 
perfeclionis  christianœ . . , 

(3)  De  Perf'eclione  viiw  spirituaUs,  Ce  traité  figure  parmi  les  Opuscula 
du  saiQt  docteur,  tom.  XVII  des  Opero,  édit.  de  Rom.  iSvo,  iu-fol., 
Opusc.  XVIII. 

(il  Incipit  prologus  de  perfectione  status  clericorum,,^ 

(5)  MaqisUr  G.  de  T  L.,  nrchidiaconus  de  T.  L.,  Parisius  regens  in 
theoloyvi^  prxdileclo  et  fldcli  amico  suo  magistro  C.  de  T,  L.  optât  salutem. 
L'opuscule  présenteraii  donc  ud  peu  le  caractère  d'une  missive. 

(6)  Lie  Contra  pestiferam  doctrinam  retrahentium  homines  a  religionis 
ingressu  a  piis  place  parmi  les  Opuscula  du  Docteur  augelique,  loc.  cit.. 
Opusc.  XVII. 

(•j)  VApologia  pauperum  avec  la  désignation  adverstis  Gyraldum  de 
Abbattis  Vilfa,  est  aussi  imprimée  parmi  les  Opuscula  de  saint  Bonavea- 
ture,  au  tome  VII,  pp.  4i  i  et  suiv  ,  des  Opéra,  édit.  de  Rome,  i588-i596. 

(8)  Sourc.  géoer.  pour  cette  partie:  Script  ord,  Prœdical,,  tom.  I, 
p.  355-336. 

L'on  peut  consulter  encore  YHist,  littér.  de   la  Francj  tom.  XIX, 
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Cette  sorte  de  célébrité  qui  s'eslattachée  au  nom  de  Gérard 
d'Abbevillc,  est  due  principalement  à  Tillustration  de  ses  ad- 
versaires. Ce  fut  surtout  un  écrivain  de  circonstances,  bien 
qu'on  le  dise  auteur  de  quelques  autres  opuscules  inédits 
comme  les  précédentes  ;  Quodlibeta,  Prologue  sur  toute  V Ecri- 
ture-Sainte y  Pos tille  qualifiée  d'excellente  [Postilla  quœdam 
optima).  Ces  manuscrits  se  trouvaient  à  la  bibliothèque  de  la 
Sorbonne(i).  Notre  bibliothèque  nationale  possède  dans  un  ma- 
nuscrit (2)  plusieurs  Questions  inscrites  sous  le  nom  de  notre 
docteur  :  Incipiunt  quœstiones  magistri  guerodi  de  Abbatis 
Villa.  Ces  Qwe^^iorw  sont  également  en  dehors  de  la  grande 
controverse  de  Tépoque.  Daux  se  trouvent  ainsi  posées  : 
Sommes-nous  capables  de  penser  de  nous-mêmes  comme  de 
nous-mêmes  quelque  chose  de  bon  ?  —  Une  créature  raison- 
nable peut-elle  voir  les  pensées  que  nous  formons  dans  notre 
esprit  ? 

L'histoire  est  très  sobre  de  détails  sur  la  vie  de  ce  Sorbon- 
niste  qui  porta  le  titre  d'archidiacre  de  Cambray  et  aussi  de 
Ponthieu  (3).  Est-il  vraiment  originaire  d'Abbeville?Les  mots  : 
de  Abbatis  Villa,  joints  à  Gérard  l'indiqueraient  bien.  Pour- 
tant, selon  notre  manuscrit,  il  pourrait  y  avoir  là  un  nom 
patronymique  (4).  D'autre  part,  Ton  s'est  avisé  de  le  faire 
italien,  le  confondant  avec  Gérard  Segarelli  de  Parme, 
le  père    de  la   secte  dite   des   Apostoliques  (5;.    Il   quitta 


pp.  2i5  et  suiv.,  art.  de  M.  Lajard  qui  puise  dans  les  Scriptores  ord,  Prœ- 
dkat,,  et  tora.  XXI,  pp.  477  et  suiv.,  art.  de  M.  V.  Le  Clerc.  Ce  dernier 
pense  avoir  retrouve  le  manuscrit  que  les  auteurs  d^s  Scriptores  ord, 
PraBdiciitorum  avaient  eu  entre  les  mains  et  qui  reufermait,  au  moins  en 
partie,  les  quatre  premiers  opuscules  de  Gérard.  (S':n>i...,  tora.  ï. 
p.  535-536.)  Ce  manuscrit,  qui  appartenait  à  la  bibliothèque  du  collège 
de  Maître-Grrvais,  est  aujourd'hui  à  celle  de  rUuiversité.  [Hist.  litler.,., 
tom.  XXI,  pp.  4^0  et  suiv.). 

^i)  Même  ms.  1021  de  TArs.,  par.  III,  p.  38-3^. 

L*on  conservait  encore  de  lui,  dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  un 
sermon  prêché  chez  les  Franciscains  le  jour  de  la  Saint-Sylvestre,  et  une 
conférence  qui  avait  trouvé  place  dans  le  livre  des  bislinclions  de  Pierre 
de  Limog<*s. 

La  PosliUa  se  lissait  dans  le  ms.  565. 

(p.)  Ms.  lat.   2042. 

(5)  Même  ms.  de  r\rs.,  ibid. 

(4)  Ihid.,  p.  07  :  «  Nescio  tamen  an  ab  urbe  ex  qua  oriundus  esset,  in 
c(  Pontivo  apud  Ambianensessita,  an  ex  antiqua  hujus  nominis  familia  sic 
«  cognominitusest.  » 

(5)  Hist,  Unicers.  Paris.,  tom.  III,  p.  680,  art.  GerardusSagarellus. 
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ce  monde  en  1273,  peu  de  temps  après  Guillaume  de  Saint- 
Amour  (1). 

Nous  lisons  dans  le  manuscrit  qui  est  pour  nous  une  source 
précieuse,  des  extraits  des  œuvres  polémiques  de  Gérard. 
L  auteur  du  manuscrit  les  a  d'autant  plus  volontiers  trans- 
crits, qu'ils  pouvaient  mieux  faire  apprécier  le  caractère  du 
polémiste,  sa  méthode,  sa  science  théologique,  sa  foi  tou- 
jours pure  et  même  une  certaine  mesure  qu'il  apportait  dans 
la  lutte;  car  Ton  se  figurerait  trop  facilement  que  Gérard 
n'était  qu'un  emporté  et  que  dans  les  écrits  qu'il  lançait 
contre  ses  adversaires  tout  était  mauvais,  la  forme  comme  le 
fond. 

Nous  prenons  la  parole  ou  la  plume,  disait  Gérard  au  livre 
II,  partie  IV,  du  Livre  contre  f  adversaire  de  fa  perfection 
chrétienne  (2).  Mais  «  nous  demandons  dans  le  Seigneur  qu'on 
«  ne  croie  pas  que  nous  le  fassions  dans  une  pensée  de  dé- 
«  traction.  Non,  c'est  pour  nous  une  obligation  ;  car,  écrit 
«  saint  Ambroise  au  second  livre  des  Devoirs,  dans  la  cause 
«  de  Dieu,  quand  il  y  a  péril  pour  l'union,  garder  le  silence 
^  n'est  pas  une  faute  légère  ;  selon  le  mftme  docteur,  il  n'y  a 
«  rien  de  plus  mauvais  aux  yeux  de  Dieu,  de  plus  honteux 
«  aux  yeux  des  hommes,  que  de  ne  point  publier  librement 
«  ce  que  Ton  pense  ». 

Un  peu  plus  loin,  il  traçait  ces  lignes  ardentes,  qu'il  puisait 
en  partie  au  chapitre  XI  de  la  seconde  Epître  aux  Romains  : 
«  Opuissiez-vous  me  supporter  un  peu,  car  j'ai  pour  vous  un 
«  amour  de  jalousie  et  d'une  jalousie  en  Dieu  :  pourquoi  les 
«  premiers  lancez-vous  dans  le  public  ces  questions  de  pér- 
it fertion  ?  Hé  bien  !  ce  que  vous  osez,  je  le  dis  imprudem- 
«  ment,  je  Tose  aussi  ;  vous  êtes  les  ministres  du  Grist,  je  le 
«  suis  aussi,  et,  devrais-jo  passer  pour  très  imprudent,  je  dis 
«  au  nom  des  mes  prélats  que  je  le  suis  plus  que  vous  ». 

Il  parlait  respectueusement  du  bienheureux  François  d'As- 
«  sise  et  de  sa  règle  :  «  Je  ne  réprouve  pas,  disait-il,  ce  qui 
«  est  approuvé  par  un  saint  et  par  les  pontifes  de  l'Eglise.  » 

A  la  fin  du  livre,  après  avoirrappelé  les  paroles  de  François 
d'Assise  à  ces  religieux  pour  les  engager  à  ne  point  juger  les 
hommes  vêtus  d'habits  brillants  et    se  nourrissant  délicate- 

(i)  Même  ms.,  /oc.  cii.j  p.  /jâ. 
(*>.)  Ibid,,  pp.  4o  et  suiv. 
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ment,  mais  bien  à  se  juger  et  à  se  mépriser  eux-mêmes,  i) 
faisait  ces  réflexions:  «  Donc,  vous  dont  la  faiblesse  d'esprit 
«  ou  rimperfeclion  vous  faisait  redouter  pour  vous-même 
«  l*usage  de  Targent,  jugez-nous  imparfaits  en  cela  et  cessez 
«  de  calomnier  les  prêtres  du  Seigneur  qui  par  leur  perfec- 
a  tion  ont  su  bien  user  de  Iput  cela;  et,  comme  le  prescrit 
if  votre  saint  fondateur,  priez  pour  ceux  qui  nous  font  de  sem- 
«  blables  reproches,  et  aimez-les  ;  car,  si  c'est  un  devoir  à 
«  regard  des  accusateurs  ennemis,  c'en  est  un  surtout  à 
«  l'égard  des  accusateurs  amis...  » 

Vers  la  fin  de  la  partie  v*  du  iv*  livre,  il  répondait  en  ces 
termes  un  peu  subtiles  aux  reproches  de  s'occuper,  lui,  d'une 
règle  qui  ne  le  regardait  pas  et  qui  était  approuvée  par  l'Eglise 
romaine  :  «  Parce  qu'elle  est  approuvée,  il  est  d'autant  plus 
«  permis  de  s'en  occuper  en  faveur  de  la  vérité  [ad confirma- 
€  tionemveriialis);  car,  si  elle  n'était  pas  approuvée,  l'invoquer 
€  en  faveur  de  notre  cause  serait  plus  répréhensible.  Pour- 
«  quoi  l'approbation,  sinon  pour  que  la  règle  apparaisse  pla- 
«  cée  sur  le  chandelier  de  TÉglise?...  Si  nous  avions  parlé 
«  contre  la  règle  du  bienheureux  François  et  l'approbation  à 
«  elle  donnée,  on  nous  blâmerait  justement  ;  mais  c'est  avec 
«  bienveillance  et  affection  (favèndo  atque  tuendo)  que  nous 
«  Tavons  exposée  contre  ceux  qui  en  pensent  mal. ..  > 

Un  peu  plus  bas  :  «  Le  bienheureux  Grégoire  dit  que  les 
«  méchants  doivent  être  parfois  poursuivis  par  les  bons.  Mais 
«  comment  mérite-t-il  d'être  poursuivi  celui  qui  en  toutes 
c  choses  est  disposé  à  la  correction,  celui  qui  ne  refuse  pas  de 
«  se  conformer  aux  commandements  de  l'Église  et  surtout  de 
«  l'Église  romaine,  mais  confesse  qu'il  est  prêt  à  obéir  en 
«  tous  points?  » 

Voici  la  conclusion  :«  C'est  pourquoi,  si  dans  ce  livre  ou  ail- 
«  leurs  nous  avons  dit  quelque  chose  de  blâmable  ou,  à  Dieu  ne 
«  plaise!  de  faux,  parce  que  la  faiblesse  de  notre  esprit,  d'une 
«  part,  la  difficulté  de  la  matière,  de  l'autre,  ne  nous  auraient 
c  pas  permis  de  saisir  la  vérité,  nous  soumettons  cela  â  la 
c<  correction  et  nous  attendons  le  jugement;  nous  réprouvons 
«  dès  cette  heure  notre  opinion,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  î 
«  elle  est  erronée,  et  nous  promettons  d'observer  fermement 
«  la  sentence  de  la  sainte  Église  romaine,  parce  que  les  cau- 
«  ses  grandes,  difflciles,  concernant  l'Église  universelle 
a  doivent  être  déférées  au  siège  qui  prend  soin  de  toutes  le» 
«<  Églises  ». 
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En  vrai  Sorbonniste,  Tautcur  du  manuscrit  trace  ces  lignes 
à  la  suite  :  «  Que  l'équitable  lecteur  juge,  par  ces  citations, 
«  de  la  foi  et  de  la  doctrine  de  Gérard  d'Abbeville,  de  son  pro- 
«  fond  respect  pour  tous  les  saints  et,  en  particulier,  pour  le 
«  bienheureux  François,  de  sa  modestie  et  de  sa  douceur 
«  d*esprit,  pour  ne  point  parler  des  autres  qualités  de  l'homme 
«  vraiment  chrétien  ». 

Pour  nous,  nous  dirons  que,  si  dans  Gérard  la  foi  a  été 
vraiment  inattaquable,  les  autres  qualités  dont  on  veut  lui 
faire  honneur  ne  nous  paraissent  pas  aussi  évidentes.  Les 
passages  cités  font  comprendre  que  Topuscule,  dans  sa  partie 
défe[isive,  devait  présenter  la  trame  et  le  caractère  d'un  plai- 
doyer habile. 

Toutefois,  Taccusation  qui  a  été  lancée  contre  Guillaume 
de  Saint-Amour,  I  a  été  également  contre  Gérard  d'Abbeville. 
L'on  est  même  allé  jusqu'à  faire  intervenir  le  ciel  qui  se  se- 
rait chargé  de  la  vengeance  en  frappant  le  coupable  de  para- 
lysie et  de  lèpre,  terribles  maladies  qui  l'auraient  conduit  au 
tombeau  (Ij. 

Cela  a  tout  Pair  d'un  conte.  Quoiqu'il  en  soit,  Gérard 
d'Abbeville  ne  saurait  être  plus  coupatile  que  Guillaume  de 
Saint-Amour,  et  la  fin  du  premier  ne  fut  pas  moins  chrétienne 
que  celle  du  second.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  mftme  ma- 
nuscrit : 

«  Je  ne  sais  si  Gérard  a  été  infecté  de  la  lèpre;  mais  ce  que 
«  je  sais,  c'est  que,  après  avoir  vécu  longtemps  pieusement 
«  el  catholiqucmeiit,  il  mourut  plein  de  foi  et  de  mérites  dans 
«  une  honorable  vieillesse.  Tannée  du  Seigneur  1273,  au  mois 
«  de  nove  nbre,  léguant  à  la  Sorbonne  un  grand  nombre  de 
«  livres  et  de  l'argent (2)... 

(r  hisU  Vnivers.  Faiis.,  tom,  VA,  p.  6fio  :  «  ...  quem  aiunt  Mendi- 
«  caiites  panilysi  dissDlijtnm  et  lepra  percussum  obiisse,  quasi  in  vindic- 
«  tam  O'iii  adv»T>u<  eus  ...» 

Noire  ms.,  hc,  cit.,  p.  4V43,  dit  que  les  Mendiants  étaient  coutumiers 
du  fait. 

(  i  Le  testament,  dont  Robert  de  Sorbon  i^taitun  des  exécuteur?  testa- 
mentaires, a  t't»*  im  rimé,  d'après  1rs  egistres  de  Tandenne  Sorbonne, 
diuis  Cliisl^nre  g^^rn^ulogiqua  des  vomfcs  de  PonUeu  et  waieurs  d^Abbeville, 
Fars,  i(i57,  in- loi.,  par  le  P.  Caume  Ignace-Joseph  de  Jésus  Maria 
(J.iC(|uej-Sansuii  ,  Il  se  lit  aux  pp.  *io5  et  suiv. 

Il  commence  ainsi  :  «  Ego  (ieraudus  de  Abbatîs  Villa,  archidiaconus 
ec  lesiae  Ambiauen^is  in  Poiitivo...  >»  Il  est  «  datum  anno  Doniini  mil- 
lesim.)  ddcceiitesiino  septu:igesimo  |îrimo, . .  » 

Eii  ce  qui  couceiiie  le  legs  de  livres  fait  à  la  Sorbonne,  nous  lisons  : 

la  primis  lego  schularibus  theolugiae  sœcularibus  tam  in  communi- 
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«  La  Sorbonne,  commo  il  est  marqué  dans  le  Nécrologe,  a 
«  décidé  qu'un  anniversaire  serait  célébré  pour  lui  chaque 
«  année  le  6  des  ides  de  novembre,  ce  qu'assurément  elle 
€  n'eût  pas  fait  pour  un  hérétique  (1).  » 


«  tate  domus  M.  Rob^rti  de  Sorbonio  quara  aliis  litteratis  scholaribus, 
«  de  quibus  spes  proficiendi  habebitur,  licet  in  villa  moran  ibiis,  meum 
M  corpus  theologifle  in  quo  studebam  et  legebam.  Item  leg^  eis  oinnia 
«  origiaatJK  mea  uec  aou  tabulât;  origioalium.  Item  lego  eis  omnes  postillas 
«  pieas  théologie.  Item  omnes  summas  sermoaum  quos  habeo.  Item 
«  omnes  summas  qu8e<«tio(jum  et  omnia  scripta  quœ  compilavi... 
«  et  brcviter  omnt^s  libres  théologie  quos  habeo  simplicos.  Item 
«  lego  es  omnes  libros  canonis  et  omnes  summas  quas  habeo  super 
«  Décréta  et  Decretales.  Volo  autem  quod  de  originalibus  et  de  summis 
«(  fuit  copia  magistris  theologiae  saecularibus  duntaxat,  quia  religiosi  satis 
«  habeût.  »  {Ibid.,  p.  2o3.l 

A  la  (vige  suivante,  il  mentionne  «c  omnes  libros  meos  philosophiae  in 
eadem  domo  custodîendos  a  dicto  procuratore  et  sub  certa  cautiune  eis- 
dem  mutuindos.  »  (/6û/.,  p.  20).) 

Gérard  Tiisait  encore  d'autres  legs  de  livres  ainsi  que  des  dons  à  Téglise 
et  à  rhO|>ittil  d'Amiens,  à  Saiut-Wulfrand  d'Abbeville. 

L'on  évalue  à  5oo  les  volumes  lingues  à  la  Sorbonne .  La  Bibliothèque 
nationale  t>ossëde  aujourd'h^'i  118  volumes  de  ce  legs.  (M.  L.  Delisle, 
Cabin.  iks  manusc»  delà  BibL  nat.,  toin.  II,  Paris,  1874,  pp.  i48-i4g.) 

(i)  Mêmems.  107.2,  de  TArsenal,  par.  III,  p.  4i>* 

Nous  devons  en  dire  aut;inr  au  sujet  du  legs  aux  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève  :«  hem  simili  modo  lego  canonicis  S.  GenovePe  viginti- 
libras  P.irisienses  »  (Hist.  ffénéalog..,  citée,  p.  2o5j;  lesquels  cUamiinos 
célébraient  «  anniversariuin  pro  ejus  anima  singulis  auiiis.  »(Ms.  cit., 
p.  45). 

M  L.  Delisle  a  fait  imprimer  dans  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bihl. 
nat.y  vol.  cit.,  p.  149,  les  clauses  les  plus  intéressantes  de  ce  tes  am  Mit. 

L*on  cite  un  autre  sorbonuiste,  neveu  du  précédent,  et  ayant  nom  :  Jean 
d'Abbeville.  Il  fut  archidiacre  de  Melun,  laissa  des  sermons  et  mourut  vers 
le  même  temps  :  «...  socius  iste  noster  vix  Geraudo  de  Abbaus  Villa,  patruo 
Sun,  supervixit;  defuntus  est  euim  auno  1270  »(Môme  ms«,  de  l'Arsenal, 
ibid.y  p.  55). 

Ce  J*'au  d'Abbeville  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  théolo- 
gien du  même  nom  et  dont  nous  avo.is  écrit  précédemment  la  noiict^ 

S.  Thomas  d'Aquin,  au  chapitre  Vï  du  Contra  iinfugna^UtS  nligio^iem, 
parle  ti'uu  Hidier  de  Lombardie,  auteur  d'un  traité  où  il  condamne  égale- 
ment M  léiat  de  ceux  qui  abandotinenc  tout  pour  être  pauvres  avec  J  -C.  » 
Nons  n'avons  pas  d'autres  reusi^ig  lements  sur  l'auteur  ni  sur  le  trai  e. 
C*est  de  lui  que  du  Boulay  a  écrit  :  «  U  lUS  est  a  quatuor  athl*'tis  acad<ï- 
micis  q'ii  contra  M(3.nJicantes  scripserunt.  »  (Hist  Uniocrs,  Paris, y 
tora.  Ili,  p.  678).  Nous  venois  d'écrire  la  biographie  des  trois  autres  qui 
sont  saus  douie  ici  vises  :  Guillaume  de  Saint-Amour,  Lauren.,-rAnc^ld.s, 
Gérard  d'Abbevîde. 
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III 


SlOER  DE  BrABANT   (1). 

(       -  vers  la  fin  du  xui^  siècle). 

Le  Dante  a  chanté  ce  Sorbonniste  en  poète  et  probable- 
ment en  auditeur  sympathique.  Dans  son  paradis,  il  le  met  en 
compagnie  de  Thomas d'Aquin,  d'Albert-le-Grand,deGratien, 
de  Bède-le-Vénérable,  de  Richard  de  Saint- Victor,  etc.;  puis 
place  ces  paroles  dans  la  bouche  du  premier  :  «  Celui  sur 
«  lequel  ton  regard  m'interroge  est  un  esprit  qui,  dans  ses 
«  graves  méditations,  eût  voulu  devancer  la  mort  trop  lente  ; 
«  c'est  réternelle  lumière  de  Siger  qui,  professant  dans  la  rue 
«  du  Fouarrc,  mit  en  syllogisme  d'importantes  vérités  (!^.  * 

M.  V.  Le  Clerc  a  étudié  en  historien  sagace  ce  môme  Sor- 
bonniste. Toutefois,  comme  plusieurs  autres  écrivains  (Bj*  il  a 
eu  tort  de  le  confondre  avec  Siger  de  Courtray,  également 
sorbonniste,  mais  postérieur  de  plusieurs  années.  Cela  ré- 
sulte d'un  legs  de  livres  fait  par  ce  dernier  et  remis,  en  1341, 
à  la  Sorbonne,  dont  il  était  procureur  en  1315. 1341  fut  proba- 
blement Tannée  de  sa  mort.  C'est  lui  qui  fut  doyen  de  Notre- 


(i)  Sigerus  ou  Siguerus  (Même  ms.  de  TArsenal,  par  III,  p.  29),  Segerus 
(Hfs/.  lut.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  loo),  Sigieri  (Le  Dante,  UhantXda 
Paradis. )i  Suggerus  {Script,  ord,  Prxdicat.y  tom.  p.  S^S). 
(a)  Chaat.  X  : 

Essa  è  la  luoe  eternadi  Sigieri 
Che,  leggendo  nel  vico  degii  strami, 
Sillogizzo  invidiosi  veri. 
Ces  vers  ont  été  rendus  par  B.  Grangier. 

L'éternelle  clarté  c'est  du  docte  Sigier 
Qui,  lisant  en  la  rue  aux  Feurres  en  sa  vie. 
Siilogisoit  discours  dont  on  lui  porte  envie. 
La  nuance  de  Vimndiosi  veri  nous  apparaît  mieux  dans  les  expressions 
de  B.  Grangier  que  dans  la  traduction,  que  nous  avons  reproduite,  de 
YHistoi,*e  littéraire  de  la  France^  tom.  XXL  P*  97- 

Les  deux  cîtatioos  sont  empruntées  à  cette  môme  Histoire  littéraiief 
he.  cit* 

(3)  M.  Hauréau,  Hist.  de  laphilos.  scoL^  par.  II,  tom.  II,  p.  i3i,semUd 
adopter  l'opinion  de  M.  Y.  Le  Clerc. 

Notre  ms.  loaa  de  rArsenal,  par.  III,  p.  3o,  parle  seulement  de  Siger 
de  Courtray,  in  theologia  magister  et  socius  domus^  et  le  fait  mourir 
ante  4260.  Il  ne  nomme  pas  Siger  de  Brabant.  Il  doit  les  confondre. 

D'autre  part,  les  auteurs  des  Script,  ord,  PraedicaJt.,  tom.  I,  p.  39$, 
mentionnent  le  seul  Siger  de  Brabant,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Liège.  Peut-ôtre  les  confondent-ils  aussi  ? 
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Dame^de  Courtray  (1).  Il  convient  de  lui  réserver  les  ouvrages 
qui  portent  son  nom  (2) . 

Siger  de  Brabant  fut  un  des  premiers  associés  de  Robert  de 
Sorbon.  Il  était  maître  ès-arts  et,  à  la  fois,  docteur  en  théolo- 
gie. L'on  a  dit  qu'il  fut  chanoine  de  Saint-Martin  de  Liège. 
Cette  dernière  assertion  repose  sur  l'hypothèse  de  l'identité 
de  notre  docteur  et  d'un  Siger  de  Brabant  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  une  procédure  du  temps,  procédure  à  laquelle  nous 
allons  toucher  à  Tinstant. 

Après  les  auteurs  des  Scriptoris  ordinis  prsedicatorum  {S) , 
M.  Victor  Le  Clerc  croit  à  Tidentité  (4).  Nous  partageons  le 
même  sentiment,  et  nous  raisonnerons  en  conséquence. 

Cet  enfant  de  la  Flandre  dut,  comme  les  autres  sociidxx  col- 
lège naissant,  prendre  une  part  plus  ou  moins  active  à  la 
lutte  contre  les  Mendiants.  On  Ta  même  dit  un  des  collabora- 
teurs du  fameux  livre  des  Périls  des  derniers  temps  [b]. 

Dans  cette  nouvelle  hypothèse,  le  fait  d'une  accusation  for- 
mulée contre  lui  sous  le  rapport  de  l'orthodoxie  s'expliquerait 
assez  bien.  Cité  devant  un  tribunal  compétent,  celui  de  l'in- 
quisiteur du  royaume,  dans  la  ville  de  Saint-Quentin,  il  au- 
rait vu,  néanmoins,  l'accusation  n'avoir  d'autre  résultat  qu'un 
verdict  d'acquittement  (6). 


(il  M.  L.  Delisle,  Cab.  des  manusc.  de  la  Bibhlh.  nat.y  tom.  Il,  Paris, 
1874.  p.  173-174. 

(2)  L'on  a,  à  uotrp  Bibliothèque  nationale,  sous  le  nom  de  Siger  de 
Courtray  :  une  sorte  de  .commentaire  sur  une  partie  du  Uzpi  i:p|jLr,via; 
d'Aristote  (Summa  modorum  significandi)  ;  une  solution  des  Sonhismes 
iFallaciœ);  un  travail  sur  les  Premiers  Analytiques  du  môme  philosophe 
Exp  {Lxnlicit  Ars  priorum  édita.,.) 

Voici  le  début  du  commentaire  (ms.  lat.  ifiiias):  «  Quoniam  gramma- 
«  tica  est  sormocinalis  scientia,  sermonem  et  passionVs  ejus  in  com- 
«  muni  ad  cxprimeudum  principaliter  mentis  conceptus  per  sermonem 
i<  conjugatum  considerans...  » 

Les  jPo/^ici>  (même  ms.)  comprennent  :  Fallacia  accidcnlis,  fallacia 
secundum  quid^  ignoratio  elennhi,  pctitio  principii,  etc.  C'est  l'art  de 
réfuter  les  sophismes  :  lUoi  locptij'wixwv  sli^i/ort. 

VArs  priorum  se  trouve  dans  io  ms.  lat.  i(')i5o. 

Siger  de  Courtray  était  surtout  un  maître  en  logique. 

C'est  donc  à  tort  que  les  auteurs  des  Scrip.  ord.  Prœd..,  tom.  1, 
p.  21)5,  en  ont  lait  un  des  premiers  associés  do  Kobert  de  Sorbon.  Peut- 
être,  nous  le  répétons,  le  confondent-ils  avec  Siger  de  Brabant  :^ 

(5)  Tom.  ï,  p.  5î)5,  art.  Simon  de  Vallc. 

(4)  Ilist.  litlèr.  de  la  Franr.,  tom.  XXÎ,  p.  io'|. 

(5)  iVIs.  \o'i'i  de  l'Ars.,  lue  cil.,  p.  aj)  :  <*  Dicitur  quoque  cum  Guillelmo  de 
<t  S.  Amore  et  aliif  scripsisse  libruin  de  Fcriculis  novissimorum  tempo- 
«  ru  m...  » 

(fi!  Script,  ord.  Prœdiad.,  tom.  1,  p.  .'>(,:>.  Il  est  ici  question  de  Tinqui- 

17 
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Tout  cela  sîins  doute  a  doniio  lieu  à  des  bruits  de  cpnver- 
siou,  taudis  (|uori  s'elîon;ait,  il  y  a  (luclque  treut^ans,  d'y 
doeouvrir  uu  fomuieticemeut  de  preuve  eu  faveur  d'uue  as- 
sertion qui  semblait  sourire. 

Un  conimenlaleur  du  Dante,  André  dOrvieto,  est  allé  jus- 
qu'à faire  de  notre  docteur  un  infidèle,  tant  il  est  vrai  de  dire 
que,  quand  on  met  le  pied  dans  le  domaine  des  hypothèses, 
on  ne  sait  |)lus  souvent  où  s'arrêter!  Voici  donc  comment 
sVxprime  cet  écrivain  dans  ses  gloses  inédites  sur  le  pas- 
sap^e  de  la  Divine  Comrdie  où  il  est  question  de  Siger  :  «  Le 
«  poêle  dit  (|ue  sîiint  Thomas  lui  fit  voir  encore  râmedeSiirer 
«  de  Brabant,  docteur  moderne  de  Paris,  qui  y  professa  long- 
«  temps  la  logique  11  était  infidèle  ot  c'est  à  lui  qu'arriva  ce 
«  (fue  je  vais  raconter.  ( -n  de  ses  disciples  qui  venaitde  mou- 
ce  rir  lui  apparut  une  nuit  en  songe,  tout  couvert  de  sophismes 
«  et  lui  dit  combien  il  soulTrait  en  enfer.  Pour  lui  donner  une 
'*'.  «  idée  de  si^s  peines,  il  lui  demanda  d'ouvrir  la  main  et  y 

«  versa  une  goutte  de  sueur,  si  vive  et  si  cuisante,  que  Siger 
«  sV'veilla,  (juitta  dès  ce  moment  les  écoles,  se  fit  baptiser  et, 
«  devenu  le  saint  ami  de  Dieu,  s'efforça  toujours  d'assujettir 
«  les  doctrines  d(^s  philosophes  à  la  sainte  foi  catholique  1  .» 
Besoin  n'est  pas  de  faire  ressortir  rinvraisemblance  du  récit  : 
en  plein  christianisme,  un  infidèle  eiit-il  jamais  été  admis  à 
professer  dans  l(\s  Universités  de  l'Eglise  ? 

D'autre  part,  l'on  a  voulu  faire  mourir  notre  docteur  en  héréti- 
que on  en  révolté  de  l'Eglise  sous  les  coups  de  la  justice  papale. 

La  citation   en  justice  est  certaine,  disait-on  ;  la  condam- 
na lion  et  l'exécution  se  trouvent  consignées  dans  ces  vers  ; 

Mastro  Sighier  non  ando  guari  iiéti. 
YX  Ghiado  il  fe'  moriro,  a  gran  dolore, 
Nella  cortedi  Romi,  ad  Orbivieto. 

sitour  Simon  du  Val  (\n\  siégea  dans  plusieurs  villes  et,  en  particulier, 
à  S.fint-nu(*ntin,  avec  commission  «  ut  Supgerum  de  Brabantia  et  Berne- 
•<  ruin  (le  Nivclla  .Sancti  Martini  Leodiensis  canonicos,  de  crimine  hœresis 
•<  probal)iliirr  et  vehementer  suspectos  et  qui  in  regno  Frauciœ  dice- 
M  baiitur  tille  criincn  incurrisse,  juridice  citent  ad  comparendum  perso- 
H  naliter  coram  suo  tribunali  apud  Sanctum  Quintinum  in  Vermanduis». 
Les  Sfi'ifUores  »ijoutent  :  Sigerus  de  Braïxintia  et  Bernerus  de  Nivella. 
(»rant  S.  T.  magistri  et  socii  Sorbonici  ea«œtate  scriptis  clari,  qui  in 
suspicioiiem  errons  vénérant,  quam  t'tmen  purgarint. .. 

.Nous  n'avons  pas  rencouiré  dans  notre  manuscrit  la  notice  de  ce 
Hernier  de  Nivelle  q«.i  légua  à  son  collège  ses  copies  de  la  Première  de 
ta  Scronde  et  de  la  Scromie  de  la  Seconde^  parties  de  l'œuvre  capitale  du 
hoctenr  angélique   [Ibid), 

r  (j*.  dans  /Jisl.  litUr.,.^  loc,  cit. y  p.  ii5. 
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Ces  vers  sont  tirés  d'un  poème  italien  composé  par  Durante, 
au  xni*  siècle,  sur  le  modèle  du  Roman  de  la  Rose^  et  publié, 
à  notre  époque,  par  M.  Castets,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpellier.  M.  Castets  avait  entendu  ces  vers  dans 
le  sens  de  mort  malheureuse,  c'est-à-dire  dans  la  misère. 
M.  Gaston  Paris  prétendit  que  c'était  mal  les  comprendre  et 
qu'il  fallait  y  voir  l'expression  d'une  mort  par  le  glaive  de  la 
justice,  ce  qu'il  s'efforçait  d'établir  grammaticalement,  et 
disons-le,  tout  de  suite,  sans  succès,  ainsi  que  l'ont  montré 
M.  Castets  lui-même  et  M.  Boucherie  (1). 

D'ailleurs,  do  quelle  faiblesse  sont  les  explications  histori- 
ques de  M.  Gaston  Paris!  Ce  dernier  convient  que,  comme  hé- 
rétique, Siger  aurait  dû  subir  le  supplice  de  feu;  mais  il  croit 
se  tirer  dalTaire  en  conjecturant  que  le  crime  de  Siger  devait 
être  moindre,  par  exemple  celui  d'attaquer  le  pouvoir  tempo- 
rel des  papes  et  les  ordres  religieux  mendiants;  et  voilà  pour- 
quoi le  coupable  aura  été  simplement  frappé  du  glaive.  Mais 
pourquoi  donc  le  pape  aurait-il  été  plus  sévère  pour  Siger 
que  pour  Guillaume  de  Saint-Amour?  Et  comment  expliquer 
que  le  Dante,  vrai  catholique,  osât  placer  dans  son  paradis,  à 
côté  de  Thomas  d'Aquin,  d'Albert-le-Grand  et  autres  illustres 
docteurs,  un  homme  frappé,  à  cause  de  son  hétérodoxie,  par 
la  justice  de  l'Eglise? 

Justice  faite  des  affirmations  mal  fondées,  revenons  à  l'his- 
toire. 

Maître  en  science  sacrée,  Siger  de  Brabant  n'a  guère  laissé 
de  traces  durables  de  son  enseignement»  L'on  a  cité  cepen- 
dant comme  œuvres  de  sa  plume:  des  commentaires  sur  la 
Première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas  et  sur  la  Pre. 
nUère  de  la  Seconde  du  même  ouvrage  ;  des  Quodlibeta  ;  des 
Questions si/r  lapiiissance de  Dieu  (2).  Ces  deux  derniers  ouvra- 
ges  pouvaient  être  autant  philosophiques  que  théologiques. 

C'est  surtout  comme  professeur  de  la  rue  du  Fouarre  que 
notre  docteur  a  laissé  un  renom  dans  le  monde  savant.  Nous 
avons  donc  en  lui  un  professeur  de  philosophie. 

Notre  bibliothèque  de  la  rue  Richelieu  possède,  sous  le 
nom  de  Siger  de  Brabant  [Quœstiones,,.  ordinatœ  a  Sigero  de 


(i)  Aoma*^j,aD.  r88i,  tom.  X,  p.  4<>o-i  ;  /leu.  crit,  d'hist,  et  de  llUér.y 
au.  1881,  toin.  A'I,  p.  4oo;  Rev.  des  lang,  rom.,  an  1882,  tom.  VIII, 
pp .  297  et  suiv . 

('?.)  Script,  ord.  prœ  dicat.,  tom.  1,  p.  Sy.j. 
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Brabantia),  des  Questions  de  logiques  (1),  des  Questions  natu- 
relies  (2),  des  Questions  sur  Vâme  intellective  (3). 

Les  premières  devaient  faire  partie  d'un  ouvrage  que,  sans 
doute,  notre  manuscrit  de  T Arsenal  appelle  Somme  de  toute 
la  logique  {Sununa  totius  logicœ  (4).  Les  secondes  portent 
naturellenlentsur  la  Physique  d'Aristote.  Elles  paraissent  être 
aussi  un  fragment  d'une  œuvre  plus  considérable  ;  car«  on 
«  se  souvient,  lisons-nous  dans  VHistoire  littéraire  de  la 
«  France^  que  les  Questions  naturelles  de  biger  étaient  placés 
«  dans  Testime  des  contemporains  à  côté  de  celles  de  saint 
«  Thomas  {b).  »  Le  sujet  et  la  division  de  rdme  intellective 
sont  tracés  par  Tauteur  au  commencement  du  traité  :  «  L'âme 
«  étant  la  conscience  de  toutes  choses,  dit-il,  il  est  honteux 
«  qu'elle  s'ignore  elle-même.  Si,  en  effet,  elle  s'ignore  ello- 
«  même,  comment  son  témoignage  passera-t-il  pour  lldèle? 
«  Il  est  surtout  dans  l'essence  de  l'âme  un  point  qu'on  vou- 
«  drait  connaître,  c'est  sa  distinction  du  corps  ;  difïiculté  qui, 
«  selon  le  commentaire  sur  l'introduction  des  livres  de  l'âme, 
«  ne  doit  pas  cesser  d'être  devant  nos  yeux.  Aussi,  à  la 
«  demande  de  nos  amis  et  pour  satisfaire,  autant  qu'il  est  en 
«  nous,  à  leur  demande  de  s'instruire,  nous  allons  dans  le 
«  présent  traité  recueillir  sur  cette  question  les  opinions  des 
a  philosophes  approuvés,  sans  rien  affirmer  de  nous- 
«  mêmes.»  Dix  chapitres  traitaient  successivement,  après 
la  définition  préalable  de  l'âme,  de  sa  nature,  de  la  manière 
dont  elle  informe  le  corps,  de  son  immortalité,  de  la 
possibilité  de  sa  séparation  d'avec  le  corps,  de  son  état 
après  la  séparation,  de  sa  simplicité,  de  ses  opérations,  de  la 
manière  dont  elle  perçoit  les  objets  (6).  Si  le  philosophe  se 
montre  parfaitement  orthodoxe  en  tous  points,  il  s'affirme 
conceptualiste  dans  les  endroits  où  il  lui  est  donné  de  tou- 
cher à  la  grande  question  dos  universaux,  conviction  qui  s'at- 
teste aussi  dans  les  Questions  de  logique  (7). 


(i)  Qœstiones  lofjicales  dms  ms.  963  du  fonds  de  Sorbonne,  aujour- 
d'hui ms.  la  t.  i(m55. 

''}.)  {jiirestiones  nalurnles,  dans  même  ms. 

{T>\  Qnœstiones  de  anima  intcUecliva  daus  môme  ms. 

(4'  Ms.  in'>\,  di;  l'Arsenal,  par.  III,  p.  9,9. 

( r>  1  H/.s7 .  littth'. . . ,  vol .  cit. ,  p.  1 02 . 

{())  Hist,  iitlêr,..,  lom.  XXI,  p.  io/>.-ii5,  cit.  et  trad.  avec  texte  en 
note. 

(7)  u  Unde  ratio  solum  convincit  <|Uod  res  signific;ita  per  terminum 
*<  communem,  considerata   quantum  ad    modum  qui  circii  eam  cousi- 
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Nous  devons  noter  encore  des  Thèses  impossibles  (1),  c'est- 
à-dire  des  thèses  où  s'affirme,  en  premier  lieu,  rimpossibilité 
de  prouver  certains  points  de  doctrine,  pour  ôtre  suivie,  en 
second  lieu,  de  la  possibilité,  fortement  établie,  de  les. 
prouver. 

Ainsi,  de  ces  points:  Texistence  de  Dieu,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  pour  tout  une  seule  et  niAme  cause;  la  respon- 
sabilité d'un  acte  réputé  mauvais,  parce  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  responsabilité  là  où  il  y  a  une  Providence  qui  prévoit 
et  se  charge  de  punir;  la  certitude  de  l'existence  des 
choses,  puisque  dans  le  monde  il  n'y  a  qu'apparences  et  son- 
ges (simulacra  somnia)  (2). 

A  chaque  sophisme,  une  solide  argumentation  oppose  la 
véritable  doctrine.  Mais  quel  est  le  sophiste  et  quel  est  Pau" 
teur  des  réponses  ? 

L'on  pensait,  comme  M.  V.  Le  Clerc  dans  VHistoire  litté- 
raire de  là  France  et  comme  M.  Potvin  dans  son  Siger  de 
Bradant,  que  le  sophiste  était  supposé  et  l'auteur  des  réponses 
notre  philosophe  lui-même.  Par  une  étude  approfondie  du 
manuscrit,  M.  Hauréau  a  reconnu  que  le  sophiste,  au  con- 
traire, était  Siger  de  Brabant  et  l'argumentatcur,  un  adver- 
saire non  nommé  qui  combattait  ce  dernier.  Conséquemment, 
a  nous  n'avons  pas  le  vrai  texte  des  arguments  de  Siger; 
«  nous  n'en  avons  que  l'analyse  et,  sans  doute,  peu  fidèle, 
«  l'auteur  de  cette  analyse  étant  l'adversaire  qui  s'est  pro- 
«  posé  de  les  réfuter  (3)  ». 

Les  autres  points  de  la  philosophie  n'étaient  pas  étrangers 
à  Siger  de  Bratant  et  il  les  traitait  également.  Voilà  ce 
qui  explique  ces  paroles  d'un  de  ses  disciples:  «  Lorsque  la 
a  politique  d'Aristote  nous  était  expliquée  par  un  excellent 


«  gnatur,  sit  conceptus  mentis  ».  (Cit.  dans  Hist.  de  la  philos.  scoL, 
par.  II,  toni.  fl,  Paris,  i88o,  p.  i35). 

Voir,  du  reste,  ce  même  ouvrage,  ibi4.^  p.  i3->-i57,  sur  la  philosophie 
de  Siger. 

(i)  Sigtri  de  Brabantia  impossibilia^  dans  ms.  lat,  16297  de  la  Bibl. 
nat. 

{'.i]  Hist.  liltér,..j  vol.  cit.,  p.  120-122. 

(5)  Sot.  et  Extr.  de  quelq.  manusc,  de  la  Bibl,  nat,,  tom.  V,  Paris, 
i892,  p.  88. 

Les  sophismes  auraient  été  produits  devant  les  maîtres  de  l'Univer- 
sité :  H  Certain  soph'Ste,  dit  le  préambule,  ayant  convoqué  les  savants  de 
•<  l'école  de  Paris,  leur  proposa  de  prouver  et  de  soutenir  qu'il  est 
i<  impossible  de  démontrer  un  grand  nombre  de  choses  ».  [Ibid). 
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«  docteur  en  philosophie,  maître  Siger  de  Brabant,  je  Tai 
«  entendu  qui  disait  que,  pour  régir  h*s  Etats,  de  bonnes  lois 
«  valent  mieux  que  de  bons  citoyens,  parce  qu'il  n'y  a  pas  et 
«  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d*hommes  si  honnêtes,  que  les 
«  passions  de  la  rolèrc,  de  là  haine,  de  Tamour,  de  la  crainte, 
«  de  la  cupidité  ne  parviennent  à  corrompre  (1)  ». 

De  ce  qui  vient  d'ôtredit,  Ton  est  fondé  à  conclure  que  les 
livres  indiqués  n'ont  pas  été  les  seules  productions  littéraires 
de  Siger.  La  conclusion,  du  reste,  a  pour  elle  le  témoignage 
de  notre  manuscrit  affirmant  positivement  la  présence^ 
dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  de  beaucoup  de  livres 
(mu/U  libri)  légués  par  lauteur,  Siger,  dont  ils  portaient  à 
la  fin  le  nom  (2). 

Le  Dante  a-t-il  suivi  les  leçons  de  ce  professeur  si  goûté  de 
la  rue  du  Fouarre?  Si  Ton  s'en  rapportait  à  notre  manus- 
crit, il  y  aurait  quelque  sujet  de  répondre  négativement,  puis- 
que l'auteur  conjecture  que  la  mort  visita  Siger  avant 
1280(3),  époque  où  Le  Dante  n'avait  pas  encore  vu  le  jour. 
Mais  M.  Victor  Le  Clerc  a  examiné  la  conjecture  contraire, 
Ta  discutée  dans  les  témoignages  (lui  l'appuient,  pesée  dans 
les  circonstances  qui  Tenvironnent;  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  :  «  Si  une  présomption  presque  certaine  paraît 
«  devoir  résulter  de  ces  diverses  traditions  qui  seront  peut- 
«  être  un  jour  plus  complètement  éclaircies,  c'est  que  Dantea 
«  suivi  nos  écoles.  »  De  là  à  cette  autre  conclusion,  qu'il  a  pu 
écouter  les  leçons  du  docteur  Brabançon,  de  ce  maître  à  l'es- 
prit élevé,  à  la  parole  savante,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  le 
môme  historien  l'a  franchi  (4). 

Kn  cet  état,  nous  ne  voyons  pas  d'inconvénient  à  le  faire 
trépasser  à  Orvieto,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  que  son  exis- 
tence s'est  prolongée  jusque  vers  la  fin  du  \\\v  siècle.  Mais 
quels  qu'aient  été  le  lieu  et  l'année  de  sa  mort,  quel  qu'ait 
été,  d'autre  part,  le  bien  ou  le  mal  fondé  de  l'accusîition  por- 


II;  llist,  liU,,.^vo\.  cit.,  p.  loïî. 

(9.1  Même  ms.  de  l'Araenal,  loc  cit.,  p.  >o. 

L'on  trouve  dans  le  ms.  lat.  10229.  de  notre  Bibliothèque  nationale  sous 
le  nom  de  Sigerus  :  De  MiernUatv  mundi.  Kst-ce  de  Siger  de  Brabant  ou 
de  Siger  de  Courtray  ? 

Ti\  Même  ms.,  loc  cit.:  «  Tampus roortls  ejus  incertum  videtar.  Tamen 
fato  functus  est  ante  annum  1260,  utsuspicari  licet...  » 

(/|)  Hi$t,  liU...j  vol.  cit.,  p.  106-111. 
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tée  contre  lui,  il  quitta  cette  vie  en  réputation  d'une  orthodoxie 
parfaite,  léguant  au  collège  de  Sorbonne,  avec  les  ouvrages 
par  lui  composés,  une  somme  d'argent  pour  la  célébration 
de  Tanniversaire  de  son  trépas  (1). 


(i)  Même  ms.,  part.  IIÏ,  p. 
raulti  *  "  '      "^ 


(I)  Même  ms.,  pan.  m,  p.  oo  :  «  In  bibliotheca  Sorbonica,  libri 
«  muiti  ex  ejus  legato,  la  quorum  fine  nominatur  Siguerus . . .  Idem 
«  patet  ex  vetustd  kalendario  prions,  in  quo  et  harum  librarum,  quas 
«  legavit,  fit  mentio  et  pecunise  ab  ipso  datas  pro  anniversarii  célébra- 
«  tione.  » 


CHAPITRE  V 


QUATRE  DERNIERS   SORBONNISTES 


Jean  d'Essonnes.  —  Jean  Clarambaud.  —  Gérard  de  Reims. 

—  Réginald  ou  Regnauld  de  Reims. 


JEAN    D  ESSONNES 

(  -Vers  l'jtSoX 

Essonnes,  patrie  de  Jean,  un  des  premiers  associc^'s  de  Ro- 
bert, est  la  bourgade  do  ce  nom  aux  environs  de  Paris.  Cet 
enfant  dont  certainement  Essonnes  a  perdu  le  souvenir, 
parvint  par  le  titre  de  docteur  au  professorat  en  théologie. 
Il  était,  à  la  fois,  qualifié  d'orateur  remarquable  :  convionator 
exlmius.  On  le  voit  sénieur  en  1278. 

Il  resta  au  collège  de  Sorbonno,  après  la  mort  de  Jean  arri- 
vés vers  1280,  plus  qu'un  souvenir.  Il  resta  des  œuvres  qu'a- 
vait enfantées  le  talent  de  Torateur,  du  philosophe,  du  mora- 
liste, du  théologien,  de  Texégète:  des  Sermons,  un  recueil  al- 
phabétique de  sujets  variés  [Distinctiones  brèves),  un  autre 
recueil  plus  considérable  de  bons  exemples  sur  différents 
points  de  morale  [De  Abimdantia  e.remplorum  ad  omnem 
materiam],  un  commentaire  sur  TEucharistie,  enfin  quelques 
autres  opuscules  ;  œuvres  mentionnées  et  contenues  endilTé- 
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rents  manuscrits  de  la  Sorbonne  (1).  L'on  trouve  aujour- 
d1iui,  à  notre  bibliothèque  nationale,  dans  les  manuscrits 
latins  16496-16499,  suivant  le  langage  du  catalogue,  des 5f*/-mom' 
et  matériaux  divers  recueillis  par  ou  pour  Jean  dEssouues, 
XIII siècle.  M.  Hauréau  pense  que  les  sermons  anonymes  du 
fol.  149  au  fol.  200  du  manuscrit  16499  pourraient  appartenir 
à  notre  Docteur  (2). 


H 


.lEAN   CLARAMBAUD 
(         -iîi86) 

Originaire  de  Oonesse  k  quelques  lieues  de  Paris,  sociétaire 
dès  1262,  ce  Sorbonniste  mourut  en  1286,  avec  la  réputaiion 
de  littr'Tateur  élégant  et  de  théologien  profond  \^^].  La  biblio- 
thèque du  collège  s'enrichit  de  quelques  ouvrages  par  lui 
composés  :  c'étaient  des  Semions  et  des  Questions  sur  latiiéo- 
logie.  Cette  bibliothèque  possédait  deux  ou  trois  de  ces  ser- 
mons (4)  et  quatre-vingt-treize  de  ces  questions  ou  au  moins 
leurs  titres  (5).  Ces  questions  avaient  pour  objet  Dieu,  la  Tri- 
nité, lange,  Tàme,  les  sacrements  en  général,  Teucharistie, 
la  pénitence,  le  mariage,  divers  points  de  morale.  Nous  tra- 
duisons et  transcrivons  les  principaux  titres. 


(i)  Môme  ras.  lat.  de  I'Aps.,  par.  III,  p.  55-56  :  «  Ejus  sœpe  mentio  fit 
«  prapcipue  in  mss.  cjCJU,  975,  974,  «178,  lot^  et  101x9,  in  qiiibus  siint  libri 
«  ab  eo  conipositi  et  legati  societJiti.  >* 

(2)  Nat.  et  Exir,  de  qmlq.  manusc.  de  kt  BiU,  mit.,  tom.  V,  Pari>,  189a» 
p.  145-146. 

(5)  Ms.  leo'A  de  l'Ars.,  par.  III,  p.  5S  :  «  Vir  in  rerum  saciarun» 
«  notitia  versatissimus,  iogeoio  subtilis  etsuo  tempore  satis  eleganti...  » 

(4)  Ibid.  :  «  Scripsit  communes  noanuHos  ex  quibus  author  harum 
«  collecttonum  asseritse  vidisse  in  bibliotheca  Sorbona*  eos  qoi  seqttuntur 
«  in  ms.  108^,  scilieet  : 

«  Sermonem  in  dominica  prima  quadragesimœ  in  haec  verba  :  Cum 
jejunasset  Jesm, . . 

«  Alîam  in  Asceosione  Domini  in  haec  verba  :  As^iendisti  in  aUum.,. 

«  Deniqiie  brereiD  distinctionem  horum  verboriiin  pru  habeada 
«  coocione  :  Hoc  getius  dœmoniortum  non  ejcUur,  » 

(.'>)  {Seripsit)  «  quuestiones  varias  in  universam  theologiam ,  quanin» 
tîtuli  sunt  ejusmodi  in  mss.  i48  et  Î169.  »  [ïbid.y  pp.  59  et  suiv.) 
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Sur  Dieu,  la  Trinité^  Jésus-Christ 

«  Dieu  connaît-il  la  créature  par  la  raison  idéale  ou  par 
«  l'existence  accidentelle  de  la  créature  elle-même? 

—  «  Dieu  peut-il  produire  un  effet  infini? 

—  «  Dieu  aurait-il  pu  créer  le  monde  de  toute  éternité  ? 

—  «  Diçu  aurait-il  pu  faire  le  monde  meilleur  quant  à  ses 
«  parties  intégrantes? 

—  «  Convient-il  à  Dieu  de  permettre  le  mal  ? 

—  «Y  a-t-il  égalité  entre  les  personnes  divines? 

—  «  Cette  égalité  est-elle  parfaite? 

—  «  En  quoiconsiste-t-elle? 

—  «  Les  personnes  divines  sont-elles  par  rapport  à  Tessence 
«  comme  par  rapporta  un  tout  intégral? 

—  «  L'àme  du  Christ  connaît-elle  tout  ce  que  connaît  le  Verbe 
«  qui  lui  est  uni  ? 

—  «  L'âme  du  Christ  peut-elle  comprendre  le  Verbe  pur  la 
«  grâce  d'union? 

—  «  L'âme  du  Christ  connaît-elle  jo^rAaè//w/;2  creatum't 

—  «  A  qui  le  Christ  est-il,  en  premier  lieu,  apparu  après  sa 
a  résurrection  ? 

Sur  Fanye  et  Famé 

—  «  Des  créatures  spirituelles,  est-ce  langélique  ou  Tâmo 
«  humaine  qui  est  la  plus  noble? 

—  «  L'âme  humaine  est-elle  tout  entière  dans  tout  le  corps 
«  et  tout  entière  dans  chaque  partie  ?  » 


Sur  les  saé'rements  en  général 

—  «  Les  sacrements  ont-ils  dû  nécessairement  être  insti- 
«  tués? 

—  «  Si  l'homme  avait  persévéré  dans  Tinnocence,  Tinstitu- 
«  tion  des  sacrements  eût-elle  été  nécessaire? 

—  «  Comment  doit-on  entendre  ceci  :  les  sacrements  de  la 
«  loi  naturelle  et  de  la  loi  ancienne  ne  produisaient  pas  la 
«  grâce  ? 
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Sur  r eucharistie^  la  pénitence,  le  mariage 

—  «  Un  curé  se  rappellant  dans  Téglise,  le  peuple  étant 
«  déjà  assemblé,  un  péché  mortel  et  n'ayant  pas  de  confes- 
«  seur  àsa  disposition  doit-il  célébrer  et  à  quelles  conditions? 

—  «  L'homme  ayant  conscience  d'un  péché  mortel  et  à  sa 
«  disposition  un  confesseur  est-il. tenu  de  se  confesser? 

—  <«  Si  un  prAtre  a  absout  un  pénitent  d'un  péché  et  rc- 
«  connu  ensuite  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  l'absoudre, 
«  est-il  tenu  de  dire  au  pénitent  confessé:  Je  n'avais  pas  le 
«  pouvoir  de  vous  absoudre  de  tel  péché? 

—  M  Est-il  nécessaire  de  confesser  toutes  les  circonstances 
«  d'un  péché  mortel? 

—  «  Les  œuvres  mortes  par  la  faute  revivent-elles  par  la 
«  pénitence? 

—  a  Est-il  possible  de  satisfaire  à  Dieu  pour  le  péché  ou 
«  l'ofTense  ? 

—  «  La  contrition  doit-elle  être  la  plus  grande  des  dou- 
«  leurs? 

—  «  Est-il  permis  à  un  prAtre  de  révéler  la  confession  de 
«  quelqu'un?  (1) 

—  <i  L'erreur  delà  condition  empêche-t-elle  le  mariage? Des 
«  autres  empêchements. 

—  «  Pourquoi  les  anciens  patriarches  eurent-ils  plusieurs 
«  femmes  ou  avec  leur  femme  une  servante  iconcubinam)  ? 

—  «  La  fornication  est-elle  une  cause  de  divorce? 

—  «  Pourquoi  la  bigamie  empêche-t-elle  la  promotion  aux 
«  ordres  sacrés?» 

Sur  divers  points  de  morale       ^ 

—  «  A-t-il  été  quelquefois  permis  aux  Juifs  de  prêter  h  in- 
«  térêt? 

—  «  t]st-il  utile,  avantageux  à  l'homme  de  joindre  au  vœu 
«  la  profession  religieuse? 

—  «    Est-on    tenu,    selon   le   bon   ordre  de    la   charité, 


(i)On  rencontr.^  aussi  cette  question  :  «  Utrum  pœna  Purgatorii  sit 
maxima  omnium  pœuarum  temporaliura  ?  » 
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«  d'aimer  l'âme  du  prochain  plus  que  son  propre  corps  ou 
tt  vice  versa  ? 

—  «  La  charité  par  laquelle  nous  aimons  Dieu,  est-ce  quelque 
u  chose  de  créé  ? 

—  «  Peut-on,  doit-on  excommunier? 

—  «  De  rédifice  spirituel.  » 


III 


&ÉRAHD   DE    REIMS 

(        — jusqu'en  1^89  au  moins) 


Gérard  de  Reims,  surnommé  Bruine  (1),  jouissait  d'un 
grand  crédit  au  sein  du  corps  enseignant  de  Paris  :  vir  suo 
tempore  magnœ  opinionis  mAcademia  Parisiensi  (2j.  Gu  i  llaume 
de  Nangis,  dans  sa  Vie  de  Philippe  III^  mentionne,  à  Tannée 
1281,  une  sanglante  rivalité  entre  les  écoliers  picards  et  les 
écoliers  anglais  :  ceux-ci  dévastèrent  les  habitations  de 
ceux-là,  tuèrent  plusieurs  de  leurs  adversaires  et  forcèrent 
les  autres  à  quitter  Paris.  Il  y  avait  lieu  de  craindre  que  les 
cours  ne  cessassent.  Gérard  dut  être  chargé  de  plaider  devant 
le  roi  la  cause  de  l'Université.  Il  la  plaida  môme  dans  une 
église  de  Paris  pour  demander  au  public  le  secours  de  ses 
prières.  «  Prions,  —  s'écria-t-il  dans  un  sermon  qu'il  pro- 
nonçait à  Saint-Antoine  pour  la  fôte  de  saint  Philippe  et  de 
saint  Jacques  —  «  prions  pour  les  études  de  Paris,  car  inap- 
«  préciable  et  irréparable  le  tort  que  causerait  à  la  cité  lu 
«  cessation  des  leçons,  même  un  seul  jour,  et  assurément 
«  c'est  dans  l'intérêt  de  son  parti  que  le  diable  a  produit 
«  pareil  désordre.  L'Université  voilà  la  source  précieuse  d'où 
«  sortent  pour  l'Eglise  universelle  tant  d'hommes  v^^rtueux, 


(1)  «  Peut-être  à  cause  de  Brugni,  près  Reims  »,  dit  M.  F.  Lajard  dans 
VHht,  UUér.  de  la  Frane. ,tom.  XXI,  p.  5ii.  Pout-êtro  aussi,  à  l'eucontre, 
serait-on  eu  droit  de  faire  remirquer  que  Brugni,  à  7  ou  8  kilomètres 
d'Epernay,  se  trouve  un  peu  éloigné  de  Keims  ? 

(îî)  Ms.   loTi  de  l'Ars.,  par.  Ill,  p.  /17. 
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«  tant  de  pi(»ux  pr^^lats!  Oui,  je  vous  1<»  demande,  priez  avec 
«  ferveur.  » 

Ce  Sorhounisle,  chantre  de  F'aris,  vit  les  dernières  années 
ilu  xur  sircle,  car  son  existence  prit  fin  au  plus  tôt  en  1289  1). 

Pîir  ses  volontés  dernières,  sa  bibliothèque  assez  vohimi- 
neuse  passa  à  la  Sorbonne  (2i  ;  et,  parmi  les  livres  légués,  il 
y  avait  un  certain  nombre  de  sesSermons  et  Conférences,  en 
attendant  qu'à  ceux-ci  s'ajoutassentd'autres  œuvresdc  mc^nie 
nature  et  du  même  auteur.  Notre  Bibliothèque  nationale 
possède  aujourd'hui  dix-huit  Sermons  et  vingt-neuf  Confé- 
rences  3). 

M.  Félix  Lajard,  auteur  de  l'article  consju'ré  à  (îérard  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  nous  dit,  au  sujet  d'un 
manuscrit  par  lui  étudié:  «  Çîous  avons  lu  chnjx  sermons 
«  assez  peu  remar(|uables  de  Gérard;  l'un,  pour  le  jour  de  la 
«  Nativité  de  la  Vierge,  commence  par  ce  texte  :  Orietur 
«  Stella  ex  Jacob  ;Y^\.\iv{\\\in\v\{'  mercredi  des  Cendres,  débute 
«  par  la  formule  consacrée  :  Mémento  qnod  cinises.,.^  et  se  ter- 
ci  mine  parées  mots:  Tafilms  dabit  Dominus  coronam  pro 
«  ci n ère  \\).  » 

Dans  le  même  manuscrit,  qui  est  à  Jiotre  Bibliothèque 
nationale,  et  avant  les  deux  sermons,  se  voit  une?  conférence 
sur  la  Salutation  Angélique  [Angelica  Expositio).  Citant  ces 
paroles  :  Je  vous  salue,  Marie  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est 
avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes,  l'orateur  — 
et  tel  est  le  début  de  la  conférence —  s'exprime  ainsi:  Ces 
«  paroles  doivent  s'entendre  dans  un  double  sens,  de  la 
a  Vierge  Marie  dans  le  sens  historique,  de  Tâme  fidèle  dans 
«  le  sens  mcu^d.  »  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  la  proposition. 
Puis,  l'orateur  entre  en  matière  par  cette  explication  plus  que 
subtile  du  premier  mot,  Ave:  «  Ave,  c'est-à-dire  sans  ve;  or, 


(0  Même  ms.,  ibid.  p.  '49 :  «  Usque  ad  annum  i'.>.89  pervenit  ».  Les 
o.hanoiues  de  N.  li.  célébraient,  le  i"  mars,  son  aniiivepsaire.  (M.  L. 
Delisle,  Cabin.  des  mss.  de  la  Bibl.  miL,  totn.  II,  Paris,  1874,  p.   14-). 

(o.)  Même  ms.,i6ûi:  «  Libres  iegavit  plurioos  domui  sorboQîcse,  in 
quorum  fine  nominatus  socius.  » 

(5)  Mss.  lat.  1G481,  i4î)2>,  i4î)'»7»  «V/ï-N  0557.  Voir  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chair,  tranc...,  Paris,  1886,  p.  006. 

Le  ras.  53o  de  l'Arsenal  renferme  deux  sermons  de  noU^  Gérard  sur  la 
Vierge. 

(4)  Hisl  liUèr.,.,  tom.  XXI,  p.  3 11. 

Les  deux  sermons  se  trouvent  aujourd'hui,  à  la  Bibliothèque  nationale 
dans  le  ms.  lat.  149^5.  * 
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«  il  y  a  im  triple  ve  :  le  ve  charnel  de  la  concupiscence;  le  vf^ 
«  de  la  cupidité  et  de  ravarice;  le  ve  de  l'élévation  el  de 
«  l'orij^ueil;  c'est  en  visit^ant  Marie  que  l'âme  humaine  sera 
«  délivrée  de  ce  triple  ve,  »  La  conférence  prend  fin  par  les$ 
accents  de  cette  prière  à  Marie:  «  Que  celui  qui,  par  votre 
«  intermédiaire,  a  daigné  participer  à  notre  infirmité,  daigne 
«  aussi,  par  votre  intercession,  nous  rendre  participants  de 
«  sa  gloire  jl).  » 

L'un  a  de  bonnes  raisons  pour  distinguer  ce  Gérard,  désigné 
ajuste  titre  par  la  dénomination  de  maître  Uwû/7i^/^/'),  d'avec  un 
autre  Gérard,  du  môme  siècle  et  également  dit  de  i?^/m.s',  mais 
portant  simplement  la  qualification  de  frère  (frater).  Celui-ci 
aurait  été  religieux  sans  que  Ton  puisse  affirmer  positi- 
vement à  quel  ordre  il  appartenait  (2). 


IV 

RÉGINALU   OU   RÉGNAULD  DE   REIMS 

{  -         ) 

Autre  compatriote  de  Robert  de  Sorbon,  Réginald  fut,  du 
vivant  môme  de  ce  dernier,  grand  procureur  du  collège.  Si 
nous  ajoutons  qu'il  fut  un  sermonnaire  [scripsH  sermones 
varios]  et  que,  dès  lors,  il  a  dû  se  faire  entendre  comme  pré- 
dicateur en  diverses  églises  de  la  capitale  et  ailleurs  peut- 
f*tre,  nous  aurons  complété  sa  biographie  (3). 

Nous  possédons  un  de  ses  sermons,  prêché  en  1273,  à  Saint- 
Antoine,  le  deuxième  dimanche  de  la  Septuagésime,  et  peut- 
Atre  un  second  pour  le  quatrième  dimanche  de  TA  vent  (4). 
Dans  le  premier  il  donne  ainsi  le  sens  étymologique  de  Paul  : 
<(  Paul  veut  dire  embouchure  de  trompette...;  il  signifie  pré- 


(i)  llist,  lUlér.,.,  ibid.j  p,  5i2. 

(lî)  Script,  ord.  Prœdicat.y  tom.  I.  p.  479-4^o  î  Wù^.  lUlér.,,,  ibid, 

(5;.  MAme  ms.  1022  de  TArs.,  par.  ÏIL  p.  56-37;  Hist.  litlér.  de  la 
Franc ^  tom  XXVI,  p.  4^4.  art.  de  M.  Hauréau. 

;4)  Bibl.  nat.,  rass.  lat.  i(»48i,  iCî.Soo.  Voir  Hùt.  littér,.,,  ibid,  et 
Chair.  Franc...,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  Paris,  1886,  p.  527;  M.  Hau- 
réau, iVo^  et  hxtr...,  tom.  V.  Paris,  1892,  pp.  3o  et  60. 
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«  dicateur,  car  le  prédicateur  est  comme  la  trompette  au 
«  moyen  de  laquelle  on  entend,  on  perçoit  la  parole  do 
«  Dieu  (1).  »  Notre  manuscrit  de  TArsenal  mentionne  un 
autre  discours  pour  le  jour  de  la  Purification  (2). 

Réginald  est  qualifié,  entête  d'un  Sermon,  de  socitis  wa- 
gistri  Odonis  de  Sancto  Dyonisio,  Naturellement  on  se 
demande  quel  est  cet  Eudes  de  Saint-Denis  ?  Selon  M.  Ilauréau, 
ce  devait  ôtrc  un  «  docteur  en  théologie,  chanoine  de  Paris, 
«  qui  mourut  le  20  ou  le  22  février  1284,  après  avoir  fait  aux 
«  clianoines,  ses  confrères,  un  legs  très  important.  C'est  à  lui 
«  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  plus  que  personne  favorisé 
«  l'étude  de  la  langue  arabe  dans  l'Université  de  Paris.  Ce 
«  renseignement  nous  est  fourni  par  une  lettre  d'Honori  us  IV, 
«  publiée  par  notre  confrère,  M.  Charles  Jourdain  (3).  »  Notre 
manuscrit  de  l'Arsenal  fait  connaître  qu'Eudes  partagea,  à  la 
Sorbonne,  avec  Réginald  la  fonction  de  grand  procureur  et 
eut  encore  la  dignité  de  chancelier  de  l'église  de  Paris  (4). 

Ce  manuscrit  distinguo  le  Sorbonniste  d'un  autre  Rer/ina/d 
owRégnaidd  de  Reims,  de  la  mome  époque  et  abbé  de  Saint-De- 
nis. En  ce  cas,  ce  dernier  serait  le  Reginaldus  Giffartdxx  Gallia 
christiana.  Originaire  de  Reims  ou  du  territoire  de  Reims,  il 
aurait  appartenu  à  une  famille  originaire  du  Vexin  ;  et  ce  sont 
des  membres  de  cette  famille  qui  longtemps  ont  été  les 
soigneurs  d'Harmencourt  près  Meulan  (5). 


(i)  Cit.  dansHtiSt.  litiér,,.,  ibid. 

(s?)  Môme  ms.  lat.  de  l'Ars.,  loc.  cit. 

(5)  Hist.  liUér.,.,ibid> 

La  lettre  d'Honorius,  du  a5  janvier  io.8:>,  se  lit  dans  VIndex  chronolfr- 
ijicus  char lar,  péri,  ad  hist.  Univers.  Paris.,  p.  5f-r>2. 

Dans  cette  lettre,  en  effet,  on  trouve  ces  mots  :  «  quondam  magislro 
Odoni  de  S.Dyooisio,  canonico  Parisiensi...  » 

(4)  Ms  cit.  io2-i.  par.  III,  p.  56-57  :  «  Reginaldus  functus  officio  procura- 
toris  majoris  cum  Odone  de  S.  Dyonisio  canonico  et  cancellario  Pari- 
siensi ...» 

(5)  Gall. ..,  tom.  Vil, col.  396  :  «  .. .quem dicuntoriginemducerea farairui 
Vexini,  cujus  posterijamdudum  sunt  domini  d* Hannencourt  prope  Meu-, 
lentum.» 

Nous  tracerions  de  courtes  notices  sur  six  autres  enfants  de  la 
Sorbonne,  s'il  était  avéré  qu'ils  ont  été  gradués.  Mais,  comme  il  n'en  est 
pas  ainsi,  nous  nous  bornons  à  écrire  leurs  noms,  à  dire  qu'ils  se  distin- 
guèrent surtout  comme  prédicateurs,  et  prirent  rang  parmi  les  première 
associés  de  Robert  de  Sorbon.  Nous  voulons  désigner  :  Guillaume  de 
Montreuil ,  Arnoul  de  Cnspy ,  Guillaume  de  Monry  ou  de  Moussi, 
Anselme  de  Bouchi  (de  Burhiaco)  ou  deBoissi,  Hubert  de  Sorbon,  Guillaume 
de  Feuquières  (Guillvlmus  de  Feuchcriis). 

Pouropérer  ce  travail,  nous  aurions  principalement  appelé  ànotre  aide  : 


LIVRE   III 


LES  FRANCISOAiNS 


Nous  n'avons  ici  qu'à  inscrire  les  noms  de  Jean  de  forme 
et  de  Pierre-Jean  d'Olive^  puisque  leur  histoire  a  été  précé- 
demment tracée  (1). 


CHAPITRE  PREMIER 


SAINT  BONAVENTURB 

(l!l3I-l274) 

C'est  dans  la  petite  ville  de  Bagrnarea  (Bmbêjeùregittm )  en 
Toscane  que  cet  illustre  docteur  vit  le  jour.  Sa  naissunco 
remonte  à  Tannée  1221.  Ses  parents,  Jean  Fideaza  et  Marie 
Ritella  ou  Risellaf  issus  d'honorables  familles,  étaient 
d'une  condition,  sinon  riche,  du  moins  aisée.  Telle  est  Taffir- 


le  mslat.  1033  de  TArs.,  par.  lU,  pp.  49  et  saiv.,  VHiift.  Uttér.  de  Ui 
Franc,  tom.  XVI,  pp.  iù&  et  suiv.  ;  La  Cfmir,  franv.  au  ntêffm-é^c, 
piusim. 

\i)  Voir  iupra,  pp.  94  et  s»iv. 
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mation  de  P.  Galesini  (1).  Le  P.  Boule  s'est  un  peu  inspiré  de 
ce  dernier  pour  tracer  ces  lignes,  où  Taisance  est  convertie 
en  fortune  :  c  Si  nous  n^avons  pas  des  titres  authentiques 
4(  pour  constituer  leur  noblesse  (celle  des  parents  du  doc- 
«  leur),  nous  croyons  avancer  avec  fondement  qu'ils  étaient 
«  richement  pourvus  des  biens  de  la  fortune.  Le  cardinal 
«  Puccius,  comme  nous  l'apprend  Galesini,  fit  construire 
«  une  grande  et  magnifique  église  sur  le  terrain  qu'occupoit 
«  la  maison  où  notre  saint  avoit  pris  naissance:  ce  qui,  mar- 
«  quant  l'étendue  de  ce  lieu,..,  sert  d'induction  aussi  en 
«  faveur  des  facultés  de  ses  premiers  maîtres  (2) .» 

L'enfant  reçut  au  baptême  le  prénom  de  son  père.  Une  faveur 
du  ciel  obtenue  pour  lui  sur  les  instances  de  sa  mère  par  les 
prières  de  François  d'Assise  lui  valut,  pense-t-on  générale- 
ment, le  nom  de  Bonaventure,  sous  lequel  seulJean  Fidenza 
est  connu.  Voici  dans  quelle  circonstance.  Le  jeune  enfant,  à 
l'âge  de  quatre  ans,  fut  atteint  d'une  maladie  grave.  Lanière 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  fondateur  de  Tordre  séraphique, 
sollicitant  l'efficace  intervention  du  saint,  et  promit,  en  cas 
de  guérison,  de  consacrer  son  fils  à  l'ordre  nouveau.  La 
guérison  fut  obtenue,  et  François,  tant  en  présence  du  fait 
divin  qu'à  la  vue  prophétique  de  l'avenir  réservé  à  l'enfant 
prononça  ces  mots  exclamatifs  :  0  buona  ventura!  paroles  ita- 
liennes qui  signifient  :  0  heureux  sort!  6  heureuse  fortune H^) 


(i)  S.  B(ma\>eniuTŒ  Vila,  au  commencement  du  tom.  I  des  Opéra  du 
saint  docteur,  édit.  de  Rome,  io-fol,  1688-1596,  p.  5-6  :  «  ...  parentes 
«  habuit  Joannem  Fidantium  et  Riteliam,  coQjug;es  nobiti  génère  ortos... 
«  Neque  ab  re  famitiari  inopes  eos  fuisse,  sed  habuisse  unde  satiscom- 
«  mode  viverent  Balneoregiensium  more,  jam  aperte  olim  demonstra- 
«  vit  domus  ampla,  quae...  » 

Il  y  a  cependant  des  auteurs  qui,  comme  Ciaconius,  donnent  à  saint  Bo- 
naventure une  origine  pauvre.  Ciaconius,  après  avoir  qualifié  les  parents 
de  saint  Bonaventure  de  «  pios  homines  ac  nobiles  »,  écrit  les  lignes  que 
nous  transcrirons  plus  loin  relativement  à  Texlstence  gênée  du  jeuno 
Fidenza.  (Viiie  et  res  gestx  pontif.  Rom,  et  S.  R,  E.  card.,.  cum  uber- 
rimisnotis,.,,  Rome,  1677,  in-fol.  tom.  H, col.  194.) 

Certains  historiens  attribuent  à  Ritella  ou  Risella  le  prénom  de  Marie  : 
ainsi  Boule,  Hist,  abrég.  de  la  vie,  des  vertus  et  du  culte  de  saint  Bonav, , 
Lyon.,  1747,  in-8«,  p.  2,  Moréri,  Dictionn,,.,  art.  Bonaventure. 

(2)  Uistoir.  abrég.  de  la  vie,  des  vertus  et  ducult$de  saint  Bonav,,  p.  2. 

(5)  S.  Bonav.  ui7.,  p.  8. 

Acta  sanct,,  juillet,  tom.  III,  p,  8i5,  cap.  xxiv  :  «  exclaraavit  :  O 

bona  ventura  1   Exiude  hocnomen  Bonaventurae  sortitus  est.  » 

Saint  Bonaventure  lui-même  mentionne  en  ces  termes  le  fait  de  la  gué- 
risun  miraculeuse  :  . . .  utpote  qui  per  ipsius  invocationem  et  merlu  in 
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11  y  a  lieu  de  penser  que  c'est  après  son  entrée  en 
religion    que    Jean   Fidenza    changea    définitivement  son  ^ 

nom  pour  s'appeler  frère  Bonaventure  (1).  Puisqu'en  prenant 
rang  dans  la  famille  religieuse  de  Saint-François,  on  deyait 
abandonner  le  nom  de  la  famille  naturelle,  le  jeune  francis- 
cain pouvait-il  faire  un  meilleur  choix,  ou,  plutôt,  la  btiona 
Ventura  de  saint  François  n'était-elle  pas  un  nom  tout  trouvé 
et  qui  s'imposait  ? 

Chez  les  Grecs,  Bonaventura  est  rendu  par  EùTuxCa,  nom 
dont  la  signification  est  la  même  et  qui,  passant  dans  la 
langue  latine,  devient  Eutychius.  Les  Grecs  nomment  encore 
notre  docteur  EuçTaOï'ic,  à  cause  de  sa  fermeté  doctrinale 
dans  ses  discussions  avec  leurs  représentants  au  Concile  de 
Lyon  ;  et  ce  nouveau  nom  s'écrit  en  prenant  la  forme  latine  : 
Eustathius  ;  Ton  dit  même  Eustachius  (2). 

Se  rappelant  le  vœu  de  sa  mère,  Jean  Fidenza  ou  Bona- 
venture était  donc  entré  dans  Tordre  séraphique.  Il  avait 
alors  vingt  deux  ans.  C'était  en  1243  (3).  Qu'avait  été  jusque 
là  son  existence  ? 

Boule,  qui  lui  donne  des  parents  riches,  le  fait  fréquenter 
les  Universités  de  la  péninsule  :  «  Ce  fut,  dit-il.  avec  des 
«  dispositions  aussi  heureuses  qu'on  l'envoya  étudier  dans 
€  les  plus  célèbres  Universités  d'Italie...  Il  y  fit  des  progrès 
«  merveilleux.   Ses  succès  surprenoient   les  maîtres  eux- 


«  puerili  œtate,  sicut  recenti  memoria  teneo,  a  moriis  faucibus  erutus, 
«  si  prœcooia  laudis  ejus  tacuero,  tiineo  scœleris  argui  esse  iDgratus  », 
(Legenda  5*.  Francisci,  Frologas,  tom.  VII  des  Opéra,  édit.  de  Rome, 
1 388-1596,  in-fo!.,  p.  295.) 

(i)  Ciaconius,  Op.  cil,,  col.  194  :  ..  religiosorum  more,  Bonaventura 
vocatus.  » 

(f>)  S.  Bonav.  Vit.,  p.  4-5  :  «  ...  quia  in  omni  disputatione  quam  Lugduni 
«  cum  Graecis  habuerat,  cum  doctrinae  v^ritatem  ac  disciplinoB  gravitatem 
«  perpétua  constantia  servasset,  eam  ob  causam  Eustachius  ab  aliis  graece 
M  est  appellatus.» 

(3)  S.  Bonavent,  Vita,  p.  8  :  «  Itaque  Bonaventura  alterum  et  vigesimun 
M  annum  agens,  m^mor  et  voti  quod  mater  nuDCuparat...  S.  Fran- 
(c  cisci  babitum  institutaque  regulae  seraphicse  incredibili  ardore 
«(  suscepit...  »  Voir  aussi  L.  Waddiog,  Annal,  Minor,,  an.  i2!\ô,  cap.  V. 

Quelques  auteurs,  afin  de  donner  plus  facilement  Alexandre  de  Halès 
pour  mafire  au  jeune  Bonaventure,  avancent  Taunée  de  l'admission  dans 
1  orde  et  assignent  1 258  :  le  postulant  aurait  eu  alors  dix-sept  ans  d'âge . 
(Sbaralea,  Supjdemeni.  aux  Scrifd.  ord,  Minorum,  an.  Bonaventura; 
Prosper  de  Martigné,  La  ScoUisliq.  et  Us  tradit,  francise,  Paris,  1888, 
p.  80-81).  Mais  c'est  sans  succès  dansThypothcse,  précédemment  admise, 
où  Alexandre  de  Halès  a  quitté  renseignement  cette  môme  année  i238. 
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«  mômes;  mais  son  cœur  y  gagna  encore  plus  que  son 
«  esprit  (i).»  Il  est  à  noter  que  ni  Galesini  ni  Wadding  ne 
parlent  de  ces  études  universitaires. 

Suivant  Ciaconius  et  M.  Pctit-Radel  qui  le  supposent  né  de- 
parents  pauvres,  il  n^aurait  pas  quitté  Bagnarea  et  aurait  dû 
se  faire  copiste  pour  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie  et  aux 
frais  de  son  instruction  (2). 

Quoiqu'il  en  soit,  admis  dans  Tordre  en  1243^  il  fut  bientôt 
envoyé  à  Paris  pour  y  parfaire  des  études,  sur  lesquelles  jus- 
qu*alors  les  données  vraiment  historiques  lont  défaut.  Il 
suivit,  avec  le  plus  grand  succès^  les  leçons  de  Jean  de  La  Ro- 
chelle, et  ensuite,  selon  toute  probabilité,  celles  de  Guillaume 
deMéliton,  en  attendant  que,  devant  un  auditoire  émerveillé, 
il  donnât  les  siennes  en  qualité  de  bUlicus  et  de  sentenliarius^ 
Les  leçons  du  biblicus  s  ouvrirent  en  1250  (3). 

A  n'en  pas  douter,  ses  Commentaires  sur  les  quatre  livres 
des  Sentences  et  quelques-unes  au  moins  de  ses  explications, 
des  livres  saints  datent  de  cette  préparation  professorale  au 
doctorat  ou  à  la  maîtrise.  Nous  connaissons  par  ce  qui  a 
été  dit  des  travaux  analogues,  le  sujet  et  les  divisions  des^ 
Commentaires.  Nous  désignerons  plus  loin  les  explications. 

(i)  Op.  cit. 

(s)  Vitsg  et  tes  geslœ  poni.  Hom.  et  S.  A.  E.  cardin...  eum  uberrmis 
notis,,.,  Rome,  1677,  in-fol.,  tom.  II,  col.  194.  Sist,  lillér,  de  laFranc.y 
tom.  XIX,  p.  267-268. 

Voici  le  passage  de  Ciaconius  :  «  Diaicit  vero  latinos  characteres  scribere 
«  et  dellneare,  atque  inopia  pressas  scribendo  sacros  libros  opUmis. 
«  characteribus  vacabat,  ex  quorum  venalium  pretio  sîbi  vicium  et  ad 
«  discendum  susteatationem  quseritabat.  » 

M.  Petit-Radel  termine  par  ces  mots  :  «  On  dit  que  le  jeune  Pidenxa 
«  écrivit  deax  exemplaires  complets  de  la  Bible,  que  Ton  a  loogtemps 
«  conservés,  Tun  à  la  bibliothèque  des  Fr  nciscains  de  Bagnarea,  et 
«  l'autre  à  la  bibliothèque  de  Saiot-Chnies-Borromée  k  Mihta.  •» 

(5)  M.  Petit-Radel,  But.  litiér.  de  ia  Frane-y  vol.  cit.,  p.  268,  semble 
rapporter  à  cette  date  un  fait  que  nous  plaçons  plus  tard,  à  savoir  qne 
Bonaventure  ne  voulut  inaugurerson  cours  qu'après  que  Thomas  d'Aquin 
aurait  inaoguré  le  sien  :  et  il  renvoie,  à  ce  sujet,  au  chapitre  VIII 
de  la  5.  Bonao.  VU.  Or,  à  notre  sens,  il  s'agit,  en  cet  endroit,  du  doc- 
torat, amsî  que  nous  allons  le  marquer  dans  un  instant.  D'ailleurs,, 
avec  la  date  assignée  :  1260.  comment  le  fait  se  serait-ii  accompli,  puisque 
le  jeune  Dominicain  devait  se  trouver  alors  à  Cologne  et  y  douiier  ses 
premières  leçons? 

Ceux  qui  assignent  l'année  i238  pour  rentrée  de  Bonaventure  ftn  reli- 
gion, lui  font  commencer  ses  lerons  en  1248.  voire  12)5  (Sbamlea  et 
Prosper  de  Martigné,  Op,  cU.).  En  ce  cas,  le  fait  rapporté  dev;endr<iit 
également  impossible,  car  Thomas  d'Aquin  n'était  alors  qu'ûiid.ieur 
d'Albert-le-Grand. 
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Ces  œuvres  considérables  ont  naturellement  pris  place  dans 
les  Opéra  du  saint  docteur  (1). 

Le  religieux  franciscain  devait  se  trouver  et  se  trouva  en 
effet  mêlé  à  la  fameuse  querelle  scolastique  dont  nous  avons 
précédemment  décrit  les  diverses  phases.  Deux  opuscules 
sont  assignés  comme  ayant  été  alors  composés  par  lui  : 
De  la  Pauvreté  du  Christ  contre  maître  Guillaume  et  Le  livre 
-apologétique  contre  les  adversaires  de  Vordre  des  Frères- 
Mineurs  (2).  Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  rattacher  à  cette  époque 
ce  troisième  opuscule  qui  est  sous  forme  de  lettre  et  à 
l'adresse  d'un  orateur  ayant  avancé  que  le  Christ  et  les 
Apôtres  avaient  les  pieds  chaussés  :  Que  le  Christ^  les  Apôtres 
W  'ies  disciples  marchaient  pieds  nus  ou  Des  Sandales  des 
Apôtres  (3),  thèse  que  Tauteur  prétend  appuyer  sur  l'Ecriture- 


(r)  Avant  toute  indication,  il  est  une  remarque  à  faire. 

C'est  a  l'édition  de  Rome,  entreprise  par  or«ire  de  Sixte-Quint  et  sortie 
«  ex  typographia  Vaticana  »,  1588-1596,  en  VU  tom.,  que  nous  renver- 
rons dans  notre  article  pour  Tindication  des  ouvrages  du  célèbre  et  saint 
docteur.  Elle  a,  du  reste,  servi  de  modèle  aux  éditions  postérieure.*,  par 
«xemple  à  ceUe  de  Mayence  en  1609,  de  Venise  en  1611,  de  Lyon  en 
1668  Cette  dernière  édition  porte  après  son  titre  :  «  ...  nunc  primum  in 
«  Gallia  past  correctissimas  Vaticanam  et  ftermanicam  editiones  typis 
«  mandata  ».  lly  a  eu  une  nouvelle  édition  à  Paris,  18O5-1871.  Néanmoins, 
une  plus  parfaite  s'exécute  actuellement  en  Italie  par  les  soins  du 
P.  Fidelis  a  Fanna. 

Les  éditions  antérieures  à  celle  de  Rome,  1588-1596,  n'étaient  que  des 
recueils  incomplets  :  citons  ceux  de  Strasbourg  en  1482,  un  vol.  in-frt., 
et  en  1495,  deux  vol.  in-fol.,  de  Venise  en  i5o4,  deux  vol.  in-fol.,  et 
«n  i565  avec  quelque  accroissement  de  matière.  (Hain,  Repertor. ..,  art. 
Bonaventura;  (iraesse,  Trésor...^  art.  Bonaventura;  Hist,  liUér..,.  vol. 
«it.,  p.  27.5-76). 

Nous  marquerons,  pour  les  ouvrages  authentiques  ou  douteux,  les 

Erincipales  éditions  du  XV«  siècle  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  pour 
&  reste  à:  Sbaralea,  Supplément,  aux  Script,  ord.  Mûior.,  pp.  i44  et 
suiv.;  Le  Long,  BihL  sac,  p.  644;  Hain,  Repertor.,.,  art.  Bonaventura; 
Brunet,  Manuel..,  art.  Bmaventura;  Graesse,  Trésor...,  art.  Bona- 
ventura. 

Donc,  le^Commenlarii  sen  Expositiones  in  quatuor  libros  Sententiai*um, 
4ans  Opéra,  Rome,  1588-1596,  tom.  IV  et  V. 

Les  Commentaires  2ur  Pierre  Lombard  ont  été  imprimés  à  :  Stras- 
bourg, 1489  et  1491;  Nuremberg,  1493  et  iSoo;  Fribourg,  i49'^.  (Sbara- 
lea, Supplément...,  p.  146.) 

Nous  indiquerons  la  place  des  explications  bibliques,  quand  nous  par- 
lerons de  ces  travaux. 

(2)  Voir  supra,  p.  '122,  notice  sur  Guillaume  de  Saint-Amour. 

Dans  Opéra  du  Docteur  séraphique,  tom.  VU,  pp.  587  et  suiv. ,  et  375 
«tsuiv. 

(5)  Opéra,  tom.  VII,  p.  409-411- 
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Sainte  et  la  tradition  (1).  Peut-être  encore  notre  religieux  fut- 
il,  un  peu  plus  tard,  Fauteur  d'un  écrit  dont  on  a  fait  mention 
sous  ce  titre  :  La  Main  qui  s'élève  contre  le  Tout-Puissant  e$t 
facilement  brisée,  et  qui  ne  figure  pas  dans  les  Opéra  (2). 

Ce  conflit  eut  pour  Bonavcnture  le  môme  résultat  per- 
sonnel que  pour  Thomas  d'Aquin  :  ce  fut  de  retarder  jus» 
qu'en  octobre  1257  la  concession  de  la  licence  à  ces  deux 
postulants,  dont  les  leçons  avaient  déjà  jeté  tant  d'éclat  sur 
rUniversité  elle-même  (3). 

Bonaventure  était  alors  général  de  son  ordre.  L'élection 
avait  eu  lieu  en  février  de  Tannée  précédente.  Depuis  cette 
époque,  il  était  à  Rome.  Il  dut  donc  quitter  la  Ville  éternelle 
pour  venir  recevoir  à  Paris  la  licence  d'abord,  le  doctorat 
ensuite. 

On  dit  que,  dans  cette  circonstance,  l'humilité  des  deux 
candidats  se  trouva  aux  prises,  l'un  et  l'autre  voulantse  céder 
la  première  place.  Cette  assertion  repose  sur  cette  phrase  de 
Galesini  :  «  ...  sanctus  Bonaventura,  qui  priorem  locum 
adeptus,  sancto  ThomœpraB  humiiitate  cessit  »(4);  phrase  que 
L.  Wadding  reproduit  en  la  complétant  par  ces  deux  mots 
dont  il  fait  suivre  le  dernier  verbe  :  «  in  laureatu»  (5).  C'est 
sous  Tannée  1253  que  L.  Wadding  s'exprime  ainsi.  1253  serait 
alors  dans  ce  dernier  historien  une  erreur  de  date.  Voilà  sans 
doute  ce  qui  a  fait  estimer  par  des  historiens,  comme  par 
l'auteur  de  l'article  consacré  au  saint  dans  V Histoire  littéraire 
de  la  France^  qu'il  sagissait  de  la  première  leçon  acadé- 
mique, c'est-à-dire  biblique,  que  les  religieux  devaient 
donner  le  môme  jour  :  Tun  tenait  à  laisser  à  l'autre  Thonneur 
de  commencer.  Selon  nous,  en  demeurant  dans  la  vérité  ou 
la  probabilité  historique,  il  y  a  lieu  de  dire  :  cette  leçon  ne 
serait  autre  que  le  princîpium,  acte  solennel,    imposé  au 

(  I  )  Nous  lisons  à  la  fin  :  «  Doceat  ergo  te  unctio  veritatem,  ut,  si  quid 
«  incautius  Evangelium  praedicanti,  studeas  revocarp.  Ne  contemptura  te 
«  reputes  quod  in  liac  epistola  tocum  singulariter  sim  iocutus...  Valein 
«  Domino.  » 

(2)  Voir  supra^  p.  249,  notice  sur  Gérard  d'Abbeville. 

Le  De  Pauperlate  Christi...  et  VApologia  pauperum  ont  été  imprimés 
parmi  certaius  opuscules  du  saint  docteur,  s.  1.  en  i484  (Hain,  Op.  et 
art.  cit, 

(5)  C'est  la  date  que  nous  adopterons  —  et  nous  donnerons  la  raison 
de  notre  sentiment  —  dans  notre  notice  sur  l'Ange  de  l'école. 

(4)  S,  Bonav.  Vit,,  p.  14. 

(3)  Ann.Minor.,  an.  i255,  cap.  XXVI. 
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licencié  avant  son  admission  dans  le  corps  doctoral.  Le  fa  il 
ainsi  expliqué  révélerait  qu'on  observait  déjà  ce  qu'on  a  ap" 
pelé  les  lieux  de  licence,  c'est-à-diro  le  rang  à  garder  entre  les 
bacheliers  à  promouvoir  au  doctorat. 

Bonaventure  remplaçait,  à  la  tête  de  la  famille  franciscaine, 
le  fameux  Jean  de  Parme  qui,  en  présence  des  accusations 
portées  contre  lui,  avait  dû  donner  sa  démission. 

Déjà  la  discipline  se  relâchait  dans  Tordre  de  Saint-Fran- 
çois. En  constatant  le  mal  dans  une  lettre  aux  provinciau:)c 
et  aux  custodes^  avec  ordre  de  la  lire  dans  tous  les  couvents, 
Bonaventure  en  indiquait  les  principales  sources  :  c'était 
Tesprit  de  pauvreté  qui  tendait  à  disparaître,  «  l'oisiveté  » 
de  quelques-uns,  «  la  vie  vagabonde  »  et  peu  édifiante  de 
plusieurs,  «  Timprudence  »  dans  la  répartition  des  charges, 
«  les  déplacements  »  multipliés,  «  l'excès  »  des  dépenses  (1). 
Il  exprimait  les  mêmes  pensées  dans  une  autre  missive  à  un 
provincial  (2). 

Par  son  initiative,  on  s'occupa  avec  succès,  dans  plusieurs 
chapitres,  de  remédier  à  cet  état  de  choses. 

Au  second  chapitre  de  Narbonne,  en  1260,  on  donna  une 
forme  nouvelle  et  on  ajouta  quelques  articles  aux  consti- 
tutions anciennes.  «  Ces  constitutions  ainsi  modifiées,  dit 
«  Boule,  ont  toujours  été  depuis  suivies.  Elles  ont  servi  de 
€  base  pour  le  gouvernement  ;  et  lorsque  les  conjonctures  ont 
«  exigé  quelque  règlement  nouveau,  on  n'a  jamais  altéré  ces 
«  lois  primitives.  On  s'est  contenté  d'en  étendre  l'esprit,  en 
«  les  expliquant,  et  d'y  joindre  ce  que  les  différentes  circon- 
«  stances  demandoient.  Notre  saint  général  ordonna  qu'elles 
«.  seroient  lues  une  fois  tous  les  mois  dans  chaque  couvent, 
«  afin  que  tous  connussent  leurs  obligations  et  que,  leur  étant 
«  remises  constamment  devant  les  yeux,  le  simple  fût  instruit 
«  et  le  prévaricateur  se  trouvât  sans  excuse.  Ce  fut  dans  cette 
«  assemblée  qu'il  divisa  l'ordre  en  trente-sept  provinces  et 
a  chaque  province  en  plusieurs  custodies.  Il  y  donna  à  tous 
«  ses  enfants  un  même  habit,  qui  étoit  auparavant  diversifié, 
«  et  il  en  fixa  la  forme  telle  que  les  religieux  de  l'observance, 


(i)  Epistola  de  reformandis  fralribus  sui  ordinis,  dans  Opéra j  tora.  Vil' 
p.  467-468.  Cette  lettre  est  datée  de  Paris  :  Datum  ParisiiSy  sans  indica- 
tion d'année.  Fleury  la  place,  avec  raison,  en  Tannée  1267  (Hist.  ecclés., 
liv.  LXXXIV,  ch.  XLIII). 

(9.)  Ad  quemdam  provincialem  ministrum  Epistola.  {Operay  tom.  VII, 
p.  466-467). 
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•  nommés  cordeliers,  Tofit  aujourd'hui.  »•  L'historien  ajoute  : 
Le  général  «  véfçla  aussi  bien  des  choses  toucluint  les  rubri- 
€  (fues  ecclésiastiques.  Il  ordonna  que  la  fête  des  quatre 
«  principaux  docteurs  de  TEglise  et  celle  de  saint  Bernard. 
«  abbé  de  Clairvaux,  fussent  célébrées  avec  solennité  dans 
«  tout  l'ordre  (1).  » 

C'est  d'un  de  ces  cliapitres,  et  sous  la  même  ingpiralion 
réformatrice,  que  tire  son  origiïie  un  exercice  scholastique 
dont  Grévier,  d'après  du  Boulay,  rend  ainsi  compte  :  «  Ayant 
«  tenu  en  1266  un  chapitre  général  à  Paris,  saint  Bonaven- 
«  tun?  fît  soutenir  eu  sa  présence  des  thèses  publiques  sur  la 
«  théologie  dans  le  collège  des  Gordoliers.  Cet  exemple 
«  parmi  eux  a  passé  en  loi  et  même  a  été  imité  par  plusieurs 
«  autres  ordres  religieux.  La  tenue  de  leurs  chapitres  gené- 
«  raux  est  toujours  accompagnée  de  thèses  solennelles, 
H  propres  à  exciter  l'émulation  et  des  étudiants  et  de  ceux  qui 
«  président  aux  études  (2).  » 

Bonaventure  plaçait  ses  grandes  espérances  de  succès 
dans  la  très  sainte  Vierge.  Aussi  s'appliquait-il  à  en  dévt»- 
lopper  le  culte.  Au  chapitre  général  de  Pise(126:i),  il  fut 
décidé  qu'on  admettrait  dans  l'onlre  les  nouvelles  fêtes  de  la 
Conception,  de  la  Visitation,  de  sainte  Anne,  mère  de  Marie. 
A  celui  d'Assise  (1200),  on  renouvela  la  constitution  du  saint 
fondateur  touchant  Ui  célébration  d'une  messe  le  samedi  en 
l'honneur  de  la  mère  de  Dieu;  on  ordonna  aux  frères  de 
prêcher  aux  fidèles  la  pieuse  pratique  de  la  récitation,  trois 
fois  répétée,  de  la  Salutation  angélique  à  l'audition  des  trois 
coups  de  cloche  sonnés  après  compiles,  car  on  croyait  qu'à 
cette  heure  l'ange  s'était  montréà  M8urie(3j.  Telle  est,  au  sein 


(i)  Op.  cil,,  p.  «4-63  V.  aussi  AmiaL  Minor.,  an  laiw»,  cap.  XI,  XU» 
Xlll. 

Ail  cbap.  fV  nous  Usons  encore  :  «  De  numéro,  ordine  et  terminispro- 
»  vinciarum  egit  in  eisdem  eomitiis...;  novas  ex  inaUiplicaeis  doniicitiis 
M  custodias  eisideni  adjunxit,  et  du  is  intégras  pro<Tit>cias  adauxit.  » 

On  trouve  ces  Constitutions  «  apud  P.  Rodulphtuni  Hist.  Seraph. 
«  libro  2,  fol.  !«")8,  necnon  in  Firmaments  trium  ordinum  edît,  ¥«net. 
«<  par.  1.  >/  (Sbaralea,  Supplément,  aux  Sf^ripi,  ordin.  Minor.,  p.  i64- 
i65). 

(tx^  Wadding,  Annales  htinovum^  an.  lafifi,  cap.  !V;  Hist,  de  f  Univers, 
de  Faris,  tora.  fl,  p.  46;  Nist.  Univers,  Paris. ^  tom.  ffl,  p.  584. 

(5)  S.  Bonav,    Vita,   p.   r8;  Wad  Jing,  .lina/. ..,  ao.   i265,  cap*.  XV, 
aa^  i'i^ij,  cap.  IV. 
Sur  le  dernier  point,  Wadding  s'exprime  en  ces  termes  :  «  In  ea  eoim 


LES  FRANCISCAINS  281 

de  TEglise,  la  double  origine  do  la  prière  appelée  Angélus  et 
de  la  consécration  du  samedi  à  Marie. 

Après  le  chapitre  de  Narbonne,  Bonaventure  s'était  rendu 
au  mont  Alverne.  S'il  y  avait  été  appelé  par  la  consécration 
solennelle  de  la  nouvelle  église,  c'était  pour  lui,  d'autre  part, 
un  bonheur  de  prier  dans  le  modeste  oratoire  qui  s'élevait 
à  l'endroit  où  les  plaies  du  Sauveur  s'imprimèrent  sur  le 
corps  du  séraphique  fondateur  do  Tordre.  La  prière  seule  ne 
sortit  pas  de  l'âme  de  l'ardent  pèlerin.  Une  œuvre  fut  conçue 
et  la  plume  lui  faisait  prendre  corps  par  l'écriture.  Nous 
venons  de  désigner  TZ/mmiùr  de  rame  à  Dieu  (li.  C'est  une 
petite  théodicée.  L  ame  s'élève  jusqu'à  Dieu  par  la  considéra- 
tion des  créatures  matérielles  qui  en  portent  l'empreinte, 
par  l'étude  d'elle-même  qui  en  est  l'image,  par  l'idée  de  l'Etre 
suprême  et  celle  du  souverain  bien.  Dans  l'idée  de  l'Etre 
suprême  se  trouvent  incluses  la  notion  et  la  nécessité  des 
attributs  divins.  Dans  l'idée  du  souverain  bien  se  révèle  la 
trinité  des  personnes  éternelles.  A  un  endroit  de  l'opuscule, 
nous  lisons  ces  sublimes  paroles  :  «  Parce  que  Dieu  est  éter- 
«  nel  et  très  présent,  il  embrasse  et  pénètre  toutes  les  durées, 
«  comme  en  étant  à  la  fois  le  centre  et  la  circonférence. 
«  Parce  qu'il  est  très  simple  et  très  grand,  il  est  tout  entier 
«  en  toutes  choses  et  tout  entier  liors  de  toutes  choses;  et 
«  par  cela  il  est  une  sphère  intelligible  dont  le  centre  est  par- 
«  tout  et  la  circonférence  nulle  part  (2).  »  La  première  paternité 
de  ces  dernières  expressions  n'appartient  donc  pas  à  Pascal  (3). 


«  erat  (Bonaventure)  cum  aliis  plerisque  doctoribus  seotentia  sub  illa  hora 
M  a  Gabriele  archangclo  divinum  nuotium  de  concipendo  Verbo  œtemo 
«  récépissé.  » 

(i)  Itinerarium  fnentis  ad  Deum,  Opera^  tom.  Vil,  p.  i54-i^4- 
VoirWadding,  il nna/...,  an.  1260,  cap.  XI,  XIX,  LIV.  Cet  historien 
assigne  à  la  composition  de  Vllint^raire  la  solitude  du  mont  Alverne 
et  Tannée  if>.6o  ou  encore,  selon  nn  auteur,  12S9.  La  première 
pensée  de  Thislorien  nous  a  paru  préférable  ;  et  nous  avons  placé,  dès 
lors,  la  composition  de  Topuscule  après  la  tenue  du  chapitre  de  Nar- 
bonne. 

(2)  Cap.  V,  in  ftne  :  «  Quia  aeternum  et  prœsentissimum,  ideo  omnes 
«  durationes  ambit  et  intrat,  quia  siraul  existens  earum  centmm  et 
«  circumferentia.  Quia  simplicissimura  et  maximum,  ideo  totum  intra 
«  omnia  et  totum  extra  omnia  ;  ac  per  hoc  est  sphanra  intelligibilis, 
<c  cujus  centrum  estubique  et  circumt'erentia  nusquam.  » 

Lltinerarium  mentis  in  Deum  a  été;  imprimé  parmi  certains  opuscules 
du  docteur,  s.  1.  en  1484  (Uain.,  Op.  et  an.  cit,) 

(3)  On  peut  lire  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  an.  1847, 
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Au  chapitre  de  Narbonne,  on  avait  demandé  au  pieux  et 
savant  général  d'écrire  la  vie  de  Tadmirable  fondateur  de 
Tordre.  Bonaventure  en  appelait  à  ses  graves  occupations 
pour  se  défendre  de  ce  travail  historique.  Néanmoins,  devant 
les  instances  de  ses  frères,  il  fléchit,  et  sa  plume  d'historien 
sérieux  et  chercheur  produisit  Tœuvre  Tannée  suivante  à 
Paris  (1).  Cette  composition  procura  à  Fauteur  des  extases,  ce 
qui  fît  dire  un  jour  à  TAnge  de  TEcole  témoin,  dans  une 
visite,  d'un  de  ces  ravissements  et  se  gardant  de  les  inter- 
rompre :  «  Laissons  un  saint  travailler  pour  un  saint  (2).  » 

Dans  une  autre  visite  du  même  saint  au  même  saint,  le 
visité  aurait  indiqué  du  geste  et  de  la  parole  au  visiteur,  qui 
lalui  demandait,  la  source  principale  où  il  puisait  ses  éton- 
nantes connaissances  :  c'était  le  crucifix  (3). 

Une  circonstance  solennelle  révéla  la  profonde  abnégation 
du  zélé  et  infatigable  général.  C'était  en  1265.  Le  siège  d'York 
étant  vacant  et  Télu  du  chapitre  ne  pouvant  être  agréé  par 
Rome,  Clément  IV  se  réserva  la  provision  de  l'archevêché.  Il 
jeta  les  yeux  sur  Bonaventure  et  lui  ordonna,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  d'acquiescer  à  la  nomination.  Mais  Thumi- 
lité  du  religieux  plaida  si  bien  la  cause  du  refus  qu'elle  finit 
par  triompher  de  la  volonté  pontificale  (4). 


tom.  XVf,  pp.  58i  et  3uiv.,  Tarticle  :  De  la  Philosophie  de  saint  Bonaven- 
ture et,  en  particulier,  de  son  Itineraridm  mbmtis  ad  Dedm.  11  s'agit  d'une 
polémique   entre  Dora  Gardereau  et  M.  Boanetty. 

(i)  Legenda  S,  Francisciy  dans  Opéra,  tom.  VII,  pp.  290  et  suiv. 
Voir  Wad  ling,  Annal,..,  an.  luGo,  cap.  XVIH,  et  Sbaralea,  Supplément. 
aux  Script,  ord.  Minor.  de  Wadding,  art.  S.  Bonavenlura^  p.  169-170. 

(a)  S.  Bonaventurœ  VUa,  p.  16.  Saint  Thomas,  Tayant  aperçu  par  la 
porte  de  la  cellule  dans  cet  étit  extatique,  ne  voulut  pas  entrer  et  se 
retira  en  disant  :  «  Sinamus  sanctum  laborare  pro  sancto.  » 

(5)  fbid.,  p.  i5  :  «...  S.  Thomas...  ipsum  convenit»  a  quo  sibi  bibliothe- 
«  cam  ostendi  petiit,  ut  libres  conquireret.  Is  vero  Christi  Domini  cruci 
«  affixi  imaginera  demoustravit^  e  quo  fonte  uberrino  se  accipere  pro- 
«  fessus  est  quidquid  vel  légeret  vel  scriberet.  » 

(4)  Annal.  Minor.,  an.  1266,  cap.  XIV,  où  reproduite  bulle  qui  nomme 
Bonaventure  à  cet  archevêché  ;  Act.  sand.,  juillet,  tom.  l\\,  p.  818,  cap. 
XXXVII. 

Ce  refus  a  été  célébré  dans  les  Francisclados  libri  XIÏI  de  François 
Maurus  : 

Ille  hominum  plausu  nequicquam  excitus  inani. 
Sed  cura  majore  actus,  melioraquc,  versans» 
Pectore  consilia,  insani  prœconia  vulgi 
Despexit,  varies  ultro  aversa^us  hpnores. 

(Vers  cités  par  le  P.  de  Colonîa  dans  V histoire  littéraire  de  la  ville  ck 
Lyon,  Lyon,  1700,  tom,  II,  p.  3i4). 
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Si  le  frère  Bonaventure  avait  pu  décliner  l'honneur  de 
monter  sur  le  siège  dTork,  il  lui  fut  impossible  de  ne  pas 
accepter  Tévèché  d'Albano  et  de  se  soustraire  à  la  dignité 
cardinalice.  Le  bref  contenant  la  double  nomination  lui  fut 
remis  au  couvent  de  Mugello,  à  quelques  lieues  de  Florence. 
Le  futur  évêque-cardinal  était  alors  à  la  cuisine,  remplissant 
un  des  plus  bas  emplois  de  la  communauté  :  il  donnait 
son  concours  au  lavage  des  assiettes  qui  avaient  servi  au 
dîner  (1). 

Une  des  premières  pensées  de  Grégoire  X  après  son  éléva- 
tion au  trône  pontifical  était  la  réunion  d'un  Concile  œcu- 
ménique. La  ville  de  Lyon  fut  choisie  et  Tannée  1274  fixée, 
Le  cardinal-évêque  d'Albano  y  avait  sa  place  et  s'y  montra 
une  des  plus  brillantes  lumières  jusqu'au  moment  où  la  mort 
vint  rapidement  le  visiter.  Après  avoir  assisté  à  la  quatrième 
session  le  6  juillet,  il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu  le  15  suivant, 
la  veille  de  la  cinquième  réunion  conciliaire.  Plus  d'un  mois 
auparavaiit,  il  avait  fait  agréer  sa  démission  de  général  de 
l'ordre  (2). 

Ses  funérailles  furent  magnifiques.  Le  pape  officia  et  tout  le 
Concile  fut  présent.  L'orateur  chargé  de  prononcer  Toraison 
funèbre,  Pierre  de  Tarentaise,  bientôt  pape  sous  le  nom  dln- 


(x)  (Wadding,  Annal,.., an.  1275,  cap.  XII,Xni:«Excoasuetahumilitate 
cum  cœteris  fratribus  pro  hujus  sodalitii  more  «  prandio  lavabat  terge- 
«  batque  culinœ  utensilia  in  supradictocœnobio...  » 

Après  îa  mort  de  Clément  IV,  les  cardinaux,  ne  pouvant  s'entendre  sur 
le  choix  du  successeur,  confièrent  ce  choix  à  six  d'entre  eux.  Or,  disent 
certains  auteurs,  ces  derniers  en  référèrent  au  général  des  Franciscains, 
lequel  désigna  Thibauld,  archidiacre  de  Liège;  la  désignation  fut  unani- 
mement ratifiée,  et  Thibauld  prit  le  nom  de  Grégoire  X.  On  trouvera, 
en  particulier,  ce  récit  dans  à,  honavent.  Vit.,  p.  20.  Mais  les  docu- 
ments n'autorisent  pas  à  l'admettre.  Wadding  lui-même  le  traite  d'exa- 
g;^ration.  Voir,  sur  ce  point:  Rainaldi,  Annal,  eceles.,  an.  127 1,  cap.  VII  et 
suiv.;  Wa'lding,  Annal.  Minor.,  an.  1271,  cap.  1  et  suiv. 

(2)  Boule,  Op.  cit.,  pp.  120  et  suiv. 

Wadding  rapporte  ces  vers  composés  au  sujet  du  rôle  de  Bonaventure, 
d'Eudes  Rigaud  et  de  l'évéque  de  Tripoli  dans  le  Concile  de  Lyon  : 

Rothomagensiacus  praeses  ac  Tripolitanus 
Et  Bonaventura  tractant  papalia  jura, 
Ordinis  immemores,  qui  taies  spernit  Honores. 

(Annal.  Minor.j  an.  1274, tap.  XI). 
Nous  allons  faire  connaissance  avec  Eudes  Rigaud. 
Nous  ne  pouvons,  après  Wadding,  que  transcrire  le  nom  do  l'évêquo 
de  Tripoli,  c'est-à-dire  Paul. 
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nocent  V,  fît  verser  des  larmes  à  rassemblée  moins  par  Télo- 
quence  du  discours  que  par  l'épotion  de  son  âme. 

Le  corps  fut  déposé  dans  Tégïise  du  couvent  des  Frères- 
Mineurs.  Cette  église,  ou  plutôt  la  nouvelle  qui  la  remplaça, 
devait  prendre  plus  tard  le  vocabledu  saint,  en  attendant  que 
la  ville  prît  elle-même  le  grand  docteur  pour  patron.  Quand 
Lyon  tomba  au  pouvoir  des  Calvinistes  (1562),  une  partie  des 
reliques  fut  brûlée  ;  mais  on  put  soustraire  le  chef  à  la  fureur 
des  hérétiques  (1). 

Nous  avons  principalement  à  distinguer  en  saint  Bonaven- 
tore  Torateur,  le  commentateur  sacré,  le  philosophe  et  le 
théologien. 

Nous  dirons  cependant  deux  mots  du  poète  et  de  V\n- 
terprète  autorisé  de  la  règle  franciscaine,  voire  des  autres 
règles. 

Bonaventure  peut  mériter  le  nom  de  poète  à  la  manière  de 
Thomas  d'Aquin,  bien  qu'avec  moins  de  célébrité.  Dans  l'un 
et  dans  l'autre,  ce  sont  des  pensées  chrétiennes,  et  même  des 
plus  sublimes,  revêtant  un  tangage  simple  et  s*accentuant 
par  la  mesure  syllabique  et  cette  sorte  de  rime  qu'on  appelle 
assonance.  Ces  poésies  se  rencontrent  dans  les  opuscules 
suivant  ou  les  constituent:  Offi^p  de  la  Passion  da  Sei- 
gneur, travail  liturgique  destiné  à  Louis  IX  [2)  ;  Louange  de 
la  croix  (Laudismns  de  cruce  (3);  Des  sept  paroles  du  Seigneur 
sur  la  croix  (4)  ;  Couronne  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (5). 
Citons  quelques-uns  de  ces  vers. 

L'hymne  des  matines  de  X Office  de  la  Passion  s'ouvre  ainsi  : 

In  passioae  Domini 
Qua  datur  salus  bomiiii, 
Sit  Dostnim  refngerium 
Et  cordis  desiderium. 


(i)  Boule,  Op.  cit. y  pp.  i38  et  suiv. 

(?-)  Operay  tom.  IV,  pp.  4'^6  et  soiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  i4îh"S  (Sbaralea,  Op.  ctf.,  p.  i48). 

(3)  Ibid.,  p.  443-444. 

imprimé  parmi  opuscules  du  docteur,    a.  l.   eu  i484  (H«ûn,  Op.  et 
art,  cU.) 

(4)/6id,  p.  448-449. 
(S)  Jbid.,  p.  4H8-48c>. 
Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  iif)5  (Sbaralea,  Op,  ciL^  p.  t49)* 
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Portemus  in  memoria 
Dolores  et  opprobria, 
Christi  coronam  spioeam, 
CSrucem,  davos  et  Unceafli. 

Voici  également  le  début  du  Laudhmus  de  cruce  : 

Recordare  aancta?  crucis 
Qui  perfectam  vitani  ducis, 
Deiectare  jugiter; 
Sanctie  crucis  recordare 

Et  in  ipso  medltare 
iQsatiabOlter  ; 
Stes  in  cruce  Christo  duce, 
Donec  vivis  in  bAc  luce^ 
Modo  procul  dubio. 

TTiranscrivons  aussi  le  début  du  Desepiem  verbis  Christi  in 
cruc^  : 

Jesu  salutis  bostia,  salutis  sacrificiiUD, 

Jesu  salutis  bostia,  salutis  beneficium, 

Jesu  tota  fiducia  et  tutum  refugiuro, 

Tu  pro  humano  génère,  ut  captivum  redimeres. 

Tu  probumano  sceiere,  ut  culpas  nostras  toUeres, 
Tu  pro  divino  munere,  ut  nos  Deo  oo^jungenes, 
Non  recusasti  munera,  non  flagella,  non  verbera, 
Non  faitronum  patibula,  non  livores,  non  vulnera. 

Enfin  nous  trouvons  dans  la  Coronabeatœ  Mariée  Virginisi 

Gaude,  virgo  Maria,  mater  CbrisU, 
Quae  per  aurem  concepisti, 
Gabriele  nuocio  ; 

Je  sus,  fructus  ventri  tui, 
Perte  detur  nobis  frui 
In  pereoni  gaudio. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Petit-Radel(l),  en  prenant  pour 
guide  Oudin  (2),  joint  ces  poésies  à  celles  qui  ne  sont  pas 
authenticjues.  Nous  eussions  préféré  qu  il  s'inspirât  de  Sba- 
ralea.  Ce  dernier,  à  notre  sens,  a  su  faire  un  choix  heureux 
et  demeure  dans  la  vérité  (3)  ;  les  pièces  par  nous  admises 
ne  nous  paraissent  pas  indignes  de  Bonaventure. 


(f)  Hht.  lUiér...,  vol.  cit.,  p.  285. 

(sfComfMMC.M  ton.  Ili, coL  4»7  et  suiv. 

(3)  SupyUmerU.  aux  Script,  ord.  Minor,  p.  i^é^i^ç, 
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L'on  a  certainement  à  louer  quelque  peu  le  latiniste  et 
beaucoup  Tadministrateur,  sage,  prudent,  saint,  dans 
les  ouvrages  dont  nous  reproduisons  les  titres  :  Exposi- 
tion de  la  règle  des  Frères-Mineurs  (1);  Résolutions  tou- 
chant cette  règle  {2 1  ;  Pourquoi  les  Frères-Mineurs  prêchent 
et  entendent  les  confessions  (3);  De  trois  questions  à  tm 
maure  innommé  (4),  opuscule  qui  complète  les  trois  précé- 
dents. Il  est  aussi  parlé  de  la  règle,  corrigée  par  notre  docteur, 
Guillaume  de  Méliton  et  Eudes  de  Rosny,  du  monastère  de 
Longchamp,  œuvre,  puis  séjour  d'Elisabeth  de  France.  (5)  L'on 
a  encore  à  puiser  dans  Tétude  de  quelques  traités  sur  la  vie 
cénobitique  l'éloge  de  l'auteur  qui  les  a  composés.  Ainsi  de 
la  Règle  des  novices  (6)  ;  du  Remède  aux  défauts  des  religieux 
qui  commencent  (7);  de  V Alphabet  des  religieux,  pièce  de 
quelques  vers  (8)  ;  de  la  Perfection  de  la  vie,  adressée  à  une 
Clarisse,  mais  sans  aucun  doute  pour  être  à  profit  aux 
autres  religieuses  (9). 

M.  Petit-Radel  a  écrit  encore  touchant  quelques-uns  de 
ces  ouvrages  :  «  Le  silence  des  historiens  du  temps  et  Tin- 
«  correction  du  style  rendent  leur  authenticité  plus  que  sus- 
€  pecte(10!.))L'afflrn:ation  ne  nous  paraîtpas  beaucoup  mieux 
assise  que  les  précédentes.  La  principale  raison  de  notre  dire 
va  apparaître  tout  à  Theure  dans  notre  récit. 

Mais,  pour  Bonaventure,  la  vraie  gloire  du  penseur  et  de 
récrivain  se  trouve  ailleurs. 


(i)  Opéra  y  tom.  VU,  pp.  35 1  et  suiv. 

Imprimé  dansédit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea,  Op,  cit.,  p.  x53). 

(2)  Jbid,,  pp.  554  et  suiv. 

(5i  Ibid.,  pp.  5f)6  et  suiv. 

(4}  Ihid.,  p.  584-"86. 

Imprimé  parmi  d'auires  opuscules  du  docteur,  s.  1.,  en  1484  (Hain, 
Op.  et  art.  cit\ 

(5)  Bnule,  Op,  cit.,  en  renvoyant  à  Baillet;  UisL  liitér.  de  la  Franc. , 
tom.  XXVI,  p.  4o3. 

(6)  Optira,  tora.  VII,  pp.  C69.  et  suiv. 

Imprimé  à  Venise  en  1487  ;SbaraIea,  Op.  cit.,  p.  i54). 
(7!  /6i/.,  p.  66},-()7o. 

(81  /6rf.,  p.  5()5.  Voir  Sbar.dea.  Op.  cit.,  pp.  i53,  i55. 

Imprimé  dans  édii.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op,  cit.,  p.   i55). 

(9)  Ihid.,  pp.  670  Pi  suiv. 

Imprimé  dins  édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea, /6id.,  p.  154). 

(10)  liist.  îiltér...,  \ol.  cit.,  p.  290. 
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L  Dans  Torateur  d'abord.  «  C'était,  suivant  M.  Petit-Radel, 
«  un  excellent  orateur,  grave  dans  ses  pensées,  orné  dans  son 
«  élocution,  noble  dans  son  geste,  possédant  surtout  le  talent 
€  d'émouvoir  les  âmes  et  de  leur  inspirer  de  pieux  senti- 
«  ments.  »  (i).  Aussi,  à  travers  la  méthode  scholastique 
qui  s'imposait,  l'émotion  se  fait-elle  plus  sentir  dans  les  ser- 
mons de  Bonaventure  que  dans  ceux  de  Thomas  d'Aquin,  son 
émule  en  gloire.  On  serait  peut-être  aussi,  jusqu'à  un  certain 
point,  en  droit  de  voir  dans  les  discours  imprimés  du  pre- 
mier ce  que  nous  nous  croyons  autorisé,  nous  le  dirons,  à 
décrouvrir  dans  ceux  du  second,  c'est-à-dire  tantôt  de  simples 
canevas  tracés  par  l'orateur,  tantôt  des  résumés  dus  à  la 
plume  de  quelques  auditeurs.  Nous  avons  comme  œuvres 
oratoires  de  Bonaventures  des  Sermons  de  tempore,  de 
sANGTis  (2),  et  aussi  sur  les  dix  préceptes  (3). 

Il  est  vrai  que  Y  Histoire  littéraire  de  la  France  cite,  pour 
adhérer  assez  au  contenu,  ce  passage,  qu'elle  traduit,  de 
Casimir-Oudin  :  «  Il  serait  bien  étonnant  que  saint  Bonaven- 
«  ture  eût  pu  composer  et  débiter  tant  de  sermons.  Entré  dans 
«  Tordre  de  Saint-François  à  l'âge  de  22  ans,  en  1243,  il  vint  à 
«  Paris  fort  jeune  pour  y  achever  ses  études  ;  »  puis  «  il  fut 
«  chargé  d*une  chaire.  Comment,  au  milieu  des  travaux  de 
«  ce  professorat  aurait-il  pu  écrire  un  si  grand  nombre  d'ho- 
«  mélies  ?  Et  quand  trois  ans  plus  tard  il  eût  été  fait  supérieur 
V  général  de  son  ordre,  avait-il  le  temps,  a  travers  tant  d'oc- 
«  cupations,  de  prêcher  en  public?  »  (4)  Nous  estimons  d'abord 
que  récrivain  s'étonne  trop  facilement,  car  en  définitive,  il 
s'agit  dequatre  cents  etquelques  sermons,  et  encore  ont-ils  peu 
d'étendue.  Puis,  d'autre  part,  notre  explication  de  lenfante- 
ment  de  ces  discours  répondrait  à  toutes  les  objections  criti- 
ques et  ferait  disparaître  tous  les  étonnements.  Aussi  n'hési- 
tons-nous même  pas  à  ajouter  à  ces  sermons  imprimés  les 
sermons  inédits,  tant  ceux  qu'à  retrouvés  le  P.  Fidelis  a 
Fanna,  que  ceux  signalés  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  (5). 

(i)  Hist.  lUlér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  269. 

(2)  Ofitra  tom.  lïl. 

Imprimés  à  :  Zwoll,  1479:  s.  1.  i'i8i  ;  Reutlingen,  i484,  i485;  Ilague- 
neau,  1496  ^Graesse,  Of».  et  art.  cit.);  Baie,  1492  (Sbaralea,  Op.  vit,,  p. 
143). 

(5).  Opéra,  tom.  Vif.  p.  i-i'». 

Imprimés  dans  édit.  do  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op,  cil.,  p.  i5o). 

(4)  HfSt.  liltér.,.f  ibid.,  p.  277-778. 

(5)  LaChaire.,.j  Paris,  1886,  pp.  i45,  5oo. 
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Mais  que  penser  de  certaines  expressibns  de  mauvais  geût 
qu'Oudin  (1)  et,  après  lui,  M.  Petit-Radel  (2)  ont  remarquées 
dans  les  Sermons  ou  Tractattts  de  decem  prœceplisl  Ces- 
expressions,  répond  à  juste  droit  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
€  tiennent  moins  à  riiommequ'àTépoque,  et  n'ont^  au  surplus, 
«  rien  de  trop  barbare  pour  un  siècle  où  le  latin  n'était  déjà 
«  plus  parlé  »  (3). 

Le  prédicateur  apprécié  voulut  se  faciliter  et  sans  doute 
aussi  faciliter  aux  autres  le  grave  ministère  évangélique.  A 
cet  effet,  il  colligea  dans  les  saints  Pères  les  pensées  les 
plus  touchantes  et  les  plus  convaincantes  qu'ils  avaient  écn- 
tes  et  en  composa  son  Pharetra  ou  CarqnoU,  parce  que  de  là 
on  pouvait  tirer  les  traits  qui  terrassent  les  ennemis  delà 
foi  comme  ceux  de  la  conscience.  Ce  travail  comprend  quatre 
livres,  ayant  pour  objet,  le  premier  la  variété  des  personnes  ^ 
le  second  la  multiplicité  des  vices  et  des  vertns^  le  troisième 
les  choses  périlleuses,  le  quatrième  les  choses  graciettses  (4\ 

M.  Petit-Radel  (5),  se  fondant  sur  les  premiers  mots  de 
la  Préface,  émet  encore  des  doutes  sur  Tauthenticité  du 
recueil.  Ia  Préface,  en  effet,  s'ouvre  par  ces  expressions  : 
«  In  conversîonis  meœ  primordio,  cum  ob  mentis  recreatio- 
«  nem  autonitates  sanctorum  legerem  et  legens  varias  cor- 
«  ruptiones  perciperem,  placuit  mihi  ut  ad  ipsum  fontem  ori- 
«  ginalium  recurrerem...  »  Mais  on  doit  distinguer  deux 
sortes  de  conversion.  Tune  à  la  foi,  —  et  c'est  le  sens  ordinaire 
du  mot — l'autre  à  rétat  religieux  —  et  le  mot  se  rencontre 
parfois  avec  cette  acception.  Le  jeune  Bonaventure  n'avait 
pas  besoin  de  la  première.  Mais  la  seconde étkit  un  fait  (^}. 


(f)  Commenlar,,.,  tonulll,  col.  4i!%'-4i<>' 

(2)  Hisi.  lUtér,..,  vol»  cit.,  p,  285 

(3)  Op,  cît.jp    1^2. 

«  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  dit  encore  M,  Lecoy  delà  Marche 
«  [Ibid.  p.  i42-i4-jK  les  exemples  qu*il  a  iDultipliés  déiaootreot  que  ces 
«  compositions,  malgré  le  titre  de  jT/ac/attijappaitieDneDt  bien  à  la  chaire. >• 
Et  le  môme  auteur  renvoie,  en  note,  à  la  péroraison  de  ces  composi- 
tions, «  péroraison  analogue  à  oelie  de  tous  les  sermons  :  Ad  ^iemam 
refectionem  quam  nobis  et  vobis  prosstare  dignetur,  etc.  » 

i\)  Opéra,  tom.  VI,  pp.  io5  et  suiv. 

imnrimé  dans  édition  de  Stra«bourgen  149.'»  età  Bresda  même  année  et 
s.  1.  en  1484.  (Sbaralea,  Op,  cil,,  p.  147,  Hain,  Op.  eiart.  cit.), 
(•i)  Hist.  littér,  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  280. 

(6)  On  peut  consulter  du  Cange,  art.  Conversio.  Là,  en  eifet,  nous 
lisons  à  la  suite  dts  la  définition  :  Conveisio,  monachismus,  et  cet  exemple 
emprunté  à  Bède  :  «  .Monachi  in  ea  permanent  obedieotia,  quam  rem 
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II.  La  science  exégétique  de  saint Bonaventure  s'exerça  sur 
plusieurs  livres  tant  de  Tancien  que  du  nouveau  Testament. 
Le  Docteur  séraphique,  comme  les  autres  docteurs  du  moyen- 
âge,  s'attachait  au  sens  littéral  et  au  sens  spirituel.  Ses 
commentaires  portent  sur  VEcctésiaste ,  la  Sagesse,  les 
Lamentations  de  Jérémie,  Y  Evangile  de  saint  Luc,  le  sixième 
chapitre  de  celui  de  saint  Mathieu,  douze  paraboles  deTEvan- 
gile[i).  Le  travail  sur  le  sixième  chapitre  de  saint  Mathieu  n'est 
antre  que  VExplication  de  VOraison  dominicale.  Quelques- 
uns  de  ses  commentaires  se  rapportent  sans  doute,  nous  le 
répétons,  à  Tépoque  de  la  préparation  au  doctorat. 

m.  La  philosophie  de  saint  Bonaventure  se  fait  spéciale- 
ment connaître  dans  le  De  Reductione  artium  ad  theolo- 
giam  (2)  et  dans  les  Commentarii  seu  Expositiones  in  quatuor 
libros  Sententiarum  (3). 

Dans  le  premier  ouvrage,  ce  sont  des  principes  généraux 
qui  sont  exposés.  Nous  analysons  d'après  Brucker  et 
en  citant  la  traduction  de  MM .  Scorbiac  et  de  Salinis  (4). 
«  Tout  don  parfait  descend  du  père  des  lumières  ;  mais 
«  la  lumière  qui  émane  de  cette  source,  est  multiple.  Bien 
«  que  toute  illumination  soit  interne,  on  peut  néanmoins 
«  distinguer  quatre  degrés,  quatre  modes  de  communica- 
«  tion  de  la  lumière  ;  la  lumière  extérieure  qui  éclaire  les 
«  arts  mécaniques  ;  la  lumière  inférieure  qui  produit  les 
«  connaissances   sensitives  ;    la    lumière   intérieure  ou    la 


«  tempore  suse  conversioois  promlserant  »,  et  l'explication  de  ces 
mots  :  ad  eonversionem  ventre,  par  ceux-ci  :  pro  monachicam  vitam 
amplecli,  et  cette  formule  de  vœu  monacal  :  Ego  promiiU*  siabilitatem 
et  eonversionem  morum  meorum,  et  enfin  :  Conversio  dicUur  prœterea  *i€ 
Hs  qui  iibjurandœ  vUm  saecularis  proposito  facto,  ad  strictins  vitœ  genus 
pervtnire  student. 

Nous  dirons,  néanmoins,  que,  dans  un  document  de  i5o5,  une  Tabulû- 
ria  oriijinalium..,,  publiée  par  M.  Jourdain  dans  Index  chronoL  chart.  per- 
tinent, ad  histou  Unioers,  Paris,,  Paris,  1862,  pp.  74,  77,  la  Pfuxretra  n'est 
pas  sous  le  nom  du  Docteur  séraphique. 

(1)  Opéra,  tom.  I,  pp.  77,  3o9,358,  428,  tom.  II,  pp.  1-2,  Setsuiv. 
ïJexpositio  Orationis  dominicœ  a  été  imprimée  parmi  d'autres  opus- 
cules du  docteur,  s.  1.  en  i484  (Hain,  Op.  etaW.  cit.). 

(2)  Opéra,  tom.  VI,  pp.  i  et  suiv. 

Imprimé  dans  édition  de  Strasbour^^  en  1495  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p. 
146}  et  parmi  les  opuscules  du  docteur,  s.  1.  en  1484.  (Hain.  Op.  et 
art,  cit.). 

(3)  Tom.  IV  et  V. 

(i)  Précis  de  l'hist,  de  laphUosoph.  ;  art.  5atfi(  Bonaventure. 
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K  roniiuis^uiiw  pliilosophi<nir:  la  lumière  supérieure  qui 
«  vieil)  lin  lU  gnW  eLdi>  rh^rrilure-Baitile.  ■  Un  motseulemenl 
de  Iftlmnière  iiilOrieure  etde  la  luniiùr»;  supérieure.  La  prc- 
iiiitTP  porU"  ee  uum,«  parce  i|u'ellecl»erclie  les  causes  secrètes 
uu  t'urJuVïtttu  moyen  des  prim^ipes  de  vérité  qui  sont  renfermés 
liant!  ia  nature  de  riiomine  »  <'t  "  file  produit  la  vue  des  véri- 
té'» MiLellipililes.  »  La  seconde  tire  sa  quai  if)  cation  de  ce 
«  qu'elle  l'-lévf  Ttiomnie  fii  lui  maniTestaut  ce  qui  est  au- 
dessus  de  la  raison,  »  Si  «  Ih  dortriiie  de  la  Sainte-Ecriture  se 
rapporte  à  res  trais  piiinls  :  lagéuératioa  éternelle  et  l'incar- 
imlioii  du  Verbe,  la  rè^le  de  la  vie,  l'unioD  de  Dieu  et  de 
l'Âuii^  j>,  JaM^ietic-e  pliilosopliique  se  divise  «en  trois  bran- 
ches: ('lie est  ou  ration nrllo  ou  natun'lleou  morale  w.Ces  trois 
t>r<inches  ont,  u  leur  tour,  li'ur  divisions.  La  philosopliie 
raLionelle  comprend  la  «  jiF'iinimuire  i».  la  «  logique  »,  la 
K  rliétorique  h.  I^  philosnphii^  naturelle  embrasse  le  «  physi- 
que »,  les  ■  mathématiques  «.  la  «  métapliysique  ».  Quant  à 
la  philosopliii^  morale,  elle  devient  «  monastique,  éi'Onomi- 
queou  politique  suivant  qu'elle  se  rapporte  à  l'individu, à  la 
famillrouà  l'Etat.  i> 

Danii  le  second  ouvraj^e,  nous  rencontrons  les  solutions 
données  aux  ardentes  questions  du  moment,  la  matière  et  la 
forme,  les  universaux,  le  principe  d'individuation.  •>  Le  mol 

■  matière,  dit-il,  se  prend  ou  pour  ce   qui  existe  dans  la 

•  nature  ou  pour  ce  que  la  raison  conçoit  sous  ce  nom.  S'il 
li  s'agil  de  la  matiêriî  coni;ue  par  la   raison,  on   peut  dire 

•  qu'elle  est  informe,  ?oit  comme  privée  dune  forme  dis- 
Il  tincte,  soit  comme  privée  de  toute  forme...  Mais  parle-tr«n 
«  de  la  matière  comme  existant  dans  la  nature,  secundam 

■  ^aod  habet  es.se  in  natttra  ?  Cette  matière  n'est  jamais  hors 
Il  du  temps  et  du  lieu,  hors  du  mouvement  etdu  repos;  il  est 
«  lioiic  non  seulement  contradictoire,  mais  encore  impossible 
«  qu'elle  exist/*  comme  informe  par  la  privation  de  toute 
«  ffirme.  »  [I)  On  peut  induire  de  là  qu'il  ne  saurait  y  avoir 
duniversaux  substantiels  ou  ayant  une  existence  réelle. 
(Juant  au  principe  d'individuation,  il  ne  faut  pas  aller  le 
chercher  ailleurs  que  dans  «  l'union  actuelle  de  la  matière  ei 
de  lii  forme.  »  Il  ajoute  néanmoins  :  "  Que  si   pourtant   l'on 


.  1 1  in  libr.  11  Stntenl.,  dist.  XII,  art.  V,  quœst.  I:  cit.  et  traduct.  de 
M.  Hauréau  dan»  Hiat.  de  la  pkUot.  snl.,  par.  II,  tom.  II,  Paris  1880, 
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«  pousse  plus  loin  la  recherche  du  principe  dMndividualion, 
«  il  faut  dire  que  l'individu  étant  cette  chos^e  que  voici,  hoc 
m  aliguidy  tient  principalement  de  la  matière  d'Atn^  ceci,  cola, 
«  hoc  (car  la  forme  reçoit  de  la  matière  sa  position  dans  le 
#c  temps),  et  que  d'être  une  chose,  aliquid,  lui  vient  dfî  la 
«  forme.  L'individu  possède  Tessencc  et  possède,  en  outre, 
«l'existence.  C'est  la  matière  qui  donne  rexistencc  à  la 
«  forme,  mais  c'est  la  forme  qui  donne  Tessonce  actuelle  ù  la 
«  matière  (1|.  » 

IV.  Les  deux  volumes  de  Commentaires  sur  les  SentonceH, 
c'est-à-dire  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  catholique,  attes- 
tent, à  la  fois  et  surtout,  les  connaissances  profondes  de 
rimmortel  docteur  et  sa  puissance  d'esprit  dans  la  théologie 
positive.  C'est,  parmi  ses  ouvrages  théologiques,  le  plus  consi- 
dérable. L'on  doit,  néanmoins,  mentionner  ses  autres  traités: 
Breviloquium  ou  exposition  sommaire  de  la  théologie  (2); 
CentUoquiumy  autre  abrégé  théologique  (3);  Declaratio  termi- 
norumtheologiâp,  wraie  terminologie  pour  la  science  sacréfi(4). 

Nous  placerons  encore  à  l'actif  du  théologien  :  Dês  degrés 


(i)  lu  lib.  If,  Sentent,,  dist.  III,  qoest.  fit  :  eft.  et  tfftdoct,  4le 
M.  Hâuréau  dans  Op.  eit.^  lo€,,eit.^  p.  f.Vi4. 

Voir  encore  :  Essai  sur  la  pfUl.  de  S,  ïïonav.^  par  M.  d«  lfârgerl«, 
i85o,  in-8  ;  daos  CiviUa  eaiioUca^  an.  f8S2,  tom.  XII,  pp.  hyj  et  suIt., 2« 
doctrina  idasofca  di  son  Banaventnra  ed  il  sua  metodo  secundo  la  menieéi 
Aristôtile  per  il  M.  D.  Domenieo  Bargognoni  minore  eanwsntuale  ;  étmê 
Sitzungsber,  Der  KaiserL  Àkad,  der  Vissenseh.,  Vienne,  1S76,  SUtung 
vom  3  februar,  pp.  70  et  soiv.,  Dit  Psyekologie  und  ErkenntnissUhre  des 
Johan.  Bonav. 

Saint  BonaTentore  admettait  quatre  élément!  dana  la  compotitiOA  dett 
corpa  :  le  chaud,  le  froîd,  llmmide  et  le  aee.  «  Et  qtiooiam  mixtto  Heri 
«  non  poiest,  nîsi  per  contraria  agentia  et  patientia,  ideo  neceiaa  iftk 
«  dupticem  contrarietatem  fieri  in  eleoMatiSt  scîlicet  quaotiun  ad  qMti- 
«  utes  aethraa  qoae  auit  ealidoa  et  frigidum*  et  quantum  ad  paaalvaa 
«  quae  sunt  bomidom  et  mecum.  El  qnta  qoodlibet  elemeatom  agit  «1 
m  patjtar,  et  ideo  qoodKbel  haiiti  doaa  qvalitaiea,  uoam  activam  ot  nmsB 

m  imasivam; ae  per  hoc aeceaae  eat taotum  guaHiof  a— geteaKIa 

«  secnndomqoataorqaalitateapnntietaa,  oaadruplîeiter  coacolMiiaCaa,  ^ 
{BreviloqUÊUMp  daaa  Ofer^  Vsm.  Vf,  p«  #5). 

(3^  Open,  tom.  VI«  pp.  S  et  imks. 

Imprimé  à  :  Nuvmberg,  147^:  Venise.  1(77:  .Strtiboorg,  f40f  (Mara- 
lea,  Op.  cU.j  p.  t47)* 

(3j  Open.  Mi.,  pp.  S«  et  wm. 

Imprimé  a ZwoD  yen  t47»et dat édit.  ^ »tfaibo«rg<«  iji» (OraeaM?, 
Op.  et  art.  rér««  SIsanlaa,  Op.  âl.^  p.  147;- 

(4;  Op^f^  *^-.  pp.  2««  «<  «n- 

Imprimé  danaédiu  de  Strasbourg  en  f4^  SbanAea^  Op.  e^^  p.  «47  . 
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des  vertus  (1);  le  Miroir  de  rame  (2),  opuscule  bien  mal  inti- 
tulé, car  Tauteur  traite  spécialement  de  Forgueil,  de  la  double 
concupiscence  des  richesses  et  de  la  chair,  de  la  puissance 
génératrice  des  péchés  capitaux;  De  la  Préparation  à  la 
Messe  (3)  ;  De  la  Manière  de  se  confesser  et  de  la  pureté  de  la 
conscience  (4);  une  Conférence  sur  le  mépris  du  monde  (5); 
un  travail  sur  le  Gouvernement  de  rame  (6). 

Dans  la  Manière  de  se  confesser,  l'auteur  envisage  spécia- 
lement la  vérité  et  l'intégrité  de  la  confession.  La  Conférence 
sur  le  mépris  du  monde  comprend  sept  réflexions  qui  ont  pour 
objet  les  peines  du  mondain,  la  perte  pour  lui  d'un  bien  supé- 
rieur, le  néant,  Tinconstance  des  choses  temporelles,  la  vanité 
de  la  gloire  humaine,  les  dangers  de  cette  vie,  les  blessures 
faites  par  le  péché.  On  y  trouve  cités  ces  deux  vers  : 

Hoc  est  nescire  sine  Christo  plurioa  scire, 

Si  Ghristum  bene  scis  satis  est  si  cœtera  nescis. 

Elle  se  termine  par  ces  paroles  :  «  Empressez-vous  d'aller 
«  dans  les  villes  de  refuge,  c'est-à-dire  vers  les  lieux  de  la 
«  religion,  où  vous  puissiez  faire  pénitence  du  passé,  obtenir 
«  la  grâce  dans  le  présent  et  attendre  avec  confiance  la  gloire 
«  future.  »  Le  De  Regimine  animas  était  destiné  à  une  fille  de 
Louis  IX,  celle  mariée  à  Ferdinand  dit  de  La  Cerda,  flls  aîné 
d'Alphonse  X  de  Castille  (7).  C'est  un  traité  spirituel  où 
l'auteur  propose  aux  méditations  de  l'âme  chrétienne  les  trois 
objets  capables  de  l'élever  :  un  Dieu-Providence,  un  Dieu- 


(i)  Opéra,  tom.  VU,  pp.  20  et  suiv. 
(a)  Ibid.,  pp.  5o  et  suiv. 

imprimé  à  Venise  1487  et  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea 
Op,  ct(.,  p.  i5o). 

(3)  Opéra,  ibid.,  pp.  70  et  suiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea,  Op.  cîL,  p.  iSi). 
6t  s.  I.  en  1499  (Graesse,  Op.  et  art,  cit). 

L'on  a  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  l'opuscule.  Voir  M.  Hau- 
réau,  NoL  et  Exlr,  de  quelq.  manusc.  de  laBibL  nat.,  tom.  II,  p.  347-34ft. 

(4)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  687  et  suiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op.  cit.^  p.  i54) 
et  s.  I.  n.  d.  (à  Paris  vers  1476)  sous  le  titre  de  :  Tractatus  utUis  de 
confessione, 

(5)  Opéra,  tom   VU,  p.  102* io5. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op,  cit,,  p.  i5i), 

(6)  Opéra,  ibid,,  p.  18-20. 

Imprimé  dans  édit  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p.  i5o),  et 
parmi  les  autres  opuscules  du  docteur  en  i484  (Hain,  Op.  et  art.  cit). 

(7)  L'infant  de  Castille  mourut  avant  son  père,  laissant  des  enfants  qui 
ne  purent  monter  sur  le  trône  de  leur  aïeul. 
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Juge,  un  Dieu  la  sainteté  même.  Nous  ne  savons  comment 
Casimir  Oudin  et  M.  Petit-Radel  ont  lu  cet  Opuscuium  ad 
Blancham,  Hispaniae  reginam,  pour  faire  visera  Tauteur  les 
religieux  chargés  de  la  prédication  (1).  Tout  ce  que  Ton  peut 
dire,  c'est  que  semblables  sujets  ne  sauraient  être  étrangers 
à  la  chaire  chrétienne. 

Mais,  génie  contemplatif,  Bonaventure  semblait  se  com- 
plaire dans  les  régions  du  mystict'sme  ;  et  'c'est  avec  raison 
que  Pleury  a  écrit  ces  mots  :  «  Entre  les  grands  docteurs  de 
«  son  temps,  il  est  regardé  comme  le  plus  grand  mattre  de 
w  la  vie  spirituelle,  le  plus  affectif  et  le  plus  rempli  d'onc- 
«  tion  »  (2).  On  se  convaincra  de  la  vérité  de  ce  jugement 
en  étudiant,  en  particulier,  comparativement  aux  œuvres 
contemporaines,  le  Soliloque  louchant  les  quatre  exercices  de 
Fesprit^  VIncendie  de  F  amour  ou  Itinéraire  de  Vâme  vers  elle- 
même  ou  encore  Gouvernement  de  la  conscience,  V Arbre  de  la 
vie  (Lignum  vitœ),  les  Six  ailes  des  Séraphins,  YEpitre  conte- 
nant vingt-cinq  choses  mémorables  [memorialia)  (3) . 

Cette  Epitre  est  une  sorte  de  règle  pour  la  vie  chrétienne. 
Les  Six  ailes  des  Séraphins  sont  une  œuvre  destinée  aux  pré- 
lats pour  leur  recommander  les  vertus  figurées  par  le  nombre 
d'ailes  séraphiques  dont  il  est  parlé  dans  Isaie  :  Sex  alœ  uni 
et  sex  alœ  alteri  (4).  Le  texte  de  V Arbre  de  la  vie  est  précédé 
d'un  arbre  avec  ses  paroles  au-dessous,  lesquelles  résument 
la  pensée  de  l'auteur  :  a  Arbre  de  la  vie  du  Christ,  pieuse- 
«  ment  imaginé  par  Bonaventure  et  disposé  en  une  triple 
«  série  de  rameaux.  La  série  inférieure  représente  l'origine 


(i)  Comment...,  iom,  III,  col.  4i6;  Hist.littér..,,  tom.XIX,  p.  283. 
(a)  Hist.  ecclésiast,  liv.  LXXXVI,  eh.  III. 

(3)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  ii3,  197,  tom.  VI,  p.  421,  tom.  VI,  pp. 
89,  i5. 

Le  Soliloque 9i  été  imprimé  à  :  Paris,  1489,  i49^f  '499;  deux  fois  s.  1. 
n.  d.  (Graesse,  Op.  et  art.  et/.  ;  Sbaralea  Op,  cit.  p.  i5i.) 

L'Itinéraire  Fa  été  à  :  Venise  1487  et  1496  ;  Montserrat,  1499  »  Brescia, 
i497  (Sbaralea.  Op.  cit.,  p.  iSa). 

1^9  Six  ailes  Vont  été  dans  l'édit.  de  Strasbourg  en  1496  (Sbaralea, 
Op.  cit..,  p.  i5i). 

V Epitre  Ta  été  dats  Tédit.  de  Strasbourg  en  1495  (Sbaralea,  Op.  cit. 
p.  i53). 

L'Incendium  amoris  dit  encore  Fons  vUœ  et  Parvum  Bonum,  imprimé 
parmi  les  autres  opuscules  du  docteur,  s.  1.  en  i484  (Hain,  Op.  et 
Op.  cit.). 

(4)  VI.  2. 
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9,  du  sauveur,  la  série  moyenne  sa  passion,  la  série  supé- 
«  ricure  sa  glorification  ».  Le  Soliloque  nous  fait  assister 
aux  entretiens  do  Thommo  avec  son  âme,  et  de  ces  médita- 
tions sur  ce  qui  se  passe  au-dcdans  comme  au-dehors  de  lui» 
sur  les  choses  tant  inférieures  que  supérieures,  nous  le 
voyons  sY'Iever  jusqu'au  bien  supn^me,  éternel,  immuable. 
La  pensée-mère  de  Tautre  opuscule  est  suffisamment  indiquée 
par  son  triple  titre.  Nous  lisons,  d'ailleurs,  dans  r/ncencfté 
deVamour:  «  Comino  toute  science  doit  porter  la  marque 
«  de  la  Trinité,  c'est  surtout  cette  science,  enseignée  dans 
«  la  Sainte-Ecriture,  qui  doit  mettre  sous  les  yeux  le  vestige 
«  do  la  Trinité.  Aussi,  lo  sage  dit-il  qu'il  la  représentée 
«  triplement,  à  cause  de  la  triple  intelligence  spirituelle 
«  qu'on  a  d'elle-mftmo,  à  savoir  l'intelligence  morale,  allégo- 
«  rique  et  anagogique.  Cette  triple  intelligence  répond  à  un 
«  triple  acte  hiérarchique,  à  savoir  à  la  purgation,  à  Tillumi- 
«  nation  et  à  la  perfection.  La  purgation  conduit  à  la  paix, 
«  l'illumination  à  la  vérité,  la  perfection  à  la  charité.  Parla 
«  possession  de  ces  trois  choses,  l'âme  devient  bienheureuse 
«  ot  augmente  son  mérite  proportionnellement  au  degré  de 
«  possession.  Dans  la  connaissance  de  ces  trois  choses  glt  la 
«  connaissance  de  toute  la  théologie  et  le  mérite  de  la  vie 
«  éternelle.  » 

11  y  a  à  mentionner  encore  un  traité  de  théologie  à  la  fois 
positive  et  mystique  :  lo  De  eeclesiastica  hiérarehia  (1).  D'a« 
près  le  titre,l'on  penserait  naturellement  qu'il  s'agit  de  la 
hiérarchie  dans  l'église.  Il  n'en  est  rien.  Dans  les  trois  pre- 
mières parties,  l'auteur  traite  des  anges  ot  de  leur  division 
en  neuf  chœurs-  La  quatrième  est  consacrée  aux  propriétés 
du  ciel  et  des  corps  célestes.  C'est  la  partie  mystique,  où 
le  saint  docteur  examine  :  Comment  sous  le  nom  de  ciel  sont 
désignés  les  anges,  les  apôtres^  les  Juges  et  les  prélats^  les  reli- 
gieux et  les  contemplatifs,  les  maîtres  en  science  sacrée;  corn- 
tnent  sous  le  nom  de  firmament  le  Christ  esi  désigné  lui-même  ; 
comment  la  matière  et  les  propriétés  du  ciel  conviennent  à  la 
bienheureuse  Vierge  Marie, 

Selon  l'historien  Boule,  on  doit  «  aux  pieuses  sollicitations 
a  des  personnes  les  plus  distinguées  dans  l'Eglise  et  à  la 
«  cour  la  plus  grande  partie  des  opuscules  de  notre  saint  : 


1^1)  Opéra,  tom.  Vil,  pp.  264  etsuiv. 

Imprimé  dans  édit.  de  Strasbourg  en  1^95  (^Sbaralea»  Op,  cii,,  p.  i55.) 
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«  tous  s*adressoient  à  lui  pour  en    rei;evoir  la  parole  de 
«  vie  »  (1).  Cela  s'entend  surtout  des  opuscules  de  piété. 

Plusieurs  des  ouvrages  précités  sont  encore  éliminés  par 
Casimir-Oudin  et  M.  Petit-Radel.  Mais,  de  nouveau,  nous 
avons  préféré  à  la  critique  de  ces  derniers  celle  de  Sbaralea 
t|ui,  dès  lors,  est  devenu  notre  guide,  comme  par  le  passé. 
^k>us  avons  déjà  laissé  entendre  quelque  chose  des  motifs  de 
notre  préférence.  Nous  avons,  en  particulier,  exprimé  notre 
sentiment,  qui  est  celui  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  en  ce  qui 
concerne  la  barbarie  des  expressions.  Complétons  ici  notre 
pensée  en  nous  plaçant  en  face  des  autres  objections  formu- 
lées par  nos  deux  très  sévères  critiques. 

Ceux-ci,  en  effet,  invoquent  Tenflure  du  style,  la  trop 
grande  simplicité  dçs  pensées,  lu  futilité  des  distinctions, 
rinconvenanee  des  récits,  le  mauvais  goût  des  allégations. 
Pour  nous,  nous  estimons,  avec  les  anciens  éditeurs  et  les 
meilleurs  juges,  qu'il  ne  faut  pas  se  montrer  si  éplucheur  à 
Tendroit  du  célèbre  scolastique  ;  (]u'en  lui,  comme  en  tout 
iuitre  écrivain,  il  y  a  eu  du  haut  et  du  bas, 

quandoque  bonus  dormitat  Homerus  ; 

que,  si  son  génie  ne  Ta  pas  mis  à  couvert  de  l'influence 
littéraire  de  Tépoque,  il  n'est  pas  étonnant  que  sa  foi, 
d'ailleurs  si  éclairée,  ne  se  soit  pas  complètement  affran- 
chie des  naïvetés  religieuses  du  temps  ou  des  adhésions  trop 
faciles  des  esprits  d'alors  à  des  récits  peu  fondés  ou  à  des 
révélations  peu  certaines  ;  que,  dès  là,  le  critérium  invoqué 
est  loin  d'être  infaillible,  qu'il  peut  faire  quelque  honneur  à 
l'esprit  sagacc  des  critiques,  mais  que,  dans  le  cas  présent, 
il  doit  s'incliner  devant  dos  considérations  plus  larges  et  une 
argumentation  plus  plausible,  sinon  plus  probante.  Telles 
sont  les  raisons  pour,  lesquelles  nous  n'avons  pas  été  aussi 
sceptiques  que  Casimir  Oudin  et  M.  Pelit-Radol  (2). 

(i)  Op.  C4Ï.,p.  44- 

{2)  Voici,  du  reste,  la  liste  des  écrits  que  nous  trouvons  cités  comme 
certainement  authentiques  dans  VWist,  liitév.  de  la  Franc, ^  vol.  oit.  : 
Commentarii  seu  Expositiones  in  quatuor  libros  Sententiarum:  BreraiioqHmm; 
Centiloquiwn  :  Litjnum  mix\  De  Regimine  aniinœ  ;  De  sex  alisSern^ihim  ; 
De  Ct>ntemptu  mundi;  Soliloquium  ;  itineranum  mentis  ad  Deum:  Ëpisêola 
eonlinens  viginli  quinque  memorialia  ;  Ue  ecclesiasticca  kierarchia  ;  Le- 
genda  S.  Francisci  ;  Expositio  in  regulam  Fratrum  Minorum  :  Détermina- 
iones  quœstionum  circa  regulam  S.  Frnncisci  ;  quarj  Praires  Minores 
prsedicent  et  confessiones  andiant  ;  De  tribus  quatstionibas  aâ  magistrum 
innominatutn  ;  Liber  apologeticus  et  les  autres  opuscules  contre  Guillaume 
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En  littérature,  il  semble  qu*on  aime  adonner  à  qui  possède 
déjà  beaucoup.  C'est  ceKjui  est  arrivé  pour  Bonaventure.  Les 
éditeurs  ont  donné  en  lui  au  poète,  à  Tascétique,  à  Texé- 
gète,  au  philosophe,  s,u  théologien. 

Ils  ont  donné  gratuitement  au  poète  :  des  vers  sur  le  Salve^ 
regina{i]  ;  des  pièces  intitulées  Philomèle  (2),  Louanges  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  (3),  Œuvre  de  contemplation  (4), 
Petit  Psautier  de  la  Vierge  Marie  (5);  un  Office  de  la  Compas- 
sion de  la  mère  de  Jésus.  (6)  Dans  ce  dernier  opuscule,  on 
le  comprend,  le  poète  esta  la  fois  prosateur. 

Les  éditeurs  ont  donné  gratuitement  à  l'ascétique  :  Le  Miroir 
de  la  discipline  pour  les  novices  (7)  ;  Du  Progrès  des  reli- 
gieux (S)  ;  De  f  Institution  des  novices  (9)  ;  Huit  Conférences  aux 
frères  de  Toulouse  (10). 

Les  éditeurs  ont  donné  gratuitement  à  Texégète  :  le  Prin^ 
cipeoix  Texcellence  de  la  Sainte-Ecritui*e  (11)  ;  un  Hexameron 
ou  commentaire  sur  Tœuvre  des  six  jours  {Illuminationes 
Ecclesias  in  Hexameron  (12i  ;  une  Exposition  sur  le  Psautier  {iS)  ; 
une  autre  sur  V Evangile  de  saint  Jean  (i A)  \  des  Conférence 
sur  certains  endroits  de  cet  Evangile  (15)  ;  une  Bibliapauperum^ 
recueil  de  textes  sacrés  placés  sous  certains  titres  (16). 

Lés  éditeurs  ont  donné  gratuitement  aussi  au  philosophe  : 
un  Compendiosum  Principium  in  libros  Sententiarum^  sorte  de 
second  prologue  sur  les  Commentaires  ayant  pour  objet  les 
mêmes  livres  des  Sentences^  composition  assez  bizarre,  d*un 


de  Saint- Amour  et  Gérard  d*Abbe ville  ;  enfia  les  deux  Epistolœ  pour  la 
réforme  de  l'ordre. 

(i)  Opera^  tom.  VI,  p.  4B9-490. 

(2)  /6i(i.,  p.  445-447. 

(3)  Ibid,,  p.  49Ï-496. 

(4)  /6iVi.,p.  440-442. 

(5)  /6id.,p.  496-501. 

(6)  Ibid  .  p.  485-488. 

(7)  Optra,  tom.  VII,  pp.  568  et  suiv. 

(8)  Ibid.,  pp.  595  et  suiv. 

(9)  Ibid,,  pp.  652  et  suiv. 

(10)  Ibid,,  pp.  565  et  suiv. 

(11)  /6td.,  tom.  I,  pp.  I  et  suiv. 

(12)  Ibid.,  tom.  I,pp.  9  et  suiv. 
(i5)  Ibid,,  tom.  I,  pp.  77  et  suiv. 
(i.'O  Ibid,,  tom.  H,  pp.  3i3  et  suiv. 
(i5)  Ibid.,  pp.  467  et  suiv. 

(16)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  469  et  suiv. 
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côté,  et,  de  Tautre,  superflue  (1);  des  Senientiœ  Sententiarum^ 
sommaire  des  Sentences  en  bouts  rimes  (2). 

Ils  ont  enfln  donné  gratuitement  au  théologien  :  les  traités 
Des  quatre  vertus  cardinales  (S)  \  Des  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  (4);  De  la  Résurrection  du  péché  û  la  grâce  (5);  Le  Ré- 
gime  du  salut  [Diœta  salutis)  (6)  ;  Le  Confessional  [Confessio- 
nale]  ou  règle  pour  Taudition  des  confessions  (7)  ;  Le  Miroir 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (8)  ;  De  V Instruction 
du  prêtre  pour  se  préparer  à  célébrer  la  Messe  (9)  ;  Des  cinq 
fêtes  de  V enfant  Jésus  (10);  une  Expositio  de  la  Messe  (11); 
L Aiguillon  de  V amour  (12);  Les  Méditations  sur  la  vie 
du  Christ  (13);  Des  sept  degrés  de  la  contemplation  (14); 
Des  sept  chemins  de  V éternité  \  (15)  ;  Des  six  ailes  des  Ché- 
rubins (16)  ;  une  Théologie  mystigue  (17)  ;  un  Résumé  de  la  vérité 
théologique  (18).  A  ces  ouvrages  Ton  doit  ajouter,  en  dernier 
lieu,  un  grand  Psautier  ou  arrangement,  en  Thonneur  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  des  psaumes,  de  quelques  can- 
tiques sacrés,  du  Te  Deum  et  du  Symbole  de  saint  Athanase, 
le  tout  suivi  des  litanies  de  la  mère  de  Dieu  et  des  hommes  (19). 

Si  nous  avons  été  plus  sévères  relativement  à  cette  quin- 
tuple catégorie  d'ouvrages,  c'est  que  les  défauts,  précédem- 


(i)  Opéra,  tom.  VI, pp.  2i3-2i4' 
(2)  Ibid.y  pp.  2i5  et  suiv. 
(3J  Ibid.y  pp.  234  et  suiv. 
[4)  /6ûi.,pp.  237et8uiv. 

5)  Ibid,,  pp.  277  et  suiv. 

6)  Ibid.^  pp.  285  et  suiv. 
[7)  Opcra,  tom.  VII,  pp.  48  et  suiv. 
'8)  Opera^  tom.  VI,  pp.  4''>o  et  suiv. 
[9)  Operay  tom.  VII,  pp.  7^  et  suiv. 

lo)  Opera^  tom.  VI,  pp,  43o  et  suiv. 

(il)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  78  et  suiv. 

(12)  /6i<i.,  pp.  2o5  et  suiv.  Voir  M.  Douais,  au  sujet  de  Fauteur  du 
Stimulus  amoris,  Anmd,  depfiUosoph.  chrét,,  i885,  XI,  061-378. 

(i3^  Opéra,  tom.  VI.  pp.  549  et  suiv. 

(i4)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  io4  et  suiv. 
i5)  Opéra,  tx)m.  VII,  pp.  145  et  suiv. 
16)  Opéra,  tom.  VII,  pp. 684  et  suiv. 

Le  De  sex  alis  Cherubim,  comme  nous  l'avoas  dit,  appartient  à  Alain 
de  Lille,  et  il  est  imprimé  dans  les  œuvres  de  celui-ci,  mais  incomplè- 
tement. 

{ij)  Opéra,  tom.  VII,  pp.  699  et  suiv. 

{i8J  Opéra,  tom.  VIL  pp.  748  et  suiv. 

(19)  Opéra,  tom.  Vf,  pp.  497  et  suiv. 

Voir,  au  si^et  des  éditions  de  ces  ouvrages  non  authentiques  :  P.  Le 
Long,  Biblioth,  sac,^  édit.  in-fol.,  p.  644  ;  Sbaralea,  Op.  cit.,  p.  i56-i63  ; 
Hain,  Op.  et  art.  cit.  ;  Graesse,  Op.  et  art.  cit. 
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ment  signalés,  nous  ont  semblé  plus  apparents  ou  mieux 
constdtés;  c'est  qu'il  s*y  remarque  parfois  aussi  certaines 
absurdités,  des  citations  d'auteurs  plus  récents,  des  dates 
postérieures,  des  doctrines  qui  ne  s'accordent  pas  avec  les 
doctrines  connues  du  saint. 

D'autre  part,  les  éditeurs  ont  attribué  un  peu  moins  gratui- 
tement au  Docteur  séraphique  :  le  Combat  spirituel  contre  les 
sept  péchés  capitaux  (1);  Certains  exercices  spirituels  (2i  ;  un 
autrc!  Alphabet  des  religieux  (3;  :  une  Somme  sur  r essence, 
r invisibilité  et  r immensité  de  Dieti  (4);  un  Fascicularius  oh  il 
est  traité  de  certains  exercices  spirituels  (5)  ;  un  Amatorium 
qu'on  pourrait  appeler  l'art  d'aimer  Dieu  (6;;  enfin  les  Trois 
iemaircb  de  péchés  f  De  tribus  ternariispeccatoTuminfamibus(l). 
Nous  ajoutons  ces  mots  à  l'indication  de  ce  dernier  ou- 
vrage :  «  Dans  le  premier  ternaire,  nous  avons  le  péché 
«  originel,  le  péché  mortel,  le  péché  véniel;  dans  le  se- 
«  cond,  le  péché  du  cxpur,  le  péché  de  la  bouche,  le  péché  de 
«  l'action;  dans  le  troisième,  la  concupiscence  de  la  cliair, 
«  la  concupiscence  des  yeux,  l'orgueil  de  lu  vie  t8).  »  La  raison 
de  douterau  sujet  de  ces  écrits  se  puise  tout  spécialement  dans 
des  défauts  moins  certains  ou  dans  des  qualités  plus  réelles{^. 

Trop  larges,  comme  nous  venons  de  le  voir,  nos  éditeurs 
de  Rome  ont  cependant  fait  des  oublis. 

Nous  mentionnerons  :  le  Colloque  du  pécheur  devant  le 
crucifix  ou  le  divin  crucifié  [ad  cruci/ixum)^  opuscule  traduit 
et  imprimé  en  espagnol  (10),  et  YEpitre  adressée  de  concert 


(i)  Optra,  tom.  Vil.  pp.  27  et  suiv. 

Imprimé  à  Strasbourg  en  i/|y5  (Sbaralea,  Op.  vii.,  p.  i55). 

(9.)  Optra,  tom.  VU,  p.  io3-io6. 

Imprimé  dansédit.  de  Strasbourg  en  j^)()5  (Sbaralea,  Op.  rt^.,  p.  i55). 

(5/  /6i(/.,  p.  564-565. 

Imprimé  dans  édit.  dt  Strasbourg  en  1^95  (Sbaralea,  Op.  Ht.  p.  i5S). 

Cet  opuscule  serait  peut-être  de  Jean  de  Galiee,  sous  le  nom  dmiael 
il  a  été  plusieurs  fois  imprimé  (M.  Haureau,  Noi  H  EjHr^deqneiq,  m^nupt, 
de  la  BibL  na(.,tom.  IV.  p.  186-187. 

(4)  Vdd.y  pp.  681  et  suiv. 

(5)  Ibid.,  pp.  to6  et  suiv. 

Imprimé  à  Strasl^urg  avec  le  Dt  Pugna  spirUuti  en  t^^  et  à  Bàleea 
1498  (Sbaralea  Op.  tit,,  p.  i55|. 

(6)  Ibid.^  pp.  25o  et  suiv. 

(7)  Opéra,  tom.  VI,  pp.  27J)  et  suiv. 

Imprimé  à  Strasbourg,  daus  édit.  de  i^go,  à  Brescia  en  1497»  i^-  l*  ^^ 
14S4  (Sbaralea,  Op.  cit.,  p    i54  ;  Hain,  Op.  et  art,  ni.). 

(8)  In  init. 

(9)  Voir,  au  sujet  de  ces  écrits  douteux,  Sbaralea,  Op.  ni.,  p.  i54*i^- 

(10)  «...  redditum  afr.  uominico  Viota  prodtlt  cuiti  aliis  S.  Booavea- 
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avec  Humberl  de  Romans  aux  deux  ordres  des  Mineurs 
et  des  Prêcheurs  pour  les  engager  à  une  bienveillance  mu- 
tuelle et  une  mutuelle  amitié  (i). 

Les  ouvrages  inédits  ont  pour  titre  :  un  commentaire  sur 
VApocal}/pse  (2)  ;  un  Résumé  des  Ecritures  (Compendium 
Scripturarum]  (3);  un  traité  ùe^Sept  dons  du  Saint-Esprit  (A), 
si  toutefois  il  est  bien  différent  des  Sermones  de  septem  donis 
Spiritus  Sancti;  un  Dialogue  sur  la  création  du  monde  et 
sa  rédemption  (5)  ;  une  Postille  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques (6)  ;  des  Questions  sur  les  quatre  livres  des  Topiques  et 
sur  le  livre  de  la  Génération  (7)  ;  des  Commentaires  sur  les 
Météores  d'Aristote  (8)  ;  des  Questio?is  sur  F  âme  (9)  ;  des  Ser- 
mons signalés,  comme  nous  avons  dit,  par  le  P.  Pidelis  a 
Franna  et  par  M.  Lecoy  de  la  Marche. 

L'on  rencontre,  à  la  Mazarine,  sous  le  nom  de  saint  Bona- 
venture,  deux  lettres  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  impri- 
mées: rune(10)ost  adressée  à  wn/réseA^ramt,  l'autre  (11)  trace 
\ïïï^Thig\e  à  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  dans  le  Christ. 

L'on  cite  encore,  mais  sans  indiquer  de  traces,  un  travail 
sur  les  Œuvres  des  siœ  Jours,  autre  que  YHexameron  qui  n'est 
pas  authentique,  un  second  sur  Job,  un  troisième  sur 
les  Epitres  de  saint  Paul,  un  Traité  de  logique  (12»,  Il  semble 
qu'il  y  a  lieu  également  de  mentionner  des  postilles  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  Y  Apocalypse  et  les  autres  Èpitres  ca- 


turœ  opuscolis  Cœsaraugustœ  aa.   1576...   et  i6ic<.  i58o...  »  (Sbaralea^ 
Supplément,  aux  Scriptor..,  p.  16^). 

(i)  «...  extat  apud  Rodulphium  lib.  2,  p.  307  (Ibiâ)  p.  i65). 

(3)  «<...  quœ  (eommeot).  Waddiagus...  dteit  se  mas.  habere...  >»  {Mnd. 
p.  i64)- 

(â)  u...  extat  ms.  ia-4  in  bibliotb*  Basileeasi  ex MontfaucoQ...  »  (/6»d.). 

(4)  («...  extat  103...  Asisit  in  tabulario  sac.  comeatusS.  Francisci...  » 

(b)  «...  ms.  extat  in  biblioth.  Ultrajectina  ad  Rhenum  ex  Sandero...  » 
{Ibid) . 

(6)  t<...  ms.  chartac.  in  fol.  vidi  Asisii  in  tabulario  conveutus  S.  Frao- 
«  etsd  >».  {llnd.  p.  164). 

(7)  «...  extabaot  olim  ms.  Asisii  ia  bib!iothec.  S.  Francisci...»  ilbid.^ 
p.  166). 

(8)  a...  primus  iavenit  in  magni  couventus  Asisiatls  biblioth.  MatUiœus 
Perchius...,  sed  modo  desiderantur.  »  (iôid.) 

(9)  «...  habebat  M.  Antonius  Nali  tlieologus  Venetus»  quos  editurus  in 
lucem  potlicitus  est.  »  (Ibid.), 

(10)  Ms.  940. 

(11)  Ms.  996. 

U*»)  Sbaralea,  Ibië.,  p.  i63,  164,  i6«. 
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noniques  (i).  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  un  com- 
mentaire sur  les  Proverbes  (2) . 

Sbaralea  indique  quelques  autres  écrits  plus  ou  moins 
faussement  attribués  à  l'illustre  docteur  (3) .  L'on  pourra  con- 
sulter aussi  M.  Hauréau  dans  ses  l>ioticesel  Extraits  de  quel- 
ques manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  (4). 

De  son  vivant,  Bonaventure  avait  été  qualifié  de  saint  par 
son  illustre  ami,  Thomas  d'Aquin.  L'Eglise  ratifia  le  juge- 
ment :  le  défunt  obtint  les  honneurs  de  la  canonisation,  en 
1482,  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV;  et,  quelque  cent  ans 
après,  Sixte-Quint  le  proclamait  docteur  de  TEglise. 

Dans  le  cours  de  cette  étude,  il  nous  a  été  donné  d'inscrire 
quelques  fois  le  nom  de  Thomas  d'Aquin  à  côté  de  celui  de 
Bonaventure. 

Thomas  d'Aquin î  Bonaventure!  Le  xm*  siècle  n'eût  pas 
moins  d'applaudissements  pour  celui-ci  que  pour  celui-là.  La 
postérité,  en  décernant  à  chacun  la  palme  méritée,  ne  les  sépare 
jamais  l'un  de  l'autre  dans  son  admiration,  en  sorte  qu'unis 
par  l'amitié  durant  leur  existence  ils  n'ont  cessé  de  l'être 
dans  le  souvenir  des  âges.  Esprit  moins  puissant  peut-être 
mais  âme  plus  tendre,  Bonaventure,  s'il  ne  marche  pas 
de  pair  avec  Thomas  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysi- 
que, le  devance  sur  les  hauteurs  de  la  théologie  mystique. 

C'est  sans  doute  ce  qui  faisait  dire  à  Gerson  :  «  Si  Ton  me 
«  demandait  lequel  me  paraît  le  plus  complet  de  tous  lesdoc^ 
«  teurs,  je  nommerais  Bonaventure,  parcequedans  sonensei« 
«  gnement  il  est  solide  et  sûr,  pieux  et  juste  ;  qu'en  outre  il 
«  s'abstient  tant  qu'il  peut  de  toute  curiosité  et  sait  éviter  les 
«  doctrines  séculières,  dialectiques  ou  physiques,  cachées 
a  sous  des  formes  théologiques  ;  qu'en  travaillant  à  éclairer 
«  l'esprit  il  a  pour  but  d'employer  les  lumières  à  faire  naître 
€  la  piété  dans  les  cœurs...  N'ayant  entrepris  de  l'étudier  que 


(\)  Index  chronol.  chart,  pertinent,  ad  hist.  Univers.  Paris. ^  Paris, 
1862,  pp.  74,  75.  Là,  il  s'agit  d'un  documeot  de  i3o3,  d*après  lequel 
S.  Bonaventure  a  vraiment  commenté  le  Cantique  des  cantiques,  VApoc* 
clypse,  voire  les  EpUres  canoniques. 

(2)  Le  ms.  lat.  iS575. 

(5)  Op.  cU.,  pp.  i64  etsuiv. 

(4)  Tom.  I,  pp.  206,  2^1  ;  tom.  Il,  p.  112;  lom.  IV,  p.  186-187;  tom.  V, 
p.  ii3;  tom.  VI,  pp.  i35,  142. 

Voir  aussi,  pour  certaines  traductioni  d*ouvrages  tant  authentiques 
que  non  authentiques  :  Hain,  Repe Wor...,  art.  Bonaventura;  Greiessey  Tré- 
sor..., art.  Bonavenlura;  Brunet,  Manuel.*.,  art.  Bonaventura. 
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«  dans  ma  vieillesse,  plus  je  Tai  lu  attentivement,  plus  je  me 
«  suis  aperçu  avec  confusion  que  je  n'avais  fait  que  balbutier 
«  jusque-là...  Bonaventure  tend  toujours  au  but  qu'il  croit  le 
«  seul  nécessaire,  celui  de  porter  et  d'unir  à  Dieu  en  faisant 
«  naître  la  charité  »  (1). 

Le  père  delà  réforme  prolestante,  pour  d'autres  motifs, 
accordait  aussi  une  certaine  préférence  àTillustre  fils  de  Saint- 
François.  «  Dans  son  livre  des  indulgences,  Luther,  écartant 
«  les  théologiens  vulgaires,  ne  veut  tenir  compte  que  de  deux 
«  saints  et  graves  personnages,  Bonaventure  et  Thomas 
«d*Aquin,  sancii  et  graves  plane  auctoritate  vtW/etdeces 
«  deux  docteurs,  c'est  le  premier  qu'il  juge  le  plus  digne  de 
«  vénération  :  il  le  tenait  pour  bienheureux,  au  lieu  qu'il  ne 
«  sait  pas  si  l'autre  est  saint  ou  damné...  A  ses  yeux,  Bona- 
<c  venture  est  un  homme  incomparable,  plein  de  l'esprit  de 
«  Dieu  ».  Le  judicieux  écrivain  qui  trace  ces  lignes,  ajoute  et 
non  sans  raison  :  a  Mais  peut-être  Luther  ne  voulait-il  que 
rabaisser  le  plus  redoutable  de  ses  adversaires  »  (2). 

A  quelques  points  de  vue  qu'on  se  place,  on  ne  saurait  ne 
pas  convenir  que  ces  deux  génies  de  l'école  ont  été  et  sont 
demeurés  la  gloire  de  leur  ordre  et  deux  grandes  lumières 
dans  l'Eglise. 


(i)  Passage  traduit  et  cité  dans  THis^  Viiir.  de  la  Franc,  tom.  XIX, 
p.  273-274.  Voir  Opéra  de  Gerson,  édit.  d'EUies  du  Pin,  tom.  I,  p.  21 . 

(2)  /6td.,  p.  274,  paroles  de  M.  Petit-Radel. 


CHAPITRE  II 


Eudes    Rioaud 
(      -1275) 

Wadding  le  dit  d'une  noble  extraction  et  lui  fait  suivre  les 
cours  d'Alexandre  de  Halès  à  Paris,  après  lui  avoir  donné 
entrée  dans  Tordre  vers  1236  (1).  Moreri  lui  assigne  Lyon 
pour  pays  natal  et  ajoute  que  sa  famille  passa  ensuite  dans  le 
Viennois  où  elle  subsistait  encore  au  siècle  dernier  «  dans 
les  deux  branches  de  Cérésin  et  de  Raiat  »  (2).   Sbaralea 
partage  Topinion  de  Wadding  touchant  la  date  de  l'admission 
d'Eudes  Rigaud  dans  la  famille  séraphique  (3).  Il  est  vrai  que 
VHistoria  Universitatis  Parisiensis  reiQ.vde  cette  date  jusqu'en 
1241  (4)  et  le  Crt/Zicc^m/iowa  jusqu'en  1242  (5).  S'il  est  certain 
qu'Eudes  Rigaud  fut,  cette  même  année  1242,  un  des  docteurs 
désignés  pour  Y  Exposition  de  la  règle  de  saint  François  (6),  il 
faudrait,  dans   l'hypothèse  d'une  des  deux  dernières  dates, 
écrire  qu'il  monta  bien  rapidement  dans  l'ordre  à  un  rang 
élevé,  et  qu'avant  de  solliciter  son  entrée  dans  la  famille 
franciscaine,  il  avait  conquis  le  grade  de  docteur  au  sein  de 
la  Faculté  de  théologie.  Toujours  est-il  qu'à  ces  dates,  il  s'était 
fait  déjà  un  certain  renom  comme  théologien  et  surtout 
comme  prédicateur,  en  même  temps  que  dans  la  vie  pratique 
il  donnait  des  preuves  d'une  remarquable  sagesse  (7). 

(i;  AnnaL  Minor,,  an  i256,  cap.XVl  :  «...  Odo  Rigaldi  clarus  genero, 
moribusprœclarior....  y* 

(2)  Diciionn, 

(3)  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor,  art.  Odo  Riffaldus. 

(4)  Hist..,j  tom.  III,  p.  4i'- 

(5)  GiU...,,  tom.  XI,  col.  66. 

(6)  Voir  tom.  I,  p.  5r4 

(7)  Script,  erd.    Minor.y   Supplément.,     loc.   cit.  :    «...  S.    theologi» 
magifiter  etegregiu:)  concioDator  celebraretur  ». 

Hist.  Univers.  Paris.,  loc.  cit.  :  «  Egregius  fuit  ille  concionator  divi- 
Dorum  oraculorum  magnœque  imprimis  prudentiœ. . ..  » 
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C'est  cette  sagesse  pratique,  unie  à  la  science  sacrée,  qui  le 
fit  sans  doute  élire,  en  1248,  pour  le  siège  archiépiscopal  de 
Rouen.  Il  séjournait  alors  au  couvent  de  Tordre  dans  cette 
cité  et  se  livrait  au  ministère  de  la  prédication  (1).  11  fut 
sacré,  à  Lyon,  au  mois  de  mars  de  la  même  année  et  fit,  peu 
de  temps  après,  son  entrée  dans  son  église  métropolitaine  (2). 

Dom  Pommeraye  raconte  ainsi,  d'après  une  tradition 
populaire,  l'élection  d'Eudes  Rigaud  :  «  On  dit  que,  les  cha- 
«  noines  estant  assemblez  pour  élire  un  prélat,  ils  furent 
«  comme  inspirez  de  donner  leurs  suffrages  au  premier 
«  ecclésiastique  qui  viendroit  prier  Dieu  dans  la  cathédrale. 
«  La  résolution  prise,  on  posa  quelques  députez  de  la  compa- 
«  gnie  pour  observer  ceux  qui  entreroient  ;  et  il  se  trouva  que 
«  le  premier  qui  parut,  fut  le  P.  Odo  qui,  s'en  allant  prcscher 
c  à  la  campagne,  passoit  par  l'église  pour  y  saluer  le 
a  Saint  Sacrement  »  (3). 

L'évêque  a  laissé  des  monuments  de  son  zèle  dans  les  actes 
des  nombreux  Conciles  qu'il  réunit  et  dans  le  journal  de  ses 
visites  de  métropolitain. 

Ces  Conciles  provinciaux  se  tinrent  à  Jumièges  en  1252,  à 
Vernon  en  1264,  à  Pont-Audemer  dans  les  années  1257, 1260, 
1261,  1266,  1267, 1269  (4). 


(i)  D.  Pommeraye,  Hist,  des  arckev,  de  Rouen,  Rouen,  1G67,  la -fol., 
p.  474. 

(a)  Gai.  chfisLj  loc.  cit.;  Hisi.  des  archev.  de  Rouen,  loc.  cU.,  p.  47^- 
Annal.  Mtnor.,  an.  1276,  cap.  Y  :  «  Expostulatus  fuit  ad  illam  sedem 
«  anno  MCOîLVIII  in  die  Paschatisab  ipso  Innocentio  IV.  Lugduni  conse- 
«  cratua  mense  maii.  » 

Nous  estimons  que  le  Gallia,  loc.  cit.,  est  plus  dans  le  vrai,  lorsqull 
dit  :  «  Lugduni  consecratus  ab  Innocento  IV  papa  mense  marlio...;  » 
car  il  obtient  du  souverain-pontife,  en  avril,  l'autorisation  de  porter 
le  pallium  hors  de  la  province,  autorisation  qui,  à  n'en  pas  douter, 
ne  lui  aura  pas  été  accordée  avant  sa  consécration.  Ùu  reste,  c'est 
aussi  l'affirmation  de  dom  Pommeraye,  non  seulement  dans  son 
Histoire  dès  archevesques  de  Rotien,  Rouen,  i667,in-fol.,  p.  47^,  mais  dans 
ses  Sanct.  Rotomag.  Eccles.  ConciL  ac  synod.  c^ecref.,  Rouen,  1677.  in-4- 
p.  258  :  c<  . . .  consecratus  Lugduni  ab  Innocentio  IV. . .  mense  marUo, 
receptus  ab  Ecclesia  die  Paschalis  sequenUs.  » 

(3)  Hist.  des  archev.  de  Rotten,  p.  47^. 

(4)  Gai.  christ.,  vôU  cit.,  col.  66-7O. 

En  ce  qui  concerne  le  second  Ck>ncile  de  Pont-Audemer,  le  Gallia 
christiana  se  trompe  en  le  plaçant  en  décembre  laSg  :  «  Y  calendas 
januarii  eodem  anno  1269,  Concilium  provinciale  celebravit. . .  »,  comme 
il  conste  pir  le  journal  môme  des  visites  métropolitaines  d*Ëudes 
Rigaud»  Rouen,  i85!!,  lequel  assigne  «  IV calendas  februaril  »  1260. 
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Eli  seaSoHCiœBQitmiagemsis  Eceleskp  C&ncUiaet  synodaJia 
detreia  (1),  dom  Pommcraye  ne  nous  fait  oannaîtrn  (\ue  les 
statuts  du  Concile  de  Pont-Audeoaer  en  1^87,  lesqaifcts  iwter- 
disaient  aux  elercs  le  commerce.  l>om  Bessin,  qui  a  publié 
k^s  Concilia  Rotomageniis  prormciœ  (2),  y  ajoute  oeux  du 
Concile  tenu  précédemment  dans  la  même  ville  en  1257  ;  ces 
statuts  sont  au  nombre  de  ving-t  et  ils  renouvelaient,  interpré- 
taient ou  particularisaient  des  prescriptions  antérieures  de 
Conciles  généi^sbux^  de  Grégoire  IX,  de  Synodes  diocésains. 
Le  Begestrum  visilaiioftum  archiepLseapï  RothomagefUiis  qui 
les  reproduit  (3),  fait  lire,  en  outre,  les  décisions  du  Concile 
de  Vernon  (4)  et  celles  des  Conciles  de  12(^0  (5)  et  12^)1  (U)  à 
Pont-Audemer  :  ces  décisions  portent,  en  général,  sur  la  sou-^ 
mission  aux  décrets  du  Concile  de  Lyon,  le  luxe  des  ecclé- 
siastiques, les  empiétements  de  la  justice  séculière. 

Les  visites  dans  les  paroisses  de  Normandie  ont  commencé 
en  juillet  1248,  c'est-à-dire  à  l'arrivée  d'Eudes  dans  le  diocèse, 
et  n'ont  pris  fin  que  dans  l'année  1269.  Elles  étaient  consi- 
gnées sur  uo  registre  ou  journal  avec  leurs  dates  et  dans  le 
détail  des  faits.  Des  lettres  de  réminent  visiteur  s'y  rencon- 
trent çà  et  là.  L'on  a  eu  k  bonne  idée  de  publier,  en  ces  der- 
niers temps,  cette  curieuse  relation,  rédigée  de  la  main  môme 
du  prélat  (7).  «  Ces  paaes  sincères  qu'Eudes  Rigaud  n'écrivit 
«  que  pour  lui-même  et  qiio  le  secret  le  plus  impénétrable 
«  devait  dérober  à  tous  les  yeux,  font  connaître  dans  toute 
«  leur  vérité  l'état  temporel  et  spirituel  des  moaastères^  de» 
«  églises,  des  prieurés  et  des  cha]>elles  »>  (8j.  Dès  lors,  en 
présence  de  certains  faits  qui  s'y  lisent,  on  ne  doit  éprouver 
aucun  étonnement  ni,  à  plus  forte  raison,  subir  Témotion  du 
.scandale  (9). 


:i)  Koueo,  1^77,  iii-4*,  P-  !4Ô8-'«5i|. 

(•>.)  Rouen,  1717,  in-foL  |)ar.  J,  p.  lôo,  •>.r>(i-'ir)7. 

(5    P.  486-287. 

r»)  V.  356-558. 
(6}  P.  587-589. 

(7)  Bajestrum  visUUionum  arckicpisrafii  Hothoi/mucnsis,  Haufii,  i85îe, 
in-'i». 

(8)  /fciJ.,  Introduction. 

(4»)  (Test  cet  ouvrage  que  plusieurs  liistopiens  ont  nommé  Tractâtes 
de  visitatione  parxciarum,  [Gat.  thist.;  Script,  ord,  Minor.,  Supplément.; 
Jiùtlionn.  de  Moreri). 

lin  t^te  de  ses  lettres,  le  [wrélat  inscrivait  cette  formule  :  Fraler   Od»^ 
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Parfois,  des  obstacles  se  dressaient  devant  rexercice  des 
droitsdu  métropolitain.  Ainsi,  au  monastère  deSaint-Germain- 

sur-Ai,  dans  le  diocèse  de  Coutances,  les  religieux  refusèrent 
deux  fois  de  lui  ouvrir  les  portes.  Le  prélat,  obligé  de  se  reti- 
rer, dut  écrire  à  l'ordinaire  pour  lui  mander  de  faire  justice 
d'une  pareille  insubordination  (1). 

La  discipline  trouvait  en  lui  un  intrépide  et  consciencieux 
vengeur,  qu'il  s'agît  soit  des  désordres  ou  des  coutumes 
abusives  (2),  soit  de  l'insuffisance  scientifique.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  il  se  faisait,  au  besoin,  examinateur  (3). 


permissioue  divina,  Rothomagensis  Ecclesiœ  minîster  indignus,  venera- 
bili  fratri...,  ou  autres  expressions  appropriées  aux  personnes  à  qui  était 
destinée  la  missive. 

Cette  formule  se  plaçait  aussi  en  tète  de  certains  actes  épiscopaux, 
comme  il  appert  de  la  Charia  reformationis  canonicorum  S,  Marim  de 
Rotunda  Rotom.^  reproduite  par  dom  Pommerayp,  Op.  cit.,  p.  261,  et  de 
Tordonnance  touchant  VOfpce  de  la  Sainte  Vierge  dam  VègUse  de  Rouen, 
ordonnance  qui  se  lit  dans  VOp,  cit,.  par.  II,  p.  43,  de  dom  Bessin.  On  la 
retrouve  encore  dans  des  actes  de  Tadministrateur  des  biens  temporels 
et  du  défenseur  des  Privilégia,  jura  et  negotia  tam  eceUsiohtica  quam 
tefnporalia  :  on  se  rendra  compte  de  la  chose,  en  jetant  les  regards  sur 
les  actes  reproduits  en  Appendice  dans  le  Regest^nim  visitai...,  pp.  766  et 
suiv.  Ainsi,  Ton  peut  dire  que  la  formule  d'humilité  était  employée  parle 
prélat  aussi  souvent  que  le  caractère  de  Tacte  le  permettait,  c'est-à-dire 
quand  l'acte  revêtait  le  caractère  do  missive. 

(i)  Regestrum.,.,  p.  667.  Le  prélat  qui  rapporte  le  fait  dans  cette  lettre, 
ajoute  :  «  Vobis  mandamus  quatenus  dictum  priorem  per  vos  vel  per 
«  sdium  moneatis  ut  ad  nos  infra  instans  festum  B.  Michaelis  veniat 
«(  emendaturus  praedictaet  satisfacturus  nobis  de  expensis  quas  fK  irons 
«  apud  S.  Germanum  super  E.  dicta  die.  Quod  nisi  fecerit  monirus  com- 
«  pe tenter,  ipsum  quem  ex  tune  in  scriptis  suspendimus,  suspensum  denun- 
(c  tietis  et  denuntiari  publiée  faciatis,  et  quid  inde  feceritis  nobis  per 
«  vestras  patentes  litteras  rescribatis.  Datum  apud  Ponte  llnvie,  anno 
«  DominiMCCLXVI...  » 

Ponte  Unvie  désigne  sans  doute  les  Ponts  d'Ouve  qu*Expilly  décrit  en 
ces  termes  :  «  On  appelle  de  ce  nom  un  fameux  passage  du  Cotentin 
«  auprès  de  Carentan  ;  c'est  une  chaussée  d'une  demi-lieue  de  lon&ueur 
«  qui  traverse  un  marais  arrosé  par  les  rivières  d'Ouve  et  de  la  Made- 
<i  leine  que  l'on  y  fasse  sur  des  ponts  »  {Dictionn..,). 

ia)  A  Gournay,  les  chanoines  de  Saint- Hildevert  avaient  1  habitude  de 
faire,  le  jour  de  Saint-Nicolas,  des  rondes  par  la  ville.  Défense  leur  fut 
intimée  de  se  produire  désormais  «  ducendo  choreas  pervicos  et  faciendo 
le  vireli  ».  (Regeslrum...y  p.  466.) 

Du  Can^e  riéfîuit  le  vireli  :  «  Ludi  inhonesiti  genus  ».  Ce  mot,  dit 
VHistoire  lUléraiie  de  la  France,  tom.  XX 1,  p.  624,  «  origine  de  celui  de 
virelai,  parait  indiquer  les  roodes  aux  chansons  ;  mais  on  sait  qu'il  so 
jouait  aussi  des  pièces  dévotes  »  dont  saint  Nicolas  «  était  le  héros  >». 
Voir  la  même  Hisl.  liiter.,  tom.  XX.  p  629-654,  au  sujet  de  ces  virtlais 
ou  chansons  en  l'honneur  du  même  saint  Nicolas. 

(5)  Dans  ces  examens,  les  clercs  interrogés  se  montraient  parfois  assez 
faibles,  même  sur  la  grammaire  latine.  Voilà  ce  qu'on  peut  particulière- 
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Uom  Pommeraye  écrit  au  sujet  de  la  sollicitude  pastorale 
d^Eudes  Rigaud  :  «  Il  s*en  voit  encore  des  preuves  dans  un 
«  ancien  pollier  qu*il  dressa  et  divisa  par  archidiaconez  et 
«  doyennez,  où  sont  marquez  très  exactement  les  noms  des 
«  églises,  la  valeur  des  bénéflces,  le  nombre  des  parois- 
«  siens...  »  (1) 

Il  flt  en  1254,  un  voyage  ad  limina  Apostolorum,  Il  obtenait 
en  même  temps,  du  pape  une  bulle  qui  statuait,  au  sujet  d*un 
conflit  entre  lui  et  ses  suffragants,  sur  la  juridiction  métro- 
politaine en  ce  qui  concernait  —  sujets  aux  aspects  multiples 
—  les  appels  et  les  visites  provinciales  (2).  La  bulle  laissait 
sans  doute  subsister  des  points  litigieux;  car,  deuxansaprès, 
intervenait  une  sorte  de  transaction  entre  les  hautes  parties 
contractantes.  h'Amicaiis  Composition  expressions  de  Tacte 
même,  avait  pour  objet  :  Texécution  des  mandements  de  l'ar- 
chevêque et  de  ses  ofiiciaux,  la  contrainte  et  l'admission  des 
témoins  dans  les  appels  ;  Tadmission  des  appels  eux- 
mêmes  (3). 


ment  constater  en  se  reportant  au  Regestrum,  p.  159,217,  332.  Nous 
trouvoQ:^,  à  cette  dernière  page,  les  lignes  suivantes,  à  propos  de  ce 
texte  de  la  Genèse  à  expliquer  par  un  clerc  :  Immisil  ergo  Dominus  Deus 
Sùporem  in  Adam;  cun.que  obdormissct,  tuUt  unam  de  coslis  ejus  et  repkvit 
carnem  pro  ea  :  «•  Requi^iius  (le  clerc)  quomodo  declinatur  inmisit,  dixit 
«  sic  :  Inmitto,  lis,  si,  tere,  tendi,  do,  du<m,  inmittum,  tu,  inmisus,  inmit- 
«  tendus,  tor,  teris,  inmisus,  tendus.  Item  dixit  :  Dominus,  nostre  Sire, 
«  inmisit,  envoya,  soporem,  encevisseur,  in  Adam...  Item  requisitus  quod 
c<  declinaret  replevit,  dixit  sic  :  Reppleo,  pies,  vi,  re,  reppleeodi,  do, 
M  dum,  repletum,  tu,  repiens,  repl^turus,  repleor,  ris,  tus,  repleendus. 
«  Item  fecimua  ci  sillabicari  repleendi,  dixit  :  Re  pie  en  di.  » 

(i)  HisLdes  arc/tevesg,..,  p.  47^. 

(2)  Gai.  christ,,  tom.  Xf,  col.  67.  La  bulle  est  reproduite  par dom  Des- 
sin, Op.  cit.,  par  I,  pp.  i44  et  suiv.  :  Innocenta papae  butta  qua  feriur 
judicium  inter  archiepiscopum  Rotomagensem  et  suffraganeos  de  jurisdtc- 
tione.EWe  est  datée:  «  Anagnice  V  idusjulii  pontificatus  nostri  annoduo- 
decimo.  » 

Le  Regestrum  visitationum..,  contient  aussi  cette  bulle  pp.  749  et 
suiv. 

(3)  La  transaction  est  reproduite  par  Dom  Bessin,  Op. ci^,  par.  I,  pp.  i48 
et  suiv.  :  Composit  0  apud  Fontem  Audomari  pro  jurisdiciione  inter 
archiepiscopum  et  ejus  suffrag>meos  facta.  Elle  est  datée  ;  «  Âctum  apud 
«  Pontem  Audomari  die  lunse  post  Nativitatcm  beati  Joannis  anno 
i<  Domini  MCCLVl.  >> 

Voici  ces  trois  articles  : 

«  Primu<^  articulus  est  de  executione  mandatorum  nostri  archiepisco pi 
c<  et  oificial.s   seu    officialium   nostrorum    Rotomag.     et    receptione 
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.  Un  peu  plus  tard  (1258),  un  autre  conHit  s'était  élevé  enire 
les  évoques  de  la  province,  le  métropolitain  à  leurtôte,  et 
ceux  qui  prenaient  la  croix.  Ces  derniers  prétendaient  que, 
par  le  lait  d'avoir  pris  ou  reçu  la  croix,  ils  ne  relevaient  plus 
de  la  juridiction  ordinaire.  Les  évoques  protestèrent.  L'affaire 
fut  soumise  à  Rome.  Alexandre  IV  donna,  au  mois  d*ao&t 
1258,  la  décision  apostolique  :  les  croisés  ne  pouvaient  pré- 
tendre à  semblable  exemption,  à  moins  de  privilèges  spéciaui^ 
pu  d'une  coutume  légitimement  prescrite  (1). 

L'archevêque  de  Rouen  prit  lui-mé^me  la  croix  en  1267,  à  la 
fête  de  la  Pentecôte  (2).  Il  assemblait,  la  môme  année,  le  Con- 
cile provincial  de  Pont-Audemer,  a  afin  de  pourvoir  avant  son 
«départ  aux  affaires  ecclésiastiques  de  Normandie  et  de  les 
«  laisser  en  bon  ordre  »  ['S).  L'on  sait  que  le  départ  de  la 
croisade  ne  s'effectua  que  près  de  trois  ans  plus  tard. 

L'autorité  royale  avait  aussi  le  prélat  en  grande  estime.  Au 
mois  de  juillet  1270,  Louis  IX  l'associait  à  ses  exécuteurs 


«  commissionum   a  nobis  et  eisdem  ofTtcialibus    facieDdarum   subditis 
u  dictorum  suffraganeorum  uosu*orum  ; 

«  Secundus  de  compolsione  et  r<^coptiooe  testium  in  causis  appella- 
a  tioDum  ad  nos  vel  officialem  seu  orficiales  nostros  Kotomag.  devolutis, 
«  seu  alias  ad  nos  et  ipsos  de  jure  pertiuentibus  ; 

«  Tertius  est  de  recipieudis  appeilationibus  interpositis  ad  nos  archie- 
u  piscopum,  officialem  seu  orficiales  pra}dictos  a  subdilis  sufl'ragaueoruin 
M  araissis  mediis.  » 

Le  Registrum  visitai ionum,,.,  a  donné  lieu  à  des  études  très  intéres- 
santes, par  exemple  : 

Le  Clergé  normand  au  Xfll^  5î<'7e,  parM.  L.  Delisle,  dans  i^i6/io(A.  de 
VécoL  des  cfiarL,  2"  série,  tom.  III,  Paris,  1846,  pp.  479  et  suiv.; 

De  VElat  du  clergé  régulier  en  Normandie  sous  le  pontifical  d'Eudes 
Rigaud  de  42i8  à  4267,  par  M.  A.  Du  Méril,  dans  Mém,  de  la  Soc.^des 
antiq.  de  Normand,,  Paris,  1847,  tom.  XVII,  pp.  107  et  suiv,; 

Noms  des  églises  consacrées  sous  Vépiscopat  d^Eudes  Rigaud,  par  M.  De 
Qlanville,  dans  Bulletin  monumental^  publié  par  M.  de  Caumout,  1849^ 
pp.  244  et  suiv.; 

Un  épisode  des  visites  pastorales  dOdon  Rigault,  dans  même  Bullet, 
monum.y  1842.  pp.  82  et  suiv. 

(i\  Gnl.  christ,,  tom.  XI,  Instrumenta,  col.  55  :  «  Nos  itaque  consulta-- 
«  tioni  tuae  totaliter  rcspondemus,  qiiod  dictos  crucesignatos  a  juri'lic- 
«  tione  dominorum  ipsorum  indulgeiitia  pra^dicta  non  i*ximit,  nisi  forte 
«  consuetudo  légitime  pra»scripta  défendit  eosdem.  aut  alias  priviI'*gio 
((  seu  indulgentia  spécial!  vel  jure  alio  sint  muiiiti.  Datum  Viterbii  VIH 
«  idus  augusti,  pontificatus  nostri  anuo  quarto.  » 

■  2'  Gai,  christ.,  tom.  XI,  col.  70  :  »  ...  cum  aliis  episcopis  et  princi> 
pibus.  >• 

.r>    Hist.  des  nrchcv.  de  Rouen,  p.  281. 
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testamentaires  {curaior  testamenti)  (1).  Peu  de  temps  après, 
Philippe  III^  par  des  lettres  datées  du  camp  sous  les  murs  de 
Carthage,  lui  donnait,  si  la  mort  venait  aussi  à  frapper  le 
nouveau  roi,  une  part  dans  le  gouvernement  du  royaume 
pendant  la  minorité  du  flls.  Dans  ce  conseil  de  régence 
<iue  devait  présider  ïe  comte  d'Alençon,  frère  du  roi,  pre- 
naient rang,  après  le  métropolitain  de  Normandie,  entre 
autres  personnages,  les  évêques  de  Paris,  de  Bayeux  et 
d*Evreux  '2).  Eudes  revint  en  France  avec  Philippe-le-Hardi 
et  l'armée. 

Précédemment,  à  Pestimc  s'était  jointe  la  bienveillance  du 
roi.  Louis  IX,  en  1255,  s'était  dessaisi,  en  faveur  du  prélat  et 
de  ses  successeurs,  de  là  collation  de  Tarchidiaconé  de  Pon- 
toise  (3). 

WHistoire  littéraire  de  la  France  Te\)VQ^\x\i  (4),  d'après  une 
Chronique,  l'apologue  de  la  mésange  dont  le  prélat  s'était  servi 
pour  consoler  le  roi  dans  un  deuil  cruel,  la  mort  d'un  fils.  En 
voici  la  conclusion  :  *<  Sire,  dist  li  archevesques,  vous  vées 
«  bien  que  vous  ne  poés  rocouvrer  a  vostre  fil.  Et  bien  devés 
«  croire  qu'il  est  en  paradis.  Si  vous  dovés  conforter».  Le 
chroniqueur  ajoute  :  «  Li  rois  vit  que  li  archevesques  disoit 
voir,  si  se  conforta,  et  oublia  auques  de  son  duel.  »  ' 

(i^  GnL  christ. y  toiti.  XI,  col.  71. 

Les  premier^  exécuteurs  testamentaires,  ooramés  avant  le  départ  de 
France,  étaient  »  Etienne,  évoque  de  Paris,  Philippe,  élu  évêqae 
d'Evreux,  le.s  abbés  de  Saint-Denis  et  de  Hoyaumont  »  et  deux  des 
«lercs  duroi,  (Fleury,  HisL  ccclés,,  Uv.  LXXXVI,  ch.  VI.) 

(2)  Idtd.,  Instrumenta,  col.  57-38  :  «  ...  vtdelicet  quod  si  nos  morte 
«  contigerit  prseveniri,  antequam  Ludovicus  primogenitus  noMer  vel 
«  alter  liberorum  no^tronim  qaartnm  decimum  annum  compleverlt, 
«  disponimus  et  volumus  quod  Petrus  carissimus  frater  noster  custo- 
«  diat  regnum  nostrum,  et  ipsum  principalem  tutorem,  dcfensorem  et 
«<  cttstodem  constituimus  super  regnum  praedicturo...,  tradentes  eidera 
^(  et  constituentes  secum  ad  consilium  suum,  pro  negotiis  regni  facien- 
•«  dis,  venerabiles  viros  Odonem,  archiepiscopum  Rothomagencem, 
«  Stephanura  Parisiensem,  Odonem  Bajocensem,  Philippum  Ebroicen- 
«  sem  episcopos...  Actum  in  castris  juxta  Gartaginem  die  jovis  posi 
^<  festum  S.  Remigii,  anno  Doniini  MCCLXX.  » 

(3)  Pommera ye.  Concilia...^  p.  264:  «  Noveritis  quod  arcbidiaconatum 
«  Poniisarensem,  ex  resignattone  M.  Haymonis...  liberum  et  vacantem, 
^<  cum  omni  integritate  juris  et  jurtdictionts  caeterorumque  omnium 
«<  pertinentium  ad  arcbidiaconatum  eumdem,  ...  dilecto  et  fideli  nostro 
«  Odoni  ...  contulimus,  intuitu  pietatis,  ab  ipso  archiepiscopo  et  ejus 
«  successoribus  in  perpetuum  libère  et  pacifice  posiidendum...  Datam 
«  Parisiis  Dominica  die,  in  festio  beatae  et  individua^  Trinitatis,  anno 
«  1255.  » 

(4>  Tom.  XXI,  p.  618-619. 
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L*archevèque  de  Rouen  siégea  au  second  Concile  général 
de  Lyon  (1274).  Wadding  et  Sbaralea  nous  disent  qu'il  fut 
chargé  avec  saint  Bonaventure  et  révoque  de  Tripoli  de  pré- 
parer les  principales  affaires  à  soumettre  au  Concile. 

L*année  suivante,  devait  être  le  terme  de  cette  admirable 
existence  :  Eudes  Rigaud  mourut  le  2  juillet  1275(1).  C*est 
par  erreur  qu'on  s*est  plu  quelquefois  à  voir  en  lui  un 
membre  du  sacré-collège  (2). 

Le  Regestrum  visitationum  n*est  pas  la  seule  œuvre  laissée 
par  récrivain.  D'autres,  plus  littéraires,  lui  ont  survécu. 
Mais  elles  n*ont  pas  été  aussi  favorisées  sous  le  rapport  de  la 
publicité  :  elles  sont  toujours  demeurées  manuscrites.  Nous 
visons  les  commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  (3), 
sur  le  Peutalcmque  ou  au  moins  s\xv  quatre  livres  deMoUse  (4), 
sur  le  Psautier  (5),  sur  les  Evangiles  (6^.  Nous  visons  aussi  un 
certains  nombre  de  Sermons  (7). 

L'on  a  dit  que  ce  prélat  avait  mérité,  autant  par  la  régula- 

(i)  Gai,  christ.y  tom.  XI,  col.  71  :  «  ...  obiit  YI  nonas  julii  et  sepultus 
tf  6st  in  majori  sacello  B.  Marise  virginis  in  ecclesia  sua  metropolitana 
«  oui,  duin  viveret,  multa  booa  cootulerat.  »  Telle  est  la  date  communé- 
ment adoptée . 

Wadding  aurait  donc  commis  une  erreur,  lorsquMl  a  écrit  sous  Tannée 
1276,  chiip.  V  ;  «  Moritur  etiam  hoc  anno  V  maî,  ut  habet  Kalendarium 
«  Dionysianum,  Oddo  Rigaldi,  vulgo  Rigault,  archiepiscopus  Rothoma- 
tf  gensis,  invitus  ad  hauc  dignitatem  assumptus...  » 

(2)  Dom  Pommeraye  s*e\prime  bien  justement  en  ces  termes  sur  ce 
point  :  «  Frizon,  dans  son  livre  intitulé  Gallia  Purpurata,  met  Odo  Rigaut 
«  au  nombre  des  cardinaux  et  prétend  qu'il  fut  honoré  de  cette  dignité 
«  en  1248  par  le  pape  Innocent  IV,  mais  sans  en  apporter  de  preuve 
«t  solide.  Véritablement  celuy  qui  a  f«it  le  supplément  de  Ciaconius  parle 
tt  d'un  certain  Hegnault,  frère  mineur,  qu'il  dit  avoir  esté  archevesque 
«  de  Rouen,  lecteur  du  S.  palais  et  élevé  au  cardinalat  par  Boniface  Vlll 
te  en  i5o3..  Mais  c'est  une  erreur,  n'y  ayant  point  eu  en  ce  temps  là  de 
«  Regaault,  archevesque  de  Rouen  ;  joint  qu^Odo  estant  mort  28  ans 
«  auparavant,  le  témoignage  de  cet  autheur  est  inutile  au  présent 
u  sujet,  »  (Hist.  des  airhev.,,,  p.  485.) 

Voir  cette  Histoire  des  anhevesques  de  Bouen  pour  certains  détails  de 
l'administration. 

M.  V.  Le  Clerc  a  écrit  une  notice  sur  ce  prélat  dans  YHistoire  littéraire 
delà  France,  tom.  >'XI,  pp.  616  et  suiv. 

(3)  «  Parisiis  in  biblioth.  PP.  Dominicanorum  extat  ms.  in.  fol.  magno 
seculiXIII,  continenscommentarios  in  4  libros  Sentenliarum .  »  (Sbaralea, 
Supplément,  aux  Script,  de  Wadding,  art.  cit.) 

(4)  «  ...  mss.  habentur  ibidem  (in  biblioth.  Balliolensi  Oxonii)  cod. 
37  ».  {Ibid.) 

(5)  «  ...  mss.  extant  in  Biblioth.  Balliolensi  Oxonii  cod.  36  ».  {Ibid.). 

(6)  «  ...  mss.  habentur  ibid.  Oxonii  cod.  37.  »  (Ibid.) 

(7)  11  y  en  a  de  cités,et  «  in  Toletana  Biblioth.  S.  Joannis  regum  sub  gg 
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rite  de  son  existence  que  par  ses  sages  ordonnances  et  ses 
pieuses  instructions,  le  surnom  de  règle  de  vie  {régula 
Vivendi)  (i). 

La  régularité  canonique  l'inspirait  également  dans  les 
affaires  difficiles,  indécises  ou  litigieuses  :  il  en  référait  au 
juge  suprême,  le  souverain-pontife.  Nous  avons  déjà  noté  la 
réponse  apostolique  sur  la  juridiction  métropolitaine.  Dom 
Pommeraye  a  donné  le  sommaire  de  plusieurs  autres  solu- 
tions (diplomala)  de  Rome  y^Wes  statuent  sur  Tinterruption 
légitime  et  la  reprise  des  visites  pastorales,  l'usage  dupallium 
hors  de  la  province,  l'obligation  avec  contrainte  pour  les 
curés  non-prêtres  de  se  faire  conférer  le  sacerdoce,  la  rési- 
dence dans  les  bénéfices,  le  pouvoir  de  réitérer  la  visite 
métropolitaine  après  la  célébration  d*un  Concile  provin- 
cial.,. (2),  Dom  Bessin  a  fait  mieux  :  ilaimprimé  les  réponses 
pontificales  sur  les  trois  premiers  points  (3). 


n®  i3,  teste  Joan.  a  S.  Aatoaio...  »,  et  «  Cantabrigiœ  in  Biblioth. 
S.  Pétri,  vol.  109,  ex  tom.  I  codd.  mss.  Angliœ,  p.  3  ...  »,  et  «  in 
Biblioth.  domus  S.*  Pétri  Cantabrigiœ,  cod.  109.  »  (Ibid.) 

Un  ancien  manuscrit  des  Augustins  de  Paris,  près  le  Pont-Neuf,  ren- 
fermait quelques  Sermons  d'un  freine  Rigaud  {f rater  Rigaudus)  parmi 
ceux  de  plusieurs  prédicateurs  coutemporaini>  (Script,  ord,  Prœ- 
dicai.,  tom.  I,  p.  475).  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  un  autre 
manuscrit,  provenant  de  la  Sorbonne,  coté  aujourd'hui  ms.  lat.  i65o3,  et 
qui  contient  aussi  des  sermons  d'un  certain  Rigaud  (Rigaudus)  parmi  des 
œuvres  oratoires  de  la  même  époque.  Mais  s'agit-il  bieu  d'Eudes  Rigaud  ? 

Noui  lisons  encore  dans  les  Script,  ord.  P,œdicat,,  lac,  cit.  :  «  F.  Ri- 
«  gaudus  non  aliunde  mihi  cognitus  est  quam  exejus  opère  quod  apud 
«  nostros  Sanjacobeos  Parisienses  servatur.» 

L'ouvrage  est  manuscrit  et  a  pour  titre  iRigaulus  ordinis  Prœdicatorum 
in  litiros  Sententiarum.  Ce  titre  a  été  ajouté  manu  secunda  sed  antiqua. 
Alors  ce  Rigaud  de  Tordre  de  Saint-Domiaique  serait  différend  d'Eudes 
Rigaud  et  pourrait  être  le  prédicateur  dont  nous  venons  de  parler.  Mais, 
dans  tout  cela,  il  n'y  a  rien  de  bien  concluant. 

(i)  Ann.  Minor.,  an  1276,  cap.  V  :  «  Ex  religiose  composita  vita  et 
«  piis  instructionibus  ad  beue  beateque  vivendum  cognomen  sortitus 
«  régula  vivendi.  » 

Les  Script,  ord,  Iliinor.,Supplem,,  rapportent  ces  paroles  d'un  auteur: 
*i  ...  Odo  Rigaidus,  episcopus  Rothomagensis,  vivendi  régula  dictus.  » 

(2)  Op.  cit.,  p.  260-261:  Varia  asummis  pontificibus  impetravit  0,  Rigal- 
tius  diplomata,,. 

(3)  Voici,  Op.  cit.,  par.  I,  p.  144,  la  décision  d'Innocent  IV  au  sujet  de 
l'interruption  et  de  la  reprise  des  visites  pastorales  :  «  ...  iudul- 
«  gemu^,  ut,  quotiescumque  ad  carissimi  in  Chris'o  filii  uostri... 
«  illustris  régis  et  reginœ  Franciae  vel  Romanam  curiam  seu  lega- 
tt  torum  ejus  vocatus  accèdes,  jam  incœptœ  visitationis  officio  inter- 
«  rupto,  redire  possis  ad  locum  in  quo  tune  dimiseris  visitare,  ad  in- 
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.  Ëém'TeuaeDi  totiU*  et,  e«  particulier,  à  V^ç9rd  de  su  calhé^ 
drale  (i),  eeli  Hlustre  arebcTêque  de  Roiien  ne  se  doutati  cet' 
tainement  pas  quele  don  fait  par  lui  d'une  puissante  ctoche 
à  Notre-Danie  deviendrait  le  prinrep**  de  ce  proverbe*  très 
¥iv(jint  encore  en  Normandie  et  qiri  a  même  franchi  les  Iihih 
tes^de  cette  province  :  Soire  ei  /«r^  /#»  HÎQênêd,  Natorellement 
la  cloche  porta  le  nom  du  armateur;  et,  cc^mme  elle  était  très- 
difficile  à  mettre  en  mouvement,  les  sonneurs  avaient  larépo 
talion,  reiéritéc  sans  doute,  de  bien  boire,  pour  se  rafraichir 
•ift  réparer  leurs  forces,  en  sorte  que  B^ire  à  iire  la  Ru/and 
sîgnitiait  boire  copieusement,  n)mme  cenx  qui  sonnaient  la 


f  etRptcp  visitattunii^  officiiun  eon^ura*nandotfi...  E^rttom  Lu^dani   idilnis 
«  octo))ris  pontifie:! tuH  nostii  août»  .oeptirai».  >* 

Ibi  .,  par.  I,  p.  80,  Innoc«rH  IV  concélait  i»h  ces  termes  Tusago  du 
palliiim  :  «Tuis  supplicalionihus  bonij^nuni  iinportientesassensum,  utendi 
«  pallio  extra  provinciam  tuam  (M  :ilia  qua*  ponti/icalis  fuerint  officii 
«  exercendi,  cum  invitalus  fu'»ris  vel  de  assonsu  disncesani  li>ci,  pïeiiam 
M  tibi  coneediinus  aiictoritate  prjp^iitiaiii  ficuliitt'iii...  Datum  Luçduur 
«•  idii5i  aprilÎH,  pontificatus  rio»tri  an,  quinto.  » 

Ibid,^  par.  fl,  p.  »i,  le  m*in»  ïx>iiufe  dirait  tcMichant  la  contrainte  à 
exercer  à  l'égir.!  de-c»irés  non  pr<^tr«s:  «f  Tuis  itv|ite  priHsibus  iticlia.-iti, 
«  compelfi  rectoresecclesiaruin  tiice  civitati<  et  «Ik^cesis  ad  sa^^ceptioneoi 
«<  ordiiinm  et  ad  pes  d'Mifiarn  faciiMidam  fkil>itam  induis  ecclesû**,  per  sub- 
•<  !rtra(îi.ionf^rIl  pp.>ve  itniiii  eccle-^iarum  ip^ro^m,  li  )er<tfn  tibi  aiicloritat»» 
«  prapseiitium  emic ^dimiji'*  facHlutem...  D ilcini  l.uçkitii  te.'tio  Kiile::d. 
««  prili**,  pontificat  us  nostri  an.   octivo  »». 

On  lit  enrsore,  quf^aes  pig'^  plu-*  loin.  ?uie  ordjanance  {prtjf»t'eplH) 
d*Knde<»  Higaud  relaiivemeut  à  la  proirédureà  .suiv^re  pour  la  iiotiicatioii 
des  excommunication'»  arcUiêpis(!opilt>s.  Uetio  ordaanince  est  placée 
en  l'année  ii7r>.  Klle  sr»  lit  ôgklem»ot  d;*nî»  !'0/>.  cit.,  pp.  Mir»*»^, 
de  do  m  Ponuneraye. 

(.1)  G'tl.  (hrisLf  vûL  *;U.^Go\    71. 

{i)  H 'St.  JTnioers,  Paris,  j  tom.  111,  p.  ^ii. 


/ 


CHAPITRE  III 


JKAN     PëCKAM      (i) 
(  1292} 

Ce  célèbre  personnage  était  de  Chichester.  11  appartenait  à 
iine  familles  pauvre  :  «  Vir,  dit  Pits,  quamtumvis  humili  loco 
natas,  alto  tamen  ingenio  prœditus  »  (2).  Le  couvent  de 
Lewes,  au  coraté  de  Sussex,  abrita  son  enfance  et  rUnîver- 
«ité  d'Oxford  s'ouvrit  à  sa  jeunesse  (3).  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  qu'il  se  fit  franciscain. 

Docteur  en  théologie  de  la  Faculté  d'Oxford,  professeur  de 
science  sacrée  à  la  même  Faculté,  nous  l'entendons  ensuite 
«expliquer  publiquement  Pierre  Lombard  dans  la  capitale  de 
la  France.  C'était  sans  doute  comme  préparation  à  un  second 
-doctorat,  nouveau  grade  qu'il  ne  serait  pas  téméraire  de  lui 
accorder.  Il  passe  pour  avoir  été  disciple  de  saint  Bonaven- 
iure  à  Paris. 

Nommé  provincial  de  son  ordre  en  Angleterre  (4],  appelé  à 
Rome  où  il  devint  lecteur  du  sacré-pafcais,  il  se  vit  en  butte  à 
ia  calomnie:  bien  qu'il  pratiquât  les  vertus  de  son  saint  état, 


(1)  On  trouve  aussi;  Pithsnnus,  Pisanus^  Peachamus  (Graesse,  Trésw.,.y 
■art  joannes  Cantuariensis,    Hain,   Rtperior..,j  art.  Joannes  Penchumus), 
Richiantts  et  même  Pacctanu$  (Sbiralea y  Supplément,  aux  Scripi.  ord. 
minor.^  arr.  Joannei  Ptcchamus), 

{3)  De  illustr.  AngL  script.,  an.  1292. 

(3)  Est-ce  cette  pensée  que  Waddtng  a  voulu  rendre,  lorsque)  a  écrit 
Annal.  Minor.,  an  iî^78,  cap.  XXX:  «  Ipse  certe  l\  regestro  Cantua- 
«  riensi  in  litteris  ad  abbacem  Cluniacentem  fatetur  se  non  procul  ab 
«(  Hewenst  caenobio  educatum,  ab  eodem  se  libcraltter  adjutum....  » 

(4)  Qive  le  fût  aller  de  Paris  à  Lyon  011  il  aurait  étudié  le  droii  civil  et 
ecclésiastique  et  obtenu  un  canonicat  :  «  Déserta  Lutetia,  Lugdunum  se  con- 
«  tulit,  quo  juris  civilis  et  pontilicii  studio  opportunius  vacaret.  In  bac 
«  ecclesia,  canonicatum  nactus  est  qoem  nunquam  postea  dtmittere  volott^ 
«  sed  usquead  mortem  tenuit.  »  {Scriptorum ecclesiastieorum  Historia  iitle- 
raria,  Oxford,  1740-1740,  tom.  II,  p.  3a^»).  Qu'il  ait  visité  Lyon,  comme  le 
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des  accusations  furent  portées  contre  lui  auprès  de  Bonaven- 
ture,  général  de  son  ordre.  On  rapporte  qu'un  jour  Jean  ver- 
sait, à  ce  sujet,  d*abondantes  larmes  devant  son  crucifix» 
lorsque  le  divin  crucifié flt  entendre  ces  premiers  mots  :  «Et 
M  moi,  en  quoi  ai-je  démérité  pour  être  suspendu  à  la  croix 
«  entre  des  voleurs  ?  »  Puis,  traçant  Thistoire  de  son  inique 
passion,  il  concluait  par  cette  exhortation  :  «  Donc  toi,  ver  de 
M  terre,  ne  te  troubles  point,  si  tu  n'obtiens  pas  incontinent 
€  ce  que  tu  demandes  à  ton  père  «  (1). 

Jean  quittait,  en  1279,  la  Ville  éternelle  pour  prendre  pos- 
session du  siège  primatial  de  Cantorbéry,  poste  élevé  où  l'ap- 
pelait l'estime  de  Nicolas  111(2).  Ce  fut  un  pontificat  bien 
rempli. 

Cette  même  année  1279,  à  la  fin  de  juillet,  le  nouvel  arche- 
vêque de  Cantorbéry  réunissait  à  Reading  un  Concile  provin- 
cial. Ce  Concile  renouvelait  contre  la  pluralité  des  béné- 
fices à  charge  d'âmes  la  constitution  du  Concile  général  de 
Latran  en  1215  et  celle  du  Concile  national  de  Londres  en 
1268.  D'autres  règlements  y  étaient  portés  en  ce  qui  concer- 
nait la  défense  de  mettre  les  cures  en  commende,  Tordre  de 
publier  dans  les  églises  certains  cas  d'excommunications  de 
plein  droit,  la  vie  parfaitement  régulière  des  religieuses  (3). 


dit  Hardy,  Descu'ipt,  cataL,  tom  III,  Londres  1871,  p.  !i36  :  «  he  visited 
Lyons  and  Rome  »,  qu'il  s'y  soit  même  livré  à  la  susdite  étuae,  si  Ton  tient 
à  cela,  nous  Tadmettous  où  nous  ne  nous  y  opposons  pas.  Mais  le  Tait  de 
la  possession  constante  du  canonicat  est  peu  vraisemblable  ;  car 
comment  accorder  cela  avec  le  zèle  du  prélat  contre  la  pluralité  des 
bénéfices  ?  Il  est  vrai  que  le  canonicat  n'était  pas  un  bénéfice  à  charge 
d'àmes. 

(i)  AnnaL  Mino7\,  loc  cU,  Wadding  dit  relativement  aux  mots  pro- 
noncés par  le  Christ  que  «  usque  diem  habentur  excripti  ante  ipsam 
imagiiiem  », 

(2)  Annal.  Af inor.,  an.  1279,  cap.  XIII. 

Sourc.  génér.  avec  les  auteurs  cités  :  Wadding,  Snript.  ord,  Minor.^ 
et  supplément,  de  Sbaralea,  art.  Joannes  Pccchamus  ;  Tanner,  Bibl,  Brit. 
Hibern.^  Londres,  17^8,  p.  58i. 

(5)  Labbe  ConciL,  tom  Kl,  par.  I,  col.  1062  et  suiv.,  et  Mansi,  Concil., 
tom.  XXIV,  col.  267  et  suiv.  :  ConstitiUionei  domini  Jdanw's  Pecham, 
Cantuarienais  archiepiscopif  édita  apud  Reding,  JII  KaL  Augusiiy  anna 
Lommi  MCCLXXIX. 

Il  était  statué  eu  ces  termes  sur  les  confessions  des  religieuses  :  Con- 
c<  fessoresautemsint:  magist«r,  qui  pro  temporesit,  si  sacerdos  extiterit  ; 
«  pariter  et  principalis  iutcr  capeilanos,si  nulla  obviet  suspicio  ;  duo  etiam 
«  cert»  fratres  Prœdicatores,  et  duo  consimiliter  Minores,  vel  plures^ 
M  quatuor  silicet  de  illis  et  quatuor  de  istis,  si  nécessitas  id  requirit.  Alii 
«  autem  religiosiab  auditu  confessionum  vestrarum  penitus  sint  exclusl.» 
Dans  Labbe,   Jbid,^  col.  1070  107 1;  dans  Mansi,  ibid,,  col,  266. 
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Dans  ce  Concile,  Tarchevèque  déclarait,  du  consentement  des 
autres  pères,  qu'il  prenait  sous  sa  protection  TUniversité 
d'Oxford  (1). 

Deux  ans  plus  tard,  en  1281 ,  au  mois  d'octobre,  le  même 
prélat  tenait  un  autre  Concile  à  Lambeth.  Là^  en  confirmant 
de  nouveau  le  décret  du  Concile  de  Londres  en  1268,  on  rap- 
pelait les  statuts  de  celui  de  Lambeth  en  1261,  et  on  ordon- 
nait Texécution,  d'ailleurs  gravement  obligatoire,  des  consti- 
tutions du  dernier  Concile  général  de  Lyon.  On  y  légiféra- 
d'autre  part,  sur  certains  points  de  discipline:  par  exemple  la 
non-admission  à  la  communion  des  personnes  qui  n*ont  pas 
été  confirmées,  la  défense  de  conférer,  à  la  fois,  les  ordres 
mineurs  et  un  ordre  sacré  {quinque  svnul  ordines^  scilicet 
ordines  non  saci^os  cum  unosacro),  Texplication  aux  fidèles  des 
vérités  fondamentales  de  la  religion,  c'est-à-dire  le  Symbole, 
le  Décak)gue,  les  préceptes  de  l'Evangile,  les  œuvres  de 
miséricorde,  les  péchés  capitaux,  les  vertus  théologales  et 
cardinales,  les  sacrements  (2). 

Plusieurs  abbés  convoqués  à  ce  Concile  avaient,  sous  pré- 
texte d'exemption,  bien  qu'ils  eussent  des  paroisses  annexées 
à  leurs  monastères,  refusé  de  s'y  rendre.  On  cite,  en  particu- 
lier, les  abbés  de  Westminster,  de  Saint-Alban  et  de  Saint- 
Edmond.  L'archevêque,  dans  une  lettre  à  l'évêquede  Londres, 
déclara  suspens  les  coupables  opiniâtres  et,  ordonna  à  ce 
dernier  de  mettre  sous  séquestre  les  revenus  des  églises 
annexées  à  ces  monastères  exempts.  Tout  finit  par  rentrer 
dans  l'ordre.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  que  des  plaintes  eussent 
été  portées  à  Rome  (3). 


,  i)  Addiliones  à  la  suite  des  Constitutiones  dans  Mansi,  Ihid, 

(2)  Labbe,  ConciL,  tom.  XI,  par.  I,  col.  ii56et  suiv.,  et  iMansi,CoMcil., 
tom.  XXIV,  col.  4o3  et  suiv.  :  Constitutiones  fralris  Joannis  de  Pcckam,,. 
editœ  apud  Lambeth^  anno  bomini  MCCLXXXI  et  régis  Eduardi  primi,,. 
Les  prescriptions  sur  la  .prédication  étaient  ainsi  exprimées  :  «  Prce- 
«  cipiraus  ut  quilibet  sacerdus  plebi  prœsid  *ns,  quater  in  anuo,  hoc  est 
«  semel  in  qualibet  quarta  anni,  die  uno  solemni  vel  pluribus,  per  se 
«  vel  per  aV\um,  exponat  vulgariter...  quatuordecim  fidei  ariiculos,  decem 
«  mandata  Decalogi,  prœcepta  Evangelii,  duo  scilicet  geminae  caritatis, 
«<  septem  opéra  misericordiae.  septem  peccata  capitalia  cum  sua  proge- 
<c  nie,  s eptem  virtutes  principales  ac  septem  gratiae  sacramenta.  »  (Dans 
Labbe,  Ibid.,  col.  1112;  dans  Mansi,  Ibid.  col.  4^0. 

Le  Concile  «  celebratum  fuit  apud  Lambeth  septirao  die  octobris, 
M  uti  constat  ex  mandato  archiepiscopi  Cantuar.  citato  in  registro  Peckam, 
u   fol.  i75  b  ».  Dans  iMansi,  Ibid,,  p.  422. 

(3)  Wadding,  Annal,  Minor,,  an.  1279,  cap.  XIV;  D.  Wilkins,  Concilia 
Magnx  Britanniiv  et  Uiberniœ  ab  anno  MOGLXVIII  ad  annum  MCCCXLIX, 
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Peu  de  jours  après,  rarchev^que  prenait  encore  la  plume 
pour  écrire  au  roi  d'Angleterre  une  missive  ferme  et  bien, 
motivée.  11  se  proposait  de  d(5fondre  près  de  Sa  Majesté,  qui 
ne  les  respectait  pas  scrupuleusement,  lautorité  et  la  liberté 
de  riïg'lise.  La  lettre  se  terminait  par  ces  lignés:  «Nous 
«  avons  l'intime  ^>ei*suasion  que  vous  ne  pouvez  désormais 
«  pourvoir  ni  au  salut  de  votre  âme,  ni  à  la  stabilité  de  .votre 
i<  royaume,  si  vous  ne  daignez  pas  entendre  notre  exliortatio» 
<i  pour  laquelle  ont  traNTiillé  avec  lant  de  soins  tant  de  saints 
<«  Pères  et  notre  avant-dernierprédécesseur,  le  seigneur  Boni- 
4c  face(l),  de  sainte  mémoire,  l'oncle  illustre  de  votre  mère, 
a  Nous  croyons  (|ue  la  bonté  de  votre  cœur  est  portée  à  cela, 
«  i\  moins  qu'elle  ne  subisse  les  suggestions  des  impies.  Si 
M  ceux-ci  font  sentir  ainsi  leur  mauvaise  influence,  noussup- 
«  plions  le  Très-Haut  de  les  frapper  dans  le  temps  de  telle 
«  sorte  que  leurs  Ames  soient  sauvées  »  (2). 

Ces  sentiments  patriotiques  de  TarchevAque  allaient  s  affir- 
mer en  des  actes  également  énergiques  et  honorables. 

L'année  qui  suivit,  c'est-à-tlire  en  1282,  Jean  Peckam, 
visita,  comme  primat  de  toute  l'Angleterre,  le  pays  de  Galles. 
Il  y  avaitalors  lutte  armée  entre  les  Gallois  et  les  Anglais.  En 
s'occupant  du  bien  spirituel  de  TEglise,  il  travailla  ardem- 
ment à  rétablir  la  paix.  L'on  possède  les  recommandations 
écrites  t[u'il  adressa  au  peuple  gallois  età  son  prince  Lewelin 
(Lewelinus)  (3).  Il  constate  qu'il  vient  en  ce  pays  contre  la 
volonté  du  roi  d'Angleterre  qui  en  éprouve  du  déplaisir.  Les 
Gallois  ne  doivent  pas  accueillir  dédaigneusement  sa  démar- 


tom.  Il,  p.  <î5-<)4.  ou  Litlerie  archiepisc.  Cantuar,  contra  exemptas  non 
venientes  ad  Concilium  p9*ovinciak  pro  ecclesis  appropriatis.  L'archevêque 
prescrit  «  ia  virtute  obedientiap  qua  sedi  CaDluaiiensi  tenemiiû  »,  dit-il  à 
iVvèque  de  Londres.  La  lettre  est  datée  »  apnd  Mortelake  XIX  kal.  no- 
verab.,  auDO  consecratioais  tertio  ».  par  couséqueat  de  1281. 

(1)  C'est  Booiface  de  Savoie  (Gams,  Séries  episcop,,  Ratisbonne,  1870, 
p.  j85  . 

{2)  Lâbbe,  ConciL,  tom.  XI,  col.  1171;  Mansi,  ConciL,  tom.  XXIV, 
col.  4'>-3- 

La  lettre  est  du  2  novembre  1^28 1  :  «  Datum  apud  Lametb;  quarto  no- 
narum  novembris,  an.  Domini  MGCLXXXI...  » 

Les  Concilia  Mitgnx  Britannia;  et  Hibemitie^  tora.  Il,  p.  117,  renferinent 
encore  cette  supplique  ;  Petitio  Cantuar.  archiepisc,  et  su^retgan.  ipsius 
super  tjravaminibus  illatis  ecclesiw  Cantuar.  provinciar.per  curkun  regUun, 

[^  Concilia  Magnœ  hrilanniiv  et  Hibernùe  ah  anno  MCCLXVHI  ad  annum 
tMCCC.XLlX.  tom.  Il,  p.  74.  Le  prince  est  nommé  Leolinus  parWadding. 
{knnales  ..,  an.  \i-jiyy  cap.  XVI». 
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-che,  car  autrement  il  se  verrait  obligé  de  déférer  la  cause  ali 
■pape,  l'ami,  le  protecteur  du  royaume  d'Angleterre  D'ail- 
leurs, il  faut  le  reconnaître,  les  Gallois  exercent  des  yengean- 
»es  cruelles  qui  les  feraient  descendre  au-dessous  des  Sarra- 
zins,  car  ceux-ci  rendent  leurs  prisonniers  moyennant  ran- 
-çon,  tandis  qu'eux-mêmes  les  mettent  impitoyablement  a 
-mort.  Il  demande  donc  aux  Gallois  de  vouloir  bien  lui  indi- 
quer les  moyens  propres,  selon  eux,  à  rétablir  la  paix  (1). 

Le  prince  de 'Galles  avait,  du  reste,  une  bonne  raison  de 
croire  aux  dispositions  favorables  du  prélat.  Il  avait  épousé 
unejeune  fille  de  la  puissante  famille  de  Montfort.  Or,  l'épouse 
et  son  frère  qui  la  conduisait  au  pays  de  Galles  avaient  été  faits 
prisonniers  par  les  Anglais.  Si  l'épouse  avait  été  bientôt  ren- 
due à  la  liberté  et  remise  à  l'époux,  le  frère  vit  se  prolonger 
pour  lui  la  détention.  Comme  il  était  chapelain  du  pape,  Rome 
demanda  qu'il  fût  tiré  de  prison  et  placé  sous  la  garde  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Ce  dernier  était  chargé,  en  même 
temps,  de  poursuivre  la  complète  délivrance  ;  mission  qui  fut 
couronnée  de  succès  au  commencement  de  l'année  1282  (2). 

Dans  sa  réponse,  Lewelin déclarait  que  les  Gallois  n'étaient 
pas  opposés  à  la  paix,  mais  qu'ils  voulaient  le  maintien  de 
ieurs  droits  et  privilèges.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  se  j>er- 
suaderque  Rome,  connaissant  la  conduite  inique  des  Anglais, 
prttiamaisfaitetcausepoureux(3).  C'était  une  échappatoire. 

Nous  avons  deux  autres  lettres  du  prélat  à  l'évoque  de  Lon- 
dres con/re  les  Gallois  (4),  et  une  Commission  donnée  au  doyen 
dHereford  pour  les  excommunier  (5).  Dans  cette  Commis- 
sio7i,  il  déclare  tombés  ipso  facto  dans  l'excommunication 
portée  au  Concile  d'Oxford  «  omnes  hujusmodi  pacis  région 

li)Conmlia...,ibid.,n.ii:i'lst\  suntarticuUintimati...  »,  an  nombre  de  17. 

Le  huitième  et  le  neuvième  sont  ainsi  connus  :  «  Novermt  quod 
«  reimum  Angliae  est  sub  speciali  protectione  Sedis  apostolic».  et  quod 
«  Romana  curia  plus  inter  régna  catera  diligere  consuevit  ;  —  quod 
«  eadem  curia  nullo  modo  nolet  permi  Itère  statum  regui  Anglise  vacil- 
«  lare,  quod  sibi  specialibus  obsequiis  est  devotum.  - 

(a)  Ibid.,  pp.  69  et  suiv. 

(3)  Ibid  ,  p.  74- 

(i)  Ibid.,  p.  82-8.5.  Elles  sont  datées  l'une  <■  apud  Clyst.  Exan.  diœc., 
cal.  apriUs,  A.  D.  128a  ».  l'autre  «  apud  -Mortelake  VI  non.  raaii,  A.  D. 

(â)Ibid.,  p.  87-88:  Commissio  facta  decano  Hereford.ab  archieptse.  Can- 
tuiir.  ad  exrommimicandum  Wallenses  conlra  pacem  domini  regts  Anghœ. 
Elle  est  datée  «  apud  Sugwas,  A.  D.  128a  ». 
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turbatores  »  et  «  quoscumque  conspiratione,  favore,  consî* 
lie  Ycl  auxilio,  clam  vel  palam,  quomodolibet  adhœ- 
rentes  ». 

On  sait  le  reste:  la  lutte  continua  et  le  paya  de  Galles  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  conquête  d'Edouard  I*'. 

Nous  retrouvons  encore  l'archevêque  de  Cantorbéry  rappe* 
lant  fortement  au  vainqueur  l'impérieux  devoir,  sinon  de  jus-i 
tice,  du  moins  de  générosité,  de  réparer  les  maux  causés  par 
la  guerre,  de  respecter  les  droits  de  TEglise  galloise  (1)  et 
aussi  de  permettre  à  Tévêquede  Saint-Asaph,  qui  n'avait  été 
pour  rien  dans  la  dernière  rébellion,  de  reprendre  les  rênes 
du  gouvernement  de  son  diocèse  (2). 

A  ce  dernier  qui  fut  effectivement  autorisé  à  revenir  à  Saint- 
Asaph,  Tarchevéque  écrivait  aussi  pour  lui  tracer  une  ligne  de 
conduite.  Dans  le  pays  de  Galles,  sous  le  rapport  spirituel,  il 
y  a  des  maux  à  guérir  ;  et  le  principal  est  Tincontinence  du 
clergé.  Il  faut  donc  une  main  ferme  pour  assurer  Tobéissance 
aux  saintes  lois  de  TEglise.  Dans  le  pays  de  Galles,  Tinstruc-- 
lion  fait  défaut  au  clergé  et,  par  suite,  le  pain  de  la  parole 
divine  n'est  pas  rompu  au  peuple.  L*évêque  ne  saurait  donc 
déployer  trop  de  zèle  pour  remédier  à  un  pareil  état  de  cho- 
ses. Là  encore,  le  patriotisme  du  prélat  trouve  dos  accents. 
La  réunion  de  la  principauté  de  Galles  au  royaume  d'Angle- 
terre est  un  fait  accompli.  Il  faut  donc  s'y  résigner.  Et,  d'ail- 
leurs, vouloir  la  rompre  serait  vouloir  l'impossible,  car  ce 
serait  vouloir  que  la  principauté  triomphât  du  royaume  et  le 
dominât.  L'Eglise  romaine  elle-même,  la  protectrice  de  ce 
royaume  bien-aimé,  n'en  tolérerait  pas  l'affaiblissement  ou 
l'ant^antissement:  elle  lancerait,  pour  le  secourir,  une  armée 
de  croisés.  L'intérêt  bien  entendu  s'unit  donc  au  devoir  bien 
compris  pour  conseiller  aux  Gallois  d'accepter  l'état  de  choses. 
Voilà  ce  que  l'évoque  doit  leur  faire  comprendre  (3). 

(i)Cor)cUia,.,  ihi'L,  pp.  loi-ioo.  :  Utlenp  archiepiscopiCantuar.  domino  régi 
de  S'tcriLijiis.inccwiiis  cla'iùihuJH^tw>di  inguerra  Walliœ  perpetralis,  Ce.tte 
lettre  est  datée  «  apnd  Bangur  in  crastino  Nativitatis  S.  Johaunis  Bap- 
tistae,  an.  Ddinini  i2<Si...  » 

(•i)  Ibid.,  p.  io4  :  EpUiola  alla.,,  ad  Eduardiim  primum  rogem,  Ania- 
vum  einsrnpnm  purg  ms.,.  Elle  est  datée  «  apud  Tewy  V  non.  julii,  an. 
Dixnini  vi^^  ». 

(5)  Ihid.^  p.  ro1-!o()  :  Epis  ola...,  ad  Anianum  episropum  Assavencem.,. 
Elle  es'  ditéf»  «  Bnia^orfelV  c«l.  julii,  an.  Uoniini  i2R4»"  >» 

Il  p.ip.iît  q  If»  le**  G  illois  sm  C.isaieiit  gloire  de,  descendre  d'un  des  dé- 
fenseurs de  Troie,  qui  était  venu  aborder  sur  leur  terre.  Le  prélat  écrit 
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L'archevéquesemonlra-t-iltropautori taire  dans  sesrapports 
^vecles  autres  prélats?  Il  est  permis  de  le  penser,  puisque  ces 
derniers  ont,  en  1282,  rédigé  contre  lui  trente  et  un  chefs  d'ac- 
cusation. Il  s'agissait  surtout  d'empiétements  sur  leur  juri- 
diction et,  en  tr'autres,  d'appels  trop  facilementadmisàl'otlicia* 
lité  métropolitaine  (1).  Jean,  dans  une  pensée  de  paix  sut  faire 
de  légitimes  concessions  (2).  Néanmoins  la  cause  fut  déférée 
à  Rome.  Il  paraît  bien  que  les  explications  de  l'accusé  furent 
jugées  satisfaisantes  (3).  Du  moins,  on  ne  voit  pas  que  l'af- 
faire ait  eu  d'autres  suites.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  croire 
que  c'est  à  cette  époque  que  Jean  composa  son  Apologeticon 
et  Y  Apologie  des  Statuts  Synodaux  (4),  ouvrages  toujours 
demeurés  à  Tétat  de  manuscrits. 

D'autres  difficultés  allaient  surgir.  L'archevêque  avait  cru 
devoir  renouveler,  en  1284,  la  censure  de  Robert  KilwarJbi 
touchant  certaines  propositions  qui  paraissaient  malson- 
nantes, bien  qu'elles  eussent  pour  objet  immédiat  la  gram* 


donc  dans  cette  lettre  :  «  Ipsum  igitur  populum  vestrum  totis  viribus  do- 
«<  ceatis,  ut,  spretis  somnils  et  auguriis,  adhaereaot  Svangeliis,  et  non 
€  de  Trojauis  devictis  et  fugntts,  sed  de  invicta  cruce  Domini  nostri  Jesu 
«  Christi  de  cœtero  giorientur,  qui  in  suo  sanguine  omne  geiius  homi- 
<t  num  fecit  unum.  »  LVminent  auteur  de  la  lettre  parle  ainsi  de  la 
paresse  à  laquelle  étaient  trop  enclins  It^s  Gallo'S  :  u  Vita  igitur  est 
latronum,  et  non  christianorum,  panem  comedere  otiosum.  » 

(i)  Ibid.j  p.  76:  ArticuU  episcoporum  contra  dominum  archiepiscopum 
Cantuariensttn, 

(2)  Ibid.,  p.  76  ;  Responsiones  archiepiscopi  ad  articulos  ;  et  p.  77  :  Ot" 
dinafio  super  queretis  officiait  Canltuiriensi  per  subditos  fmtres  suffra- 
ganceos  Ulaiis,  Cette  ordinotio  est  datée  «  apud  Mort^Iake  VU  kalen«la- 
ruro  mail,  anno  domini  MCC  octogesimo  secundo ..  »  Wiidding  la  tr^s 
bien  résumée,  lorsqu'il  a  écrit  dans  ses  Annales  Minorum  que  le  pnlat 
«  consensit  ne  offic'alis,  ut  app^l'ant,  Cantuariensis  avocarf^t  ad  se 
«  causas  a  suffraganeis.  nisi  appellationibus  gradatim  factis  et  cum  c(m- 
«  staret  episcopum  negligf^nter  et  rf^misse  versatum  ;  inque  te^tanmiita- 
«  riis  causis,  cum  detuncti  boua  in  diversis  diœcesibus  possiderent.  >» 
[Annal... j  an.  1279,  cap.  XIX. 

On  peut  lire  :  Concil.  Alagn.  Brilan.,.,  p.  78-82  : 

Archicjiisf-opi  Episiola  proturaioribus  provmciœ  Cantitariensis  ecclcsia' 
rum  te  fnomotione  nctfotiorum  in  curia  Romana  ; 

Alia  ejusdem  procurai oribus  incuriaBomanadestatu  Ecch'siœ  Anqlironœ ; 

A  lin  ejuadcm  de  statu  Ecclcsicp  Avylicana*  tt  conmntu  episcoporum  w^jud 
Lanwth. 

(3)  Wadding  Taffirmft  (Annal.,  an.  1279,  cap.  XX.) 

(4)  \Vad»ling.  Script,  oïd.  Minor.,  art.  Joannes  Pecrknmus.  Sbanilen, 
art.  Joannes  Pecvhamvs  dit  au  sujet  de  ct  s  statuts:  «  Statuta  i^yntutalùt  unn 
4t  in  Concilie  apud  Redin  an.  1279  Quam  in'altero  Lambeilieusi  an  1280 
«  condita.  » 
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maire,  la  logique  et  Tliistoire  naturelle  il).  11  avait  cru  devoir 
paiement  citer  à  son  tribunal  Richard  Knapwel  ou  Clapoel 
dont  certaines  propositions  laissaient  aussi  à  désirer  sous  le 
rapport  de  Torthodoxie  (2).  Ce  Knapwel  ou  Clapoel  apparte- 
nait à  Tordre  de  Saint-Dominique.  Soutenu  par  le  provincial, 
ce  religieux  refusa  de  comparaître,  parce  qu'il  appartenait  à 
un  ordre  jouissant  de  Texemption  (3). 

Parmi  les  propositions  censurées,  il  en  était  une  affirmant 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  forme  dans  rhomme  (4).  C'était 
vouloir  condamner  l'Ange  de  l'école  qui  avait  enseigné  celte 
doctrine.  La  réponse  du  prélat  semblait  facile  :  jl  n'avait  fait 
que  renouveler  les  condamnations  de  son  prédécesseur  qui 
était  lui-même  dominicain.  Pourquoi  lui  faire  un  crime  do 
cela?  Pourquoi  trouver  le  même  acte  mauvais  dans  l'un  et 
innocent  dans  l'autre?  Néanmoins,   Taflaire  s'envenimait. 
Les  attaques  continuaient  de  la  part  du  provincial  des  Domi- 
nicains :  le  Saint-Siège  s'était  réservé  la  question  ;  comment 
prétendre  la  décider  à  Canlorbéry?  L'archevêque  convenait 
lui-même  de  la  réserve  faite  par  le  Saint-Siège  5);  mais,  à 
Cantorbéry,  sans  vouloir  prononcer  sur  le  fond  même  de  la 


(i)  Collect.  judi*ior...f  p.  îx54-*.it>6.  L'on  remarque  néanmoins,  en  com- 
parant les  deux  censures,  des  changements  dans  les  expressions  et,  par 
suite  d'additions  et  suppressions,  dans  le  nombre  des  articles. 

(•i)  Dans  les  Annal,  Minor,,  an.  1279,  cap.  XXIU,  il  est  écrit:  Rirha^dvs 
Knapivellus.  Mais  Pif*,  Op.cil.,  an.  19x^0,  intitule  ainsi  rarticle  consacré  à  ce 
religieux  :  De  Hiehardo  Clapoelh,  Voir  aussi  la  notice  du  Dominicain  dans 
les  Script,  ord.  PrœdicaLy  tom.  I,  p.  4i4- 

(5)  AnnaL  Minor,^  an.  1279,  cap.  XXIII. 

(4)  ConcU.  Magn.  BrUunn...^  p.  108,  nous  trouvons  ce  passage  delà  pre- 
mière lettre  adressée  par  le  prélat  à  ri'niversité  d*Oxford  :  «  Unum  vero 
«  illorum  expresse  notavinus  articulorum  quorumdam  dicentium  in 
«  homine  esse  taniummodo  formam  ttnam,  notavimus,  inquam,  pro  eo 
«  quod  ex  ipso  sequitur,  ut  putamus,  nec  corpus  Christî  fuisse  unum 
«  numéro  vivum  et  mortuum...  »  Pourtant,  au  nombre  des  articles  cen- 
surés par  Jean  Peckam,  tels  qu'ils  sont  reproduits  dans  la  Collectio  judi- 
riorum,  nous  ne  lisons  même  pas  cet  article,  le  plus  clair,  sous  ce  rap- 
port, de  tous  ceux  qu'avait  condamnés  Robert  Kilwardbi  :  «< ...  vegetativa, 
seusitiva  et  intellectiva  sunt  una  forma  simpliciter.  »  L'assertion  for- 
melle de  Jean  Peckam  nous  autorise,  pensons-nous,  à  conclure  à  quelque 
omission  dans  la  Coller tio  judiciorvm  :  cette  omission  sei'ait  à  placer 
])armi  celles  déjà  signalées  en  général.  La  proposition  :  In  homine  est 
tatUummodo  forma  una,  va  apparaître  encore,  dans  un  instant,  comme  la 
mère  des  hérésies  frappées  d'anathème. 

('}]  ConciL  Mog.  Britann...,  p.  118  :  «  Causam  vero  opiuionum 
«  bonœ  memoriœ  fratris  Thomas  de  Aquino,  quas  fratres  ipsi  oplniones 
«  sui  ordiois  esse  dicunt,  quas  tamen  in  nostra  pra^sentia  subjecit  idem 
«c  rexerendus  pater  theologorum  arbitrio  F^arisiensiuni  magislrorum, 
*'  pendere  diximus  in  Komana   curia    indecisam.. .  .>• 
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question,  on  s'était  borné  à  interdire  dans  l'Université 
d'Oxford  les  thèses  sur  cette  théorie,  parce  qu'elles  offraient 
des  dangers  au  point  de  vue  de  la  foi  (1). 

Enfin,  larchevèque  réunit  à  Londres,  le  30  avril  1286,  un 
Concile  auquel  assistaient  les  évoques  de  Lincoln,  de  Wor- 
chester,  d'Hereford,  rofflcial  de  Gantorbéry,  le  chancelier  de 
rUniversité  d'Oxford  et  un  certain  nombre  de  ses  docteurs. 
Dans  ce  Concile  (2),  furent  condamnées  comme  hérétiques 
[tanquam  hœreses  declaravit  et  pronuntiavit  esse  damnatas), 
huit  articles  que  nous  résumons  dans  les  propositions  sui- 
vantes : 

Le  corps  mort  du  Christ  n'eut  aucune  forme  substantielle, 
ni  celle  que,  vivant,  il  avait; 

Une  nouvelle  forme  fut  introduite,  conséquemment  une 
nouvelle  nature  sans  nouvelle  union  avec  le  Verbe; 

Si,  pendant  les  trois  jours  de  la  mort  du  Christ,  on  avait 
consacré  l'Eucharistie,  le  pain  aurait  été  transubstantié  en 
cette  nouvelle  forme  ou  nature; 

Depuis  la  résurrection  du  Christ,  en  vertu  des  paroles 
sacramentelles,  le  pain  est  changé  au  corps  vivant  du 
Christ,  en  sorte  que  la  matière  du  pain  est  changée  en  la 
matière  du  corps,  et  la  forme  du  pain  en  la  forme  du  corps, 
laquelle  est  l'âme  raisonnable  {inief/ecUva); 

Le  corps  mort  du  Christ  était  le  môme  que  le  corps  vivant, 
seulement  pour  l'identité  de  la  matière,  les  dimensions  et  le 
rapport  avec  Tâme  raisonnable. 

Le  corps  d'un  homme  mort,  quel  qu'il  soit,  môme  avant  la 
corruption  entière,  n'est  plus  le  môme  que  quand  il  était 
vivant,  sinon  on  quelque  manière  (nisi  secundum  quid], 
c'est-à-dire  à  raison  de  la  commune  matière  et  de  la  quantité; 
mais  ce  n'est  plus  rigoureusement  le  môme  corps. 

En  tout  cela,  on  n'est  point  obligé  de  se  rendre  à  l'autorité 
dupape  ou  de  saint  Grégoire,  Je  saint  Augustin  ou  de  n'importe 
quel  autre  père  ou  docteur,  mais  seulement  à  l'autorité  de  la 
Bible  et  à  la  démonstration  rationelle  {/lece^isarix  raiioni]  ; 

Dans  l'homme,  il  n'y  a  qu'une  forme  substantielle,  l'âme 
raisonnable,   assertion    d'où  paraissent  découler  toutes  les 

( ï)  Voir  sur  Tardente  discussion,  Ibid,,  pp.  107  et  suiv.:  trois  letires  aux 
chancelier,  maîtres  et  écoliers  d'Oxfort,  et  une  écrite  aux  cardinaux 
de  Rome. 

(2)  L'archevêque  «  pro  tribunali  sedens.  » 

21 
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hérésies  susdites  (ex  ywa  opinione  seqtii  videntttr  omnes  Au?- 
resps  sitpradictœ]  (1). 

Cette  censure,  en  ce  qui  regardait  le  dernier  article,  devait, 
comme  celle  d'Elienne  Tempier  visant  le  même  docteur, 
perdre  toute  autorité  après  la  canonisation  duDocteur  angéli- 
que  et  Télogc  pontifical  de  sa  doctrine  (2). 

C5e  ne  furent  pas  assurément  les  seules  propositions  qui 
tombèrent  sous  les  coups  de  Jean  Peckam  agissant  en  sa  qua- 
lité déjuge  de  la  foi  :  Ton  cite  comme  œuvre  de  sa  plume  un 
Livre  ou  catalogue,  inédit,  des  hérésies  par  lui-même  condam- 
nées (3).  Sans  doute  les  huit  articles  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  prirent  rang  parmi  ces  hérésies. 

Nous  avons  parlé  de  la  visite  du  primat  dans  le  pays  de  Gal- 
les. Wadding  affirme  qu'il  visita  également,  à  ce  titre,  une 
grande  partie  de  TAngleterre.  Il  voulait  se  rendre  compte 
de  l'état  des  cathédrales,  des  monastères,  des  autres  églises, 
ainsi  que  de  la  régularité  du  clergé  et  des  mœurs  du  peuple. 
Les  monastères  surtout  avaient  besoin  de  réformes,  et  il  leur 
en  imposa  de  salutaires  (4). 


(f)  ConclL  May.  Briiann...,  ibid.j  p.  i23;  Labbe,  Conciï.,  tom.  Xî, 
par.  H,  col.  1261  ;  Mansi,  ConciLy  tom.  XXIV,  col.  647. 

La  date  de  la  censure  est  formellement  indiquée  au  commencement  : 
«  Anno  MCC  octo^esimo  sexto...» 

La  censure  déclarait,  à  la  fin,  «  excommunicatos  esse  et  anathema- 
tizatos  «  tous  ceux  qni«  sub  quocuraque  verborum  pallio  »  oseraient  être 
«  eorum    errorum  affirmalores  pertinaces  publiée  vel  occulte  ». 

(2)  Relativement  à  cette  unité  de  forme,  Ton  a  prétendu  que  l'Ange 
de  récole,  devant  l'opposition  des  docteurs  de  Paris,  avait  modifié  son 
sentiment.  Le  P.  Prosper  de  Martigné  a  cru  devoir  soutenir  la  même 
opinion  en  s  appuyant  sur  un  passage  de  Wood  qui  visait  une  lettre  de 
Jean  Feckam  (La  Scolast,  et  les  tradiL  francise,  Paris,  1888,  p.  226-5529.) 
Il  eut  mieux  fait  de  se  reporter  à  la  lettre  elle-même,  publiée  d'abord 
dans  les  Concilia  Magnie  Britannue  et  Hiberniœ  de  D.  Wilkins  (tom.  II, 
p.  ii2-ii5,  puis,  dernièrement,  dans  \e  Registrum  Epistolarum  Joannis 
Peckam,  tom.  IIÎ,  Londres.  i885,  p.  870-874.  Voici  le  passage  même  de 
la  lettre  qui  est  du  i'-'"' janvier  i885  (1284,  auc.  style)  :  «  Fuit  rêvera  iUa 
«  opi^io  F.  Thomœ  sanctao  mémorise  de  Aquino,  sed  ipse  in  hls 
«  et  in  alils  hujusmodi  dictis  suis  suam  innocentiam  Parisius  in  collegio 
«  magistrorum  theologi<T  humiliter  declaravit,  subjiciens  omnes  suas 
«  hujusmodi  sententias  libramini  et  limae  Parisiensium  magistrorum  ; 
«  cujus  nos  per  auditus  proprii  certitudinem  testes  sumus.  »  Dans  ce 
passage,  il  n'est  nullement  question  de  changement.  C'est  une  réflexion 
qu'avant  nous  avaient  faite  les  Eludes  religieuses,  philosoph,.,,  des 
P.  P.  Jésuites,  auxquelles  études  nous  avons  môme  emprunté  la  citation 
{Elud....,  mars,  1889,  p.  476-480,  art.  du  P.  F.  DesJacques,  cit.,  p.  480.) 

(3)  Script,  ord.  Minor,,  art.  cil. 

(4)  Wadding,  .4nna/.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XVI. 
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Le  zèle  pour  l'appItcatiaQ  des  lois  Aiaciplniaif'es  a»  OMn- 
trait  partout  et  en  tout.  S'agissait-il  «le  difendre  le*  préroga- 
tives de  son  siège  archiépiscopal  et  prtmatislTU  savait  le 
faire  avec  la  plus  grande  fermeté  :  c'-ni  ce  dont  s^fterr^ut 
bien  l'archevêque  d'York  qui  se  fatnit  jpcéeôdcir  de  la  croîK 
-dans  la  province  de  Cantorbéry  (1).  Les  càapolks  royales  pré- 
tendaient-elles à  une  exception,  à  ses  jretn,  non  svlAsaRi' 
ment  fondée  en  droit?  Il  n'hésitait  pas  à  faire  une  respec- 
tueuse opposition  (2).  Le  roi  avait-il  ou  pouvait-on  craindre 
qu'il  n'eût  trop  de  bienveillance  pour  ses  chapelains  en  leur 
conférant  des  bénéfices  à  charge  d'Ames  T  11  rappelait  à 
Edouard  I"  qu'il  y  avait  obligation  «Je  ne  confier  ces  bénéfices 
qu'à  des  personnes  capables  sous  tout  les  rapports  [idanei^  (^. 
Fallait-il  même  procéder  juridiquement  contre  des  frères 
-dans  l'épiscopat  ?  II  n'y  avait  pas,  non  plus,  {Thésitatifui  dans 
la  procédure  h  entreprendre  (41.  Les  principaux  Juifs  de  Lon- 
dres osaient-ils  mettre  sous  les  pieds  les  règlements  en  fai- 
sant élever  chez  eux  des  synagogues  ?  Il  écrivaità  l'ordinaire 
de  leur  intimer  l'ordre  de  les  détrnireavec  défense  d'en  cons- 
truire d'autres  :  ils  devaient,  «  selon  tes  prescriptionscanoiti- 
ques,  se  contenter  de  l'unique  synagogue  commune  h 
tous  »  (5). 

Le  8  décembre  de  l'année  1292  fut  la  fin  de  cette  grande 


(i)  ConcU.  Magn.  Brilann...,  tom.  II,  p.  ia8:  LiUerat  orcAiepitc.  Cnn- 
tuar.  conlra  Eboraeen.  arckiepiscopum. 

Relativement  aux  monastères  de  femmes»  il  veilla  mi  maiotieB  du  pri- 
vilègt:  dont  WaddiDg  parle  en  ces  termes  :  ■  loter  mk  fait,  nt  iategrum 
V  esset,  ex  more  per  maaus  deducto  Cantnarieasi  archi^iiacopo  unam 
I'  inquavismODiatiura  Angliiecixnobiosaeramvgînen  pncffeero  ;  quo 
n  privilégie  ipse  et  successor  usus  est  ■..(AkimI,  JFvior.,  m.    1979,  cap. 

Voir  aussi  ConcU.  Magn.  Briiann.,  tom.  TI,  pf.  ^,  laS,  d«ai  lettres 
de  Jure  Canluariensia  Ecclesix. 

{1]  Annal.  Afînor.,  an,  1279,  cap.  XVII. 

(3)  Annal.  Minor.,  an.  127g,  cap.  XVU. 

(4)  Voir  dans  les  Concil.  Magn.  BriUmn,..,  tom.  II,  pp.  83  et  suh.  : 
Littéral  continentes  factum  Hereford.  cpiieopt  ùi  tuauna,  et  les  deux 
lettres  qui  suivent;  et  p.  88  :  Arckieptie.  Cmtmr.  procewut  ctfnlraepisc. 
Winlon. 

Voir  aussi,  Ibid,,  p.  85-87,  les  procédures  contra  decamtm  de  Wobier- 
hampton  Tedi$ium  de  CarnUÙx. 

(h)  Concil. ..,  ibid.,  p.  88  :  Lillerx  arcAtqii«c.  Cùnluar.  domina  London. 
epiaeopo,  pro  synagogîi  Judxorum  London.  deitnendis  :  Cette  letlre 
est  datée  «  apud  Asseford  XIV  Kalend.  sept.  A.  D.  laSa.  » 

Voir,  sur  le  même  si^et,  p.  89,  une  autrg  lettre  du  mâme  «u  ■âme. 
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existence  (1).  Le  chapitre  de  Cantorbéry  avait  demandé  au 
prélat,  touchant  à  sa  dernière  heure,  de  vouloir  bien  ne  pas 
oublier  sa  promesse  relativement  à  sa  sépulture  dans  l'insi- 
gne cathédrale  :  parmi  les  motifs  allégués,  se  trouvait  celui- 
ci  :  «  Nec  relinquat  orphanos  pius  pater  filios  devotos  »  (2). 
D'après  Wadding,  un  historien  a  mis  Jean  Peckam  au  nom- 
bre des  bienheuroux  de  Tordre  de  Saint-François  (3). 


Nous  connaissons  plusieurs  des  actes  de  Tarchevêque  de 
Cantorbéry  et  quelques  unes  de  ses  lettres,  actes  et  lettres 
qui  ont  pris  i  lace  dans  les  Conciles  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  r Irlande  (4j.  Dans  ces  dernières  années,  le  Registre,  com- 
plet, des  lettres  de  Jean  Peckam  a  été,  par  les  soins  de  M.  Ch. 
Martin,  livré  aux  presses  de  Londres.  Il  forme  deux  volumes 
qui  renferment  sept  cent  vingt  lettres  adressées  à  diverses 
personnes  (5).  , 

Il  avait  su,  dit  Pits,  se  réserver  le  temps  de  composer  de 
remarquables  ouvrages  :  «  Non  obstantibus  tamen  diversis 
«  his  et  difficilibns  muneribus,  multis  et  iisdoctissimis  scrip- 
«  tis  suum  nomen  posteritati  commendavit  ».  (6)  Aussi,  bien 


(i)  AnnaL  Minof,,  an.  1279,  cap.  XXV.  Après  cette  date,  Wadding 
ajoute  :  u  Crassus  est  error  typographi  apud  Rodulphium,  dum  ait  mor- 
n  tuum  anno  MCCIX.»  Nous  lisons  dans  X^Script.  ord.  Minor,;  ^  Cantua- 
«  fias  e  vivis  anno  1292,  licet  quidam  asserantobiisse  anno  sequenti...* 
L'année  1292  est,  du  Veste,  la  date  communément  admise;  et  Tanner 
nous  fait  lire  :  u  Obiit...  6  id.  decemb.  anno  MCCXCU...  Ex  registre  ms. 
Cantuar.  apud  Warthon.  »  [Op,  cit.,  p.  586,  en  not.) 

(2)  Concil.  Afagn,  BrUann,.,,  tom.  H,  p.  i84-i85  :  Henrhi  de  Istria, 
prions  Cantuar,  litterœ  domino  archiepisc.  pro  sepuUura  sua.  Cette  lettre 
est  datée  «  in  capitule  nostro  4  idus  septembris  an.  Domini  MCCXCU  »; 
ce  qui  confirme  la  date  par  nous  adoptée  avec  les  meilleurs  historiens 
pour  le  trépas  de  Jean  Peckam. 

(3)  Annal.  Minor.,  an.  1279,  cap.  XXV:  «  Eum  hic  auctor  {Rodulphius, 
cité  précédemment)  reponit  inter  beatos  viros  ordinis  Franciscani,  et  post 
mortem  claruisse  mîraculis  affirmât.  » 

(4)  Les  Constitutiones  provinciales  avaient  pris  place  auparavant  «capud 
a  Gulielmum  Lindwodum  in  Provinciali,  quod  anno  i5oi  in  fol.  Paris. 
«  impressum  est  apud  Jod.  Badium  Ascensium;  postea  Londini  an.  i557 
«  in-8,  Oxonii  i665  et  ;:nno  1679  in  fol.  recussum.  »  (Sttpptement.  aux 
Script...) 

(5)  Londres,  1882-1885. 

Les  volumes  font  partie  de  h  grande  collection  des  Rerum  Briian.  med, 
JEv.  script, 

(6)  Op.  cit. 
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nombreux  les  écrits  qui  sont  sortis  de  sa  plume  tant  avant 
que  durant  son  épiscopat. 

Quelques-uns  ont  été  déjà  signalés.  Quatre  des  autres  ouvra- 
ges ont  reçu  de  la  presse  une  existence  nouvelle  :  V Exposition 
delà  règle  des  Frères-Mineurs^  (1)  \q Miroir  de  la  discipline  (2) 
les  Collectanea  Bibliorum  (3),  et  la  Perspective  commtme  (4). 

Dans  la  Perspective  commune^  nous  avons  Toeuvre  du  physi- 
cien. Dans  les  Collectanea,  celle  de  Texégète  surtout  :   c'est 
un  recueil  de  textes  sacrés,  dit  Wadding,  très  utile  aux  pré- 
dicateurs qui  désirent  dans  leurs  discours    s'appuyer  sur 
TEcriture-Sainte,  et  assez  semblable,  bien  que  la  méthode 
soit  différente,  à  celui  de  saint  Antoine  de  Padoue(5j.  Le 
titre  fait  suffisamment  connaître  les  deux  premiers  ouvrages. 
Le  physicien  doublé  du  mathématicien  et  de  Tastronome 
produisit  encore  :  des  traités  de  la  Perspective  particulière^ 
des  Nombres  ((5),  des  Mathématiques  élémentaires  {mathema 
tricœ  rudimenta)^  de  la  Sphère  (7),  des  Planètes. 


(i)  «...  legitur  in  Firmamento  trium  ordinum,  edit.  Veneto  an.  i5i3, 
par.  III  »  (Supplem,  aux  Script,  ord,  Minor,) 

{a)  Le  Spéculum  disciplinœ  a  eu  plusieurs  éditions  sous  le  nom  de  saint 
Bonaventure  parmi  les  œuvres  ou  opuscules  de  Tillustre  auteur  :  Venise, 
1487;  Strasbourg,  1496;  Venise,  i5o/i;  Anvers,  lôgi  ;  Rome,  1606,  etc. 
Il  a  même  été  traduit  eu  espagnol,  en  italien  et  en  allemand;  et  ces  tra- 
ductions ont  été  aussi  plusieurs  fois  imprimées  (Ibid.) 

M.  Hauréau  veut  élever  des  doutes  sur  Tauthenticité  du  Spéculum. 
{?iot,  et  Extr,  de  quelq.  manusc.  de  la  BibL  nat,^  tom.  IV.  pp.  i5o  et 
suiv.) 

(5)  Ck)logne,  i5i3  et  i54i;  Paris,  i5i4.  (Script,  ord.  Minor,;  Pits^  Op. 
cU.) 

(4)  Imprimée,  castigata  per  Facium  Cardanum,  vers  i4fio,  à  Milan, 
pense-t-on,  avec  figures,  puis  à  Venise,  en  i5o4,  traduite  en  italien  et 
imprimée  aussi  à  Venise,  en  1595.  (GraessCj  Loc.  cit.;  Hain,  Loc.  cit.;  Sup- 
piement.  aux  Script,  ord,  Minor.)  Graesse  et  Hain  portent  :  Prospec- 
tiva. 

L'on  a  imprimé,  au  xv  siècle,  sous  le  nom  de  Jean  Peckam,  un  livre 
ayant  pour  titre  :  De  Oculo  morali.  Nous  en  parlerons  dans  la  notice  sur 
Jean  de  Galles  auquel  nous  croyons  devoir  Tattribuer. 

(5)  Annal.  Minor. ^  an.  1279,  cap.  XXllI. 

(6)  «...  ras.  coUeg.  Lincoln.  »  (Pits,  Op.  cit.)  Sbaralea  mentionne  un 
Tractalus  de  numeris  simplicibus,  sans  nom  d*auteur,  lequel  Traité,  à 
juger  par  les  paroles  du  commencement,  diffère  de  celui  indiqué  par 
Wadding  et  «  exstat  ms.  perg.  in-8.  Asisiiapud  nostros...  »  (Supplément. 
aux  Script. . . .  ) 

{7)  «...  exstat  Asisii  in  tabulario  conveutus  S.  Francisci  ms.  pergam.  in 
«  fol.  inter  opéra  diversorum  mathematica...;  exstat  et  Floreniiae  ms.  iu 
«  biblioth.  Medic.  plut.  28  cod.  i5  ex  Catalog.  Montfaucon,  tom.  1, 
^  p.  '^OOi  ubi  corrupte  dicitur  mag,  Joh.  de  Peckebam  »  (Ibid.) 
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Le  phikMopfae  écriât  des  Notabilia  metaphysices,  des  com- 
mentaires sur  les  Ethiques  d'Aristote  (1)  ;  Torateur  des  Ser- 
mons  (2)  et  des  Cmî/ét^eti^ees  ;  le  controversiste  une  Réfutaiicn 
de  Richard  Clap^eUÇantra  Richard,,.,),  une  autre  contre  ua 
prieur  ciUercien  {Contra  prier em  Cisierciensem\  les  Disputes 
de  TktMun  et  de  Peekkmn  (Disceptationes  Thom^  et  Pec" 
ckami^  (3). 

Ehi  Boulay  qualifie  Jean  Peckham  de  «  carminum  dictator 
^regius  »  (4).  Aussi  Pits  donne-t-il  à  notre  écrivain  des  Car- 
mina  et  Leyser  également  (5). 

Il  semble  bien  que  l'historien  s'est  aussi  affirme  dans  une 
yie  de  saint  Antoine  de  Padoue  (6). 

La  fécondité  de  Téerivain  apparatt  dans  Tcxégète  et  surtout 
dans  le  théologien* 

La  plume  de  i'BxégiMe  enfanta  :  des  Postilles  sur  le  Cantique 
des  cantiquespl)^FE€eie$iaste  (S),  le  prophète  Ezé€hiel{9),\es 
Lamentations  deJérémie,  l'Evangile  de  saint  Marc;  un  opus- 
cule ayant  pour  titre  :  Paroles  prononcées  par  le  Christ  (10);  un 
autre  où  l'auteur  s'efforçait  de  donner  une  Interprétation 
mystique  des  nombres  dans  la  Sainte-Ecriture  (il);  un 
troisième  où  il  expliquait  les  Lieux  de  Vun  et  de  Foutre 
Testament, 

Parmi  les  productions  du  théologien,  il  y  a  d'abord  à  signa- 
ler les  travaux  préparatoires  au  doctorat  ou  les  leçons  du 


(i)  «  Scriptum  fratris  Johanais  de  Plchiamo  super  libres  Ethicorum 
((  Aristotelis  ms.  exstat  Roretitiae  in  Blblioth.  S.  Crucis  scam.  ii  versus 
(c  claustrum  n.  533  in  foi.  »  (Sbaralea,  hoc,  cil,) 

(2)  Voir  aussi  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire, ..,  Paris,  i386,  p.  617,. 
lequel  parle  d'un  «  sermon  contenu  dans  le  ms.  241  d'Angers  »  et  d'an 
autre  <c  prêché  aux  écoliers  de  Paris  ». 

(3)  M...  ras.  Oxonii  in  coUegio  Merton.  (Pits,  Op,  cit.) 
Cl)  Hist,  Univers,  Ports.,  tom.  Ill,  p.  697. 

(5)  HisL  poet,  et  poem.  med.  (ev..  Halle,  1721,  p.  loii. 

(6)  Sbaralea,  [Loc,  cit.) 

(7)  <c...  ms.  exstat  Senis  in  biblioth.  Minor.  ex  Jeanne  a  S.  Anton,  toni.  5> 
<c  in  Appendice...;  Mcdiolani  quoque  in  Biblioth.  Ambrostana...  ex  Catal. 
«  Montfaucon,  tora.I,  p.  biS.{Supplem,  aux 5cripi. .. ] 

(8)  «...  ms.  pergam.  in-fol.  in  tabulario  couvent.  S.  Frandsci  Asiâi 
num.  6  al.  77.  »  (Ibid,) 

(9)  u...  ms.  asservatur  in  biblioth.  Clarsevallensi,  teste  J.  Le  Long,, 
p.  896,  ftibloth.  sac.  »  (Ibid.) 

(10)  «c...  in  Biblioth.  Vaticana.  {Script, ord.  Minor.) 
(i i)  «...  Oxoait  in  coUegio  Linoolnieosi.  (Ibid.) 
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professeur,  comme  les  commentaires  Sifr  les  quatre  livres 
des  Sentences  {i),  les  Lectures  d  Oxford,  les  Quodlibeta  scho- 
lastica,  et  très  probablement  les  Questions  quodlibétiques,  s^ 
c'est  un  ouvrage  réellement  distinct  du  précédent  (2),  les 
Questions  sur  r Eucharistie,  les  traités  des  Dix p7*éceptes,  de  la 
Trinité  (3),  du  Symbole,  des  Péchés  capitaux,  la  Raison  du 
dimanche,  la  Vanité  du  siècle,  et,  en  supposant  que  ce  n'est 
pas  le  môme  écrit,  celle  des  Choses  Mondaines,  \di  Passion  du 
Christ^  une  Méditation  sur  le  sacrement  de  tautel  (4),  une 
autre  Sur  la  bienheîireuse  Marie  [Spalterium  meditationum 
B.  Mariœ),  la  Manière  de  se  confesser  [Formula  confitendi)  (5), 
le  Miroir  de  l'âme. 

Viennent  ensuite  les  écrits  concernant  la  vie  religieuse  et 
spécialement  Tordre  auquel  Tauteur  appartenait.  Nous  vou- 
lons désigner  :  le  Dialogtie  de  François  et  de  la  pauvreté,  les 
Offices  {De  MinisteriU),  la, Pauvreté  des  Mineurs,  la  Confession 
faite  aux  frères  ou  religieux,  V Apologie  de  saint  Bonaven- 
ture  (Pro  S.  Bonaventura),  le  Traité  du  pauvre,  la  Perfection 
évangélique  ou  Traité  du  pauvre  contre  un  insensé  (6). 

Voici  enfin  les  œuvres  qui  ne  paraissent  point  avoir  rigou- 
reusement leur  place  dans  les  deux  catégories  précédentes. 
Ce  sont  celles  qui  ont  pour  objet  :  un  Itinéraire  qa^  se  traçait 
l'écrivain  (Itinerarium  suum);  un  Exposé  (Expositiones)  des 
Constitutions    d'Othon    et   dOthobon,   cardinaux-légats    en 


(i)  «...  Asisii  in  biblioth.  convent.  S.  Francisci.  »  (Supplément,  aux 
Script..,) 

(^l  Le  ros.  lat.  i58o5  de  notre  Biblioth.  nat.  renferme  des  Quodlibeta; 
et  le  ms.  lat.  5i83de  la  même  biblioth.  deux  questions,  Tune  :  Utrum 
theologia  sU  prce  cœleris  scientiis  necessaria  pnelatls  Ecclesiie,  l'autre  : 
Utrum  theologia  ex  duobus  compuni  dehunrit  testamentis, 

(3)  «...  ms.  in  biblioth.  baronis  Lumlei  »  (Pits,  Op.  cit.) 

(4)  «...  Cantab.  in  collegio  S.  Benedicti  »  (Script,  ord.  Minor.),  et  dans 
le  ms.  lat.  2735  de  notre  Biblioth.  nat.  :  Devota  meditatio  de  sacramento 
altaris  et  ejus  utiliialibus,  auztore  Joanne  Pisiino,  archiepiscopo  Canlua- 
riensi, 

(5)  «...  in  biblioth.  convent.  Mediolani  »>  (Ibid.)  et  aussi  «  Florentiœ 
in  biblioth.  S.  Crucis  »  (Supplem.  des  Script..) 

(6)  Sbaralea  signale  encore  cet  ouvrage  sous  le  titre  d^Apologia 
contra  obloquentes  mendicitati  de  perfectione  evangelica,  et  il  ajoute  sur 
cette  copie  :«  Exstat  Parisiis  in  bibloth.  S.  Victoris,  teste  Oudino,  tom.  3. 
«  ad  annum  1280,  etCatalog.  Montfaucon.,  tom.  2,  p.  1372,  ubi  corrupte 
«  legitur  Joan.  dePinchariis  »  (Supplem.  aux  Script...) 

Le  Tractutus  pauperis  contra  insipientem  se  Ut  dans  le  ms.  897  de  la 
Mazarine. 
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Angleterre.  (1);  un  Office  de  la  sainte  Trinité  qu'au  siècle  sui- 
vant on  introduisit  dans  le  bréviaire  de  Tordre  et  qu'on  a 
pensé,  ajoute  Sbaralea,  être  celui  du  bréviaire  romain,  édi- 
tion de  Crémone  en  1499  (2). 


(i)  «...  Gantab.  in  auk  Pembrochiana  [SnripU  ord,  Minor.). 

(2)  Nous  lisons  dans  X^Supptementum  de  Sbaralea  :  « ...  ut  recitaretur  in 
«  festo  SS.  Trinitatis,  decretum  fuit  ia  capitulo  Massiliae  au  i343  cele- 
ii  brato  ex  Annal.  Minor.  ad  eum  annum  n*  7,  legiturque  impressum  in 
«  Breviario  Rom.  Cremonœ  an.  1499  per  Curolum  de  Darieriis»  quod 
«  exstat  Ferraria?  in  Biblioth.  S.  Prancisici.  » 

Sourc.  génér.  pour  cette  partie  bibliographique  touchant  les  manus- 
crits :  les  ouvrages  de  Pits,  Wadding,  Sbaralea,  Tanner. 


CIÎAPITRE  IV 


ROGER  BACON 

(Très  probablement  1214-1294) 

En  cette  partie  du  xiii*  siècle  où  l'on  jurait  par  Aristote, 
cette  parole  dut  résonner  comme  une  note  discordante  dans 
un  harmonieux  concert  :  «  Si  j'avais  pouvoir  sur  les  livres 
«  d'Aristote,  je  les  ferais  brûler  tous,  car  les  étudier  est  une 
«  perte  de  temps,  une  cause  d'erreurs,  une  propagation 
«d'ignorance».  Cette  parole  était  écrite  par  Roger  Bacon, 
visant  surtout  les  traductions,  dans  le  Compendium  studii 
philosophiŒy  Y  Abrégé  de  V  étude  de  la  philosophie  (1). 

Selon  Topinion  commune,  Roger  Bacon  naquit  à  Ilchester 
ou  près  dllchester  dans  le  comté  de  Somerset,  vers  1214, 
si  ce  n'est  cette  année-là.  Néanmoins,  M.  Charles  Jour- 
dain estime  qu'il  ne  serait  pas  défendu  d'assigner  la  Norman- 
die pour  lieu  de  naissance,  car  cette  province  comptait  des 
Bacon  (2).  C'est  assurément  une  respectable  conjecture.  Mais, 
à  cette  époque,  serait-il  étonnant  qu'il  y  eut  des  Bacon  en 
Angleterre  et  en  Normandie  ?  En  ce  qui  concerne  l'année  oà 
l'illustre  philosophe  vit  le  jour,  le  même  historien  inclinerait 
à  la  faire  remonter  jusqu'en  1210  :  la  raison  alléguée  est  qu'en 
1267  Bacons  appelait  déjà5ewem(3).  Il  nous  semble  que  quatre 


(i)  Compendium..,^  dans  Rerum  BHlannicarum  medii  œvi  Scriptores 
Loudres,  1869,  p.  469,  Bacon  ajoutait  :  «  Quoniam  labores  Aristotelis 
«(  sunt  fundamenta  totius  philosophiae,  igitur  nemo  potest  aestimare 
c<  quantum  dispendium  accidit  Latinis,  quia  malas  translationes  recepe- 
«  runt  philosophi.  » 

(2)  Discussion  de  quelques  points  de  la  biographie  de  R.  Bacon^  Paris, 
1874,  p.  8-10.  Cette  Discussion  figure  parmi  les  Compt.-Rend,  de  VAcad. 
des  inscript. . .,  Paris,  1873,  pp.  009  et  suiv. 

(5)  lôirf.,  Paris,  1874,  p.  4. 
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années  ne  forment  pas  une  bien  grande  différence  dans  l'âge 
d'une  personne:  qu'en  126T  Bacon  ait  eu  cinquante-sep ^ 
ou  cinquante- trois  ans,  il  pouvait  rigoureusement,  dans 
le  second  cas  comme  dans  le  premier,  se  qualifier  de 
senex.  Nous  trouvons,  d'autre  part ,  ces  paroles  écrites 
par  Bacon  lui-môme  dans  VOpus  tertium,  ouvrage  qu'il 
composait,  nous  le  verrons,  de  1266  à  1268,  probablement 
en  1267  :  «  Multuni  laboravi  in  scientiis  et  linguis  et  posai 
«  jam  quadraginta  annos,  postquam  didici  primo  alphabe- 
«  tum...»  (1).  En  donnant  à  Roger,  selon  la  remarque  de 
M.  Cousin  (2),  dix  oudouze  ans  aumoment  de  cette  instruction 
élémentaire,  Ton  arriveàTépoque  indiquée  pour  la  naissance, 
c'est-à-dire  121 4  ou  Ton  s'en  rapproche.  Toutefois,  Bacon  avait 
dit  précédemment  dans  le  môme  ouvrage  que  quarante  ans 
environ  [circiter)  s'étaient  écoulés  depuis  la  condamnation  des 
Uvresdc  Physique  et  de  Métaphysique  d'Aristo te  (3). La  condam- 
nation ici  visée  est  de  1215.  Par  conséquent,  en  s'en  tenant  à 
ces  chiffres,  Ton  devrait  retarder  la  naissance  d'une  dizaine 
d'années.  Mais,  suivant  les  très  justes  réflexions  de  M.  Cou- 
sin (4),  si  d'une  part  le  mot  circiter  donne  une  certaine  lati- 
tude, de  l'autre  Bacon  pouvait  ignorer  la  date  précise  de  la 
condamnation,  suppositions  qu'autorise  l'expression  même 
d'environ  circiter. 

Ce  qui  plaide  encore  en  faveur  de  l'Angleterre,  comme  pays 
d'origine,  c'est  que  les  biographes  d'ordinaire  font  de  Roger 
un  étudiant  d'Oxford,  lui  donnant  pour  maîtres  Edmond  Rich» 
plus  tard  archevêque  de  Cantorbéry,  et  Richard  de  Fitsacre 
qui  entra  dans  la  famille  de  Saint-Dominique  (5) . 

([}  Opus  tertium,  dans  Aerum  Briltmnicarum  medii  œvi  scrip tores,  Lon- 
dres, 1809,  cap.  SX,  p.  65. 

(2)  Journal  des  Savants ,  i848,  avril,  p.  -iîS. 

(3)  Op.  tert.,  cap.  ix,  p.  '^B  :  «  Theologt  Parisits  et  episcopus  et  omoes 
G  sapieiite&  jam  ab  annii  circiter  4o  damoaveruot  et  cxcommuoicavenint 
M  libres  Naturalis  (philosophias)  et  Metaphysicae  Âristotelis,  qui  nunc  ab 
«  omnibus  recipiuntur  pro  saoa  et  utili  doctrina.  » 

(4)  Journ.  des  Sav.,  ibid.,  p.  226. 

(5)  Richard  do  Fitsacre  fut-il  élève  do  FUniversité  de  Paris?  Pits  a 
écrit  :  «  Paristia  euni  altquaado  studuisse  auctor  est  Lelandus.  »  [Ik  il- 
tustr,  AngL  Scriptor,^  an.  12.48,  De  Bichardo  Fizaaio).  Tanner  s'exprime 

ainsi  :  a  facile   crediderim  Fizacrium  una  cuni  Bacone  Luteti» 

Parisiorum  studuisse  et  ibidem  ex  eruditissimo  eruditiorero  factum.  » 
[BihL  Brûan,'Hibem.,  Londres.  1748.  p.  282).  Du  Boulay  est  plus  affir- 
matif  :  «Richardus  Fishaker.,,,  Roberti  Baconis  cornes  individuus»  cum 
quo  Oxonii  et  deinde  Lutetise  conversutun  est.  >»  {HLst.  Univ,  Parié,, 
tom.  m,  p.   708).  Mais,  dans  l'hypothèse  afÊrmative,  faudrait-il  voir  en 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Roger  Bacon  entra  de  bonne  heure  dans 
la  cléricature,  puisqu'il  est  désigné  en  1233,  comme  clerc  de 
la  cour  (1). 

Sa  famille  était  respectable  par  la  noblesse  ou,  du  moins, 
assez  considérable  par  la  fortune,  car  il  disait  riche  jadis 
un  de  ses  frères  [fratri  meo  diviti]  qui  s'était  attaché  au  parti 
royal  dans  les  luttes  de  Henri  III  contre  les  barons  du  royaume. 


Richard  un  étudiant  et  surtout  un  gradué  de  la  Faculté  de  théologie  ? 
La  chose  reste  bien  douteuse. 

A  ce  titre,  néaumoins,  nous  marquerons  le*>  ouvrages  par  lui  composés 
ou  à  lui  attribués.  11  écrivit  donc  :  un  commentaire  sur  les  Sentences^ 
des  postilles  sur  les  soixante-dix  premiers  Psaumes;  un  traité  des  Indul- 
gences.  Du  commentaire  «  duo  sunt  exempla  Parisiis  in  Sorbona  a  me 
visa  >s  et  aussi  d'autres  exemplaires  en  diverses  bibliothèques  de  la 
Grande-Bretagne  ;  les  postilles  «  exstant  Oxonii  io  collegio  novo  n.  248  m  ; 
te  traité  «  recensetur  in  cit.  catai.  Anglic.  i»  11  s'agit  du  catalogue  des  mss. 
d'Angleterre  (Script,  ord.  PrœdicaL^  tom.  l,  p.  118.)  Pits  ajoute  ces 
autres  écrits,  sans  indiquer  où  ils  se  trouvent  :  Commentaires  sur  la 
Bibkj  sur  les  Paraboles  de  Salomoriy  det  Postilles  morales,  un  traité  de  la 
Pénitence,  un  volume  de  Questions  et  un  autre  de  Quodlibeta,  (Loc,  cit.) 

(t)  Mat.  Paris,  HistoiHa  major,  Paris,  i644t  in-fol.,  p.  u65  :  «  Quidam 
clericu5<  de  curia,  scilciet  RogerusBacum..  » 

L'on  a  donné  quelquefois  pour  frère  à  Roger,  Robert  Bacon,  religieux 
dominicain,  dont  nous  venons  de  parler.  C'eût  été  un  frère  de  quelque 
seize  ans  plus  âgé  ;  car,  selon  Rose,  Robert  serait  né  en  1 19S  {^ew  gêner, 
hiograph.  Diction.,  art.  Bacon  (Robert).  Pourtant  une  réflexion,  qui  se 
présente  naturellement,  semblerait  {n'Armer  Topinion  qui  en  fait  deux 
frères.  En  effet,  n  eût-il  pas  été  naturel  que  Roger,  au  lieu  de  choisi 
Tordre  de  Saint-François,  fût  entré  dans  celui  où  Robert  avait  pris  rang? 

Ce  qui  a  peut-être  donné  naissance  à  cette  opinion,  c'est  quQ  Roger 
était,  comme  Robert,  à  Oxford/ lorsqu'en  t253,  le  Parlement  s'y  réunit. 
Celui-ci  y  prononça  un  sermon;  celui-&  y  fit  une  réflexion  piquante. 
A  la  ^aite  du  sermon,  rorateur  oe  enigai*  nas  de  dire  à  Heinri  UI  que 
la  pacification,  si  désirée,  n^était  possible  qu'à  la  condition  de  renvoyer 
des  régions  g:ouvernementales  Pierre  des  Roches,  évéque  de  Winches- 
ter. «  Les  assistants  se  récriaient  à  tant  d*audace  ;  mais,  le  roi,  se  re- 
«  cueillant  lui-même,  sut  se  faire  violence.  Le  voyant  calmé,  un  clerc 
«  de  la  cour,  célèbre^  déjà  par  son  esprit,  osa  adresser  au  roi  cette  au- 
u  dacieuse  raillerie  :  Seigneur  roi,  savez-vous  tes  dangers  qu'on  a  le  plus 
«  à  redouter  quand  on  navigue  au-delà  des  mers?  ~  Ceux-là  le  savent, 
«  répartit  Henri,  qui  ont  l'habitude  des  voyages.  — Hé  bien!  je  vais  vous 
«  le  dire,  reprit  le  clerc  :  ce  sont  les  pierres  et  les  roches.  »  Ce  clerc 
était  le  jeune  Roger  Bacon,  et  il  entendait  désigner  par  là  Pierre  des 
Roches,  révêque  de  Winchester.  (M.  E.  Charles,  Roger  Bacon,  sa  vie, 
ses  eucrages,  sa  doctrine,  Bordeaux,  1861,  p.  6.,  d' Après  ÏHistoria  major 
de  Mat.  Paris.)  En  effet,  cette  Hisioria  major  place  le  fait  sous  l'année 
1233,  m  îniL 

Peut-^tre  y  aurait41  moins  dlnvraisemblance  à  faire  de  Robert  Bacoo 
un  oncle  de  Roger,  assertion  qui  se  rencontre  plus  ou  moins  dubitative- 
ment sous  la  plume  de  certains  biographes. 

Ce  qite  nous  avons  dit  de  Richard  de  Fitsacre  relativement  à  l'Univer- 
sité de  Paris,  s'applique  à  Robert  Bacon. 

Sel*n  Pits,  Robert  écrivit  :  des  gloses  sur  plusieurs  livres  de  VEcritwre- 
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11  parlai  t  encore  d'un  autre  f rore  plus  jeune,  simple  étudiant,  et 
qu'il  aurait  bien  voulu  faire  entrer  en  partage  de  ses  connais- 
sances laborieusement  acquises  {pro  fratre  meo  scholari)  (i). 
Après  avoir  fréquenté  les  écoles  d'Oxford,  il  vint  conquérir  à 
l'Université  de  Paris  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Ce  pré- 
cieux couronnement  des  études,  à  juger  surtout  par  l'âge  requis 
du  candidat,  dut  avoir  lieu  vers  1248.  A  Paris,  Roger  s'était 
adonné,  en  môme  temps,  à  l'étude  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque (2).  11  y  ajouta,  au  moins  à  partir  de  cette  époque, 
l'étude  de  l'arabe  (3".  11  estimait  nécessaire  la  connaissance  de 
ces  langues,  afin  de  bien  saisir  la  pensée  des  auteurs  dansles 
textes  originaux.  Vers  cette  époque,  il  tournaégalement  vers  les 


Sainte  et,  en  particulier,  sur  le  Psautier;  des  Lectures  ordinaires  {Lec' 
tiones  ordinana*};  une  Vie  lie  saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry  : 
des  Sermons;  ouvrages  dont  ou  n*a  plus  trace.  {Piis^  Ik  illust,  AngL 
script.,  lin.  iv/iS,  De  Roberto  bacono;  Script,  ord.  Prœdicat.y  tom.  i, 
p.  ii8.) 

Unis  pendant  Vexistence,  Robert  Bacon  et  Richard  de  Fitsacre  le  furent 
aussi  dans  la  mort,  car  Tun  et  l'autre,  dit-on,  décédèrent  le  même  jour, 
en  1248.  (  H ist. Univers.  Paris.,  tom.  III,  p.  708.) 

(i)  Ces  détails  biographiques,  ainsi  que  plusieurs  autres,  sont  fournis 
par  Bacon  Iui-m(^mts  dans  YOpus  tertium,  ouvrage  que  M.  Cousin,  d*après 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Douay,  a  longuement,  ec  avec  de  nom- 
breux tsxtraits,  analysé  dans  le  Journal  def  Savants  de  1848,  et  qui  depuis, 
nous  venons  de  le  dire, a  été  imprimé  daiasXesRerumBritannicarum  medU 
œvi  scnptores,  Londres,  iSSg.  Grâce  à  cet  ouvrage  mieux  connu,  la  lu- 
mière s'est  faite  sur  plusieurs  points,  jusqu'alors  restés  obscurs,  de  la 
vie  de  l'illustre  savant.  Les  premiers  détails  sont  puisés  dans  les  cap.  ni 
et  H  deTIntroduct.,  Londres,  1869,  p.   i5, 16. 

C'est  à  ce  Recueil  britannique  que  nous  renverrons. 

(2)  Wadding,  Scriptor..,,  art.  Rogerus  Bacconus;  Opus tertium,  cap.  xx, 
p.  65. 

(3)  Qp.  tert.y  cap.  x  et  suîv.,  où  Roger  parle  comme  un  homme  qui 
connaît  parfaitement  l'arabe. 

Et  même,  si  on  prenait  à  la  lettre  les  paroles  suivantes,  il  serait  diffi- 
cile de  n'y  pas  voir  une  forfanterie  :  «  Certum  est  mihi  quod  infra  très 
«<  dies  ego  quemcuraque  diligentem  et  confîdentem  docerem  hebrscum, 
«  ut  sciret  légère  et  intelligere  quidquid  sancti  dicunt  et  sapientes  anti- 
«  qui  in  expositione  sacri  textus  et  quidquid  pertinet  ad  illius  textus  cor- 
«  rectionemetexpositionem,  si  vellet  se  exercitare  secundum  doctrinam 
•  datam.  Et  per  très  dies  sciret  de  grasco  iterum  ;  et  non  solum  sciret 
«  légère  et  intelligere  quidquid  pertinet  ad  theologiam,  sed  ad  philoso- 
«  phiam  et  ad  linguara  latiuam.  »  lO/).  tert.y  cap.  xx,  p.  65.)  II  est  vrai 
qu'il  joint  une  explication  qui  p^ut  atténuer  le  sens  des  paroles,  car  il 
n'entendrait  ici  que  le  premier  degré  dans  la  connaissance  d'une  langue, 
c'est-à-dire  la  simple  lecture  et  l'intelligence    de   certains   mots,    par 

exemple  ceux  employés  par  les  Latins  :  «  scilicet  ut  homo  sciât 

«  légère  et  intelligere  ea  qua)  Latini  tractant  in  expositione  Uieologiie 
«(  et  philosophiae  et  linguse  latinae.  »  L'on  a  atteint  les  deux  autres  de- 
grés, quand  on  peut  traduire  ces  langues  et  les  parler  comme  sa  langue 
maternelle. 
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sciences  naturelles  son  ardeur,  sa  passion  pour  le  travail 
intellectuel  (1).  Ses  relations  avec  Robert  Grosse-Tête  et  Adam 
deMarisco,  demeurés,  le  premier  célèbre,  le  second  assez 
inconnu,  tous  deux  estimés  par  lui  illustres  en  savoir,  ont 
dû  lui  inspirer  de  bonne  heure  Tamour  de  ces  sciences  natu- 
relles et' exactes  (2). 

L'ordre  de  Saint-François  en  fît  un  religieux.  Etait-ce  avant 
ou  après  le  doctorat  ?  A  Paris  ou  en  Angleterre  ?  Les  biogra- 
phes ne  s'accordent  pas  sur  ces  points  et  les  données  nous 
font  défaut  pour  prononcer. 

Le  retour  du  docteur  dans  sa  patrie  ne  saurait  être  aujour- 


(i)  Opus  tertium,  cap.  xvii,  p.  S9  :  «  Per  vigeati  annos  qui  bus  specia- 

«  iiter  laboravi  in  studio  sapientise,  aeglecto  sensu  vulgi,  plus  quam  duo 

«  millia  librarum  ego  posui  in  his,  propter  libros  secretos  et  cxperien- 

u  tias  varias  et  liuguas  et  instrumenta  et  tabulas  et  alla,  tum  ad  inqui- 

f(  rendum  amicitias  sapientum,  tum  propter  instruendos  adjutores   in 

c(  linguis,  in  figuris,  in    numeris  et  tabulis  et   instrumentis   et  roultis 

c<  aliis.  » 

(u)  Opus  majus,  Londres,  1753,  in-fol.,  p.  64  :  «  Inventi  enim  sunt 
u  viri  famosissimi,  ut  episcopus  Robertus  Lincolniensis  et  frater  Adam 
«  de  Marisco  et  multi  alii  qui  per  potestatem  mathematicae  sciverunt 
(f  causas  omnium  explicare  et  tam  humana  quam  divina  suffîcienter  ex  • 
«  ponere.  » 

Robert  Grosse-Tôte  a  eu  sa  notice  dans  le  volume  précédent. 

Généralement  Ton  donne  pour  pays  d'origine  à  Adam  de  Marr^co  le 
comté  de  Somerset.  Mais  M.  Ch.  Jourdain  ne  serait  pas  éloigné  d'eu 
faire  un  Normand  originaire  «  d'une  petite  localité,  voisine  de  la  ville 
«  d'Eu,  dont  l'église  s'appelait  au  xui®  siècle  ecclesiade  Marisco,  qui  s'est 
«  appelée  depuis  Marais-le- Normand  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  Ponts- 
«  et-Marais.  »  {Discussion,*. ^  opusc.  cit.,  p.  5.)  Nous  savons  déjà  que 
le  même  écrivain  est  également  porté  à  faire  de  Roger  Bacon  un  enfant 
de  la  Normandie. 

Adam  de  Marisco  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-François  et  fut  nommé 
à  l'évêché  d'Ely,  dont  il  ne  parait  pas  avoir  pris  possession.  Il  mourut 
vers  iT.'i'j,  {Script,  ord.  Minor.  et  Supplément, y  art.  Adamus  de  Marisco; 
Pits,  i)e  iilust.  Angl.  script. ^slù.  1267,  De  Adamo  deMarisco;  Hardy, 
Jkscript.  CataL,  tom.  III,  Londres,  1871,  p.  147-148)-  Nous  ne  sav^^ns 
pourquoi Fabricius,  Biblioth...^  art.  Adamus  de  Maiisco,  distingue  deux 
Adam  de  Marisco,  1  un  évéque  d'Ely,  l'autre  franciscain  et  ami  de  Bacon  ; 
le  premier  mourant  vers  1267,  le  second  vers  i5o8.  Les  relations  d'Adam 
do  Marisco,  franciscain,  tant  avec  Roger  Bacon  qu'avec  Robert  Grosse- 
Tête,  un  de  ses  correspondants,  ne  permettent  pas  d'accueillir  cette 
dernière  date.  S'il  a  existé  un  second  franciscain  du  même  nom,  mort 
en  i3o8,  il  est  distinct  de  l'ami  de  Bacon. 

Aioutons  que  P.-B.  Gams  n'a  inscrit  parmi  les  évêques  d'Ely  aucun 
prélat  de  ce  nom,  ce  qui  confirmerait  notre  manière  de  dire,  à  savoir 
qu'Adam  do  Marisco  n'a  pas  pris  possession  de  l'évôché  auquel  il  avait 
été  élu.  {Séries  episcopor.  cccles.  calhoL,  Hatisboiine,  1875,  p.  '88). 

Des  ouvrages  de  notre  Adam  Marisco,  L  s  Monumenta  franciscana, 
Londres,  i858,  pp.  77  et  suiv.,  ont  publié  les  Lettres  adressées  à  Robert 
Grosse-Tôte  et  autre:?. 
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d'hui  douteux.  Mais  ici  se  place  dans  son  existence  une 
phase  douloureuse.  Nous  l'entendrons  rappeler  plus  tard  son 
exil  dedixannées(recofrw5  mejamadecem  anmis  exsttlantem)^ 
ce  qui  doit,  selon  nous,  se  prendre  dans  le  sens  naturel,  par 
conséquent  de  réloignement  forcé  de  l'Angleterre.  Qu'avait- 
il  donc  fait  pour  mériter  ce  châtiment  ?  A  défaut  de  rensei- 
gnements positifs,  il  est  permis  de  Tattribuer  à  son  esprit 
indépendant,  altier,  à  ses  goûts  trop  prononcés,  qu'on  jugeait 
répréhensibles,  pour  les  sciences  naturelles  et  occultes. 

L'exil,  comme  Texprime  Bacon,  ou  le  changement  de  rési- 
dence, comme  doit  parler  l'histoire,  dut  être  décidé,  vers 
1257  (1),  sous  le  généralat  de  saint  Bonaventure  (2).  La  France 
et  le  couvent  de  Paris  lui  furent  assignés  comme  retraite  : 
non  seulement  il  mentionnera  les  livres  parisis  (libras  Pari'- 
denses)  qu'il  a  consacrées  à  ses  études  scientifiques  ;  mais  il 
nous  parlera  encore  des  copistes  parisiens  [seriptores  Parisiis), 
auxquels  il  ne  pouvait  se  confier,  expressions  qui  marquent 
bien  le  séjour  de  la  capitale. 

La,  c'est  lui-même  qui  le  dit,  il  était  interdit  au  religieuxde 
communiquer  à  ses  frères  en  religion  tout  écrit  de  sa  main, 
sous  peine  de  confiscation  de  l'écrit  et  aussi  sous  peine  de 
jeûne  au  pain  et  à  l'eau  (3).  Il  suit  de  cette  assertion  deBacon, 
que  la  peine  de  la  prison  dont  on  a  parlé  et  dont  on 
parle  encore  aujourd'hui,  est  une  fable  :  la  liberté  du  reli- 
gieux demeurait  entière  ;  celle  du  savant  ne  paraît  avoir  été 
entravée  qu'en  ce  qui  touchait  la  circulation  de  ses  écrits  (*i 
aliqiiod   scriptum  factum  apud  nos  aliis  commimicetitr),  car 

(i)  C'est  la  date  à  indiquer  d'après  celle  de  la  compositioa  de  ÏOpm 
Icrtium . 

(2)  Saint  Bonaventure  lui  avait  adressé  un  de  ses  traités  :  «  ad 

«  quem  S.  Bonaventura  opusculum  suum  misitBe  Paupertatejabore  ma" 
«c  nuum  et  legendi  studio  »,  sans  doute  VApohgia  pauperum,  (Noël 
Alexandre,  Histor.  ecclesiast.,  tom.  VII,  p.  147,  cap.  viii).  Cet  envoi  prou- 
verait que  le  docteur  séraphique  avait  ou  avait  eu  le  savant  en  grande 
estime.  Mais  on  aimerait  a  trouver  trace  des  efforts  du  général  pour  em- 
pocher ou  faire  rapporter  les  mesures  restrictives. 

M .  Ch.  Jourdain  estime  qu'on  pourrait  entendre  ce  mot  :  exsulcmiem^ 
par  l'exil  du  monde  ou  l'entrée  en  religion.  (Disciission . . . ,  p.  16-17.) 
N'ous  nous  bornons  à  enregistrer  cette  opinion  toute  nouvelle. 

(5)  Cfpus  tert,,  cap.  11,  p.  i5  :   « facta  est  constitutio gravis  in  con' 

<(  trarium  sub  praocepto  a  pœna  amissionis  libri  et  jejunio  in  pane  et 
«  aqua  pluribus  diebus,  si  aliquando  scriptum  factum  apud  nos  aliis  com- 
«  municetur.  » 

Ce  mot  :  constitution  pris  à  la  lettre,  indiquait  assez  que  la  défense  au- 
rait été  portée  dans  un  chapitre  général . 
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il  était  loisible  à  Roger,  non  seulement  :ie  se  livrer  à  des 
expériences,  nous  rétablirons,  mais  môme  d'avoir  et  de  for- 
mer des  disciples,  autre  tâche  qu'il  s'empressa  de  s'impo^ 
ser  (1).  De  plus,  si  nous  en  croyons  Cave,  il  aurait  eu  laliberté 
de  séjourner  quelque  peu  en  Angleterre,  puisque  cet  historien 
nons  raconte  que  le  religieux  prononça  à  Oxford,  en  1250, 
devant  Henri  III,  un  discours  hardi,  vraie  critique  de  la  con- 
duite du  roi  qui  montrait  une  répréhensible  préférence  pour 
les  étrangers  dans  la  distributions  des  emplois  (2).  Aussi  Dau- 
nou,  avant  la  publication  de  YOpus  ter tium  et  même  Tétude  de 
M.  Cousin  (3),  a-t-il  eu  la  bonne  foi  d'écrire,  visant  le  pontifi- 
cat de  Clément  IV  :  «Bacon  aurait  été  incarcéré  avant  cette 
«  époque,  ce  qui  n'est  énoncé  nulle  part  et  n'a  pas  la  moindre 
«  apparence;  il  n'y  a  de  vrai  que  la  bienveillance  accordée 
«  par  Clément  IV  à  Roger  »  (4K 

Que  M.  Suard  ait  avancé,  dans  la  Biographie  universelle  (5)» 
que  le  pape  défendit  d'abord  à  Roger  Bacon  «  de  professeir 
dans  l'Université  »,  que  celui-ci  fut  ensuite  «  enfermé  dans 
une  prison  »,  ne  pouvant  «  communiquer  avec  personne  », 
manquant  môme  d'une  «  nourriture  suffisante  »,  et  que  ce  fut 


(i)  Bacon  nous  a  fait  connaître  un  de  ses  élèves,  illustre  entre  tous. 
C'est  celui  qu'on  désigne,  tantôt  sous  le  nom  de  Je^n  de  Paris,  tantôt 
sous  celui  de  Jean  de  Londres.  Le  maître  consacra  cinq  ou  six  années  à 
l'instruction  du  disciple  <t  dans  les  langues,  les  mathématiques,  la  pera- 
pective  ».  A  vingt  ou  vingt-et-un  ans  —  il  n'avait  que  cet  âge  quand  il 
lut  envoyé  à  Rome,  porteur  d'u)i  ouvrage  de  Bacon,  comme  nous  allons 
le  montrer  —  le  disciple  était  jugé  digne  d'expliquer  au  souverain- 
pontife  la  doctrine  du  maître;  et  celui-ci  le  proclamait  alors  sans  égal  en 
science,  à  Paris  :  «  Et  ideo  cogita vi  quod  ipsum  transmitterem,  ut,  si 
Vestrae  Sapientiae  placeret  uti  mediatore,  inveniretis  paratum  »  ;  et 
encore  :  «  Nam  non  remansit  unus  Parisius,  qui  tantum  novit  de  philo- 
«  sophiae  radicibus,  quamvis  ramos  et  flores  et  fructus  noodum  produ- 
«  xeritpropteraBtatem  juveuilem;  et  quia  non  est  expertus  in  docendo.» 
{Op.  tert.t  cap.  XIX,  p.  61-62).  Quelle  fut  la  vie  de  ce  Jean  de  Paris?  On 
est  réduit  à  des  conjectures  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  leur 
degré  d'incertitude.  (Pits,  De  illust.  Angl.  script. ,  Append.  De  Joanne 
Londinensi;  Sbaralea,  Supplément,  amx  Script,  ord,  Minor.,  art.  Joannes 
Londinensis;  M.  E.  Charles,  Hoger  Bacon, ..,  p.  53-34). 

(2)  Script,  ecclesiast.  histor,  litter.y  Oxford,  1740- ly^ô,  tom.  II,  p.  325  : 

«  etiamanno  MCCLIX,  coram  Henrico  tertio,  Oxonil  tune  agente, 

«  concionem  habuit,  qua  regem  ob  Pictavienses  aliosque  exteros,  qoo- 
(c  rum  consiliis  pêne  unice  agebatur,  non  modo  in  aulam  admisses,  sed  et 
«  summis  reipublicae  muneribus  adhibitos,  libère  coarguebat.  » 

(3)  Etude  sur  VOptis  tertium,  publiée,  en  i848,  dans  le  Journal  des 
Savants.  Pour  M.  Cousin,  c*est  une  disgrâce  de  dix  ans,  (Avril,  1848, 
p.  227). 

(4)  Hist,  litlér.  de  la  Franc,^  tom.  XX,  p.  23ï. 

(5)  Art.  Bacon, 
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Clément  IV  qui  «  lui  rendit  la  liberfé  »  :  Técrivain  rédigeait 
un  simple  article,  s'mspirait  de  Tesprit  de  Tépoque,  puisait 
dans  une  certaine  tradition  ;  et,  d'ailleurs,  les  vrais  documents 
lui  faisaient  défaut.  Peut-être  croyait-il  pouvoir  &*appuyer 
sur  Pits  (1),  mentionnant  une  certaine  persécution  qui  aurait 
eu  lieu  sous  le  règne  de  Clément  IV  et  le  généralat  de  Jérôme 
d'Ascoli?  Mais  il  aurait  dû  découvrir  Terreur  et  la  contradic- 
tion de  cet  historien,  car  Jérôme  d'Ascoli  ne  fut  élu  général 
dô  Tordre  que  trois  années  après  la  mort  de  Clément  IV  (2  . 
Pourtant,  à  la  rigueur,  on  expliquei-ait,  sans  les  excuser,  les 
assertions  erronées  de  M.  Suard  qui  appartenait  surtout  au 
XVII i*  siècle. 

Mais  rien  de  semblable  ne  saurait  être  allégué  à  la  dé- 
charge de  M.  Emile  Charles,  écrivain  de  nos  jours  et  en 
possession  de  VOpus  tertium.  On  croirait  vraiment  que,  dans 
sa  thèse  de  doctorat,  il  visait  à  une  amplification  oratoire, 
quand,  après  avoir  écrit  qu'on  infligea  au  religieux  le  «  môme 
châtiment  qu'à  un  écolier  indocile  »,  il  trace  ces  autres  lignes  : 
«  A  cette  première  et  cruelle  torture,  on  joignit  toutes  les 
«  vexations  qui  pouvaient  faire  souffrir  le  moina  suspect;  on 
«  lui  refusait  des  livres,  et,  quand  il  écrit  à  Clément  IV,  il  a 
a  bien  soin  de  rappeler  qu'il  en  est  réduit  à  sa  seule  mé- 
«  moire;  on  surveillait  ses  travaux  ;  on  feignait  de  s'effrayer 
«quand  il  se  livrait  à  ses  calculs  ou  voulait  dresser  des 
«  tables  astronomiques  et  apprendre  h  de  jeunes  élèves  à 
«  calculer  et  à  observer  les  astres.  Que  ne  dût  pas  souffrir  un 
«  caractère  trempé  comme  le  sien,  aux  prises  avec  cette  dis- 
*  cipline  tracassière  !  »  (3),  Aucune  source  n'est  indiquée.  Au 
paragraphe  précédent,  il  est  vrai,  le  futur  docteur  ès-lettrcs 
avait  renvoyé  au  chapitre  II   de  YOptis  tertium.  Mais  nous 


(i)  De  illust,  AngL  script,,  an.  1284,  De  Rogero  Bacone. 

(a)  En  1274*  (Waddiug.,  Annal.  Minor,,  an.  1274,  cap.  xwiv.) 

(3)  Roger  Bacon,  sa  rie,  ses  ouvrages,  ses  doctrines  y  Bordeaux  et  Paris, 
186 1,  p.  25. 

Cette  am,>lifîcation  oratoire  est  reproduite  presque  textuellement  par 
M.  Saisset  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  186 x,  tom.  XXXI Y,  p.  069  :  le 
passage  fait  partie  d'une  étude  publiée  par  cet  écrivain,  Ibid,,  pp.  56 1  et 
8uiv. 

M.  Charles  n'a  pas  modifié  son  appréciation  dans  Tarticle  qu'i!  a  rédigé 
sur  Roger  Bacon  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques ,  car 
nous  y  lisons  :  »  Pendant  dix  années,  on  y  exerça  sur  lui  une  persécu- 
«(  tion  dont  il  nous  a  laissé  le  lamentable  récit...  Défense  d'écrire,  d'en- 
w  soigner,  d'avoir  des  livres...  »  (Art.  Roger  Bacon.) 
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n'avons  découvert  rien  de  tout  cela,  ni  dans  ce  chapitre,  ni 
dans  le  précédent,  ni  ailleurs  (ij. 

M.  Haurcau,  lui,  ne  visait  pas  assurément  à  pareille  am- 
plification, et  pourtant  il  a  écrit,  sur  la  foi  sans  doute  de 
M.  Charles  :  «  Suivant  ses  instructions  (celles  de.saintBona- 
«  venture)  ou  sans  les  attendre,  certains  de  n'être  pas 
«  désapprouvés,  les  supérieurs  immédiats  de  Bacon  lui 
«  commandèrent  d  aller  habiter  non  loin  de  la  place  Saint- 
€  Michel,  dans  un  logis  de  leur  dépendance,  une  sorte  de 
«  prison  où,  pour  châtier  son  esprit  téméraire,  trop  curieux 
«delà  fausse  gloire,  il  lui  sera  interdit  d'écrire»  de  lire  et 
«  notamment  d'observer  les  astres.  On  lui  défendit  même  de 
«  parler  aux  moines  qu'il  aurait  pu  séduire  par  ses  discours.» 
M.  Hauréau  ajoute,  il  est  vrai  :  «  Mais  c'étaient  là  des  prohi- 
bitions trop  dures  pour  être  rigoureusement  observées  »  (2). 
Mais,  les  prohibitions  elles-mêmes,  où  l'écrivain  les  a-t-il 
rencontrées  ? 

M.  Hoefer  a  su  mieux  se  maintenir   dans  la  vérité  en 


(i)  Si  nous  lisons  au  chapitre  III.p.  i5  :  «  El  primum  iropedimentum 
c<  fuitpereos,  qui  mihi  prsDfuerunt...;  instabant  ineflabili  violentia  ut 
«  cum  aliis  eorum  voluntati  obedirem  »,  il  s'agit  d'expliquer,  par  la 
défense  de  la  communication  d^écrits,  une  des  raisons  du  non-envoi 
d'ouvrages  demandés  par  le  cardinal  Foulques.  A  la  page  suivante 
nous  lisons  encore  :  «  Angustiatus  igttur  supra  id  quod  potest 
c  sestimari,  coegi  familiares  homines  et  pauperes  expeudere  omnia  quae 
u  habebant,  et  multa  vendere  et  cœtera  impignorare,.  etiam  mnltottens  ad 
«  usuras,  et  promisi  eis  quod  ego  vobis  scriberem  partes  singulas  expensa- 
((  ruro  ».  Mais  le  contexte  montre  clairement  que  le  mot  :  Angustiatm  se  rap- 
porte uniquement  à  la  pauvreté.  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Charles  se 
plaît  à  traduire  le  mot,  impedimentumy  impedimenta,  par  mauvais  traite- 
ment, a  Ainsi  ce  passage,  p.  i5  delOpus  tertium  ;  «  Articules  tamen 
«  certes  hujusmodi  impedimenti  suo  loco  fortassis  explicabo  et  manu  itiea 
«  propter  secreti  magnitudinem  conscribam  »,  est  rendu  on  ces  termes 
par  M.  Charles,  Op.  cit.,  p.  29  :  «  Je  vous  donnerai  peut-être  des  détaris 
«  certains  sur  les  mauvais  traitements  que  j'ai  subis  ;  mais  je  k-s  ecrii-ai 
u  de  ma  main,  en  considération  de  l'importance  du  secret  » 

Faut-il  mentionner  cette  phrase,  que  M.  C  ha  ries  traduit  quelques  lignes 
phis  haut  :  «  PrsDlati  enim  et  fratres,  me  jejunio  macérantes,  tuto  custo- 
«  diebant,  nec  aliquem  ad  me  venire  voluerunt,  veriti  ne  scripta  mea 
«  aliis  quam  summo  pontifici  et  sibi  ipsis  pervenirent.  »  Nous  ne  te  pen- 
sons pas  :  u  citée  par  Brown»  et  «  empruntée  à  Leiand  »,  qui  la  «<  rapporte 
à  YOpus  tertium  »,  M.  Charles  confesse  qu'il  ne  Ty  a  pas  trouvée,  et, 
pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  en  dirons  autant. 

Wood,  Uistor.  et  an(i*]fuit.  Univers.  Oxon.,  lib.  1,  Oxford,  167^,  p.  j58, 
cite  la  phrase  quli  place  «  in  Opère  minore  ad  Clément.  IV  ».  Nous  ne  Vy 
avons  pas  rencontrée  davantage. 

(2)  Hist.  de  la  phitosoph.  scolast.,  par.  11,  tom.  11,  Paris,  1880,  p.  79. 
M .  Hauréau  avait  été  plus  modéré  et,  partant,  plus  vrai  dans  la  pre- 
mière édition  de  l'ouvrage  (Paris,  i85o,  tom.  I,  p.  281). 

22 
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disant  :  «  Les  supérieurs  de  l'ordre  auquel  »  Bacon  «  appar- 
«  tenait,  avaient  fait  un  règlement  par  lequel  il  lui  était 
«  expressément  défendu  de  communiquer  ses  écrits  à  qui  que 
«  ce  fût,  sous  peine  de  perdre  le  prix  de  ses  veilles  et  d'être 
«  lui-même  privé  de  sa  liberté  »  (1). 

Les  Dominicains  semblent  avoir  précédé  les  Franciscains 
dans  cette  voie  de  proscription  :  non  seulement  leurs  consti- 
tutions réglaient  l'étude  des  sciences  naturelles,  mais  il  y 
avait  aussi  défense  de  composer  des  ouvrages  curieux.  Ainsi 
statua  le  chapitre  général  de  1243,  et  ses  actes  furent  renou- 
velés et  confirmés  dans  celui  de  1246  (2).  A  cette  époque,  ron 
devait  se  tenir  en  garde  contre  la  magie,  Tastrologie  ordi- 
naire et  l'alchimie,  superstitions  ou  erreurs  grossières  qui 
étaient  trop  en  faveur. 

Roger  Bacon  n'avait  cessé  de  cultiver  avec  une  noble 
ardeur  les  sciences  naturelles  et  exactes,  sans  négliger  toute- 
fois les  langues  que  nous  appelons  aujourd'hui  savantes. 
Mais  dans  ce  champ  immense  qui  s'ouvrait  devant  lui,  il  ne 
se  proposait  guère  de  suivre  les  voies  tracées  [neglecto  seiisu 


(i)  HisL  de  la  chimie^  tom.  I,  Paris,  i866,  p.  590. 

Est-il  besoin  de  citer  M.  Maffre  qui  semble  s'être  improvisé  historien  ? 
Dans  son  Histoire  populaire  des  Béformatturs,  Paris,  i865,  il  a  placé  une 
notice  sur  Roger  Bacon.  Les  accusations  contre  l'ordre  sont  reproduites. 
(Ibid.f  p.  46-47')  11  Avait  sans  doute  une  raison  particulière  pour  n'in- 
diquer aucune  source  :  son  titre  d'écrivain  d'une  Histoire  populaire. 

Mais  nous  avons  été  surpris  d'entendre  M.  Figuier,  qui  est  un  vrai 
savant,  tenir  le  même  langage,  en  mettant  sur  le  compte  de  saint  Bona- 
venture,  sans  dire  où  il  l'a  rencontrée,  une  missive  où  l'auteur  parle  «  du 
cachot  avec  le  jeûne  au  pain  sec  et  à  l'eau  ».  (Vies  des  savants  illustres  du 
moyen-dge,  Paris,  1867,  p.  184.) 

L'on  pourra  consulter,  sur  cette  phase  de  la  vie  de  Racon,  la  première 
partie  d'un  travail  que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  des  questions  kisto- 
riqueSf  juillet  1891,  pp.  119  et  suiv.,  sous  le  titre  :  Les  Emprisonnements  de 
Bacon. 

{•.>)  Martène,  Thesaur»  nov.  anecdot,,  tom.  IV,  col.  1(585  :  «  Fratres  non 
«  studeant  in  libris  physicis  nisi  secundum  quod  scriptum  est  in  Constî- 
«  tutionibus,  nec  etiam  scripta  curiosa  faciaot.  »  Et  Jbid.,  col.  1691  : 
«  ConstUutionem  de  modo  studendi  in  libris  gentilium  priores  faciant 
«  diligenter  observari.  »  Ces  deux  chapitres  furent  tenus  à  Paris. 

Cette  défense  fut  maintenue  et  même  aggravée,  car  on  la  trouve 
exprimée  en  ces  termes  dans  le  chapitre  de  Bordeaux  de  l'année  15587  : 
*< ...  magister  ordinis  de  consilio  definitorum  prœcipit  in  virtute  obedien- 
«  tiie  frairibus  universis,  quod  in  alchimia  non  studeant  nec  doceant  nec 
.<  aliquatenus  opereutur  nec  aliqua  scripta  de  illa  scieiitia  loueaut... 
«  Et  qui  contra  hoc  de  cœtero  deprehensi  fuerint  aut  convictl,  prœter 
M  pœiiam  iuobedientla',  carceraii  custodiîE  mancipentur.  »  (/6û/.,  col. 
1819,  art.  VI). 

V 
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vulffi)  (i)  :  à  ses  yeux,  la  condition  requise  pour  y  avancer 
sûrement,  était  Tobservation  sérieuse,  cxpérimeniale  de  la 
nature. 

Des  difficultés  se  dressaient  qui  auraient  pu  faire  reculer 
un  génie  moins  ferme.  Tout  était  à  entreprendre  :  et  com- 
ment faire  des  expériences  sans  les  instruments  nécessaires  ? 
Et  comment  se  procurer  ces  instruments  quand  on  est  sans 
ressources,  c'est-à-dire  religieux  d'un  ordre  mendiant  ?  «  Afin 
«  d'avoir  de  l'argent  pour  mes  expériences,  dit-il,  je  me 
«  suis  adressé  dans  mon  pays  à  mon  frère,  riche  jadis, 
a  mais  qui,  rallié  au  parti  du  roi,  a  été  forcé  de  fuir  avec 
«  ma  mère,  mes  frères  et  toute  ma  famille  et  qui,  plus  d'un^ 
ac  fois  pris  par  l'ennemi,  a  dû  se  racheter  en  payant  rançon, 
<«  en  sorte  que,  ruiné  lui-même,  il  n'a  pu  m'aidor,  et  jusqu'ici 
«  je  n'ai  pu  encore  en  obtenir  de  réponse  »  (2).  Il  nous  dira, 
cependant,  que  dans  cette  étude  de  la  sagesse  {in  studk 
sapientiœ)^  il  a  dépensé,  d'une  part,  plus  de  deux  mille  livret 
[plus  quam  duo  millia  librarum)  (3),  et,  de  l'autre,  plus  de 
soixante  livres  parisis  [plus  quam  sexaginta  libras  Pari- 
sienses  (4).  Aussi,  écrira-t-il  encore  :  «  Que  de  fois  j'ai  été 
«  estimé  malhonnête  !  que  d'affronts  j'ai  éprouvé!  de  combien 
«  d'espérances  vaines  j'ai  été  bercé  !  je  ne  pourrais  dire 
«  combien  de  hontes  j'ai  dû  dévorer!  Mes  amis  eux-mêmes 
«  ne  me  croyaient  pas,  parce  que  mes  explications  ne  leur 
«  paraissaient  pas  suffisantes  »  (5). 

Un  ami  des  sciences,  Guy  Fulcodi  ou  Foulques,  secrétaire 
de  saint  Louis,  avant  d'être  évoque  du  Puy,  archevêque  de 
Narbonne,  cairrdinal-logat  en  Angleterre  et  pape  sous  le 
nom  de  Clément  IV  (6),  avait  connu  l'étonnant  franciscain 
ou,  du  moins,  ses  oreilles  avaient  été  frappées  du  bruit  de  la 


(i)  Voir  texte  transcrit,  supra,  p.  S.'^S. 
{2)  Op.  tert.y  cap.  III,  p.  16. 

(3)  Voir  texte  transcrit  supra,  p.  335. 

(4)  Op,  tert,,  cap.  III,  p.  1 5  :  «  ...  oportuit  plus  quam  sexaginta  libras 
Parisienses  effundi  pro  hoc  negotio. ..  » 

\j)  Op.  tert,,  cap.  lU,  p.  16. 

(G)  Clément  IV  était  né  à  Sdint-Gilles  dans  le  Gard.  Elève  de  l'Université 
de  Paris,  il  s'adonna  particulièrement  à  l'étude  dos  lois,  et  mérita  «<  d'être 
«  appelé  par  Durand  la  lumière  du  droit,  par  Platina  le  premier  juris- 
««  consulte,  sans  conteste,  de  toute  la  Gaule  et  par  Onuphre  le  plus 
«  habile  des  hommes  versés  dans  la  jurisprudence.  >•  (/i/.v(.  Univers,  de 
Paris,  tom.  111,  p.  677). 
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renommée  de  ce  dernier  (1).  Il  avait  fait  demander  à  Bacon, 
par  rinlermédiaire  de  Raymond  de  Laon,  communication  de 
ses  ouvrages.  Mais  jusqu'alors  Bacon  n'avait  que  fort  peu 
écrit  :  rien  digne  du  nom  d  œuvre  philosophique  avant  son 
entrée  en  religion  et  depuis,  par  suite  principalement  de  la 
Constitution    prohibitive,    quelques     chapitres    seulement 


(i]  Ici,  M.  Hauréau  commet,  après  M.  E.  Charles  qui  les  avait  com- 
mises ou  supposés.  Roger  Bacên ,  p.  26,  deux  erreurs,  lorsqu'il  écrit» 

HisL  de  la  philos,  scolast.,  par.  II,  tom.  II,  Paris,  18S0,  p.  80  : 

1°  «  Etant  légat  en  Angleterre  »,  le  cardinal  Fulcodi  «  avait  connu 
Bacon  par  sa  mauvaise  renommée...  »  ; 

2"  «  Le  droit  de  pénétrer  an  sein  des  congrégations  religieuses  n^appar- 
4C  tenait  pas  au  légat  du  pape.  H  les  surveillait  du  dehors;  mais  sur  leur 
«  gouvernement  intérieur  que  protégeait  une  foule  d*exemptious  géné- 
((  raies  ou  particulières,  il  n'avait  aucune  autorité.  » 

En  effet,  qui  ne  sait,  pour  commencer  par  le  second  point,  qa*il  n*y  a 
d'exemptions  monastiques  ou  conventuelles  que  par  rapport  aux  évêques 
et  qu'elles  ne  sauraient  concerner  le  pape  ni  ses  envoyés  extraordinaires 
comme  les  légats  ? 

ReUtivement  au  premier  point,  nous  lisons  dans  Fleury  :  »...  Guy  Fui- 
<(  codi,  cardinal  évèque  de  Sabine»  que  »  Urbain  IV  «  avoit  envoyé  légat 
f(  en  Angleterre,  ne  put  y  entrer  à  cause  de  Topposition  des  barons  et 
«  des  évêques  révoltés  contre  leur  roi;  car  ils  ne  s'en  tinrent  pas  au  juge- 
«  ment  de  saint  Louis,  et  la  guerre  civile  recommenra  pire  qu*aupara- 
«  vaut.  Le  légat  fut  donc  obligé  de  s  arrêter  à  Boulogne-sur-Mer,  où  il 
V  séjourna  longtemps  et  y  assemblaqueiques  évêques  d^Aogleterre,  qui  se 
c(  trouvèrent  deçà  la  mer.  Alors,  par  rautoritè  du  pape,  il  prononça 
M  excommunication  contre  tous  ceux  qui  faisoient  la  guerre  à  leur  roi, 
u  avec  interdit  sur  la  ville  de  Londres  et  les  ci  iq  ports  d'Angleterre  qu'on 
«  lui  avoit  fermés.  Il  commit  aux  évêques  anglais,  qu'il  avoit  appelés, 
«  l'exécution  de  ces  censures,  et  se  mit  en  chemin  pour  retourner  à  la 
«  cour  de  Rome.  »  Et  ce  fut  pendant  ce  voyage  de  retour  que  le  cardinal- 
légat  apprit  son  élection  à  la  papauté.  {Hist,  ecc/estos^.,  liv.  LXXXV, 
chap.  XXXIV).  Pour  parier  ainsi,  Fleury  s'appuyait  : 

1*  Sur  Matthieu  de  Westminster  qui  rapporte  le  fait  en  ces  termes  : 
«  In  prœdictos  vero  Leicestriœ  et  Gloveriiîœ  comités  et  eorum  cora- 
<(  plices,  civitatem  Londin.  et  quinque  portus,  qui  transitum  pjiis  (du  légat) 
c(  m  Angliam  manifeste  prœsumpserant  impedire,  excommuuicationes  et 
«  interdicti  promulgavit.  »  (Flores  historiarum,  Londres,  1570,  p.  5Ô7]  ; 

2*  Sur  le  continuateur  de  Matthieu  Paris,  lequel  est  plus  explicite 
encore  :  «  ...  Urbanus  papa...  legatum  misit  dominum  Guidonem  Sabi- 
«  nensem  episcopum,  cardinalem,  qui,  Angliam  intrare  non  valens,  uavi- 
(c  gio  quinque  portuum  mare  occupante,  quosdani  episcopos  ex  Anglia  ad 
c<  se,  primo  Ambianos,  denide  Bononiam  evocavit;  quibus  sententiam 
c  excommunicatiônis  et  interdicti,  auctoritate  papali,  lu  civitatem  Londi- 
«  nensem  et  quinqne  portus  omuesque  pacem  régis  Angliie  turbantes, 
c(  fulminatam,  publicandam  exequendamque  comraisit.  »  (Cit.  dans 
Mansi,  ConciL,  tom.  XXIU,  col.  1 1-22-1 123.) 

Rainaldi  résume  en  quelques  mots  ces  hi?«toriens,  après  avoir  parlé  de 
l'envoi  du  légat  :  <«  Sed  perduelles  vias  undique  armatis  obsepsere,  ne 
a  appellere  posset;  quos  legatus,  excitis  nonnuHis  ex  Anglia  epi.«îCopis, 
c<  anathematc  perculit  Angliamque  interdicto  subjecit.  Hœc  pluribus 
«  Theodoricus  Vallicolor,  Matthseus  Westmonasteriensis  et  coniinuator 
«  Parisii.  »  (AnnaL,,,  an.  10.64,  cap.  XX.KllI). 
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{aligna  capitula  (!].  Et  comment,  toujours  sous  le  coup  de  la 
mesure  prohibitive,  se  mettre  à  l'œuvre  de  la  composition  ? 
Il  aurait  fallu  pour  cela,  avoir  recours  aux  copistes  de  Paris. 
Outre  que  c'eût  été  tourner  la  défense,  considération  qui 
n'aurait  sans  doute  pas  arrêté  le  savant,  le  passé  ne  per- 
mettait guère  de  croire  à  leur  discrétion  (2).  Rien  ne  fut 
donc  adressé  à  Téminent  solliciteur. 

«  Quelques-uns  de  ces  chapitres,  dit  M.  V.  Le  Clerc,  ont  été 
«  réunis  dans  le  recueil  De  secretis  operibus  arlis  et  natures 
«  et  nullitate  magiœ,  et  souvent  réimprimés  comme  formant 
«  une  lettre  à  Guillaume,  évoque  de  Paris  (3).  »  Ce  recueil 
a  aussi  pour  titre  :  De  mirabili  potestate  artis  et  naturae  et 
nullitate  nia>giœ  (4). 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  quelques  cha- 
pitres :  Œuvres  secrètes  ou  admirable  pouvob*  de  Fart  et  de 
la  nature  et  nullité  de  la  magie  ;  un  Comput  des  choses  natU'- 
relies  [Computus  rerum  naturalium)^  opuscule  inédit  doot  le 
titre  fait  reconnaître  le  sujet  et  dont  la  composition  remonte 


(i)  Op.  Urt.^  cap.  H,  p.  i5  :  «<  Nam  iaalio  statu  non  feci  scriptum  aliquod 
«  pfailosophise...Sed,  quando  desperavi  de  communicatione,  neglexicom- 
«  ponere...  Licet  enim  aliqua  capitula  de  diversis  matenis  ad  iostantiam 
«  aiDicorum  aliquoties  more  transitorio  corapilavi,  hoc  non  est  scriptum 
«  aliquod  notandum  nec  Vestrae  Sapientiae  oflerendum...  » 

(!«)  Op,  iert,,  cap.  If,  p.  i3  :  «...  sicut  sœpissime  scripta  per  fraudes 
flcriptorum  divulgantur/  » 

(ô)  Eist^  lUtér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  24<». 

(4)  Outre  Tédition  dp  Hambourg,  i6i8,  petit  in-8®,  le  recueil  ou  opus- 
cule est  notamment  reproduit  dans  le  tome  V  du  Theatrum  chemicum, 
Strasbourg,  iCîaa,  in  8",  et  dans  les  Rerum  BrUannicaritm  medii  œvi 
seriptoresy  Londres,  1859,  sous  le  titre  :  Epûtola  fratris  Rogerii  Baconis 
de  secretis  operibus  et  de  nuUUate  inagiie.  On  trouve  dans  le  Supplément. 
aux  Script,  ord.  Minor, ,  p.  644,  et  dans  VHist.  littér.  de  la  Franc, ^ 
tom.  XX.,  p.  044-243»  riudication  des  {autres  impressions  à  partir  de 
i542. 

Ce  qui  autorise  à  penser  que  le  travail  présente  surtout  le  caractère 
de  recueil,  c'est  que  les  chapitres  X  et  XI  portent  des  dates  différentes. 
Le  chapitre  X  s'ouvre  ainsi  :  «  Transactis  annis  Arabum  sexcentis  et 
duobus,  rogasti  me  de  quibusdam  secretis  »  ;  et  le  chapitre  XI,  du 
moins  dans  l'édition  de  Hambourg,  16 18  :  «  Annis  Arabum  (65o)  tran- 
sactis, petitioni  tuas  respondeo.. .  »  Ce  dernier  chiffre  correspondrait 
à  1352  <te  notre  ère,  ce  qui  pourrait  bien  ôtre  la  date  vraie  ou  appro- 
ximative. Il  faudrait  alors  admettre  une  erreur  pour  le  premier  chiffre. 
Ajoutons  que  le  chiffre  65o  est  parfois  remplacé  par  celui  de  6o5.  En  ce 
cas,  il  y  aurait  double  erreur. 

Une  traduction  française  du  recueil  ou  opuscule  a  été  faite  par  un 
^eotilhomme  du  Daupbiaé,  Jacques  Girard  de  Tournus,  sous  le  titre  de 
V Admirable  pouvoir  et  puissance  de  Vart  et  de  la  nature  où  est  traiclé  de 
ta  pierre  phUosophale,  Lyon,  i557,  petit  in-8-,  Paris,  1629,  petit  in-8* 


^•. 
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à  1263.  M.  E.  Charles  en  a  donné  une  analyse  et  des  extraits 
dans  son  Roger  Bacon.,.  (1).  Nous  pensons  qu'on  peut  en 
dire  autant  d'un  autre  opuscule  qu'on  lui  attribue,  tou- 
chant la  célébration  de  la  fôte  de  Pâques  (De  Termina  pas- 
chaU\  par  conséquent  sur  un  sujet  qui  se  rattache  au 
précédent  (2),  et  aussi  des  gloses  sur  la,  Physique  et  Idi  Meta- 
physique  d'Aristote.  Ce  second  opuscule  et  les  gloses  n'ont 
pas  été  imprimés  (3).  Nous  ajouterons  que  les  gloses  ont  dû 
être  écrites  avant  1256,  car  depuis  lors  les  études  de  Bacon 
étaient  dirigées  ailleurs;  et  même  cela  nous  paraît  être  un 
travail  de  jeunesse. 

Clément  IV,  après  son  élévation  sur  la  chaire  pontificale, 
renouvela  la  demande  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  mandons 
«  et  cnjoiguons  —  telle  est  notre  volonté  —  par  rescrit  apos- 
M  toliquc,  de  nous  adresser  le  plus  tôt  possible,  nonobstant 
«  toute  défense  de  n'importe  quel  prélat  et  toute  constitution 
«  de  votre  ordre,  l'ouvrage  que,  constitué  dans  un  moindre 
«  office,  nous  vous  avions  prié  par  missive  de  remettre  à 
a  notre  cher  fils  Raymond  de  Laon.  Vous  n'oublierez  pas 
«  de  nous  indiquer  par  une  lettre  les  moyens  à  employer 
«  pour  remédier  à  cette  triste  situation  que  vous  nous  avez 
«  fait  connaître,  et  cela  sans  retard  et  en  tenant  la  chose  aussi 
«  secrète  que  vous  pourrez.  »  Cette  dernière  phrase  nous 
révèle  que  le  savant  mal  apprécié  s'était  permis  de  se  recom- 
mander h  la  bienveillance  du  nouveau  pape.  La  lettre  de 
Clément  IV  est  datée  de  Vitorbe,  le  10  dos  calendes  de  juillet, 
la  deuxième  année  de  son  pontificat,  c'est-à-dire  le  23  juin 
1266  ;4) . 

En  fait  d'œuvros  scientifiques,  Bacon  était  aussi  peu  riche 
que  par  le  passe  ;  l'ouvrage  dont  il  avait  parlé  lui-même  à 
Clément  IV  n'était  pas  composé  mais  à  composer  (5). 


(i)  Pag.  78,5.'S(J  et  suiv.,  d'après  le  ms.  du  Musée  britannique  7.F.VIÎI, 
folio  99. 

(3)  Hoger  Bacon»,. ,  pp.  78,  91. 

(3)  La  bibloihèque  d'Amiens  possède  les  gloses  dans  un  manuscrit  que 
M.  Cousin  a  aualysé  daus  le  Journal  des  savants,  août  18^8,  [>p.  \b9  et 
suiv. 

(/|)  Annales  J/t/iorum,  an.  1266,  cap.  XIV  :  «  Dilecto  filio  fratri  Rogerio, 
dicto  Baccon,  ordinis  Fratrum  Minorum.  » 

(5)0/).  tët't.,  cap.  H,  p.  i3  :  «  Unde  quandc  Vestra*  Gratia.'  obtuli 
V  eum  paratura,  certissime  sciatis  quod  hoc  liât  pro  scriplis  faciendi^, 
«  nondum  factis.  » 
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La  lettre  papale,  en  relevant  son  courage  et  ses  espérances, 
lui    donna   de    nouvelles  ardeurs  pour  le  travail.   «  Béni 
«  soit  Dieu,  dira-t-il  plus  tard,  le  père  de  N.-S.  Jésus-Christ 
«  qui   a   élevé  sur    le  trône   de  son   royaume   un    prince 
«  sage  qui  désire   s'occuper    utilement  de  l'étude    de    la 
«  sagesse.  Les  prédécesseurs   de  Votre  Béatitude,  occupés 
«  des  autres  affaires  de  TEglise,  ayant  à  tenir  bon  contre 
«  tant  de  rébellions  et  de  tyrannies,  ne  pouvaient  diriger  les 
«  esprits  vers  les    études.  Mais,  sous  l'assistance  de  Dieu, 
«  votre  droite  a,  par    sa  puissance,  déployé  dans  les  airs 
«  l'étendard  victorieux,  tiré  les  deux  glaives,  précipité  dans 
«  Tenfer  les  partis  opposés,  rendu  la  paix  à  l'Eglise  et  par  là 
«  admirablement  préparé  un  temps  favorable  aux  études  (1). 
VOpiis  magnum  ou  le  Grand  Ouvrarje  ne  tarda  pas  à  être 
enfanté.  Il  fut  porté  à  destination  par  Jean  de  Paris  ou  Jean 
de  Londres,  ce  disciple  bien-aimé  de  Fauteur  et  chargé  d'être 
son  interprète.  A  cause  de  la  longueur  et  des  périls  du  che- 
min, Ion  pouvait  craindre  la  perte  de  Touvrage  (2).  D'un 
autre  côté,  les  graves  et  nombreuses  occupations  du  pontife 
lui  permettraient  dillicilement  la  lecture  d'un  si  fort  volume. 
En  conséquence.  Bacon  en  rédigea  une  sorte  d'abrégé  :  ce  fut 
VOptis  minus,  le  Petit  Ouvrage.  L'auteur  s'inspira  de  la  se- 
conde raison  surtout  pour  écrire  YOpus  tertium,  le  Troisième 
Ouvrage^  qui  devait  être  pour  les  deux  précédents  ce  que  le 
second  avait  été  pour  le  premier,  c'est-à-dire  un  résumé  et 
un  complément  tout  à  la  fois  (3).  Dès  lors,  M.  Cousin  a  eu 
raison  d'écrire  sur  ce  troisième  ouvrage  :  «  C  est  le  dernier 
«  mot  de  l'auteur,  la  meilleure  et  la  dernière  expression  de 
«  sa  pensée  (4)  ».  Dans  VOpus  tertium,  avant  de  transcrire  un 
passage  de  VOpus  minus,  l'auteur  disait  au  souverain-pon- 
tife ;  «  Comme   Cicéron,   à  son  retour  de  l'exil,  remerciait 
«  humblement  le  Sénat  romain,  ainsi  en  me  rappelant  l'exil 
M  des  dix  années  que  j'ai  subi,  le  silence  qui  a  été  imposé  à 


(i)  Op.  tert.f  cap.  I,  p.  9. 

(2)  «  Op.  iert.y  cap.  I,  p.  5  :  «  Propter  viarum  raaximi  pericu'a  et 
aiDissionein  operis  i)Os$ibilem...  » 

(5]  /6id.,p.  6:  «...  sicut  ppopter  lias  rationes  opus  secundum  ad 
«  io  tel  lige  ntiam  et  complementum  primi  composui,  sic  propter  easdem 
«  hanc  tertiam  scri|>turam  formavi  ail  intellectum  et  perfectionem 
«  utriusque  operis  prœcedentis;  nam  quam  plura  adduntur  niagiiifica, 
M  decorem  sapientiae  conliDentia,  quae  in  locis  aliis  non  habentur!  » 

(4)  Journal  dessav.,  vol.  cit.,  p.  i5i. 
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«  ma  bouche  et  à  ma  plume,  ou  voyant  un  grand  pontife  me 
a  tirer  de  Toubli  et,  en  quelque  sorte,  du  tombeau,  et  me 
«  demander  mes  pensées  et  mes  ouvrages,  transporté  de 
«  reconnaissance,  après  avoir  baisé  les  pieds  de  Votre  Sain- 
«  teté,  j'élevais  mon  style  dans  mon  second  écrit  jusqu'à  Votre 
«  Grandeur  et  je  m'exprimais  en  ces  termes  (1).  »  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  rédigés  entre  1266,  date  de  la  lettre  de  Clé- 
ment IV,  et  1268,  année  de  sa  mort. 

Nous  avons  déjà  dit  que  VOptfs  lerthnn  avait  été  imprimé 
dans  îes  Renan  Britannicarum  medli  œvi  scriptores^  Londres, 
1850.  UOpufi  minus  B,pr\s  place  dans  le  même  volume.  Quant 
à  VOpus  majus,  il  a  eu  deux  éditions.  Tune,  précédemment 
indiquée,  à  Londres,  1733,  in-fol.  (2),  l'autre  à  Venise,  1750, 
petit  in-fol.  ou  grand  in-4°. 

]j"Opns  majas  se  partage  en  six  parties  très  inégales,  trai- 
tant :  la  première,  <îes  causes  de  nos  erreurs  et  des  obstacles 
qui  se  dressent  devant  la  vérité  :  la  deuxième,  des  rapports 
de  la  science  à  la  théologie  et  de  leur  accord  parfait  ;  la  troi- 
sième, de  Tutilité  des  langues  ;  la  quatrième,  de  la  puissance 
des  mathématiques  appliquées,  partie  où  fauteur  aborde  les 
centres  de  gravité,  lapesanteur,  l'astrologie,  la  cosmographie, 
la  position  et  la  description  du  globe  terrestre  ;  la  cinquième, 
de  la  perspective  avec  un  traité  de  la  multiplication  des 
images;  la  sixième,  de  la  science  expérimentale.  M.  ïî. Charles 
estime,  et  non  sans  raison,  que  les  éditions  de  VOpus  majas 
ne  sont  pas  «  sans  défaut  »,  puis  qu'elles  renferment  «  une 
partie  importante  qui  n'a  jamais  pu  entrer  dans  le  cadre  de 
cet  ouvrage  »,  et  quelles  laissent  désirer  «d'autres  parties  que 
Bacon  lui-même  y  avait  insérées  ».  La  partie  ajoutée  serait 
le  Tractatus  de  maflip/icatione  ^pecierum.  Les  parties  omises 
concerneraient  la  grammaire  et  la  morale  (S). 


il)  Op.  tcrt.j  cap.  I,  p.  7,  Iraduct.  de  M.  Cousin  {Journal  des  savants, 
loc.  cil.,  p.  5(). 

« 

^2)  I*ar  Samuel  Jebb.  C'est  à  cette  édition  que  n^us  renvoyons  dans  ce 
travail. 

,ôi  Op.  cit.,  p.  (îo-(îa. 

Les  deux  éditions  ne  diffèrent  que  par  l'addition,  dans  la  seconde, 
d'un  Prnlogus  galA^atits, 

Jean  Combaclia  publié,  à  Francfort,  lOi^,  en  deux  vol.  in-i.,deux  parties 
de  VOptts  mnjus  :  i.  PcrspeHiva  avec  De  Specitiis\  a.  Spécula  matliemutica 
in  quibus  de  specierum  muHfplif'aiiovc,  earnmdem  in  infcriorifms'  virtute 
agitur.  La  Perspertiva  est  la  cinquième  partie  de  ropus  majus  moins  le 
Traefatus  <ie  muUiplknliont  spcncrum.  Le  D^i  Speculis   peut  êtr^  oon- 
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VOpus  mhiufi,  publié  incomplet  et  sans  divisions,  analyse 
très  brièvement  VOpus  majus  et  insiste  tout  parliculièrement 
sur  ce   (jup  les   auteurs  appellent  les   sept  défauts  [septem 
peccaid)  dans  l'étude  de  la  théologie  (iV 

L'Opax.rrr/iniw  pourrait  se  diviser  eu  deux  parties  :  une 
préface  sous  forme  de  très  longue  missive  (21  chapitres), 
Pressée  à  Clément  IV  {$aacthmno palri  ac  domino  Clementi 
Del  prooidenlia  sumnio  pontifici)  ;  le  corps  de  l'ouvrage  qui 
-est,  J'auteur  le  répète,  le  complément  des  deux  œuvres  pré- 
<5édentes  et  surtout  de  la  seconde  (2)  ;  aussi,  mieux  que  la 
seconde,  parcourt-il  les  diverses  parties  de  la  première. 

Dans  ces  trois  ouvrages,  le  théologien  apparaît  quelque 
peu,  le  philosophe  affirme  ses  principes;  mais  c'est  le  cher- 
cheur, l'inventeur  qui  se  fait  admirer. 

Le  théologien  apparaît  pour  proclamer  la  supériorité  de  la 
théologie  sur  la  philosophie,  conséquemment  la  subordina- 
tion de  celle-ci  à  celle-là  (3),  et  aussi  pour  exposer  les  sept 
défauts  [meptePH  peccata)  qui  se  rencontrent  dans  Tétude  de  la 
science  sacrée:  l'empire  exercé  par  la  philosophie  sur  la  théo- 
logie; l'ignorance  des  sciences  auxiliatrices  de  cette  dernière, 
comme  les  mathématiques,  la  perspective,  les  données  expéri- 
mentales, lalchimie;  l'ignorance  mf^medece  qui  est  la  base  de 
renseignement  [quœ  sunt  in  usa  theologorum\  c'est-à-dire  les 
Langues,  la  philosophie  naturelle,  la  métaphysique,  la  révéla- 
tion ;  la  trop  grande  autorité  accordée  aux  Sen/ence.v  de  Pierre 
Lombard  (4);  la  corruption  du  texte  sacré  dans  la  version 
•en  usage  à  Paris;  enfin,  défaut  capital  qui  en  constitue  deux, 
les  mauvaises  interprétations  de  l'Ecriture,  en  sorte  que  pour 


sidéré  comme  le  développement  de  ce  qui  a  et  '.  dit  sur  la  matière  daos 
•VOpus  majus.  Enfin,  les  Sfixula  mathemaiica  sont  la  quatrième  partie  de 
VOpus  majus.  moins  les  chapitres  qui  traitent  de.  l'astrologie,  de  la  géo- 
graphie et  de  la  chronologie. 

(i)  Le  commencement  et  la  fin  de  l'ouvrage  manquent  dans  le  manus- 
crit dont  on  s'est  servi  pour  Timpression.  L'on  y  remarque  encore 
•d'autres  lacunes. 

(2)  Cap.  XXI,  p.  68  :  «  Et  sicut  feci  in  secundo  opère  respectu  pi*imi 
«  secundum  has  rationes,  faciam  hic  respectu  utriusque,  et  prœcipue 
«  resoectu  secun4i.  » 

L*éditeur  anglais  n'a  pas  tenu  compte  de  cette  division. 

(3)  Opus  majug,  pp.  25  et  suiv.;  Opus  iertium^  cap.  XIII  et  XIV,  pp.  73 
^sutv. 

(4)  «  Quartum  peccatum  est  quod  pra^fertur  uaa  sententia  magistraMs 
iextui  facultatis  theologicœ,  scilicet  liber  Seatentiarum.  » 
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la  plupart  du  temps  nous  n'avons  ni  le  sens  littéral  ni  le  sens 
spirituel  :  «  Sexlum  peccatum  est  longe  gravius  et  posset 
dividi  in  duo  peccata  maxima. . .  »  (1} 

Le  philosophe,  s'inquiétant  peu  des  disputes  de  TEcole» 
donne  pour  base  ou  clef  de  voûte  aux  connaissances  les 
mathématiques  (2).  La  science  mathématique,  écrit-il,  est  la 
première  de  toutes,  elle  précède  les  autres  y  elle  nous  dispose  à 
les  acquérir.  Les  anciens  ont  compris  cette  vérité.  Aussi 
«  ont-ils  beaucoup  travaillé  sur  les  mathématiques  pour 
«  savoir  toutes  choses  ;  et  de  notre  temps  nous  avons  vu  et 
«  entendu  quelques  hommes  qui,  au  moyen  des  malhéma- 
«  tiques  par  eux  bien  étudiées,  possédaient  toute  science.  » 
Le  lecteur  na  pas  oublié  les  paroles  prononcées  sur  Robert 
Grosse-Téte  et  Adam  de  Marisco  qui,  «  par  la  puissance  des 
«  mathématiques,  ont  su  expliquer  les  causes  detout  et 
«  exposer  d'une  façon  satisfaisante  les  choses  tant  humai- 
«  nés  que  divines  (3).  » 

Les  connaissances  sont  nécessairement  progressives,  sans 
qu'il  y  ait  d'exception  pour  Tordre  religieux.  C'est  la  loi 
psychologique  :  on  ne  cesse  d'ajouter  aux  richesses  intellec- 
tuelles des  générations  précédentes.  C'est  Taflirmation  de 
l'histoire  :  Avicenne,  pour  citer  trois  noms,  était  plus  savant 
qu'Aristote,  et  Averroès  plus  que  l'un  et  l'autre.  Mais,  en 
recueillant  cet  héritage  de  nos  pères,  nous  devons  —  caria, 
comme  partout  ici-bas,  sunt  mala  mixta  bonis  —  en  éliminer 
avec  soin  les  erreurs  et  ne  pas  craindre,  par  un  respect  mal- 
entendu des  anciens,  de  combattre  vaillammentpour  la  vérité: 
autre  le  temps  passé,  autre  le  temps  présent  (4). 

La  méthode  est  une  condition  essentielle  pour  étudier  avec 
succès  ;  et  la  meilleure  des  méthodes  est  celle  qui  fait  recou- 
rir à  Texpérience.  Sans  doute,  il  y  a,  en  général,  trois  sortes 


(i)  Opus  minus,  pp.  5'«2  et  suiv. 

(2)  Au  chapitre  XX,  p.  GG,  de  VOpns  tertium,  les  mathématiques  sont 
appelées  «  alphabetum  philosophiîe  ». 

(3)  Opus  majus,  Londres,  17.35,  in-fol.  pp.  (>i,  64. 

Dans  VOpus  terlium,  cap.  XI,  p.  55,  il  déclare  ne  connaître  que  quatre 
autres  hommes  qui  méritent  vraiment  le  titre  de  mathématiciens.  Il  y  en 
a  deux  excellents,  le  Picard  Pierre  de  Maharncourt  ou  Maricourt,  et  Jean 
de  Londres.  Il  y  en  a  deux  bons,  Campano  de  Navarre  et  Nicolas,  précepteur 
d'Amaury  de  Montfort. 

En  ce  qui  concerne  le  surnom  du  Picard  Pierre,  le  latin  porte  :  «...  raa- 
gister  Petrus  de  Maharncuria...  »  Il  semble  bien  qu'on  peut  traduire 
aussi  comme  M.  E.  Charles  :  Pierre  de  Maricourt  (Op.  cil.,  p.  157.) 

(4)  Op.  maj.,  p.  y,  10:  Op.  tert.,  cap.  IX,  pp.  25  et  suiv. 
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de  connaissances  :  l'autorité,  la  raison,  l'expérience.  Mais  la 
dernière  est  la  plus  précieuse  ;  car,  plus  féconde  par  elle- 
même,  elle  n'est  pas  sans  communiquer  aux  deux  autres  de 
ses  richesses,  c'est-à-dire  de  sa  puissance  démonstrative  (1). 
Au  point  de  vue  purement  philosophique,  s'il  n'y  a  rigou- 
reusement que  deux  méthodes,  la  raison  et  l'expérience, 
l'expérience  seule  peut  produire  la  certitude  qui  exclut  le 
doute  (2).  Vrai  fondateur  de  la  méthode  expérimentale,  le 
Bacon  du  xni*  siècle  doit  être  salué  comme  le  précurseur  du 
Bacon  appelé  à  naître  trois  siècles  plus  tard. 

La  science  philosophique  vient  de  Dieu.  Elle  est  communi- 
quée par  lui  à  l'intelligence  des  philosophes.  L'âme,  n'étant 
que  possible,  demeure  impuissvinto  pour  l'action;  consé- 
quemment,  il  faut  un  agent  extérieur,  c'est-à-dire  Dieu  prin- 
cipalement  et  secondairement  les  anges,  pour  la  mettre  en 
possession  de  la  vérité  et  de  la  vertu  (3).  Etrange  doctrine 
qui  n'est  autre  que  le  déterminisme  et  qui  contredit  tout 
l'enseignement  théologique  et  philosophique  de  l'Ecole  !  Et 


(i)  Op.  maj,,  p.  448  :  «  Et  ha3c  scieatia  habet  très  raagDas  praeroga- 
»  tivas  respectu  aliarum  scientiarum.  Una  est  quod  omnium  illaruin 
«  scientiarum  concliisioûes  nobihîsinvesiigatperexpepieutiain.wOp.  (eK., 
cap.  XIII,  p.  4^  '  <<  Sed  praeter  has  scient ias  est  una  perfectior  omai- 
«  bus,  cul  omnes  famulantur  et  quse  omnes  miro  modo  certificat;  et  hœc 
«  vocatur  scientia  experimentalis,  quœ  negligit  argumenta,  quoaiam 
«  non  certificant,  quantumcumque  sint  fortia,  nisi  simul  adsit  expe- 
«  rientia..,  »  Science  qui  n'est  pas  connue  du  commun  des  hommes 
d'étude  :  «  Hœc  scientia  experimentalis  a  vulgo  studentium  est  penitus 
ignorata.  »  [Op.  maj.,  p.  44?). 

(2)  Op,  maj,,  p.  44i>  •  "  Duo  sunt  modi  cognoscendi,  scilicet  per  argu- 
«  mentum  et  experimentum;  argumentum  concludit  quaestiooem,  sed 
«  non  certificat  neque  removet  dubitationem,  ut  quiescat  animus  in 
«  intuitu  veritatis,  nisi  eam  inveniat  via  experientia).  » 

(r>)  Op,  maj,,  p.  26  :  «  Quamvis  aliquo  modo  veritas  philosophlae 
«  dicatur  esse  eorum  (philosophorum),  ad  hanc  tameo  primo  lia bendam 
«  lux  divina  influxit  in  animos  eorum  et  eosdem  illustravit...  Nam  ponunt 
«  (pbilosophi)  intellectum  agentem  et  possibilem.  Anima  humina  dicitur 
«  ab  eis  possibilis,  quia  de  se  ost  impotens  ad  scientias  et  virtutes  et 
c<  eas  recipit  aliunde.  Inteliectus  afcens  dicitur  qui  influit  in  animas  nos- 
«  tras,  illuminansad  scieniiam  ♦t  virtutem...  et  sic  inteliectus  agens... 
«<  non  est  pars  animae,  sed  substantia  intellectiva  alia  et  separata  per 
«<  essentiam  ab  inteilectu  possibili.  ^ 

A  la  page  28,  nous  lisons  encore  :  «  Cum  igitur  Deus  illuminaverit  ani- 
«  mos  eorum  (philosophorum)  in  percipiendis  veritatibus  philosophiae, 
«  manifestum  quod  eorum  labor  non  est  alienus  a  sapientia  divina.  »  Con- 
séquemment  aussi,  c'est  l'accord  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

Bacon  dit  aussi  dans  i'O  ms  tertiim,  cap.  XXIII,  p.  74  :  «...  a  Deo  est  tota 
«  philosophorum  illustratio...  Hic  inteliectus  agens  est  Deus  principaliter 
«  et  secundario  angeli...  » 
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alors  que  devient  le  principe,  émis  tout  à  Tlieure,  de  la  liberté 
et  du  droit  de  ne  pas  s'incliner  aveuglément  devant  les  asser- 
tions des  penseurs  ?  Si,  d'une  part,  nous  ne  pouvons  résister, 
de  Tautre,  nous  ne  le  devons  pas,  puisque  rillumination 
divine  ne  produit  que  la  vérité.  Notre  philosophe  ne  se 
trouve  pas  embarrassé,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le 
second  point.  Comme  le  soleil  laisse  subsister  des  ombres, 
ainsi  de  Tillumination  divine  par  rapport  aux  esprits (i).  Et, 
d'ailleurs,  les  vérités  sont  «  infinies  »  et  chaque  vérité  a  des 
degrés  «  innombrables  ».  Comment  donc  l'intelligence  poui^ 
rait-olle  suffireàcettc  double  perception  ?  Ajoutez  que  Tesprit 
humain  a  été  vicié  à  l'origine.  Un  raisonnement  analogue 
s'applique  aux  vertus  '2). 

Ce  sont  bien  les  sciences  exactes  et  naturelles  qui  ont  valu 
à  Bacon  une  auréole  de  gloire.  Conformément  à  son  prin- 
cipe, il  a  appliqué  les  matliématiques  à  la  physique  et  à 
l'astronomie.  Il  s'était  vanté  d'avoir  dédaigné  les  voies  du 
vulgaire.  Est-ce  à  dire  que  personne  ne  lui  avait  frayé  ou 
indiqué  les  vrais  chemins  de  la  science?  Non  :  des  savants, 
surtout  parmi  les  Arabes,  l'avaient  précédé  ;  marchant  d'a- 
bord sur  leurs  traces,  il  essaya  ensuite  de  les  dépasser,  et, 
disons-le  incontinent,  il  réussit  presque  toujours  (.'i). 

Bacon  entrevoyait  les  lois  de  la  pesanteur  (4).  Il  connaissait 
et  décrivait  exactement  celles  de  l'optique  :  «  Si  un  homme, 
«  disait-il,  regarde  des  lettres  ou  d'autres  petits  objets  à  tra- 
«  vers  du  verre,  du  cristal  ou  autre  matière  transparente, 
a  taillés  en  forme  de  portions  de  sphère,  il  verra  beaucoup 
«  mieux  les  lettres  et  elles  lui  apparaîtront  plus  grandes. 
«  C'est  pourquoi  cet  instrument  est  utile  aux  vieillards  et  à 
«  ceux  qui  ont  la  vue  faible;  car  une  lettre,  si  petite  qu'on  la 
«  suppose,  peut  se  montrer  à  eux  dans  une  grandeur  sufti- 


(i)  Op.  tert,,  cap.  XXI  II,  p.  79, 

(2)  Op.  maj.,  p.  9  .  <c...  îafinitae  etiam  sunt  veritatcs  vtrtatesque  atqoe 
«  innunierabile^  gradus  m  quabibet  veritate  et  virtute;  manifestuni  quod 
«  tneos  humana  noa  sufficit  dare  quod  necessarium  io  omnibus,  nec 
«  potest  in  singulis  vitare  faisum  nec  malum.  » 

(3)  M.  Tabbé  C.  Narbey  dans  son  article  :  Le  Moine  Roger  Bncon  {Revue 
des  qiiestions  historiques,  janvier  1884*  pp.  i35  et  suiv.),  a  très  bien 
délimité  la  («art  qui  revient  à  Bacon.  Nous  profiterons  nous-môme  de  cette 

Sartie  remarquable  de  la  consciencieuse  étude  et  aussi  de  l'article  dn 
I.  Hoefer  dans   VHisl.  de  la  chimie,  tom.   I,   Paris,  1866,  pp.  390  et 
suiv. 

(4)  Op.  maj.,  p.  io5,  cap.  XV  :  De  Motu  librœ. 
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«  santé  (l).  »  Voilà  pour  les  lentilles  convexes  et  concaves, 
voici  maintenant  pour  les  microscopes  et  les  télescopes  : 
«  Nous  pouvons  façonner,  disposer  une  matière  transpa- 
c€  ren  te  par  rapport  à  notre  vue  et  aux  objets,  de  telle  manière- 
<f  que  les  rayons  soient  brisés  et  réfléchis  dans  le  sens  que 
«  nous  voudrons,  suivant  que  nous  nous  proposons  de  voir 
9  auprès  ou  au  loin  ;  et  ainsi  il  devient  possible  de  lire  à  une 
«  distance  incroyable  les  plus  p>etites  lettres,  de  compter  les 
«  grains  de  poussière  et  de  sable...  Ainsi  une  petite  armée 
«  serait  estimée  considérable,  et  placée  loin  de  nous  elle 
«  apparaîtrait  auprès  et  vice  versa.  Ainsi  nous  ferions  des- 
«  cendre  ici-bas,  quant  à  lapparence,  le  soleil,  la  lune  et  les 
«  étoiles.  » 

Si  la  réfraction  et  la  réflexion  produisent  ces  divers  phéno- 
mènes, les  mathématiques  complètent  l'explication  qu'elles 
placent  dans  l'angle  sous  lequel  nous  regardons  les  objets, 
dans  sa  grandeur  ou  son  exiguïté:  propter  magnitudinem 
angiili  ;  propter  pa^'vitatem  anguli  (2).  Il  est  donc  «  nécessaire 
«  d'avoir  des  hommes  qui  connaissent  bien  et  même  parfai- 
«  tement  la  perspective  et  les  instruments  demandés  par 
«  cette  science  »  qui  a  pour  objet  Toptique  (3). 

La  position  d'un  astre  subit  à  nos  regards  un  changement, 
selon  que  nous  Tobservons  à  l'horizon  ou  au  zénith.  Observé 
au  zénith,  Tastre  semble  plus  éloigné  du  pôle  boréal  que 
quand  il  est  observé  à  l'horizon.  Bacon  donne  la  raison  du 
phénomène  :  dans  le  premier  cas,  «  les  rayons  arrivent  dans 
«Tœil  perpendiculairement;  alors,  n'étant  pas  réfractés,  ils 
«  sont  perçus  en  ligne  droite  »  et  permettent  de  voir  l'astre 
«  dans  son  point  véritable  ».  Dans  le  second  cas,  au  con- 
traire, «  les  rayons,  arrivant  sous  des  angles  obliques,  so 
«  réfractent  »;  dès  lors,  «  la  vision  s'opère  par  des  lignes 
«  brisées,  et  Tœil  se  trompe  sur  le  point  véritable  occupé  par 
«  l'astre.  »  (4).  La  science  moderne  n'aura  guère  plus  de  pré- 
cision. 


(i)  Op,  maj.,  p.  552. 

(2)  Op,  ma;.,  p.  557. 

(5)  Op.  tert,,  cap.  XI,  p.  56. 

{^)  0}).  ma;.,  p.  79  :  «...  ergo  quaado  visas  errât  ia  ortu  stellae,  noa 
«  vid(*bii  per  lineas  perpendiculares...,  et  ideo  radii  cadunt  ad  angulos 
«  obliquos.  quapropter  franguntur,  et  ideo  visus  tum  videt  per  liueas 
«  fpactos  et  eTal  in  loco  stellœ...  Et  consideravi  in  instrumentis  hoc 
«  idem,  et  certum  est.  » 
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11  est  juste  d'ajouter  que  la  science  précédente  avait  légué 
déjà  un  héritage  qui  n'était  pas  sans  valeur.  Al-Hazen,  ayant 
des  données  sur  la  réfraction  et  la  réflexion  des  rayons  lumi- 
neux, avait  consigné  de  respectables  considérations  sur  Top- 
tique  et  constaté  la  variation  apparente  dans  la  position  des 
étoiles  par  rapport  à  nous  (1). 

L'arc-en-ciel  est  le  résultat  de  la  réfraction  et  de  la  ré- 
flexion des  rayons  solaires  dans  des  gouttes  d'eau  sphériques. 
Ainsi  parlera  la  science  moderne.  Bacon  ne  parle  pas  autre- 
ment :  «  L'arc-en-ciel,  dit-il,  est  formé  par  de  multiples 
«  réflexions  ;  car  les  rayons  ne  peuvent  se  réunir  que  par  la 
«  réfraction  et  la  réflexion  (2)  »  ;  phénomène  qui  se  produit 
quand  on  jette  de  l'eau  sous  forme  de  pluie  en  face  le  soleil  (3). 

Ce  fait  constaté  lui  permit  de  pressentir  au  moins  la  décora- 
position  de  la  lumière  du  soleil  :  «  Quand,  dans  un  jour  d'été, 
«  dit-il,  au  moment  du  réveil  et  quand  les  yeux  ne  sont  pas 
«  encore  bien  ouverts,  l'on  tourne  subitement  ses  regards 
«  vers  une  ouverture  paroii  pénètre  un  rayon  de  soleil,  l'on 
«  aperçoit  des  couleurs...  La  même  chose  se  produit  quand 
«  les  rayons  du  soleil  sont  reçus  à  travers  un  vase  de  verre 
«  rempli  d'eau...,  et  il  y  a  bien  d'autres  moyens,  tant  naturels 
«  qu'artificiels,  d'obtenir  le  même  résultat  (4).  j> 

La  théorie  des  miroirs  ardents,  connue  des  anciens,  est 
placée  par  notre  savant  sous  une  lumière  plus  grande  : 
«  Tous  les  rayons  qui  tombent  sur  la  surface  d'un  miroir  se 
«  réunissent  en  un  point...,  parce  qu'ils  tombent  à  angles 
«  égaux.  Voilà  pourquoi  ils  sont  réfléchis  en  un  point  dans 
«  l'axe  »  et  pourquoi  aussi  «  il  faut  que  dans  un  verre  con- 
cave exposé  au  soleil  le  feu  s'allume  »,  et  l'incendie  s'allu- 
mera d'autant  plus  facilement  que  le  miroir  aura  été  fait 
d'acier  ou  d'argent  [de  chabjbe  bono  vel  de  argento).  L'auteur 
pense  que  l'Antéchrist  devra  se  servir  de  ces  miroirs  «  pour 
brûler  les  villes,  les  camps  et  les  armées  (5).  » 

La  science  astronomique  marche  parallèlement  et  d'un  pas 
égal.  Albumazar  a  dit:  «  Le  flux  et  le  reflux  suivent  le  mouve- 


{\)\o\Tj{evuedes  questions  historiques,  janvier  i884,  p.  i4i,  i\ô  et  i45, 
(2)  Op.  maj,f  p.  29. 

(5)  Ibùl.,  p.  4^9  :  «...  sirnilit-^r  si  quis,tenGns  aquam  inore,  et  fortiter 
spargat  aquam  inradiis,  et  stet  a  Idtero  radiorura.  » 

(4)  Op.  ma./.,  p.  4^9. 

(5;  Op.  maj.f  p.  69. 
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ment  de  la  lune  dans  le  cieK  »  Bhcou  as^igno  h^  oau^o  \\\\ 
fait  :  c'est  lattracUon  de  laslre  dos^  uuUs  sur  ToUMUout 
liquide  il). 

11  proposa  à  Clément  IV  la  réforme  du  oaloudrior»  Si»  uvtuU 
lui,  Albategni  avait  signalé,  aver  les  nvlilîcatii>UH  futlo»»  lu 
nécessité  d'une  rectification  à  fairo  dans  lo  calcul  udoph^ 
pour  la  mesure  du  temps  (2j,  le  savant  du  xui*  8ioolo  fui  phtn 
précisdanssesindications,  parce  qu'il  avait  mioux  ubH^M'^M^  h»« 
équinoxes  et  les  solstices  :  «  L*annéo  julicnno,  tlil  II,  riiin* 
«  prenant  365  jours  et  un  quart  entier  do  jour,  nu  (MUTt^Npiuul 
c  pas  à  la  quantité  vraie  de  Tannée.  Il  est  prouvé  pur  hitiH 
«  les  computistes  anciens  et  nouveaux  et  Hurloul  par  \rn  vnlnr^ 
«  de  l'astronomie  que  Tannée  solaire  n'(*Nt  puH  hl  Kniuilc, 
«  qu'elle  est  au  contraire  plus  potit(î;et  (î(^llo  dilTéruurn  cwl 
«  évaluée  à  environ  la  cent-trentième  parli(3  (Tuu  Jour.  (!V»I 
«  pourquoi,  en  comptant  tous  les  cent-trenl(î  auM  uti  Jour  <1m 
«  plus,  on  corrigerait  Terreur  du  calnndri(îr  ».  Il  y  tt  dotir 
erreur  relativement  «  à  la  fixation  des  équinox^tn  id  ^\r^  ^it\ 
stices  »  ;  mais  el!e  «  ne  vient  pas  seuleuHînt  du  la  rjuanliiy'  t\i* 
«  Tannée,  elle  vient  encore  d'autres  défaut»  plun  ^raym  ;  ou 
«  a  placé  les  équinoxes  et  les  mlsiuu*.H  k  (\r,n  J/iMr««  I\hi*m^ 
t  comme  s'ils  devaient  y  rester  éternelUfrnurit  a.  Il  y  ntUitif 
erreur  aussi  touchani  la  célébration  lUt  la  IMj*  d«  I'/î/jm/'î*,  td 
à  celte  erreur  s'ajoute  c^'Ile  c/mcfsuiiui  Wh  liiffauorM  ^). 

On  ne  doit  pas  ♦>tre  surprin,  /ipr^r^i  vj-Mt,  (\^',u><'w\tti  \Uf'^tu 
parler  de  «  tables  astronormq  ^<^':*.,  i%\*\f*:'J'f^  Altnnnéu h^  h%k 
•t  TaUignam^  din-  levri*;..-:*  u-*  (co .  *(({,('(»*<  f*"^  /M'K 
«  seraient  nLin|->:-r -ir^p  ^,-  ..>  /ôr^^^■:^' -;•'rJ^r^'  ^I  »  fh'^i^'U-.  ;'f^ 
«  qu'à  Li  fia  »  :  e:  ^*  j-r.  'Or.:  .  *>':  .  4r  r.^  ,*  ^/'<,^' ,^^.• 
c  chaque  jo  ir  'V/;.*.  :-:*-:*  fT  ♦..'.«•  .<  ^  ••.    •:<  ^-t,-'  ■?  'î^  v,  ,  /  .• 

«    les  cbo^-ï  'Z  -!     -ï^    r-:'.  .  .  '-r  .-'..*,*   ..;    •/:*."',      '  ,      "      '  f      .   .* 

c  semrii/i.r.ir:  •:  r'*.^  ..■>".   : .  ■*  -     \.\'  *.  »-.  r/'-^-'"^  '      '  ^.     ."  'r' 
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«  ainsi  connaître  tout  »  (1).  Il  travailla  lui-même  à  la  confec- 
tion de  ces  tables,  qui  «  vaudraient  le  trésor  d'un  roi  »^ 
mais  il  ne  put  achever  son  œuvre,  à  cause  tant  des  dépenses» 
qu'elles  njécessitaient,  que  de  la  sottise  ou  de  rignorance  qui 
l'ont  circonvenu  lui-m^me  (2). 

Lorsqu'il  parie  de  fracas  artificiels  tels  que,  éclatants  subite- 
ment  dans  la  nuit^  une  ville  ou  une  armée  ne  pourrait  les  sap^ 
porter  y  tels  encore  que  le  bruit  du  tonnerre  ne  pourrait  leur 
être  comparé  ;  lorsqu'il  ajoute  qu'une  lumière  peut  être  pro- 
duite supérieure  à  Téclair  des  nues  (corrascationeS'  nubiwn 
loHf/e  minus)',  il  décrit  évidemment  quelques-uns  des  éton- 
nants effets  de  notre  poudre  à  canon  (3j.  Dans   le  recueil 
oa  opuscule  des  Œuvres  secrètes  de  fart  et  de  lanaim*e  et  de 
la  nullité  de  la  magie,  il  en  donne  même  la  composition, 
en  disant  qu'il  faut  réunir  du  salpéire,  du  somfre^ei  luruvapo 
vir  can    ulriet,   troisième   ingrédient,   exprimé   en    termes 
cabalistiques,    et    qui    est    certainement    le    «barbon    (1). 
Toutefois,  il  était  loin  de  s'attribuer  la  gloire  de  cette  mer- 
veilleuse découverte,  car  il  confessait  que  déjà  et  en  diverses 
contrées  Ton  possédait  certaines  notions  sur   ce    mélange 
inflammable  et  qu'on  savait  en  faire  usage  dans  des  Jeux 
d'efifants  :  c'était  notre  pétard  5).  En  efTet,  la  poudre  à  canon 


(  i)  Op.  lert.,  cap.  XL,  p. 56.  Ces  mots  :  w  Et  sic  omnia  cognoscerentur  »,. 
s'appliquent  uniquement  aux  effets  des  révolutions  célestes.  I)  prend  sa 
comparaison  dans  le  calendriei*  :  « —  sicut  nos  in  calendario  inspicimus 
omnia  festa  sanctorum.  » 

(2)  Ibid.  :  «  Non  potni  consomroare  propter  defectmn  expeosarnm  et 
stttlUUameorum  cum  quibus  iiabui  facere.  » 

(5)  Op.  maj.,p.  47i- 

(4)  De  stcretis  operibus  artis  et  naiura*  ei  nulliiatû  magiWj  cap.  XI  : 
«Sed  tamcu  salis  petrse  luru  vapo  vir  can  ulriet  sulphuris;  et  aie  faciès 
«tonitrum  et  corruscatiuuem,  si  scies  artificium.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Bacon  emploie  des  termes  que  nous 
avons  nommés  cabalistiques.  Nous  trouvons  dans  son  Traçtatus  trium 
verborum,  faisant  partie  du  Tfœsaurtis  chemictis,  Francfort,  i(>2i>,  in-ia,. 
pp.  9.^9.  et  suiv.,  deux  lettres  qui  se  terminent  de  la  même  manière.  Il 
disait  du  reste  de  ralchimie  k  quae  utilis  est  vaJde  et  est  de  roajoribas 
«  scientiis  :  ideo  posui  eam  sub  forma  pliilosophonun  in  suo  k>co  m 
«œ  ii^mitibus,  promittens  me  expositurum  eam  in  sequentibus.  »  (Cit. 
dans  Thésaurus  chemicus^  môme  édition,  p.  5. 

^.5)  Op.  maj.,  p.  474  '.  «  Et  experimentum  hiijus  rei  capimus  ex  hoc 
«  ludibho  pueriii  quod  fit  in  multis  mundi  partibus  scliicetin  tustruroeoto 
«(  facto  adquantitatem  poUicis humani  ex  violentia  illius salis  quîsalpetravo- 
«  catur;  tune  horribilis  sooua  nascitur  in  ruptura  tam  modicserei,  scillcet 
«  modici  pergamenti.  » 
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était  connue  depuis  longtemps  et  M.  )Ioefer  établit  que  c'est 
Marcus  Grœcus,  auteur  probablement  du  viii*  siècle,  qui, 
pour  la  première  fois,  en  a  bien  décrit  la  composition.  Cette 
description  se  lit  dans  un  livre  qui  se  rencontre  en  deux 
manuscrits  à  notre  Bibliothèque  nationale  et  qui  a  pour  titre  : 
Liber  ignium  ad  comburendos  hosies.  «  Prenez,  est-il  écrit  en 
«  un  endroit  de  ce  livre,  une  livre  de  soufre  pur,  deux  livres 
a  de  charbon  de  vigne  ou  de  saule,  six  livres  de  salpêtre. 
«  Broyez  ces  trois  substances  dans  un  mortier  de  marbre,  de 
«  manière  à  les  réduire  en  une  poudre  très  fine  (quœ  tria 
«  mbtilissime  terantur).  Après  cela,  on  mettra  la  quantité  que 
«  Ton  voudra  de  cette  poudre  dans  une  enveloppe  (tunica), 
«  destinée  à  voler  dans  Tair  et  à  produire  une  déto- 
«  nation  »  (1). 

D'autres  textes  nous  engageraient  assez  à  croire  en  Roger 
Bacon  à  la  double  connaissance  de  la  vapeur  et  des  ballons 
aérostatiques.  Nous  lisons,  d'une  part  :  «  On  pourrait  cons- 
«  truire  des  machines  propres  à  faire  marcher  les  plus  grands 
«  vaisseaux  avec  plus  de  vitesse  que  ne  le  pourrait  faire. 
«  toute  une  armée  de  rameurs;  Ton  n'aurait  besoin  alors  que 
«  d'un  pilotç  pour  le  gouvernement.  On  pourrait  aussi  faire 
«  marcher  les  voitures  avec  une  incroyable  vitesse  sans  le 
«  secours  d'aucun  animal  »  ^2).  Nous  lisons,  d'autre  part  : 
«  11  ne  serait  pas  impossible  de  façonner  des  instruments 
u  qui,  au  moyen  d'un  appareil  à  ailes,  manœuvré  par  un 
«  homme  placé  au  milieu  de  ces  instruments,  permettraient 
u  de  parcourir  les  airs  à  l'instar  des  oiseaux  »  (3). 

Bacon  avait  encore  connu,  deviné  ou  entrevu  d'autres  mer- 
veilles à  enfanter  par  le  génie  humain.  Ainsi,  pensait-il,  il 
ne  serait  pas  impossible,  non  plus  :  de  se  promener  au  fond 
delà  mer  et  des  fleuves  ;  c'est  la  cloche  à  plongeur;  (4)  de  cons- 
truire des  ponts  sans  arches  ni  colonnes;  ce  sont  les  ponts 


(i)  Hisl,  de  la  chim.,  tom.  I,  Paris,  i866,  p.  507.  Voir  tout  l'art,  con' 
sacré  à  Marcus  Grœcns. 
L'opuscule  se  trouve  dans  ces  deux  mss.  latins  :  7156  et  7158. 

('i)  De  secretis  operibus  artis  et  wdfwra?.,.,  cap.  IV. 

(5)  Ibid  :  «  Possunt  etiam  fieri  instrumenta  volandi,  ut  homo  sedens 
«  in  medio  instrument!  revolvens  aliquod  ingenium,  per  quod  alo)  artifi- 
<•  cialiter  compositse  aerem  verberent  ad  modum  avis  volantis.  >* 

(4)  «  Possunt  eiiam  fieri  instrumenta  ambulandi  in  mari  et  in  fluviis 
ad  fundum  sine  periculo  corporali.  >»  [De  secretis  operibus  artis... ^ 
cap.  IV  ). 
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suspendus  il);  de  soulever  des  poids  énormes  avec  de  faibles 
ijistruments  en  apparence  ;  c'est  la  théorie  des  leviers  (2). 

L'alchimie  jouait  un  rôle  considérable  au  moyen-âge.  Balcon 

paiya  un  large  tribut  aux  idées  de  son  époque.  Pour  lui  comme 

pour  presque  tous  les  alchimistes,  les  métaux  se  divisaient 

en  parfaits  et  en  imparfaits,  et  le  soufre  et  le  mercure  ou  vif- 

^irgent  [argenhim  ri«;w/w)  étaient  leurs  principes  générateurs. 

«  La  nature  cherche  souvent,  disait-il,  à  parvenir  àlaperfec- 

«  tion  de  l'or.  Mais  entravée  dans  sa  tendance  et  exposée  à 

«  beaucoup  d  accidents,  elle  engendre  des  métaux  moins  par- 

«  faits,  selon  le  degré  de  pureté  du  soufre  et  du  mercure  ». 

C'est  il  nous,  en  partageant  le  désir  de  la  nature,  de  l'imiter 

dans  ses  opérations  les  plus  parfaites  .  Plusieurs  chapitres 

sont  consacrés  par  notre  alchimiste  à'traccr  des  règles  sur  ce 

grave  sujet.  D'ailleurs,   sa  définition   de  l'alchimie  montre 

l'importance  qu'il  attachait  à  cette  fausse  science:  «Elle  ensei- 

«  gne,  écrivait-il.  à  composer  une  recette  ou  élixir  qui,  jeté 

«  sur  les  métaux  ou  corps  imparfaits,   les  fait  passer  en  uu 

«  instant  à  leur  perfection  »,  Ainsi  pense  et  parle  Bacon  dans 

son  Petit  traité  (f  alchimie  ou  Miroir  de  ralchimie.  Pensée  et 

paroles  qui  se  retrouvent  d'une  façon  plus  concise,  mais  peut 

être  avec  plus  de  netteté  encore,  dans  le  Miroir  des  secrets.  Là, 

nous  voyons  que  l'or  esta  l'état  parfait,  parce  que  la  nature, 

en  a  achevé  le  travail.  Imiter  la  nature,  voilà  la  tâche   qui 

nous  incombe.  Mais  comment  remplir  cette  fâche,  quand  la 

nature  consacre  à  son  œuvre  des  milliers  d'années,  tandis  que 

nous  n'avons  devant  nous  que  peu  de  temps  ?  11  faut  donc 

découvrir  des  moyens  de  produire  en  un  jour,  en  une  heure, 

ce  que  la  nature  produit  en  des  siècles.  Parmi  ces  moyens,  le 

premier  à  signaler,  c'est  ce  qu'on  nomme  élixir.  Les  deux 

^l/<>oi>.vontété  imprimés,  lepremierplusieurs  fois  (3),  le  second 


[0  «  Et  infinita  alla  possuotlieri  ut  pontes  ultra  flumina  siae  columna 
et  aliquo  sustentaculo,  et  machiase. . .  »  (Ibifi). 

(•>)  «  Fien  etiam  pot  est  iostrumentum  parvum  in  qoaotltate  ad  levaa- 
«  dum  et  deprimendum  pondéra,  quasi  infinita,  quo  nihil  utilius  io 
i<  cisii.  »  {Ibid.) 

(5)  Libellas  de  nhhimdt,  ciri  iitulus  :  Spcculum  Alchymùe^  Nuremberg, 
f6i4,  in-/!",  reproduit  dans  le  tom.  II  du  Theatrum  ekemicum,  Stras- 
bourg, i<ii5,  in-H".  Voirdiins  VHistoire  lUttraire  de  la  Ft'nnce,  tora.  XX, 
p.  '.î41»  ^'t  dans  leSuppleinmnt.  aux  Script,  ord.  Minor.,  p.  645,  rindication 
des  autres  impressions  de  ûi!\i  à  170'?. 

l'n  gentilhomme  du  D.iuphiné,  Jacques  Girard  de  Tou^nus,  a  également 
traduit  en  français  ce  Libcllus  sous  le  titre  de  Miroir  {CAlquimie,  Lyoo, 
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au  moins  trois  fois  parmi  d'autres opasseulf^^ de Baeaa  t^âL&ur 
lalchimie  que  sur  la  chimie  proprement  dite.  Kous^avonSi  en 
effet,  la  vieille  édition  des  Œuvres  cMmig^ues  dfi^ Rager  Bacon^ 
en  1485  (1),  les  deux  de  Francfort  en  Ifiûaet  i62(VIa  pfemière 
sous  le  titre  :  De  F  Art  de  la  chimie  (2),  la.  rf cuxièoae  et  la  troi- 
sième sous  celui-ci  :  Trésor  chimique  (3), 

Ces  Œuvres  chimiques  de  Roger  Bacon  comprenneai  :  le 
Spéculum  secrelorum  :  des  Extraits  du  sixième  livre^  des.  scien- 
ces ;  d^autres  Extraits,.,  de  la  grande  alchimie  ;  un  Abrégé  du 
don  de  Dieu  ;  le  Secret  des  secrets  de.  ta  nature  touchant  la 
louange  de  la  pierre  des  philosophes  ou  philosophales  ;  un 
Traité  des  trois  paroles  ou  verbes.  Pour  aj^outer  un  mot.  au 
sujet  de  ces  opuscules,  nous  dirons  :  Dans,  le  Bremarium  de 
donc  Dei,  Fauteur  nomme  les  sept  métaux  connu&et<iui  sont, 
«  selon  le  nombre  des  planètes  du  ciel  »v&i  toutefois  «  le  mer- 
cure peut-être  compté  parmi  les  métaux  )i»  :  le  mercure  ou 
vif-argent,  le  plomb,  rétain,  le  fer,  le  cuivre,  TàrRentet  l'or. 
Un  chapitre  de  VExcerpta,..  de  majori  o/c/umia  est  consacré  ù 
la  composition  desélixirs  qui  sonlblanc^et  jaunes..  LeTrat- 
tatus-  trium  verborum  «  se  compose  de  trois  épi  très  adressés,  k 
«  son  disciple  Jean  de  Paris;  dans  la  première^. Tauteur  fart 
H  une  remarque  qui  devait  plus  tard  attirer  B'attemUon  de  tous 
«  les  chimistes  :  il  dit  qu*en  soumettant didérenf es.  substances 
«(organiques)  à  la  distillation,  on  obtient  dans  le  râcipieoir 
«  non-seulement  de  Teau,  mais  encore  de rair^etxjue  l'air  peut 
<  être  distillée  comme  Teau;  à  ces  deux  éléments  il  faut ^  dit 
«\\,  encore  ajouter  le  feu\  ainsi   Teau,  Tair  et  le  feu   pas- 


ir>57,  in-i*2.  Les  deux  éditions  de  Paris  in-8%  i(>iî^  et  1617,  ant  éC^  faites 
<ous  le  faux  titre  :  Le  Miroir  de  maislre  Jean  de  Mehtin. 

(i)  S.  1.,  in-fol.  (Sbaralea,  Supplément,  aux  Scripr.  ord,  Minor.j 
p.  644). 

(2)  In-ia.  Le  titre  complet  est  celui-ci  :  Sa;/iom  tnedieirue  tnagistri 
h,  hûgerii  Baconis  Angli  de  arte  chymiœ  scripta. 

(3)  ?»oiis  lisoQS  dans  le  Spéculum  secretofrwm^  ^.  Sc^i»  d»  Thescmnas 
f'hemiewty  Francfort,  1620  :  «  Nos  quidem  quod  mtvra  h»  1000  raiUibw» 
«  aunorum  uaturaliter  facit,  illud  idem  ia  brevi  tempore  artiildaliler 
«<  focimus,  utpote  la  uoa  die  vel  hora  dtei...  >»  Et  p.  5^  :  a  Triplicîter 
'*  redUtiUDtur  corpora  ad  suam  veram  mtneramr,  auf  per  eUxîr  Fapidîs  in 
<<  uoa  hora,  aut  cum  aliis  mediciols  propiaquis»  aal  per  igaeni  Cantum 
«  absque  medicinis.  »  Les  éléments  à  employa  sont  kidiqiiés  à  là  page 
suivante.  «  Nota  igitur  quod  quatuor  sunt  huic  operî  necessaria,.  silicet 
<<  calx  corporis,  sptritus,.  oleum  et  tinctnra,  eC  cr^rpus  aptum  sit  cui 
«  deJjent  ita  permisceri.  » 
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«  sent  dans  le  récipient,  tandis  que  la  terre  reste  au  fond  de 
«  la  cornue  »  (1). 

L'on  trouve  encore  parmi  ces  Œuvres  chimiques  :  Ver- 
hum  abbreviatum  fratris  Reymundi  de  leone  viridi.  Ce  lion 
vert  [leo  viridis)^  est  une  sorte  de  sel,  car  l'auteur  dit 
de  lui  :  «...  in  quo,  ut  decet,  in  magna  quantitate  leonem 
«  viridem  dissolve...  »  Une  note  de  la  fin  porte:  «  Explicit 
«  verbum  abbreviatum  majoris  operis  fratris  Reymundi  Gau- 
tt  fredi.. . ,  quod  quidem  verbum liabuit  a fratre  Rogero  Bacone 
«  Anglico...  »  Bacon  serait  donc  Tauteur  ou  l'inspirateur  de 
cet  opuscule  qui  a  pour  objet  la  «  distillation  de  quelques 
acétates  métalliques  »,  les  «  vertus  »  admirables  «  d'un  liqui- 
que  rouge  provenant  de  la  décomposition  d'un  vinaigre  »,  la 
«  description  du  meilleur  mode  de  projection  »  (2). 

Du  reste,  si  Ton  excepte  le  Spéculum  secretotn^m^  il  est  même 
permis  d'avoir  des  doutes  relativement  aux  précédents 
opuscules  (3). 

Bacon  savait  s'élever  contre  la  magie.  Nous  l'avons  vu,  il 
avait  composé  un  travail  sur  la  Nullité  de  la  Magie.  Dans  son 
Opus  majus^  il  écrivait  encore:  «  La  vérité  nous  porte  àexcu- 
«  ser  toutes  les  insanités  des  mages,  non  pour  les  défendre, 
«  mais  pour  s'en  garder,  comme  la  logique  enseigne  à  se  gar- 
«  der  de  l'art  des  sophistes  »  (4).  Mais  il  ne  savait  pas  s'éloigner 
autant  des  erreurs  astrologiques. 

Pour  lui,  comme  pour  Albumazar,  tout  ce  qui  arrivait  dans 

monde  provenait  des  révolutions  du  ciel  (5).  Il  n'hésitail 


(i)  iYouu,  Bioqr.  génér,,  art.  Bacon  {Roger)  par  M.  F.  Hoefer  :  passage 
extrait  de  VHist.  de  la  chim.,  tom.  1,  Paris,  i866«  p.  4oi,  par  le  même 
auteur. 

(2)  Nouv.  Biog,  génér.,  même  art.,  et  dans  VHist.  de  la  chim.,  tom.  I, 
Paris,  1866,  p.  4oo,  par  le  même  auteur. 

(5)  Hist.  liUér...y  tom.  XX,  p.  2.-44 • 

(4)  Op.  maj.,  p.  448. 

Il  avait  dit  encore  dans  le  De secretisoperibus  artis  et  naturn\..3Ln  sujet 
de  ces  œuvres  merveilleuses:  «...  in  quibus  nihil  magicum  est,  ut  vi- 
cfeatur  qud  omnis  potestas  magica  sit  inferior  his  operibus  et  indigna.  »^ 
(c«p.IV). 

(5)  «  Atnos  diximus  quodantiquidixerunt,  quod  omaisres  quaeaccidit 
«  in  hoc  mundo,  lit  ex  fortitudine  motus  signorum  et  planetarum  super 
<^  nos.  )'  (Cit.  dans  Rev.  des  qucst.  histnr.f  loc.  cii„  p.  160,  d'après  nis. 
lat.  16204  de  la  Bibl.  nat.). 

Voir  aussi,  Opus  majiis,  p.  ii3,  la  manière  dont  il  rattachait  les 
événements  à  ces  révolutions  :  «  Secunda  radix  astronomia?  respectu 
theologiae  »,  disait-il  au  commencement. 
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môme  pas  à  écrire,  entre  autres  choses,  dans  son  Grand 
Otevrage^  faisant  sienne  l'opinion  d'Avicenne  :  «  Si  un  enfant 
«  naît  avec  une  tête  de  bélier  et  un  agneau  avec  une  tête  de 
«  taureau,  cela  tient  à  une  influence  d'en  haut...,  aux  cons- 
«  tellations  qui  portent  ces  noms»  (1).  Enfln,  ce  qui  est  plus 
grave  au  point  de  vue  de  la  foi,  les  religions  n'étaient  pas,  non 
plus,  indépendantes  de  ces  lois  de  la  nature.  C'était  la  théorie 
des  Averroïstes.  «  Bacon,  dit  très  bien  M.  Charles  (2),  a  eu  le 
«  malheur  et  la  folie  d'adopter,  avec  des  réserves  insufflsan- 
«  tes,  cette  aberration  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à  la  foi  ; 
«  il  l'expose  et  la  soutient  sans  hésiter.  Les  religions  juives, 
«  chaldéenne,  égyptienne,  arabe,  chrétienne  sont  rattachées 
«  aux  conjonctions  des  planètes  ;  des  analogies  incroyables 
a  sont  établies  entre  les  astres  et  la  nature  des  religions;  entre 
<c  Mercure  et  la  Sainte- Vierge  par  exemple  ;  et"  le  tout  est  cou- 
«  ronné  par  la  menace  de  Tarrivée  de  l'Antéchrist,  qui  est 
«  prochaine,  si  on  n'y  met  bon  ordre  »  (3). 

Clément  IV  mourut  en  1268.  Grâce  à  lui,  Bacon  avait  recou- 
vré sa  pleine  et  entière  liberté  pour  ses  communications  scien- 
tifiques. Retourna-t-ii  à  Oxford  ?  On  peut  le  présumer.  Conti- 
nua-t-il  à  jouir  de  cette  liberté  dans  les  trois  années  d'inter- 
règne qui  suivirent  la  mort  de  Clément  IV  et  sous  le  ponti- 
ficat de  Grégoire  X  ?  Rien  n'autorise  à  penser  le  contraire.  Il 
est  inutile  d'ajouter  qu'il  dut  user  largement  de  cette 
liberté. 

C'est  pendant  ces  années  d'interrègne  qu'il  écrivît  le  Corn- 
pendium  studii  philosophiœ.  Nécessité  et  manière  d'étudier 
la  philosophie,  obstacles  à  cette  étude,  grande  utilité  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  tels  sont  les  points  principaux 
abordés  dans  cette  sorte  de  manuel  philosophique,  livré,  il  y 
a  quelques  années,  aux  presses  de  Londres  (4). 


(i)  Op.  maj,j  ibid,  p.  i8i. 
(a)  Op.  ci<.,  p.  48. 

(3)  \oir.  Op.  maj.^  p.  166-170  ;  Op.  tert.,  cap.  LXVI. 

Nous  lisons,  entre  autres  choses,  dans  VOpus  majus,  p.  166,  au  sujet 
de  la  naissance  virginale  de  Jésus  :  «...  nusquam  in  signis  sic  dominatur 
M  Mercurius,  sicut  in  signo  virglnis.  £t  prima  faciès  virginis  ascendebat 
«  in  oriente,  quando  conjunctio  iUa  facta  fuit.  Et  fuit  conjunctio  illa 
«  prope  caput  arietis.  » 

(4)  Cet  Abrégé  de  Vélude  de  la  philosophie  a  été  publié  dans  les  Rertêtn 
Britannicarum  medii  (xvi  scriptores,  Londres,  1869. 

L'époque  de  la  composition  est  indiquée  par  l'auteur  lui-même^ 
lorsque,  p.  599,  il  parle  de  la  vacance  susdite  du  siège  apostolique  : 
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L\>o  tapporte  *s3è»  ^généralement  au  pontiflcat  de  Nkù- 
IftsIVttneprododlhMi  imprimée  dès  le  xyi*^  siècle,  celle  dee 
Moyens  de  retarder  les  ^cdients  de  la  vieillesse  et  de  conserver 
kstensfi)  :  le  «avanl»  scMts  le  coup  de  nouvelles  mesures,  se 
proposait  ûe  fléchir  ^on  ancien  général  élevé  à  la  papauté. 
Mais,  M.  8.  Chartes  le^Aime,  avec  raison,  qu'il  y  a  lieu  de  placer 
rcnfantcmenttlcrœayre-sous  le  rogne  deNicolaslIl.  Cet  his- 
torien a  remsontrédgwisun  manuscrit  d'Oxford  une  Préface  que 
n'a  pas  reproduite  fôdîteur  et  dont  voici  le  début  :  «  Seigneur 
«  du  monde,  vous  dont  Torigine  se  rattache  à  la  plus  noble  sou- 
«  che,  puisse  te  Dieu  suprême  accomplir  tous  les  souhaits  de 
«  Votre  Clémence,  et  de  Votre  Sainteté...  »  (2).  Nicolas  III  était, 
en  eBet,tle  HWastrefaraîHe  desUrsinsou  Orsini.  La  nouvelle 
œuvre  est  «ne  élude  «ssez  curieuse,  et  on  y  trouve  Thygiène 
du  temps  avec,  sans  doute,  les  observations  particulières  de 
Tauteur  qui,  dans  le  titre  imprimé,  est  qualifié  non  seulement 
de  mathématicien,  mais  aussi  de  médecin  {Libelliis  Rogerii 
Baçoni  Angli.  doctissimi  mathematici  et  medici.,.). 

LTieure d'une  seconde  persécution-  était  donc  sonnée  :  Bacon 
avait  encore  cessé  d^ftine  libre  de  sa  personne  et  de  ses  écrits. 

Des  propositions  sur  Tastrologie  judiciaire,  sur  la  magie 
peùt^lre,  avaient  malheureusement  donné  prise  contre 
lui  t3).  D'autre  part,  il  ne  tenait  pas  assez  compte  de  Tengoue- 
ment  pour  Aristolc1(4),  et  il  ménageait  fort  peu  les  illustrar 
tions  de  l'époque,  Alexandre  de  Halès,  Albert-le-Grdind,  Tho- 
mas d'Aquin. 


tf...  nîsi  vicarïus  Deî  denepetur  nogligentia  sua»  Kcclesise  et  rnuoém 
«  desoletur  rectore,  sloiït  Jam  accidit  per  multos  aanos,  vacante  sede 
«  ppopter  invidiara  et  zelura  et  appeiitum  honoris,  quibus  servit  illa 
«  curia...  » 

fi)  De  relardnndis  senectittis  accident ibus  et  sensibus  conservandis^ 
Oxford,  i5yo,  in-8». 

Cet  opuscule  traduit  en  anglais  a  été  imprimé,  Londres,  i685,  in-8^ 

(2)  Op.  cU.,  p.  58. 

(5}  Suivant  Pits,  cité  par  Wadding,  Ann,  Minor.,  en  1278,  cap.  XXMI  : 
««..  apud  imperiUim  vulgus  haberetur  mirus  prœstigiator,  apud quosdam 
•c  etiam  non  indoctos  de  magicis  artibus  veheraenter  fuerit  suspectus...  » 

(4)  I|  y  a  lieu  de  noter  que  dans  le  principe  —  on  ne  comprendrait 
pas  qu'il  en  eût  été  autrement  —  il  professait  plus  de  respect  pour  le 
célèbre  philosophe  dont  il  voulut  même,  commenter  quelques  œuvres. 
Nous  voyons  ce  respet  diminué  dans  VO/ms  majvs  et  ses  deux  abré^ 
ou  compléments.  C'est  dans  le  Compendium  stiidii  philosnphùe  que  ngus 
entendons  la  phrase  irrévérentieuse  transcrite  précédemment. 
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Il  comparaît  ces  deux  derniers  à  des  «  erifanls  inexpëri- 
mentés  »  :  «  ïïi  sumtpueri...,  u't  Albertus  et  Tltomas  et  ali'i  ; 
«  ut  in  plirribus  in^rediunlur  ordines,  cum  sitrt  vrglriti  anuD- 
«  rum  et  infra  »  (1). 

H  disait,  en  particulier,  d'Alexandre  de  Halès  :  «  ...  d^son 
«  temps,  il  fut  un  homme  vertueux,  riche,  grand  archidiaire 
«  et  maître  en  théologie...  Après  son  entrée  en  religion, 'les 
«  frères  et  d'autres  Tont  élevé  jusqu'aux  nues,  iui  ont 
^  donné  autorité  sur  'renseignement  théologiqoe  et  lui  'Otft 
«  attribué  cette  somme  considérable,  plus  lourde  que  le  paid's 
«  d''un  cheval,  somme  qu'il  n'a  vraiment  pas  composée,  mais 
«  que  la  vénération  lui  a  attribuée,  et  qui  s  appelle  Somme 

««  du  frère  Alexandre Pour  parler 'brièvement,  il  a  ignoré 

a  ces  sciences  non  vulgaires,  c'est-à-dire  la  philosophie  natu- 
«  relie  et  la  raétciphysique,  dans  lesquelles  gît  la  g'iôire  de 
«  l'enseignement  moderne  ;  et  sans  elles  on  ne  peut  posséder 
«  la  logique...  Il  est  certain  qu'il  les  a  ignorées...  La  preuve 
a  en  est  patente,  d'ailleurs  ;  car,  dans  la  somme  qui  lui  est 
«  attribuée  i2i,  on  ne  trouve  rien  de  ces  sciences...  »  Voilà 
pour  Alexandre  de  Halès,  qui  était  un  frère  en  religion. 

Voici  maintenant  comment  il  parlait  encore  d'ATbei^t-te- 
Grand,  qu'il  ne  nommait  pas,  mais  qu'il  désignait  suffisam- 
ment. «L'autre,  qui  vit  encore,  entra  très  jeune dansTordre... 
«  Je  le  prise  plus  que  tous  les  autres  du  commun  des  «avaiitst 
«  parce  qu'il  est  un  homme  studieux,  vit  une  infinité  de 
a  choses,  fit  des  expériences  (3)  et  put  recueillir  beaucouiD  fle 
«  choses  utiles  dans  la  mer  infinie  des  auteurs...  Parce  jqiï'il 
«  ignore  les  langues,  il  n'est  pas  possible  qu'il  sache  rie^n  de 
«  -magnifique...  Parce  qu'il  ignore  la  perspective...,  il  est 
«  impossible  qu'il  sache  rien  digne  de  la  philosophie  ^. 

Le  critique  ajoute  à  la  vérité  :  «  Dieu  m'est  témoin  que 
«  c'est  seuleùient  dans  l'intérêt  des  études  que  j'ai  exposé 
«  rignoraiîce  de  ces  hommes,  car  le  commun  croit  qu'ils 
«  ^ooaBaisfieat  tout  et  on  se  soumet  à  euix  comitio  à  ules 
^  anges  ^  {4j. 

(t)  Compendium  &lndii  philoso^kiw  dans  lierum  Britamiicarum  medii 
€Brvi  scrii)tores,  LdadreSj  i85gi,  p   425-42G. 

(%)  Nous  ne  saurioDs  dire  les  raisons  des  doutes  de  Ëaocm  relaUveinent 
À 'la  Somme  du  savant  Fraûciscain. 

•'^)  Le  texte  de  la  coilleetion  anglaise  porte  :  >h«bml  t'JD/ipiKStfin.?  Nous  aurons 
préféré  la  ler^on  adoptée  par  M.  Charles,  Op.  oit.,  p..  3&4,'A«fru«caBp*?r«ri. 

W'Op.  min.,  pp.  325  et^aiv. 
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Dans  VOpus  tertium.  Bacon  faisait  une  nouvelle  ei  plus 
vigoureuse  charge  contre  l'illustre  enfant  de  Saint-Domi- 
nique qu'il  ne  nommait  pas  davantage,  mais  dont  le  portrait 
est  ressemblant.  «  Beaucoup  d'hommes  honnêtes,  dit-il,  et 
«  qui  passent  pour  instruits,  me  disent  que  la  philosophie  est 
K  achevée  et  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  celle  qu'on  enseigne 
«  dans  notre  temps  à  Paris;  et  on  me  cite  un  auteur  qui  vit 
«  encore  et  qui,  de  son  vivant,  a  *autant  d'autorité  qu'Aris- 
€  tôle,  Avicenne  et  Averroès...  Je  parle,  il  est  vrai,  avec  une 
«  grande  pitié  de  cet  auteur  et  de  l'efreur  du  vulgaire  trompé 
«  par  lui.  Mais  si  je  ne  parle  pas  ainsi,  la  vérité  ne  peut 
€  paraître,  et  la  vérité  est  préférable  à  tout,  comme  dit  la 
«  Sainte-Ecriture.  Je  dirai  donc  toute  la  vérité  et  sur  sa  pér- 
il sonne  et  sur  ses  écrits,  par  amour  de  la  vérité  et  en  vue  du 
«  bien  commun.  Les  écrits  de  cet  auteur  ont  quatre  défauts  : 
«  le  premier  est  une  vanité  puérile,  infinie  ;  le  second  une 
«  fausseté  inexprimable;  le  troisième  une  extrême  diffusion, 
«  la  science  entière  pouvant  être  renfermée  en  un  traité  utile, 
«  vrai,  clair  et  parfait,  qui  serait  tout  au  plus  la  vingtième 
«  partie  de  ses  volumes  ;  son  quatrième  défaut  est  d'avoir 
«  négligé  les  parties  de  la  philosophie  les  plus  utiles  et  les 
«  plus  belles.  C'est  pourquoi  tous  ces  ouvrages  ne  sont  d'au- 
«  cune  utilité  et  nuisent  au  contraire  à  la  vraie  philosophie. 
«  Et  cela  n'est  pas  étonnant,  puisqu'il  n'a  pas  été  élevé  dans 
€  l'Université  de  Paris,  ni  dans  aucune  autre  où  fleurit  la 
«  philosophie,  qu'il  n'a  pas  enseigné,  qu'il  n'a  pas  disputé, 
«  qu'il  n'a  pas  conféré  avec  d'autres  savants,  et  qu'assuré- 
«  ment  il  n'a  pas  eu  la  grâce,  vivant  tout  autrement  qu'il  ne 
«  faut  pour  cela,  et  accumulant  les  mensonges,  les  vanités  et 
«  les  superfluités  »  (1).  Il  dirigeait  ses  attaques  contre  les 


(i)  Op.  (er(.,  cap.  IX,  traduit  de  M.  Cousin  /otim.  dessa^.^  avril  i84S» 
p.  339. 

Le  traducteur  fait  cette  très  juste  remarque  :  «  A  qui  peut  convenir  un 
«  pareil  portrait  dans  la  dernière  moitié  du  xiii*  siècle?  On  ne  peut 
M  songer  à  aucun  Franciscain  :  en  1 266,  Alexandre  de  Halès  était  mort, 
«  et  le  seul  homme  célèbre  que  l*ordre  de  Saint-François  eût  à  Paris  était 
M  saint  Bonaventure,  que  Roger  Bacon  n'aurait  osé  attaquer.  Nous  ne 
«  voyons  que  les  deux  dominicains,  Thomas  et  Albert  dont  Tautorité  ait 
«  pu  réveiller  l'esprit  indépendant  et  altîer  de  Roirer  Bacon.  Thomas,  il 
«  est  vrai,  est  surtout  un  métaphysicien  et  un  moraliste  ;  il  n'était  ni  ma- 
«  tbématicîen  ni  physicien  ;  il  avait  négligé  les  parties  de  la  philosophie 
«  qui  paraissaient  à  Roger  Bacon  les  plus  belles  et  les  plus  utiles.  Mais 
«  comment  l'accuser  de  prolixité,  lui  dont  le  style  est,  comme  l'esprit, 
«  d'une  netteté,  d'une  précision  et  d'une  sobriété  qui  trop  souvent  dé*- 
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auteurs  latins,  en  général,  lesquels  ne  se  servaient  que  de 
versions  défectueuses,  ignorants  qu'ils  étaient  des  trois  lan- 
gues nécessaires  à  la  vraie  science,  les  langues  grecque, 
hébraïque  et  arabe.  A  peine,  hélas  '.  eût-on  compté  quatre  de 
ces  auteurs  qui  eussent  cette  connaissance  !  (1). 

Les  critiques  visaient  plus  loin  et  plus  haut.  «  A  la  Cour 
m  romaine,  disait-il,  que  réglait  autrefois,  comme  cela  doit 
«  être,  la  sagesse  même  de  Dieu,  maintenant  domine,  grâce 
«  aux  constitutions  des  empereurs,  le  droit  laïque  qui  con- 
"  tient  le  droit  civil  et  ne  devrait  gouverner  que  les  laïques. 
n  Aussi,  ce  siège  sEicré  est  en   proie  au  mensonge  et  aux 

■  tromperies;  la  justice  y  périt,  la  paix  y   est  violée,  l'or- 

■  gueil  y  règne,  l'avarice  s'y  enflamme,  la  gourmandise  y 
«  corrompt  les  mœurs  et  la  luxure  y  déshonore  la  cour 
c  papale  tout  entière...  £t  les  prélats,  fi  leur  tour,  considé- 

■  rons  comme  ils  sont  ardents  à  s'enrichir,  indifTérenls  aux 
«  soins  des  âmes,  occupés  à  Taire  avancer  leurs  neveux, 
a  leurs  autres  amis  selon  la  chair,  ou  bien  ces  légistes  caute- 
«  leux  dont  les  conseils  bouleversent  le  monde...  Les  reli- 
«  gieux,  de  leur  côté,  ne  valent  pas  mieux,  et  je  n'en  excepte 

■  aucun  ordre  [nullum  ordinem  exchido)...  Ce  peuple  de 
«  clercs  est  en  proie  à  l'orgueil,  à  la  luxure,  à  l'avarice; 

■  partout  où  ils  se  trouvent  en  nombre,  comme  à  Paris  et  h. 

■  Oxford,  ils  scandalisent  le  peuple  laïque  par  leurs  débats, 
•  leur  turbulence  et  tous  les  autres  vices.  »  Le  roi  de  France 
et  Charles  d'Anjou  avaient  leur  peirt  aussi  dans  les  pages 


••  géoëre  ea  sécheresse?  Le  vrai  rival  de  Roger  était  Albert,  bleo  moins 
«  invenlif,  il  est  vrai,  maii  très  savaat,  et  qii  il  est  difficile  de  défendre 
»  du  reproche  de  longueur  et  de  difTusioQ.  » 

D'autres  traits  —  c'est  toujours  la  pensée  de  H.  Cousin  —  peuvent 
s'appliquer  également  à  Albert-le-Grand  :  celui.ci  a  beaucoup  écrit;  il 
■n'a  été  le  nourisson  ni  de  l'Université  de  Paris  ni  d'aucune  école 
fameuse;  il  aimait  les  sciences  naturelles. 

Bacon  lui  reprochait  encore  amèrement  d'avoir  corrompu  la  science 
philosophique  :  •<  Studium  philosophiie  per  ipsum  est  corruptum  plus 
quam  per  omnes  qui  fuerunt  unquam  latinos.  »   {Op.    lerl.,  cap.  IX, 

E.  5i.)  Il  lui  faisait  aussi  presque  uq  crime  de  n'être  pas  plus  fort  dans 
i  connaissance  des  langues  que  le  simple  vulgaire  :  n  Author  prœditua 
nihii  scit  de    linguarum  potestate,   sicut  uec  totura  vulgus.  »   ilbid., 
Cip.  X,p.33). 
(i)  pp.  tert.,  cap.  x,  p.  35. 

Trois  de  ces  quatre  vrais  linguistes  étaient  nommés  dans  l'Opttt  majus, 
p.  48  :  c'étaient  Robert  Grosse-Tûte,  Thomas,  doyen  de  Saint-David, 
Adam  de  Harisco;  et  il  ajoutait  :  »  Quidam  alii  sapientes.  h 
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suivantes.  Comme  on  le  V'Oit,  la  société  civile  n'était  pâs  {dos 
ménagée  que  la  société  religieuse  (1). 

Assurément  cet  ensemble  de  choses  pouvait  expliquer  Iqs 
accusations  qui  s'étaient  fait  jour,  mais  sans  justifier  la  déci- 
sion qui  avait  été  prise. 

Eu  effet,  à  Paris,  dans  Tannée  1278,  le  général  Jérôme 
d'Ascoli,  comme  s'exprime  l'historien  de  Tordre  ,  «  d'après  )e 
«  conseil  de  ses  frères,  condamna  et  réprouva  la  docirioe 
«  du  frère  Roger  Bacon,  anglais...,  à  cause  de  certaines 
«  nouveautés  suspectes  et  prescrivit  à  tous  les  frères  de  n€ 
-«  suivre  ni  embrasser  cette  doctrine,  mais  de  l'éviter  comme 
«  suspecte  et  réprouvée  par  Tordre,  et  condamna  Tauteurè 
«  la  prison  »  (2). 

La  sentence  a-t-elle  été.  rigoureusement  appliquée  t 
LVt-elle  été  longtemps,  par  exemple  douze  ou  quatorze 
^années  ? 

Les  historiens  précités  au  sujet  la  première  persécution, 
sans  excepter  cette  fois  Daunou  et  M.  Hoefer,  répondent 
allirmalivcment  à  cette  double  question  \3). 

<Juantànous,  nous  ne  saurions  être  aussi  affirmatifs. 

Nous  avons  placé  avec  M.  Charles,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  111,  la  coraposi tion  des  Moi/ens  de  retarder  les  ctccidetiM 
de  la  vieillesse  et  de  consen^er  les  sens,  Roger  Bacon  avait 
donc  alors  la  liberté  d'écrire.  Or,  Nicolas  lil  mourut  dans 
Tannée  1281. 

iloger  Bacon  mit  la  dernière  main  en  1292  à  un  Autre  ou- 
vrage, YAbréyé  de  Vélude  de  la  théologie^  ouvrage  consi- 
dérable qui  nécessita  des  recherches,  des  expériences  et 
dont  Tenfantenient,  dès  lors,  dut  demander  plusieurs  années. 
Qu'était  donc  devenue  la  peine  de  Temprisonnement? 

11  est  à  remarquer  que,  dans  aucune  de  ses  deux  œuvres, 
Bacon  n'exprime  de  plaintes  sur  les  rigueurs  de  sa  captivité. 


(i)  CompemVum  stiuUi  philoaoïhiap,  dans  Herum  Britannicanim  medi 
œvi  scriftores,  Londres,  iSfu),  pp.  5^8  etsuiv.,  U-aduct.  de  M.  Charles, 
dans  Op,  cit.^  pp.  5i-52,  sauf  en  un  point. 

M.  Charles  a  écrit  :  «  Le  siège  sacré  est  en  proie  au  crime  et  au  men- 
song»^.  »  Nous  avons  dit  :  «  Le  siège  sacré  est  en  proie  au  menson^îB.et 
aux  troniporios  »,  parce  qu'il  y  a  dans  le  la^in  :  «  Laceratur  enim  iHa 
sedes  sacra  fraudibus  et  dolis  injustorum.  » 

(2)  Wadding,  Annal.  Minor.,  ann.  i?78,  cap.  xxvii. 

{5  On  peut  voir  Tanalyse  de  lerrs  jugements  dans  l'article  précité 
de  la  Revue  des  questions  hhtoriqucs,  pp.  lôi  et  suiv. 


!1  y  vise  seutement  les  difficultés  qui  se  sont  dressées  de-^-ant 
lui.  En  effet,  nous  lisons  dans  la,préface  du  De  retardsndis 
senectutis  accidentibits  et  semibus  conservandis  :  «  J  ai  été 
«  retenu  en  partie  par  le  manque  de  ressources,  en  partie 
«  par  les  rumeurs  du  vulgaire,  et  n'ai  pu  faire  des  expé- 
«  riences  qui  eussent  été  faciles  à  tout  autre.  »  Dans  le 
Compendium  studil  theologiœ.  Tau  leur  se  borne  à  dire  :  «  On 
«  m'a  souvent  prié  d'écrire  un  ouvrage  utile  à  la  théologie, 
«  et  il  y  a  bien  longtemps  que  je  le  fais  attendre;  jai  dû 
«  m'arrôter,  comme  on  sait,  devant  d'insurmontables  diffî- 
«  cultes.  D  (1)  C'est  donc  à  peu  près  le  langage  tenu  au  sujet 
de  la  première  persécution  (2). 

Qu'il  nous  soit  permis  de  conclure,  comme  nous  l'avons  fait 
dans  notre  travail  sur  Les Emprisonneinenis  de  Roger  Bac^m :  (3) 
«  De  ce  qui  vient  d'être  établi  historiquement,  il  semble  que 
«  le  second  emprisonnement,  dans  presque  sa  totale  durée, 
«  ressemble  bien  au  premier.  Ainsi,  puisque  l'historien  de 
«  Tordre  le  dit,  nous  nc  faisons  pas  difficulté  de  convenir 
«  que  Roger  Bacon  a  dû  subir  quelque  temps  la  peine  de  la 
«  prison  du  couvent.  Mais,  parce  que  nous  le  voyons,  presifne 
«  au  commencement  de  sa  peine,  se  livrer  à  ses  études  favo- 
c<  rites  et  les  continuer  jusqu'à  la  fin,  nous  nous  estimons 
«  fondé  à  écrire  :  la  liberté  du  religieux  ne  tarda  pas  beau- 
«  coup  à  redevenir  entière  dans  le  couvent  assigné,  et  celle 
«  de  l'écrivain  et  du  savant  ne  fut  entravée  qu'en  ce  qui  re- 
«  gardait  peut-être  la  communication  des  écrits  au  dehors. 
«  En  ce  cas,  le  souverain-pontife  était  naturellement  encore 
«  excepté.  » 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  Bacon  subit  la  peine  au  couvent 
de  Paris;  et  l'on  est  en  droit  d'ajouter  que,  rendu  à  une  com- 
plète liberté,  sous  le  gôiiéralat  de  Raymond  Gaufredi  (4),  il 
retourna  en  Angleteterre  ;  car,  selon  Wadding,  il  mourut  îi 
Oxford.  Mais  cet  historien  commet  une  erreur,  quand  il  in- 


(i)  Citât,  dans  Roger  Bacon. . .,  par  M.  E.  Charles,  p.  oS-ôg. 

(2)  Notre  raisonnement  est  plus  développé  dans  l'article  précité  de  la 
kevue  des  questions  -historiques^  pp.  107  et  suiv. 

(5)  Revue  des  que  si.  Aw^or.,  juillet  iStji,  p.  iV"*- 

(4)  A  la  fin  du  Verbum  nbbreviatum  fratrisRegnmndide  leone  viridi, e:\ns 
Thésaurus  chemirus y  p.  385,  nous  trouvons  une  note  qui  renfermeces  mots, 
faisant  suite  à  ceux  déjà  cités  :  «  Et  ipse  Rogerus  propter  istud  optis,... 
«  a  fratribus  ejusdem  ordinis  erat  captus  et  ira  prison  natiis.  Sed  »Roy- 
<c  mandns  exsôlvit  Rogerum  a  carcere,  quia  docuit  eiun  istud  opus.  m 
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dique  Tannée  1284  (1).  11  est  permis  de  conjecturer  avec 
l'éditeur  de  VOpus  majus  q^ue  le  célèbre  religieux  abandonna 
ce  monde  en  1294. 

Nous  avons  donné  Tannée  1292  pour  date  à  Tachèvemont 
du  Compendium  studii  theologiœ.  Dans  cette  œuvre,  encore  iné- 
dite, Tauteur  traite  des  causes  des  erreurs,  de  la  grammaire, 
de  la  logique,  de  Toptique,  de  la  multiplication  des  images. 
Bacon  voulut  faire  pour  la  théologie  ce  qu*il  avait  fait  pour  la 
philosophie,  une  sorte  de  manuel.  Mais  ici  comme  là,  il  est 
facile  de  découvrir  le  plan  et  de  retrouver  les  idées  de  VOpm 
majus  qui  s'est,  par  là,  enrichi  d'un  précieux  complément  (2). 

Bien  d'autres  œuvres  manuscrites  sont  attribuées  par  les 
bibliographes  à  Tillustrc  savant.  On  en  voit  dans  les  Scrip 
tores  deWadding  une  longue  liste,  empruntée  d'ailleurs  à 
Pits  et  à  Baie  et  justement  appréciée  par  M.  E.  Charles.  C'est 
à  cet  historien  que  nous  renvoyons,  car,  dans  tout  cela,  il  y  a 
plus  ou  moins  de  vérités  ou  de  faussetés,  de  confusions, 
d'assertions  conjecturales.  Visant  ces  trois  biographes, 
M.  E.  Charles  a  écrit  avec  raison  :  «  Leurs  erreurs  sur 
«  ce  point  sont  une  preuve  nouvelle  du  peu  de  créance 
«  que  méritent  ces  écrivains.  Ils  rapportent  les  titres 
a  de  plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  parmi  lesquels  on 
«  chercherait  en  vain  les  plus  importants  de  ceux  que 
«  nous  connaissons.  Quant  aux  autres ,  ce  sont  des 
«  chapitres,  des  fragments;  et  souvent  le  môme  livre, 
«  grâce  à  Tabondance  des  titres  prodigués  par  les  manus- 
«  crits,  fournit  à  lui  seul  jusqu'à  cinq  ou  six  mentions  difTé- 
«  rentes  »  (3).  Assertions  que  Tauteur  prouve  ou  explique 
dans  les  pages  suivantes;  assertions  qui  trouveront,  au 
besoin,  un  confirmatur  dansTexamen,  faitparM.  V.Le  Clerc, 
de  certains  travaux  qui,  dans  les  manuscrits  de  notre  Biblio- 
thèque nationale  et  de  la  bibliothèque  Mazarine,  portent  le 
nom  de  Roger  Bacon  :  ce  sont  de  simples  extraits  d'ouvrages 
connus  ou  des  copies  d'opuscules  mentionnés  ou  encore  des 
rédactions  qui  se  rapportent  à  des  traités  du  savant  (4). 


(i)  Annal.  Minor,,  an.   1284,  cap.  xii  :  a  Obiit  hoc  anno  in  civitate 
Oxonii  Rogerius  Baccon...  » 
(n)  Roger  Bacon.. .^  p.  90-92  :  ms.  britan.  7  F.  VIII,  fol.  2. 
(3i  Ibid.,  p.  92. 

4)  Hist.  lUlér.  de  la  Franc. ^  tom.  XX,  p.  241-243. 
Les  travaux  que  nous  visons  avec  M .  V.  Le  Clerc  sont  les  suivants  : 
Bibl.    nat.  :   ms.  lat.  7455,  Tractatus  de  tUilUaUbus  sdentix  maihe* 
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Nous  avons  cependant  à  faire  une  exception  en  faveur  des 
écrits  suivants,  car,  relativement  à  leur  authenticité,  toute 
incertitude  doit  ou  paraît  devoir  cesser  :  la  Racine  du  monde 
\Radix  mundi)  qui  existe  seulement  comme  traduction 
a  dans  la  médecine  pratique  de  William  Salmon  »  (1);  le 
De  Commtmibtis  naturalium,  œuvre  philosophique  qui  vise 
ce  que  les  sciences  ont  de  commun  et  dont  M.  Charles  a 
donné  des  exlraits  (2)  ;  la  Métaphysique,  dont  on  lira  égale- 
ment quelques  extraits  dans  Touvrage  de  cet  écrivain  (3)  ;  les 
commentaires  sur  le  maître  des  Sentences  (4)  ;  des  Sermons  (b)  ; 
une  Philosophie  morale,  partie  de  VOpns  majus  et  omise 
dans  les  deux  éditions  de  cet  ouvrage  (6)  ;  une  Logique  ou 
Somme  de  dialectique  (7)  ;  un  traité  De  rutilité  et  de  la  néces- 
sité de  la  grammaire  (8}  :  une  grammaire  grecque  (9)  ;  un  tra- 


inalicw  verœ;  ms,  lat.  2598,  Ik  Generatione  sfeckrum,  Perspediva,  De 
Subjecio  transmuUUionis  secundum  hogerium  Bachonis;  ras.  lat.  1 155  du 
fonds  Saint-Germain,  aujourd'hui  ms.  lat.  14007.,  De  Natura  metallorum 
in  ratione  alchimica  et  artificiali  Iransmtdaiione  ; 

Bibl.  Mazar.,  ms.  i5i(î,  De  AluUiplicatione  specieruni. 

Le  ms.  lat.  10260  de  la  Bibl.  nat.  contient  aussi  un  TractcUus  perspec- 
tive du  même  auteur. 

Le  ms.  lat.  16089  ^^  1*  même  bibliothèque  renferme  encore  des  Repro- 
hationcs  Rogef^i  Baconis  ayant  surtout  pour  objet  le  calendrier. 

u)  Londres,  1692,  in-8^  (Hist,  Utlér, .  .^ibiil,,  p.  2^|5). 

(2)  Op.  cit.,  pp.  569  et  suiv.,  d'après  le  ms.  1 271,  aujourd'hui  5576,  de 
la  Mazarine. 

Le  De  Communib.  natur.  se  trouve  aussi  au  Mus.  britan.  7  F.  VII  (M. 
Charles,  Op.  cit.,  p.  369.) 

(5)  Op.  ait,,  pp.  391  et  suiv. 

La  Metaphysica  dans  ms.  lit.  744»  de  la  Bibl.  nat.  Elle  est  aussi  à  Bibl. 
Bodl.  n*  1791.  (M.  Charles,  Op.  cit.,  p.  091.) 

(4)  «'  Mss.  exstant  in  bibliolh.  Jacobaea  cod.  44?  ex  catal.  mss.  codd. 
ecclés.  Anglic.  cathedr.  n.  816.  »  (Sbaralea,  .Supplément,  aux  Script, 
ord.  Minor.y  p.  643.) 

(5)  Script,  ord.  Minor.  et  Supplément,  art.  Rogerus  Bacconus.  Seraient- 
ce  les  sermons  inscrits  dans  le  catalogue  de  la  Bibl.  nat.  sous  le  nom  de 
Hngerus  de  ordine  Minorum? 

(6)  M.  Charles  a  trouvé  trois  parties  du  De  Philosophla  morali  au  Mu- 
sée britannique  8  F.  II  [Op.  cit.,  p.  2}:j.)  L'opuscule  paraît  être  complet 
dans  un  manuscrit  de  Dublin.  (//wV/.  ;  Journal  des  Savants,  juin  1848, 
pp.  3r>5-354.)  ' 

(7)  u  ...  in  biblioth.  Bodieien.,  n*  i8o5  cod.  204.  »  {Supplejnenl.  aux 
Script,  ord.  Minor.,  p.  646.! 

18)  «...  exstatque  ms.  Ibid.  (r.-à-d.  in  bibl.  collegii  S.  ïrinit.  Dublin) 
cod.  81  B...  »   (Supplément...,  p.  6'|3.) 

(9)  Grammatka  grn:ca  dans  Bihl.  publ.  de  Douay.  {Uist.  Utlér.  de  la 
Franc,  tom.  XX,  p.  '>/|5    . 
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vaiil  sur  la  musique,  iypuscuhim  valde  utile  de  musica  (i).  Oii 
lit  dans  ce  dernier  opuscule  ces  questions  assez  curieuses  : 
Quornodo  p  ni  sus  sive  arteriœ  musica  pnoveantur;  guomodo 
naiura  musictV  in  pu/su  invenialury  sicuf  dicunt  Galienus  et 
Afsirena;  questions  qui,  dit-on,  ont  inspiré  ce  livre  du  méde- 
cin Marquet  :  Méthode  pour  apprendre,  par  les  notes  de  la 
musif/ne,  a  connaître  le  pouls  de  r homme  et  les  rhatègements 
qui  lui  arrivent  depuis  sa  naissance  jusf/u  à  sa  mort  (2). 

Quelques  traits  sont  à  ajouter  pour  compléter  l'ensemble 
de  celte  étonnante  figure  du  xni*  siècle. 

Ce  mot,  d'abord,  sur  le  moraliste-psychologue  qui  traçîiit 
ainsi  le  rcMe  de  rintelligence  et  de  la  volonté  dans  les  œuvres 
morales  :  «  . . .  rintelligence  spéculative  de  la  vérité  devient 
«  pratique  en  s'élendant  à  lamour  du  bien.  En  effet,  la  raison 
«  précède  la  droite  volonté  et  la  dirige  vers  le  salut;  nous 
«  n'opérons  le  bien  qu'autant  que  nous  en  avons  connais- 
«  sance,  nous  n'évitons  le  mal  que  sous  la  même  condition. 
<(  Tant  (jue  dure  Tignorance,  Thomme  ne  trouve  pas  de 
«  remède  contre  le  mal  »  (3). 

Lorsque  Bacon  plaçait  la  grammaire  à  la  base  des  connais- 
sances humaines,  il  affirmait  d'autant  mieux  une  vérité  que, 
pour  lui,  la  grammaire,  science  des  mots  et  des  phrases,  par 
conséquent  expression  exacte,  corre<'te  de  la  pensée,  était 
encore  et  surtout  la  clef  de  la  connaissance  des  langues  phi- 
losophiques qui  mettaient,  sans  conteste,  en  possession  de 
l'héritage  littéraire  et,  par  là,  scientifique  des  temps  anté- 
rieurs. Selon  lui,  l'étude  des  langues  en  général  n'offre  pas 
autant  de  diffiv:ultés  qu'on  pourrait  le  croire;  car  «  la  gram- 
u  maire  en  substance  est  la  même  dans  toutes  les  langues; 
«  les  différences  n'en  sont  que  purement  accidentelles  »   ii. 


(r  Hibl.  anibros.  de  Milan,  K  4;,  in-fol.  M.  Fetis,  Biograph,  univrrs. 
tlesmtisic,  art,  Baf*on.) 

(a)  Ibid.  avec  renv. 

Quant  aux  autres  manuscrits  anglais  renfermant  des  travaux  de 
Roger  Bacon,  voir  l'ouvrage,  plusieurs  fois  cité,  de  M.  K.  Charles,  pp.  «îj 
%i  suîv. 

C"))  op.  tort,,  cap.  I,  p.  lo. 

(V)  Op.  UiH,,  cap.  IX  et  X. 

Cit.  dans  M.  Charles,  Op.  cit.,  p  !>78  :  ««  (îrammatica  una  et  eadem 
K  est  secundum  substantiam  in  omnibus  linguis,  licet  accidentaiiter  va- 
«  rietur.  >'  (Gnimmn(.  fjr,vr.^  ms.  d'Oxford,  pai\  H,  cap.  I;. 
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S'il  se  montrai  moins  enthousiaste  pour  la  logique,  ce  fat 
sadSS'  doute  parce  qu'il  la  trouvait  assez  en  honneur,  car  alars 
elle  trônait  en  reine  :  Bacon,  au  point  de  vue  des  sciences 
huimaines,  é4^ait  avant  tout  novateur. 

Po-ur  lui,  la  métaphysique  n'avait  pas  précisément  pour 
objet  l'être,  la  substance,  la  matiore  et  la  forme,  le  possible- 
et  l'impossible,  le  nécessaire  et  le  contingent,  la  cause  et 
l'effet,  le  temps  et  l'espace  ;  il  la  considérait  principalement 
comme  «  la  science  universelle  et  commune  »,  c'est-à-dire 
l'ensemble  et  la  règle  ou,  suivant  l'expression  de  M.  E. 
Charles,  «  la  philosophie  des  sciences  ))(!). 

De  même  que  la  philosophie  est  subordonnée  à  la  théologie, 
le  droit  civil  doit  céder  le  pas  au  droit  canoniqme.  Ici  la 
raison  est  la  môme  f]ue  là  :  les  sources  du  droit  civil  sont 
puro^ment  humaines;  celles  du  droit  canonàque  sent  divi- 
nes (2).  11  y  a  plus.  L'étendue  du  droit  civil  lui  paraissait 
funeste  dans  le  présent  et  grosse  do  périls  pour  l'avenir  :  une 
des.  causes  fatales  à  la  science,  disait-il,  c'est  l'abusif  usage 
de  ce  droit  qui  ruine,  on  morne  temps,  «  la  sagesse,  l'Eglise 
de  Dieu,  les  royaumes  »  ;  les  pervers  disciples  de  ce  droit  qui 
vient  dltalie  se  sont  emparés,  «  par  ruse  et  fourberie,  de  l'es- 
prit des  prélats  et  des  princes  »  ;  vrais  accapareurs  des  «  pen- 
sions et  des  bénélicos  »,  ils  ôlent  aux  savants  toute  ressource 
et  éloignent  les  âmes  de  toute  étude  sérieuse  (3). 

C'est  surtout  dans  l'ouvrage  inédit,  le  De  Cemmtttiilms 
ncBiè^Falmm,   qu'il  est  donné    do  découvrir  ou  deviner    la 


(i)  iM.  E.  Charles  cite  ces  deux  phrases  de  l'ouvrage  inédit  de  Bacoit, 
le  De  Communihus  nniuralium  :  <(  Nobilîs  pars  metaphysicœ,  quum  sit 
«  comrounis  omnibus  scientiis,  est  de  origine,  distinctione  et  numéro 
«(  et  ordine  scientiarum  omnium,  ostendens  propria  cuilibet  et  deroons- 
«  trans...  De  scientiarum  natura  et  proprietatibus  magnum  composui 
«  tractatum  in  metaphysica,  cujus  proprium  est  distinguer©  omnes 
««  scientias  et  dare    rationem   universalem   de  omnibus.  »  [Oi,   cU,^ 

(•2)  Il  reconnaissiiit  que  le  décret  de  Gratien  était  loin  d'être  parfait  : 

« Gratianus,  sicut  raulta  scripsit  jura  quae  nunc  abrogati  suât,  sen- 

«  tentia  saniore  ppa?valente,  sic,  cura  de  scientiis  loeutua  est,  multa  dixit 

*  quœ  debent  in  partem  alteram  commutari...  »  (Op,  maj.,  p.  a5«k) 

(5)  Compendiwn  sltvtti  phihsophiic,  p .  \tH. 

Duas  VOpits  terUmn,  cap.  xxrv,  pp.  8^-85,  il  avait  déjà  écrit  :  «  Et  ut 
«  videmus  quod  principaliter  currit  pegi  nen  Kcclesiop  pep  jarista^  et  hoc 
«  perabu-ïura  et  cavilluiones  juris  et  contra  jura...  Crioam  igiiur  exclw- 

•  dantur  caviUationes  et  fraudes  jupistarum,  et  termineutur  ciusae  sine 
<c>  stllRi^iui  Wsv  ««ut  solebant  esîie*  arnte  quadraginta  annos.  0  si  yidebo 
«  oculis  meis  hocciatingere  » 
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manière  dont  Bacon  envisageait  ou  résolvait  les  grands  pro- 
blèmes de  Técole  relativement  aux  universaux,  à  la  matière 
et  à  la  forme,  au  principe  d'individ nation,  à  la  formation  des 
idées,  11  inclinait  sensiblement  vers  le  nominalisme,  tout  en 
paraissant  vouloir  demeurer  à  distance  des  deux  parties. 
S'il  admettait  la  matière  et  la  forme,  c'était  pour  leur  attri- 
buer un  caractère  aussi  négatif  que  possible  et  expliquer, 
autrement  que  son  contemporain  saint  Thomas  et,  un  peu  plus 
tard,  Duns  Scot,  le  principe  d'individuation  :  selon  lui,  ni 
l'universel  ni  une  adjonction  quelconque  ne  formaient  l'in- 
dividu ;  ce  sont  les  principes  constitutifs  de  son  être;  oui, 
«  c'est  cette  âme  et  ce  corps  qui  font  cet  homme;  Tun  autant 
«  que  l'autre,  la  forme  autant  que  la  matière  et  pas  plus  l'un 
«  que  Tautre  »  (1).  Voilà  bien,  à  notre  sens,  sur  ce  point  par- 
ticulier, la  doctrine  la  plus  rationnelle  et  la  plus  vraie. 

Les  idées  images  n'avaient  guère  non  plus  ses  sympathies; 
et  il  semble  avoir  jeté  les  bases  de  la  doctrine  qui  n'admet 
pas  d'intermédiaire  entre  rintelligence  qui  perçoit  et  l'objet 
perçu  (2), 

Novateur  comme  savant.  Bacon  le  fut  encore  comme  écri- 
vain :  sans  être  brillant,  son  style  Téloignait  de  la  forme  aride 
et  terne  de  la  scolastiquo,  prend  une  allure  plus  dégagée  ef 
plus  vivante. 

Génie  observateur,  armé  de  la  vraie  méthode  pour  les  scien- 
ces  naturelles,  il  a,  par  ses  merveilleuses  découvertes, 
devancé  de  bien  loin  son  époque;  première  cause  sans  doute, 
de  Toubli  dans  lequel  il  est  tombé  après  sa  mort,  car  le  silence 
s'est  fait  aussitôt,  pour  n'être  vraiment  rompu  qu'au  xvi*  siè- 
cle, sur  l'existence  et  les  œuvres  de  celui  qui  de  son  vivant 

(i)  Cit.  dans  Roge*'  Bacon.,.,  p.  2o5. 

(0  Voir,  en  particulier,  Op,  maj,,  p.  280,  564. 

L'on  peut  consulter,  pour  plus  de  déiails,  l'étude  faite  par  M.  E. 
Charles,  sous  ce  titre  ;  Des  doctrines  philosophiques  de  Bacon,  dans 
Op.  cit.,  pp.  i65  et  suiv.  C'est  elle,  dailleui-s,  qui  a  été  et  devait  être 
notre  inspiratrice,  l'auteur  a.^^nt  eu  entre  les  mains  et  étudié  les  manus- 
crits en  question. 

L'on  j  verra  aussi  sur  un  point  que  nous  passons  sous  silence,  parce 
qu'il  n'offre  rien  de  bien  important,  un  chapitre  consacré  à  la  Morale  de 
Roçer  Bacon  et  renfermant,  à  la  fois,  sa  politique. 

Nous  rappelons  l'article  publié  par  M.  Saisset  dans  la  Revue  aes  Deux- 
Mondes,  en  1861,  tom.  XXXIV,  pp.  3(»i  et  suiv.,  sur  Roger  Bac^m,  sa 
vie  et  son  œuvre,  article  qu'il  faut  lire  discrètement.  Aux  pages  385  et 
suiv.,  M.  Saisset  envisage   la   métaphysique   du    célèbre  Franciscain. 

Voir  aussi,  dans  Siizwujsber.  der  Kaiserl.  Akad.  der  Wissensch.,  Yieooe 
1879,  le  Die  Psychologie...  des  Roger Baco  par  Karl  Werner. 
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avilit  mérité  le  titre  de  Docteur  admirable.  li  pst  une  seconde 
cause  de  cet  oubli  :  les  mesures  préventives  dont  ie  religieux 
fut  l'objet  et  qui,  s'ujoutantau  pou  de  confiance  qu'il  inspi- 
rait, n-e  lui  permirent  pas  d"agir  puissamment,  parlaparule 
ou  les  écrits,  sur  ses  contempcraîns.  11  csl,  enfin,  une  troi- 
sième cause,  et  c'est  peut-être  la  principale  :  nous  entendons 
la  réputation  méritôe  quil  laissa  après  lui,  celle  d'un  des 
plus  téméraires  astrologues,  ce  qui,  à  ladifféronce  d'Albert- 
Ic-Grand  impunément  proclamé:  maynus  inmagia,  marquail 
Bacon  d'un  caciiet  d'hétérodoxie  (1). 

Une  tardive  lumière  s'est  levée  sur  ce  savant.  Bien  long- 
temps, la  légende,  après  s'en  être  facilement  emparée,  conserva 
la  place  de  l'histoire  pour  ne  laisser  ou  faire  voir  en  lui  qu'un 
astrologue  doublé  d'un  magicien.  Aujourd'hui  Roger  Bacon 
se  présente  et  doit  demeurer,  sans  consteste,  comme  une  des 
plus  grandes  intelligencesdccexiii''siècle,si  fécond  en  génies 
ou  hommes  remarquables. 


(i)  L'on  dirait  que  Pierre  d'Alll}'  lui-niâme  n'osait  écrire  le  nom  de 
Bacon;  car,  en  un  endroit.  Il  te  désignait  simplement  par  ces  mots  : 
Quidam  DocUtr  Angticus.  (M.  E.  Cliarles,  Op,  cit.,  p.  49)- 

Il  semblerait  que  M.  Charles  regrette  de  ne  pouvoir  donner  pleine 
créance  à  un  récit  fantaisiste  :  "  La  haine,  écrit-il,  qui  avait  ompoisouué 
<•  sa  carrière  (celle  de  Baconl,  s'acharna  sur  sa  mémoire.  Swyne  raconte 
"  que  les  Frères- Mineurs,  pleios  d'horreur  pour  les  ouvrages  de  leur 
"  confrère,  attachèrent  tous  ses  manuscrits  avec  de  longs  clous  sur  des 
"  planches,  où  Us  les  laissèrent  pourrir.  Jebb  révoque  en  doute  l'authen- 
■1  ticitéde  ce  récit;  mais  s'il  n'est  pas  vrai,  il  est  au  moins  vraisemblable 
"  et  nous  expliquerait  l'état  d'imperfection  dans  Jequel  ses  écrits  nous 
B  sont  parvenus.  »  {Op.  cit.,  p.  41).  \'oir  Prxfalio,  de  Jebb,  dans  l'cdi- 
tian  de  VOpus  majus. 


CHAPITRE  V 


ENCORE  DEUX  FRANCISCAINS  RENOMMES 


Jean  d«  OaU«B.  —  Bichard  de  Midleton 


JKAN    DB  GALLES 
(  —  vers  i3oo) 

En  latin,  l'on  a  écrit  :  Joannes  Gualensis  ou  Vualeys  (i)<iu 
encore  Wallets  (8).  Ces  deux  derniers  noms  se  rapportent  au 
nom  anglais  Wales,  c'est-à-dire  en  français  Galles. 

Jean  de  Galles  entra  au  couvent  de  Worcrstcr.  De  l'Uni  vri- 
yité  d'Oxford  il  passa  à  celle  de  Paris  :  docteur  de  la  prem  \l-rr 
il  voulut,  comme  beaucoup  de  so«  compatriotes,  l'être  du  la 
seconde  (3). 

Il  se  distingua  tellement  dans  IcH  écoles  de  Paris,  qu'ildil 
appelé  Trismégiite  et  Arbre  de  rie.  C'c^it  dire  que,  là,  lon^- 


(i)  Uisl.  Univers.  Paris.,  tom.  111,  p.  ù<j:>. 

(3)  Script,  ord.  Minoi-.,  art.  Joannes  Quuttemis. 

L'on  a  dit  encore  :  Wnltensis  et  Wiillius.  IHist.  tiltèr.  de  la  Franre, 
TOoi.  XXV,  p.  177.)  La  notice  de  celle  llhlaire  lUtémirc  est  de  M.  Huii- 
rcau.  FabricLus  porte  :  Guulknsis  nîvi:  Vnllcis.  [Bibliolh., . ,  art.  liim'- 
lensis) . 

(.ï)  Mêmes  aourc.  et  Taaner  Bibli"''i.  Ilrii'in.  Hiliern.,  Londres,  iTi**. 
p.  434. 
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temps  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  du  même  nom,  il 
eut  des  succès;  et  Ton  comprend  facilement  qu'il  en  eût,  et 
même  de  grands,  quand  on  arrête  les  regards  sur  ce  portrait 
que  L.  Wadding  nous  a  tracé  du  docteur  :  «  Il  était  excelletn- 
«  ment  instruit  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes...  11  avait 
«  un  esprit  prompt,  un  jugement  solide,  une  élocution  facile, 
«une  parole  claire;  il  se  trouvait  tellement  formé  en  toute 
«  science,  que  du  premier  coup  il  saisissait  les  choses  si  difli- 
«  ciles  qu'elles  fussent  »  (1).  Comme  Alexandre  de  Halès,  il 
descendit  de  sa  chaire  séculière  pour  prendre  Thabit  de 
Frère-Mineur. 

C'est  en  sa  double  qualité  de  docteur  et  de  religieux  qu'il 
siégea,  en  1283,  parmi  les  juges  de  Pierre  Jean  d'Olive  (2). 

Savant  professeur,  il  fut  un  fécond  écrivain,  car  Ton  dit 
qu'il  composa  plus  de  vingt  volumes  (3). 

Parmi  ses  œuvres  les  presses  ont  mis  au  jour  et  plusieurs 
fois:  un  Commimiloquium  ou  règle  de  vie  non  seulement  en 
leçons,  mais  en  actions  (4)  ;  un  Compendiloquiiim  ou  Des 
Illustres  philosophes:  un  double  Breviloquitim^  l'un  sur  les 
vertus  des  anciens,  l'autre  sur  la  sagesee  des  saints;  un  Ordina- 
rium^  sorte  de  manuel  alphabétique  pour  la  Vie  reli- 
gieuse (5) . 

Le  premier  ouvrage  est  un  recueil  de  leçons  et  d'exemples 
appropriés  à  toutes  les  conditions  sociales.  Aussi,  porte-t-il 
également  le  titre  de  Summa  collectionum  ou  collationwn^âe 
Somma  de  regimine  vitœ^  de  Margarita  doctorum  (6).  Divisée 
en  sept  parties,  cette  Somme  du  gouvernement  de  la  vie^  cette 
Perle  des  docteurs  traite  successivement  :  de  l'Etat  ou  des 
devoirs  du  prince  et  de  ses  ministres  avec  sages  avertisse- 
ments sur  lusage  de  la  puissance  ;  de  la  famille  ou  des  rap- 


[i)  Scripior,  ord.  Minor. 

(2)  Supra,  p.  luo. 

(3)  Script,  ord.  Minor. 

(4)  Hain,  Repertor,.,,  art.  Gallensis  (Johannes),  die  des  éditions  de 
1475,  1489,  i4j)<»»  et  deux  autres  s.  d.,  mais  du  même  xv*  siècle.  Voir 
Hisi.liUér.. .,  vol.  cit.,  p.  180,  pour  plus  de  détails. 

(5)  Ces  ciuq  ouvrages  ont  été  imprimés  ensemble  à  Venise,  M96:  à 
Lyon,  i5ii;  à  Paris,  i5i6;  à  Strasbourg,  i;»5o  (Sbaralea,  Siip/i/^-iwen^. 
aux  Script,  ord.  Minor.,  Hist.  litlér...,  ihid.,  p.  i8o-!8i\  sous  le  titre 
général,  au  moins  pour  les  éditions  de  i49<>  et  i5ii,  de  /)e  Htgimiue 
vitœ  kumanœ  scu  Margarita  dortnrum  :  nous  l'avons  constaté  pour 
réditioB  de  1496,  et  Sbaralea  Talfirme  pour  celle  de  i5ii 

(6)  Hain,  Loc.  cit. 
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ports  de  ses  membres  entr'eux  ;  des  obligations  qui  pèsent 
sur  la  jeunesse  et  la  vieillesse,  sur  la  richesse  et  la  pauvreti"^ 
et  sur  les  autres  conditions  sociales  ;  du  clergé  et  de  ce  qui 
lui  incombe  ;  de  l'éducation  en  général  ;  de  l'éducation  en 
tant  qu'elle  regarde  les  religieux  ;  de  l'art  bien  difficile  de 
mourir.  On  raconte  que  le  bienheureux  Bernardin  de  Feltri 
«  n'allait  jamais  prêcher  dans  aucun  lieu  sans  porter  dans  ses 
bagages  cette  somme  des  extraits  »  (1). 

Le  Compendiloquiiim  est  une  histoire  abrégée  des  philoso- 
phes et  de  leurs  doctrines  ou  maximes.  Néanmoins,  sur  les 
dix  parties  de  l'œuvre,  l'auteur  croit  devoir  en  consacrer  une, 
lahaitième,  au?t  poèteset  à  leu)-s  apologues  :  à  ses  yeux,  les  poè- 
tesdoivent  être  rangés  parmi  les  sages  du  monde.  Nous  trans- 
crivons la  conclusion,  en  prenant  la  traduction  de  M.  Charma: 
«  Que  si  quelqu'un  daigne  jeter  un  regard  sur  ce  modeste 
^  recueil,  qu'il  se  rappelle  que  les  premiers  philosophes  ont 
«  laissé  des  ébauches  informes  que  leurs  successeurs  doiven  t. 
«  reprendre  en  sous-œuvre  et  perfectionner.  S'il  trouve  ici 
«  des  expressions  impropres,  que  sa  charité  les  corrige.  Si  des 
€  idées  confuses  et  mal  présentées,  qu'il  les  démêle  et  les 
«  dispose  dans  un  ordre  meilleur.  Qu'il  veuille  bien,  pour  ren- 
€  dre  ce  travail  plus  utile,  y  ajouter  ce  qui  lui  manque  ;  le 
«  tout  en  l'honneur  de  celui  qui  seul  possède  la  sagesse  et  la 
«  science,  et  dont  le  Verbe,  comme  dit  l'Apôtre,  illumine 
«  tout  homme  venant  en  ce  monde  >  (2). 

Le  BEBYiLOQUiUM  sur  les  vertus  des  anciens  est  un  traité  de 
la  morale  fondamentale  que  l'auteur  envisage  dans  ces  quatre 
vertus  :  la  justice,  la  prudence,  la  tempérance,  le  courag  e 
ou  la  force.  Telle  est  la  division  même  de  l'ouvrage. 

Le  BRBviLOQUiUM  SUT  la  sagesse  des  saints  a  pour  but  de 
montrer  la  supériorité  de  la  sagesse  des  saints  sur  la  sagesse 
des  philosophes.  Huit  chapitres  sont  consacrés  à  cela.  Ainsi, 
pour  citer  un  exemple,  v  Démocrite,  ne  pouvant  regarder  la 
«  femme  sans  concupiscence,  se  crève  les  yeux,  tandis  que  le 
«  philosophe  chrétien,  marchant  les  yeux  ouverts  au  milieu  des 
«femmes,  ne  les  voit  pas,  ammo  adversus  libidinemcœcusT»[Z). 


(i)  Hist.  liUér...,  vol.  cit.,  p.  182. 

{2)  M.  Chirma,  Ëtuie  sur  k  Coxpendiloquiuv  de  vita,  voribus  et 
D1GTI9  iixusTRion  PHiLOsopHOiinv...,  dans  Mémoir.  lus  à  la  Sortot., 
Hisl.  philol ..,  1866,  p.  126.  Oa  ne  lira  pas  sans  intérêt  l'analyse  et  les 
appréciations  faites  par  le  philosophe  coatemporain.  {fbid.,  pp.  it9«i54;. 

(3)  HisL  liUér...,  vol.  cit.,  p.  18S-186. 
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Dans  VOrdinarium,  nous  trouvons  tracés  sous  ces  trois  titres 
Diœtarium^  Locarium,  IHnerarium^  ce  qui  forme  autant  de 
parties,  les  devoirs  des  religieux  pour  chaque  jour  et  chaque 
heure,  aux  différents  endroits  du  couvent,  comme  Téglise,  le 
chapitre,  le  parloir,  Técole,  en  dehors  du  couvent  quand  des 
raisons  obligent  d'en  sortir.  Sans  doute,  il  pourrait  paraître 
étrange  «  de  voir  Jean  de  Galles  citer  à  ses  confrères  en  reli- 
€  gion.  pour  leur  apprendre  à  vivre  suivant  la  règle  austère 
c  de  saint  François,  des  fragments  de  Gicéron,  de  Sénèque, 
c  des  vers  de  Virgile,  de  Juvénal,  de  Lucain  et  même  des 
«vers  d'Ovide...  ;  cependant  aucune  de  ces  citations  n'est 
«  inconvenante,  et  lorsque  Tauteur  entremêle  ainsi  des 
«  extraits  de  Sénèque  et  de  saint  Bernard,  de  Gicéron  et  de 
«  saint  Jean  Ghrysostôme,  on  peut  être  étonné,  mais  non  pas 
«  choqué  »  (i|. 

Voici  d'autres  ouvrages  également  bien  traités  par  l'art 
typographique,  du  moins  nous  n'avons  aucune  raison  pour  éle- 
ver des  doutessuricsassertions  de  Sbaralea:  untraitéZ)e/aP^- 
nitefice  (2) ,  une  Exposition  de  la  règle  de  saint  François  (3) ,  V Ori- 
gine, le  progrès^  la  fin  de  Mahomet  avec  la  quadruple  répro- 
bation de  sa  prophétie  (4). 

Devons-nous  être  aussi  affirmatif  en  ce  qui  touche  ïŒil 
moral  {De  Oculo  morali]  ?  Get  ouvrage  a,  d'abord,  été  imprimé 
à  Augsbourg,  sans  date,  mais  au  xv'  siècle,  sous  le  nom  de 
Jean  Peckam,  archevêque  de  Cantorbéry  (5).  Une  seconde  édi- 
tion, également  sans  date,  vit  le  jour  assez  peu  de  temps  après. 
En  1496,  à  Venise,  l'ouvrage  parut  sous  le  titre  à'Œil  moral  et 
spirituel  et  comme  l'œuvre  d'un  théologien  du  nom  de  Pierre 
Lacepiéra,  c'est-à-dire  Pierre  de  Limoges.  Au  xvu*  siècle,  en 
1641,  le  P.  Théophile  Raynaud,  de  la  société  de  Jésus,  le 
publia  sous  le  titre  :  Œil  mystique^  et  avec  le  nom  de  Ray- 
mond Jordan.  L'édition,  faite  d'après  un  manuscrit  incomplet, 
était  naturellement  incomplète.  Dans  un  entretien  avec  le 
dernier  éditeur,  L.  Wadding  exposa  les  raisons  qui  lui  fai- 


(i)  Hisi.  lUtér.,,,  ibid.,  p.  i86. 

(a)  Mayence,  1675,  <«  una  cum  Ordinario  vitœ  religiosœ,  »  {SuppU- 
ment.  aux  Script.,.). 

(5)   «  m  Firmaniento  trium  ordinum.    edit.   Ven.,   an.    i5i5, 

par.    III,    hoc   titulo  ;   Declaratio  Joarmis   Valensis  super  régulant.  » 
llbid.). 

(4)  Strasbourg,  i55o;  Cologne,  i5Si.  {Ibid,). 

(5)  Hain, lUper^or...,  art.  Johannes Peachamus, 
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saient  attribuer  Touvrage  à  Jean  de  Galles.  Ces  raisons  paru- 
rent décisives  à  Théophile  Raynaud,  car  il  promit  de  resti- 
tuer, dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition,  Tœuvre  à  son 
auteur  (1).  Quelques  années  plus  tard,  L.  Wadding  donnait 
successivement,  et  en  vengeant  le  véritable  auteur,  selon  lui, 
deux  éditions  de  VŒU  morale  Tune  à  Rome  en  1655,  l'autre 
à  Viterbe  en  1656.  Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  se  ranger  à 
Topinion  du  dernier  éditeur. 

L'année  1496  n'avait  pas  vu  seulement  une  troisième  édi- 
tion latine.  Traduite  aussitôt  en  italien,  sur  la  demande  d^un 
célèbre  prédicateur,  le  frère  de  Ponzo,  mineur  de  la  stricte 
observance,  VŒU  moral  et  spirituel  pBTut^  en  cette  langue, 
la  même  année  et  dans  la  même  cité.  Le  traducteur  était 
Théophilus  Romanus,  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin de  la  congrégation  de  Notre-Dame  d'Ortona(2). 

Lipénius  a  mentionné  un  commentaire  Stur  les  quatre  livres 
des  Sentences  (3).  L'on  peut,  à  rencontre,  alléguer  et  l'on  a  allé- 
gué, en  effet,  le  silence  des  autres  bibliographes.  Mais  ce  n'est 
pas,  selon  nous,  une  raison  bien  convaincante  en  faveur  de 
la  non-authenticité  de  l'œuvre.  Une  Pastille  sur  f  Evangile  de 
saint  Jean  et  des  Conférences  sur  certains  endroits  de  cet  Evan- 
gile sont  aussi  attribuées  à  Jean  de  Galles,  bien  qu'elles 
aient  pris  place  parmi  les  Œuvras  de  saint  Bonaven- 
ture  (4). 

Hain  nous  signale  deux  éditions  des  Six  Ages  de  rhomme  (5). 
Toutefois,  il  ne  paraît  pas  invraisemblable  que  les  Six  âges  de 
T homme  soient  un  extrait  de  la  Summa  collectionum  dans 
laquelle  l'on  rencontre  effectivement  la  division  :  Infantia, 
pueritia,  adolescentia,  virilitas,  senium,  senectus  (6). 


(i)  Script,  ord.  Minor.  :  «  Ego  ex  hoc  nostro  Indiculo  aliisque  autho- 
«  ribus  ostendi  hujus  Joanais  Gualleosis  opus  e»se,  quod  ille  gratanter 
M  aadivit,  et  se  quaatocyus  curaturum  dixit,  ut  libellas  integer  prodiret 
«  et  8U0  restitueretur  authori...  »  .  . 

L'édition  de  1641  aurait  été  renouvelée  eu  i654  :  «  Et  iterum  edidit 
Parisiis  anuo  i654...  »  (Supplem.  aux Scriptor,..). 

(2)  Script,  ord.  Minor.,  ibid. 

l5)InquaiiMrlibros  Sententiarum,  Lyou,  i5ix,  «  teste  Martiuo  Lippeuio, 
tom.  Il,  Biblioth.  philosoph.  »  (Supplem.  aux  Scriptor...) 

{4)Edit.  de  Rome,  i58p,  tom.  H,  pp.  5i5  et  suiv.,  467  et  suiv.,  par 
conséquent  9ous  le  nom  du  Docteur  séraphique . 

(5)  De  sex  œtatibus  hominis,  a  édit.,  s.  d.,iUper<or...,  art.  GallensU 
Johannes. 

(6)  Hist.  lut... y  vol.  cit.,  p.  193-194. 
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Lon  avait  cru  que  le  théologien,  s*occupant  surtout  de 
morale  et  abordant  parfois  le  domaine  historique,  avait  encore 
trouvé  des  loisirs  à  consacrer  à  la  belle  littérature  de  la  Rome 
ancienne,  et  l'on  citait  un  travail  d'exposition  sur  le  chef 
d*Œuvre  d'Ovide,  les  M^toinorphçses.  Ce  travail,  donné  aussi 
à  Nicolas  Tri  veth  et  à  Robert  Holkot,  a  été  réellement  imprimé 
sous  le  nom  de  Jean  de  Galles  (1).  Mais  M.  Hauréau  a  pris 
soin  d'établir  qu'il  appartenait  à  Pierre  Bercuîre,  Bersuire, 
Berchoire  et  Bercheure,  (Bercheritis,  Berchorius),  écrivain  du 
siècle  suivant  et  de  Tordre  de  Saint-Benott  (2). 

L'un  avait  pensé  également  que  Jean  de  Galles  était  Tauteur 
d'une  collection  de  Décrétalet^  laquelle  a  eu  deux  éditions 
dans  le  xvi*  siècle.  Mais  elle  est  d'une  date  antérieure  et,  sui- 
vant Sbaralea  et  Oudin,  l'œuvre  d'un  autre  Joanffes  Valernsb, 
non  anglais,  mais  italien  (3). 

Nous  avons  fini  avec  les  œuvres  imprimées,  authentiques 
ou  non.  Il  nous  reste  à  dira  quelques  mots  des  œuvres 
médites. 


Nous  devons  mentionner  :  des  commentaires  sur  tApo 
Jtfpte  (4),  sur  les  Epures  de  saini  Paul  (5)  ;  un  traité  des  dix 
Préceptes  (6);  une  Somme  des  vertus  ei  des  vices  ;  une  Somme 
de  Justice,  si  toutefois  ce  dernier  travail  est  vraiment  dis- 


(i)  Exposilù)  Fabularum  Ovidii,  Paris,  1609,  {SuppkmenU  aux  Scrip- 

(9)  Mémoire  svr  «n  commentaire  des  MétamorphoKS,  dans  Mémoires  de 
Y  Académie  des  inscripl.  et  beL-letl.,  tom.  XXX,  par.  U,  pp.  43  et  sui- 
vantes. 

(5)  M  CollecHo  epistolarum  dea^etalium  Rom.  pont. y  ab  Ant.  Augustiiio 
«  cum  tribus  aliis  antiquis  coUectionibus  édita  Ilerdae  primum  anno  1676 
«  et  postea  Romae  i585  huic  Joiani  tribuitur  a  Joaa.  A  S.  Antou.  ;  sed 
M  est  alterius  aatiquioris  Jo.  Valeasis  Volaterrani  (tali.  »  {Supplément,  aox 
Senipl...)  Voir  aussi  Comment,  de  Scrtp(...,toin.  II,  ool.  i63o,  lequel 
indique  un^;  troisième  édition,  à  Paris,  en  1609.  Cette  CoUectio  se  dit 
CoUectio  secunda  en  regard  du  Décret  de  Gratien  qui  s'appelle  CoUeedo 
prima,  {Comment... ^  ibid.;  Soglia,  Institution,  juris  public,  eociesiast.^ 
Paris,  5«  édit-,  p.  i2o>f!îi.) 

Le  second  Jean  de  Galles,  qui  avait  Volterra  pour  patrie,  vivait  à  la  fin 
du  XII*  siècle.  Son  œuvre  parut  vers  1194  Oudin,  (Ibid). 

(4)  Oudin  a  écrit  sur  la  PostiUa  in  Apocdtffpsim  :  «  .. .  qoam  vidi  ms. 
anonymam  in  regia  Galliarum  bibliotheca.  >»  (Comment...,  tom.  UI,  col. 
4j7)- 

(5)  P.  Le  Long,  Biblioth.sac.,  édit.  in-fol.,  p.  798. 

(6)  Voir  M.  Charma.  Notice  sur  un  ms.  de  la  bibfioth.  de  Faiaise^  dans 
Mémoir.  de  la  Sodét.  desAntiq.  de  Normand.,  i85i,  pp.  37  et  soiv.  On 
trouvera  dans  cette  Notice  des  extraits  de  Touvrage. 
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tinct  du  précédent  (1)  ;  un  Traité  des  peines  de  Venfer  (2)  ;  des 
Sermons rf^  tempore  et  de  sanctis  (3);  une  Explication  de  VOrai- 
son  dominicale  (4)  :  un  Recueil  de  vers  (5). 

Nous  dirons  plus  tard  que  Jean  de  Galles  commença  un 
travail  qu'acheva  Thomas  d'Hibernie  :  c'est  la  Gerbe  de  fleurs 
i^Manipulus  florum)  ou  recueil  des  sentences  des  Pères. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter,  comme  Tont  fait  certains 
bibliographes  :  à  un  Florilegium  ou  Floriloquium,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  Compendiloquium^k  des  considérations 
sur  Vordre  universel  ou  la  Cofinaiesance  de  la  vie^  lesquelles 
consti  tuent  le  premier  livre  de  YOrdinarium  ;  à  un  travail^wr  la 
république^  puisquec'est  le  premierlivrede  \^Summa  collection 
numifi)  ;  à  un  Legiloquium  de  mandalis  divinis^  à  un  Dequa^ 
tuorvùrtutibus  ou  De  Virtutibus antiquorum ^huxïMoniloquium^ 
car  ces  ouvrages  ne  doivent  pas  être  autres  que  le  De  decem 
prœceptis^  le  Breviloquium,  la  Summa  de  virtutibus  et  vitiis  (7). 


(i)  Summa  de  virtutibus  et  vUUs.  «...  idem  opus  existimo  cum  Summa 
jH^Uiae  seu  Tractaius  de  septem  vUiis.  »  (Supplem,  aux  Script...)  Voir 
aussi  Hist.  lUtér.,.,  vol.  cit.,  p.  187-188:  M.  Hauréau  s'efforce  d'établir 
que  ce  sont  réellement  deux  ouvrages. 

M  Nous  trouvons,  dit-il  encore,  dans  les  n.  du  roi  SoSS  et  6776,  ainsi 
^oe  daos  le  n.  2  des  Carmes  de  la  place  Maubert  »,  la  Summa  de  Vtr- 
4iUibus  et  viUis  ;  et  il  ajoute  :  «  C'est  probablement  le  même  ouvrage  qui 
«  nous  est  offert  par  un  catalogue  des  mss.  de  Bâle  sous  le  titre  de 
K  Swnma  moratis,  n 

Quant  à  la  Summa  justiiise^  il  en  indique  «  un  exemplaire  ms.  dans  le 
n^  632  de  la  bibliothèque  Harleienne.  » 

Dans  le  ms.  6776,  «  initium  desideratur  »  de  l'ouvrage. 

(2)  «...  ms.  exstat  Mediolani  in  bibliotheca.  Minor.  couvent,  ex  Joan.  a 
4§.  Anton.  »  (Supptem.  aux  Script, , .). 

(3)  «...  bonim  duos  supra  dixi  ex  Echardo  asservari  in  Biblioth.  Sor- 
bofl.  Parisiis.  »  (Supplem.  aux  Scripior, . .). 

M.  Lecoy  de  la  Marche  a  constaté  que  le  ms.  lat.  14947»  <le  la  Bibl.  nat., 
renferme,  n'*  77,  83,  deux  sermons  et  n^*  96,  un  troisième,  mais 
pas  bien  authentique,  que  le  ms.  lat.  i5o34,  fol.  127,  contient  le 
Sermo  in  festo  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  et  une  conférence  du  même 
Jour.  U  signale  aussi  des  «  sermons  divers  »  à  la  biblioth.  de  Charle- 
vilïe.  {La  Chair,  franc... y  Pms,  1886,  p.  5i5-5i6). 

(4)  EœposUin  super  Pater  noster,  à  bibliothèque  de  Charlevîlie,  d'afirès 
Hœnel.  (Hist.  litter...,  vol.  cit,  p.  189). 

(5)  Colte^tio  versuum  «  exstat  Cantabrigi»  in  coUegio  S.  Pétri  ex  cit. 
4oan.  a  S.  Anton .  »  (Supplément,  aux  Script.,,). 

(6)  Hist.  littér...,  tom.  XXV, p.  196-197. 
M  Hist.  litt...^  tom.  XXV,  pp.  196  et  suîv. 

Voici  quelques  écrits  attribués  à  tort  à  notre  anteor  :  Commenlarii  m 

Volmum  ;  In  Mythologmn  FutgentH;  CotloJtihmes  in  Psalmor,  De  Afievnedi» 

«Bttdt;  De  Ptrfectione  anfjeUca^  traité  que  nous  avons  restimé  a  Jean 

Pekcam  (  Hist.  littér. . . ,  ibid.,  pp.  190  et  suiv.)  Voir  aussi  oette  HiU.  UlSér., 

iWrf.,  p.  199,  en  ce  qui  concerne  quelques  autres  écrits  " 
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Jean  de  Galles  mourut  à  Paris.  Mais  Ton  ne  saurait  préci- 
ser Tannée.  Différentes  dates  ont  été  indiquées.  L'on  va  de 
1270,  sinon  de  1360,  à  1300  (1). 

Les  dates  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  précédem- 
ment, ne  permettent  pas  de  remonter  au-delà  de  1283  ni  de 
descendre  dans  le  xiv'  siècle.  Deux  témoignages  vrais  ont 
confirmé  notre  assertion.  Nous  avons  déjà,  à  l'article /fenrt  de 
Gand,  entendu  Nicolas  Vignier  au  sujet  de  Jean  de  Galles. 
Thomas  de  Cantimpré  parle  aussi  de  ce  théologien  ainsi  que 
de  ses  œuvres  (2).  Le  premier  le  dit  contemporain  et  ami  de 
Henri  de  Gand.  Le  second,  vivant  au  xin*  siècle,  n*a  pu  men- 
tionner un  écrivain  postérieur,  et,  d'autre  part,  on  ne  serait 
pas  admis  à  supposer  que  cet  historien  vise  un  autre  Jean  de 
Galles,  car  il  n'y  a  pas  seulement  similitude,  mais  identité 
dans  l'existence  (3).  Daunou  n'est  donc  pas  fondé  à  élever, 
après  Wadding,  des  doutes  sur  l'époque  où  vivait  Jean  de 
Galles,  en  faisant  de  lui  un  Franciscain  «  du  xin*  ou  du  xiv* 
siècle  »  (4).  Quant  à  nous^  nous  croyons  nous  rapprocher 
autant  que  possible  de  la  vérité,  en  disant  que  l'existence  de 
Jean  de  Galles  prit  fin  vers  1300. 

Barthélémy  de  Pise  raconte  que,  sur  le  point  de  mourir,  le 
savant  et  pieux  docteur  se  recueillit  quelques  instants,  puis 
prononça  ces  mots  :  c  Mon  jugement  est  rendu,  je  m'en  vais 
dans  ma  patrie  »  (5).  En  souvenir  de  son  surnom,  l'on  grava 
sur  son  tombeau  un  arbre  de  vie  (6). 


(i)  Hist.  Univers.  Paris,,  loe.  cit.:  »  Claniit  anno  1360  >»;  et  pag.  suIt. 
696  ;  «  Joannes  Vallius...  obiit  i3oo;  idem  forte  cum  Joanne  Gualensi.  » 

ScripL  ord.  Minor.  :  «  Claruisse  autem  GuaUensem  anno  1260  scribit 
«  Pit9seus,  et  aono  1270  Willoius,  et  Parisiis  tandem  intersuos  morUium 
«  et  sepultum.  » 

Sbaralea.  Supplemenlum  aux  Script,  ord.  Minar.  :  «  Senior  de  quo 
te  Waddingus  in  Annalibus  Minorum  ad  annum  1270,  n.  XXXV,  floruit 
M  tempore  S.  Bonaventurae  Parisiis  ». 

D'autre  part,  nous  lisons' sous  Tannée  i3o2  de  ces  mêmes  Annaies. 
chap.  X  :  «  Florent  sub  hoc  tempore  . . .  Joannes  Walllus  ex  diœcesi 
Wigorniensi  oriuudus. . .  » 

(2}  Liber  apum  ou  Bonum  universale,  in  fine. 

(3)  «  Joannes,  dit  Cantimpré,  Valeys,  Alias  Gallensis,  natione  Angticus, 
«  ordinis  Fratrum  Minorum  vir  in  divinis  Scnpturis  eruditissîmus,  qui 
•«  in  gymnasio  Parisiensi  multo  tempore  gioriose  docuit;  tant»  erudi- 
«  ttonis  et  eloquenUœ  fuit,  ut  Arbor  vilst  sit  appellatus.  Scripsit  multa 
«  prœclara  opuscula...;  sed  pauca  ad  manus  nostras  pervenerunt.  » 

(4)  Bist.  liUér.  de  la  Franc. ,Xom.  XVIII,  p.  52S  ;  Scnpt.  ord.  Minor. 

(5)  Bist.  lUtér...,  tom.  XXV,  p.  178.  Voir  aus»  Annal.  Minw.,  an. 
127O,  cap.  XXXV. 

(6)  Annal...,  ibid. 
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Contrairement  à  Wadding  qui  le  confond  avec  notre 
auteur  (!},  Sbaralea  distingue  de  ce  dernier  un  troisième 
Jean  de  Galles,  également  docteur  de  Paris  et  lecteur  de 
théologie  à  Londres  en  1368.  Il  assigne  à  ce  dernier  pour 
travaux  littéraires  une  Lecturam  super  quatuor  Sententiarum^ 
un  Libmm  disputationum  et  un  De  VUis  sanctorum  Walleti" 
sium  (2). 

II 

RICHARD  DE  MIDLBTON  OU  MIDELTON  OU   MIDDLBTOWN 

(  -  vers  i3oo) 

En  latin,  c*est  Richardtis  ou  Ricardus  Medietonus^  Mediotu- 
nensis^  de  Mediavilla.  Anglais  ou  Ecossais —  car  on  ne  saurait 
rien  préciser,  ce  nom  étant  commun  à  plusieurs  endroits  delà 
Grande-Bretagne  —  il  avait  pris  rang,  aux  écoles  d'Oxford, 
parmi  les  maîtres  en  théologie  et  s'était  même  distingué 
comme  canoniste  {totumque  jus  canonicum  legit^  dit  Wad- 
ding],  lorsqu'il  passa  àcelles  de  Paris.  Là^  il  devait  marquer, 
ainsi  que  les  titres  par  lui  mérités  :  c  Docteur  solide,  abon- 
dant, très  fondé,  autorisé  >»  nous  le  font  connaître.  Ajoutons 
qu'il  a  laissé  la  réputation  de  très  habile  interprète  des 
Saintes-Ecritures  (3).  Le  P.  Prosper  de  Martigné  le  considère 
comme  un  des  quatre  grands  maîtres  de  Tordre  :  les  trois 
autres  sont  Alexandre  de  Halès,  saint  Bonaventure,  Duns 
Scot  (4). 

Il  fut  un  des  examinateurs  de  la  doctrine  de  Pierre-Jean 
d'Olive.  C'est  dire  qu'il  fut  un  des  juges  qui  la  condamnèrent 


(i)  Script,  ord.  Minor,,  loc,  cit. 

(2)  Supplemenium  aux  Script,  ord,  Minor.,  art.  Joannes  Gualensis 
junior. 

Oudin,  Commentar...^  tom.  III,  col.  906,  et  Tanner,  Bibliothec...,p.  4*^5, 
parlent  d*un  Thomas  de  Galles.  Ce  dernier  devait  appartenir  au  xiv*  siècle. 
Biais  on  ne  le  voit  pas  prendre  place  parmi  les  docteurs  de  Paris. 

(3)  Uist.  Unxoers,  Paris.,  tom.  III,  p.  708,  d'après  Baie;  Pits, 
De  Ulust.  Angl.  scriptor.,  an.  i3oo;  Script,  ord.  Minor.,  avec 
Supplément.,  art.  Rickardus  de  Mediavilla;  Tanner,  Bibl.  Brit.'Hibem. 
p.  S26  ;  Fabricius,  art.  Richardns  de  Mediavilla  ;  Bist.  littér.  de  la  France, 
tom.  XXI,  p.  138,  art.  de  Daunou. 

(4)  Telle  est  la  pensée  mère  de  l'ouvrage  visé:  La  Scolastiqueetles  tra- 
ditions franciscaines,  Paria,  1888. 
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sévèrement.  Wadding  cite  de  lui  un  tmvail  inédit  contre  cet 
égaré:  Contra  Petrum  Joannem  Olivi{i),  On  le  dit  encore 
père  d'un  autre  travail  sur  la  règle  de  saint  François^  égale- 
ment à  l'adresse  de  l'hérétique.  Mais  Sbaralea  estime  qu'il  y 
a  là  confusion':  il  s'agirait  de  V Exposition  d'Eudes  Rigaud  et 
autres  docteurs,  le  nom  de  Rigaud,  par  la  faute  des  copistes, 
ayant  été  plusieurs  fois  remplacé  par  celui  de  Ricardus  : 
«  Hinc  creditus  estRicharJus  de  Mediavilla  eique  adjudicata 
dicta  Expositio  (2).  » 

Si  Ton  ignore  Tannée  de  la  naissance  de  Richard,  Ton 
n'est  pas  positivement  renseigné  sur  celle  de  sa  mort.  Par- 
fois son  existence  a  été  prolongée  jusqu'en  1308.  Mais  Wad- 
ding, d'après  Pits,  lui  donne  pour  terme  approximatif  Tannée 
1300  (3).  C'est  aussi  le  sentiment  de  Fabricius  (4). 

Son  nom  devait  se  lire  parmi  ceuxdes  quinze  docteurs  qui 
furent  gravés  sur  le  tombeau  de  Duns  Scot  à  Cologne  : 
Magister  Richardus  a  Media  Villa  (5).  Ces  deux  distiques  ont 
été  composés  pour  dire  le  profond  savoir  du  théologien  : 

Sacra  refert  celeber  Ricardus  dogmata,  quondam 
Quein  tenait  Media  Villa  décora  virum . 

Hauseruot  veteres  claro  de  fonte  Ricardi 
Doctoresque  novi  qui  meliora  doceot(6). 

L'on  a  eu  tort  de  le  faire  archevêque  de  Reims,  car  son 
nom  ne  se  rencontre  pas  sur  la  liste  des  prélats  qui  ont  gou- 
verné cet  archidiocèse.  Suivant  Sbaralea,  il  fut  lié  avec  le 
petit-neveu  de  saint  Louis,  celui-là  qui,  frère  mineur,  évéque 
de  Toulouse,  devint  saint  lui-même  après  une  vie  bien  courte, 
mais  bien  héroïquement  vertueuse,  de  vingt-trois  ans  (7).  Le 
P.  Prosper  de  Martigné  (8)  a  extrait  d'une  Vie  de  ce  prélat  (9) 
ce  passage  qui  montre  en  notre  docteur  un  des  maîtres  de  ce 


(i)  Script.., y  loc,  cit, 

{n)  Voir,  tom.  I  de  cet  ou\Tage,  article  sur  Alexandre  de  Halès. 
3)  Script,  ord,  Minor.;  dans  les  Annal.  Minor.y  cap.  X,  Thistorien 
place  la  mort  sous  Tannée  i3o2. 

(4)  Bmiolh...,  art.  Richardus  de  MediaviUa:  «  Obîit  drca  aimwB 
i3oo.  » 

(5)  Script,  ord.  Minor. 

(S)  Ibid.j  Supplément.^  et  dans  diverses  édit  des  Comment,  sur  Us 
Sentences. 

(7)  Script,  ord.  Minor.,  Sttpptement. 

(8)  ùp,  cit.^  p.  167. 

(9)  La  vie  de  saint   Louis,  reUg.  de  Vordr.  de  SoMê-Prane.  et  es.  de 
Toulouseyfar  un  citoyen  de  Brignolle,  Avigixm«  1780,  p.  6. 
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dernier  :  «Ces  maîtres  furent  Richard  de  Midlelown,  docteur 
«  de  l'Université  de  Paris  et  l'un  des  plus  savants  tiiôolo- 
«  giens  de  son  siftcle,  Guillaume  de  Falgaria  et  Pou»  Ciir- 
«  bonel  dont  les  lumières  égaloieul  les  vertus.  Ils  éloicnt 
■  d'abord  chargés  seuls  de  l'éducation  du  jeune  Louis;  mais 
«  l'art  d'élever  un  prince  renfermant  plusieurs  objets,  le  roi 
«  leur  réunit  dans  la  suite  Guillaume  de  Monier,  gentil- 
«  homme  provençal,  en  qualité  de  gouverneur,  et  Jacques 
«  d'Euse  ou  d'Ossat,  en  celle  de  précepteur;  c'est  le  célèbri' 
«  d'Ossat,  de  Caliors,  qui,  de  prévôt  de  Barjols.  fut  faitévftquc 
«  de  Fréjus,  archevêque  d'Avignon,  entin  cardinal  et  souve- 
«  rain  pontife  sous  le  nom  de  Jean  XXII.  »  Cetlo  éducation 
princière  aurait  commencé  àNaples. 

Comme  toujours,  ù  cette  époque,  le  théologien  en  lui  était 
doublé  du  philosophe,  du  philosophe  indépendant  <|ui  ne 
faisait  pas  de  ses  recherches  et  de  ses  conclusions  une  alTaiif 
d'ordre  ou  de  parti.  Aussi  M.  Hauréau  a-t-il  été  amena  ;'i 
écrire  :  «  Cet  élève  d'Oxford,  le  séminaire  des  réalistes,  qu^ 
M  dut  professer,  au  couvent  de  Paris,  dans  la  chaire  d'A 
«  lexandre  de  Hhlès,  fut  un  philosophe  plus  nominalistr 
«  peut-OIre  que  saint  Thomas  (i;.  ■>  Mais,  comme  un  grand 
nombre  de  docteurs  franciscains,  il  se  prononçait  pour  lu 
pluralité  des  formes  dans  l'homme.  11  est  bon  d'ajouter' 
que  celte  opinion  était  en  faveur,  surtout  de  l'autre  côté  du 
détroit,  nous  l'avons  déjà  constaté,  dans  le  courant  du 
xm'  sièf  le  i2). 

L'autorité  doctrinale  du  théologien  fut  loin  de  linir  avec 
lui  :  au  concile  de  Constance,  on  l'invoquait  contre  les  dange- 
reuses doctrines  de  Wiclef,  et  à  celui  de  Bàle  on  le  citait 
comme  un  docteur  de  poids  '^. 

Parmi  les  ouvniges  qui  lui  valurent  la  célébrit4^>,  il  faul 
citer    en   première  ligne  î^îs  (juatr^  Lirr^.t  sur  le  maître  dei 


(i)  IHst.  de  la  philot.  t'ol.,  par.  II,  lom.  Il,  |H',  mo  et  suir.  Vo<r 
aussi  Dirtum.  det  Scien:.  philonri  h.,  art,  de  M  C.  Bwtholmwi. 

(2)  P.  l'ros(>pr  de  Hani^i^,  Iji  SroUut.  et  l.»  tnvUt.  fronrùtr.,  Pjri«. 
18»»,  I».  2.)_-ii7. 

(3)  Srrii<  ,  iir4.  ilintiT.,  Supji'-  aientum  :  Jfap  de  KasUMî  dJI  'it  d*?  hii 
dia*»  11(1  d-u-ours  |<roiioiic>!  a  Ual-ca  ifi.»,  rHialitfinwii  i  U  câfimu-i»'» 
sou^  li's  ileiin  i-si-ec-^  :  >  li'-m  KicharJuv  de  MirdiatilU  A<aMt  profuiid'i' 
61  milguie  auturiutis  lu  w(di«, . .  '■ 
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Sentences  (1),  commentaire  qui  semble  être  devenu  prompte- 
ment  classique  à  TUniversité  de  Paris  (2)  et  dont  Tart  de  Tim- 
primerie  devait  s'emparer  sans  retard  pour  lui  donner  un  nou- 
veau corps  et  une  nouvelle  existence.  Ce  travail  typographique 
fut  renouvelé  plusieurs  fois  depuis  soit  totalement  soit  partiel- 
lement (3). 

Presque  en  même  temps,  cet  art  opérait  la  même  transfor- 
mation de  quelques  autres  œuvres  :  nous  voulons  indiquer 
un  certain  nombre  de  thèses  sur  Dieu,  les  anges  et  les 
hommes  sous  les  titres  de  Quodlibeta  theologica^  Questions 
quodlibéliques^  Questions  disputées  (4). 

Habile  interprète  de  TEcriture,  avons-nous  dit,  il  sut,  en 
particulier,  afTlrmer  ses  connaissances  exégétiques  dans  ses 
commentaires  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  et  sur  les  quatre 
Evangiles.  Versé  dans  la  science  canonique,  il  écrivit  sur 
la  Distinction  du  Décret  {De  Distinctione  Decreti)^  sur  YOrdre 
des  jugements^  sur  le  Pouvoir  des  clefs  sacerdotales.  Sa  plume 
féconde  enfanta  d'autres  ouvrages  encore,  parmi  lesquels  on 
cite  un  traité  de  la  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie^  dans  lequel  on  lisait  : 

Ave,  gaudens  in  prosperis, 
Lux  disUncta  prae  ceteris 
A  rébus  obscuris  (5)  ; 


(i)  WaddÎDg  {Script,  ord.  Minot\)  pensait  que  Richard  n'avait  pas 
achevé  le  quatrième  livre,  que  le  travail  complémentaire  avait  été  Tœuvre 
d'autrui.  C'est  une  erreur,  dit  et  prouve  Sbaralea  {SupptemerU.) 

{n)  M.  C.  Jourdain,  Indvx  chronolog.  Chart,  pertinent,  ad iiist.  Univers. 
Paris.,  Paris,  i«62,  p.  77.  Il  s'agit  d'un  document  de  i5o5,  dans  lequel  se 
trouve  indiqué  le  prix  de  l'œuvre  de  Richard. 

(7>)  Kditions  des  4  livres:  Venise  1489  et  iSog;  Brescia  iSgi  (Waddiog, 
Srrip\  ord.  Jtfinor-, art.  Rickardusde  MediaviUa  ;  Hist.  litter.  de  la  Franc, 
tom.  XXI,  p.  i3o). 

Editions  du  4°  livre  :  Veuise  1489  et  sans  date,  1499,  Paris,  1604,  et  i5i> 
s.  1. 

Kditions  du  i'^  livre,  Venise,  1607,  du  :k''  et  5*  même  ville,  1609  (Hain, 
/?epcr/or..,art.  MediaviUa  \Hichardiui),  Sbaralea,  Supplément. slux Script, 
ord.  Minor.,  Uic  cit.j  Hist.liltér.  de  la  Franc,  tbid.) 

Ces  commentaires  s'appelaient  aussi  Questions  sur  le  maître  des  Sen- 
tences. 

{\  Quodlibeta  théologien,  Quwstiones  quodlibetales^Quœstiones  disputatœ: 
à  Venise,  i5o7  et  1509;  à  Paris,  i5io,  1019,  1529.  (Sbaralea,  Loc  cit. ,  et 
ii(>/.  littrr.  de  la  France,  iom.  XXI,  p.  i5i). 

Nous  lisons  dans  Fabricius,  Bihlioth...,  edit.  Maosi,  loc  cit.  :  «  Scripsit 
.<  Q  œstioîws  iti  Mat/nstrum  bcutculiarum^  quae  cum  Quodlibetis  theologicis 
M  y.AA.Y  prndierunt  \enet.  1609,1589,  Brixiae  1691.  » 

f);  Sbaralea,  Loc,  cit. 
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puis  un  livre  d'Opuscules  (1)  et  des  CommetUaires  impars 
faits  (2).  Tous  ces  ouvrages  ont  été  moins  favorisés  qun  les 
précédents  par  Turt  merveilleux  de  Guttenberg,  lequel  no  los 
fit  pas  sortir  de  leur  état  de  manuscrits. 

Sbaralea  fait  remarquer  qu'on  a  attribué  à  notre  théologien 
une  Explication  de  FAve  Maria  et  un  recueil  do  sornions 
pour  le  carême  (Quadragesimale),  mais  que  Tune  apparliont 
vraisemblablement  à  Richard  ou  Conrad  do  Saxo,  ot  que 
l'autre  est  porté  dans  un  manuscrit  de  ToUhIo  sons  le  nom  do 
François,  abbé  d'Asti  i3).  Quant  à  trois  sermons  prAoht^s  h 
Paris,  en  1282,  par  un  frère  Richard  sur  la  PuriHcation,  lu 
Passion,  sainte  Catherine,  conservés  jadis  h  Saint-Victor 
et  aujourd  hui  à  notre  Bibliothèque  Nationale,  il  n'y  a  rion 
qui  s'oppose  àTen  croire  auteur  (4). 

Baie,  après  avoir  parlé  des  études  do  Richard,  a  é(Til  :  <«  El 
«  his  fulcitus  armis,  grandia  qunpdam,  sed  minus  utiIidat(|UO 
«  utinam  non  perniciosa,  Parisiis  iste  in  oonspcclu  Sorbonico- 
tf  rum  rabbinorum  disputavit,  docuit  et  oxposuit  (5).  «  (Juo 
signifie  cette  phrase?  Comment  fuut-il  entendre  coh  oIiomom 
«  inutiles»  et  «pernicieuses  »  qu'il  enseigna?  Evidommont, 
dans  un  sens  restreint,  c'est-à-diro  en  des  circonHtanofîs  spé- 
ciales ou  en  présence  seulement  des  rabbins  ou  niaîtroH 
juifs.  Par  conséquent,  ces  expressions  de  riiislorirn  litté- 
raire ne  sauraient  regarder  rcnseÎKnement  géfjéral  du 
maitre.  Mais  ne  serait-il  pas  plus  conforme  à  la  vérilé  drs 
rejeter  Tallégatton  injurieuse?  Nous  sommes  porté,  avec  le 
P.  Prosperde  Martigné,  à  nous  prononcer  en  faveur  de  l'adir- 
mative;  et,  pour  cela,  nous  nous  appuyons,  avec  lui^  *iiir  la 
grande  estime  en  laquelle;  nolrr*  do^'teur  a  ét^*  U*nii  tU*  ♦•on 
temps  et  parla  po^térit«>  0. 


U^.  cit. 

que  Ricliard  €<>!»;• -Ji  #fL''  r*-     i..a  ir.-,  u  '. 


• 


CHAPITRE  VI 
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aaïUaame  de  Héliton.  —  Eadei  de  Bomy.  ~  Onibert  ou  Gilbert 

de  Toumay.— RloliardRonx.—  Ouibert  onOibert.  — 

Arlotto  d&  Prato.  —  Onillaume  WarroB. 


Guillaume  De  Méliton 
(         -vers  ia6o) 

Le  nom  ]a.tin  est  :  Guillauiue  de  MelUona  [li  ou  </•>  Mili- 
lona  '2.  Nous  serions  tenté  de  traduira,  aver;  M.  l'aM»''  CJk- 
valier  3j.  par  A/W/o«,  village  du  comté  deSuilolk.  Mais  nun- 
voulons  nous  en  tenir  à  l'usage,  et  nousdirons  simplement 
Mélilon. 

Nous  avons  déjà  Tait  connaître  un  premier  litre  de  gloire  d'- 
ee  fils  de  la  Grande-Bretagne,  de  cet  «  insigne  professeur  de 
théologie  »  M)  :  c'est  l'achèvement  de  la  Sniunip  tln^oloijUjiip 

'Il  Srript,  ot4.  Prxdkat.,  tom.  I,  p.  iWt. 

lï!  Hûl.  rnivert.  Para.,  tom.  III,  p.  fiXi»;  Srript.;rd.  Minor,  arpc  Suf 

;5'  Bfpevi.'ktfMTf.lûif.  4u  mmjKn-iirjn. 

VJis.be  iUmt.  Angl.  Stnpt....M.  \%7a,  a  amn.minuM-.hetiuilhl    i 
Metl/mf:  celoi-ci  spnit  donc  postérieur  de  pltit  de  deux  sii-cl'  s. 
i    /fi»t.  rnirtn.  Pari*.,  tom.  III,  p.  «S;. 


380  LES  FRANCISCAINS 

d'Alexandre  de  Halès  (1),  dont  il  avait  été  disciple.  11  en  est 
un  second  :  ce  sont  des  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des 
Sentences  (2j. 

L'on  a  dit  qu'il  avait  été  chancelier  de  Notre-Dame  :  c'est 
une  erreur.  L'on  a  môme  avancé  qu'il  avait  appartenu  à 
Tordre  de  Saint-Dominique  :  c'est  une  plus  grande  erreur  (3). 

Thomas  de  Cantimpré  raconte  ainsi  sa  mort,  qu'on  peut 
fixer  vers  1260  :  «  Un  certain  jour  qu'il  prêchait  à  Paris,  il 
«  s'arrêta,  garda  le  silence  pendant  une  heure,  puis,  repre- 
«  nant  la  parole,  il  dit  adieu  à  tous  avec  le  plus  grand  calme 
«  et  s'endormit  ainsi  dans  la  paix  »  (4). 


Il  eut  la  gloire  d'être  associé  h  saint  Bonaventure  pour 
la  correction  de  la  règle  du  monastère  de  Longchamps, 
gloire  qu'il  partagea  avec  Eudes  de  Rosny. 

Ce  ne  furent  pas  les  seuls  travaux  de  Técrivain.  Sa  plume 
produisit  encore  un  grand  nombre  de  commentaires,  demeu- 
rés inédits,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  V Ecclésiastique^ 
VEcclésiaste,  la  Sagesse^  les  douze  petits  prophètes^  le  Penta- 
teuque,  Daniel,  les  Macchabées,  VEpttre  aux  Hébreux,  Y  Apo- 
calypse. Notre  Bibliothèque  nationale  possède  les  cinq  pre- 
miers commentaires  (5).  Sbaralea  indique  les  bibliothèques 


(i)  Voirtom.  L  p.  3i4. 

(2)  Supplément,  aux  Script,  ord.  Minor.,  ari.,  Gulielmus  de  Militona: 
«...  quod  opus  impressum  est  Lugduai  cum  ipsa  Alensis  Summa,  an. 
i5i5  et  i5i6.  Oa  s'est  demandé,  après  Oudin  qui  ne  semble  pas  en  douter 
{Comment...^  tom.  III,  col.  aiy),  si  cos  Commentaires  sur  les  quatre  liores 
des  Sentences  n'étaient  pas  le  travail  complémentaire  de  la  Somme  tkêoûh 
gique  d'Alexandre  de  Jlalès.  (Supplément,  aux  Seript.  erdm.  Minor.,  art, 
cU.,ei  aussi  art.  Alexander  Halensis).  Mais  cela  ne  saurait  se soatenir. 

(3)  Les  auteurs  des  Script,  ord,  Prœdicat.,  toc,  cit.,  écrive&t  sur 
ceux  qui  ont  fait  de  Guillaume  un  Dominicain .'  c(  quse  quam  longissnm 
«  a  vero  aberratio  eo  magis  miranda  est,  quod  nihil  apud  veteres  nostros 
«  scriptores  clarius  quam  hune  scriptorem  ordinis  Minorum  fuisse  ». 

Et,  voici  pour  ceux  qui  l'ont  dit  chancelier  :  «  In  confutando  quoi 
«  aiunt  de  cancelloriatu  Parisiensi  illi  collato,  non  immoror,  cum  eonun 
«  qui  hoc  munere  toto  seculo  XIII  functi  sunt,  catalogus  habeatur  accu- 
«  ratus,  inter  quos  nuUus  ei  locus.  » 

14)  Bonum  universale,  lib.  II,  cap.  I,  n*i6. 
lue  courte  notice,  due  à  la  plume  de  Daunou,  se  lit  dans  VERst.  Uttér, 
de  la  Franc.,  tom.  XIX,  p.  416-417- 

(5)  Ms.  lat.  i5265,  comment,  sur  le  Cantique  des  eaniiqmet;  ms.  lat. 
15266,  commeaU  sur  V Ecclésiastique;  ms.  lat.  1442g,  commeot.  aor  VEecU- 
siaste  et  la  Sagesse;  ms.  lat.  5o6,  comment,  sur  les  dame  peûis  pr^pkHa, 
mais  sous  le  nom  d'Alexandre  de  Halès. 
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étrangères  qui  en  renferment  ou  en  ronformaitMit  UnU 
autres  (1). 

L'on  doit  placer  aussi  à  l'actif  do  notre  auteur  un  TVmVxw 
la  Messe,  mais  en  notant  Ogalement  que  l'art  iyjiognipliiquo 
ne  s'est  pas  montré  plus  favorable  à  eeUo  œuvre  |8}. 

Il  y  a  dans  les  manuscrits  latins  14250  ot  15566  un  com- 
mentaire sur  Job,  qu'on  pourrait  peut-fttro  altribuor  \  notn» 


Faut-il  lui  donner  encore  des  5prmofM  sur  If x  Rvangifrs,  un 
recueil  de  Questions  {S),  un  Livre  d»  la  céleste  musique  f  On  Vu. 
fait.  Mais  il  y  a  bien,  relativement  à  ces  nouveaux  âorltti.  qunl- 
ques  raisons  de  dire  :  Adhtic  sub  judice  lis  e.<t  {A). 

Nous  avons  marqué  que,  très  probablement,  pour  un 
point  dire  certainement,  Guillaume  de  Méliton  fui  h)  suc- 
cesseur de  Jean  de  La  Rochelle  dans  la  nhaire  ttiAolngiqiin 
au  couvent  des  Franciscains  de  Paris  (B). 


Eudes  de  Robnt 
(—  au  plotM  1*7,1) 

En  1254,nous  voyons  ce  docteur  cbsM>g6,arec  doux  chanalneH 
•de  Reims,  par  Innocent  IV  de  faire  une  enqu&lfl  rnlatlvemnnt  h 
l'élection  d'une  abt>esse  de  Saint  PiernvariK-Nonainit(.9an«/(- 


Sur  ce  dvnier  cotnmeataïre,  roir  Sbanlea,  Op.  rU  ,HllUi.  lHt>-r  iti- 
ia  franc.,  tom.  XTIII,  p.  itj-^A. 

n  se  troave  atusi  daas  le  ma.  faS  de  la  Umuimn 

(i)  Le  cfHiimenUire  <!or  les  ctnq  thm  Ai  Penimimiu*  >  "xAiOm  iftitn 
m!.  BoooQke  ia  biUiotli.  S.  Fraociad.  -  iOp.  eU.) 

LfleoiDBeBtaîreivre|MtR«KXBa*vwz<i  eutttflft(T'irr*7>inbiMlMh  î» 
DoBuaid  ex  cit.  Po— rrino—  ■  etnuri  ■  fkmat)if!Sah,UitAh.  H.grwstM 
^tM  ia  tmaûtçiâa  ttguar  PtataU  Siulëidi  fjfrt    m  Jl^.  ' 

Le  coBuneDUire  sor  VApoemtfpm  m  kaltHmr  nnrittlm  tn  kfMvMfe    a 

■  M  •t...eMMÈtmt.thmtX-'wt^€mmAwtn»nm»ifru7iltm*m^,f,U^, 
brio  conealH  S.  rrsmtmtL  •  iSfeonira,  r^,  «u.j 

(3)  «...  fiaata«a«HHH.  MBooAoïxnM  .4  rr(*«,«rj  '."»•*«»•»«» 
Teterem  OGas  WbGaikecr  eafc—  a*,  t^i  «fifc«nMai  >  '/iW4  ) 

t4)  Voir  StrifL  më,  Mimr.  mmt  Smfpi.mmt 

(5)  Ton.  I,  p.  33&. 


l 
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Pétri  ad  Moniales).  Nous  savons  qu'il  prêchait  encore  à  Paris 
dans  les  années  1272  et  1273. 

De  ses  œuvres  oratoires  et  autres,  il  ne  reste,  à  notre  con- 
naissance, que  des  sermons  manuscrits.  On  peut  les  lire  dans 
le  manuscrit  latin  16481  |de  notre  Bibliothèque  nationale  (1). 


III 

GuiBERT  OU  Gilbert  de  Tournât  (2) 

(        -1270) 

Les  historiens  ne  nous  disent  presque  rien  de  cette  exis- 
tence. Deux  noms  de  villes  la  résument  :  Tournay  et  Paris. 
Tournay,  berceau  de  l'enfant,   Paris,  centre  de  renseigne- 
ment du  maître,  après  Tavoir  étédes  études  de  Télève. 
Toutefois,  M.  Kervyn  de  Lettenhove  estime  que  Guibert 
ccompagna  Louis  à  la  première  croisade  :  «  Une  lettre, 
dit-il,  adressée  à  Isabelle  de  France,  fille  de  saint  Louis,  sur 
«  le  bonheur  de  la  vie  religieuse,  où  il  l'exhorte  et  la  console 
«  à  la  fois,  ne  peut  avoir  été  écrite  qu'en  Syrie,  après  les 
«  malheurs  de  la  croisguie  d'Egypte,  pour  déférer  au  désir  de 
c  saint  Louis  qui  croyait  fléchir  la  colère  du  ciel  en  priant  vive- 
«  raent  sa  fille  de  se  consacrer  à  la  pénitence  »  (3).  Guibert 
aurait  donc  été    témoin  dos  faits  qu'il   raconte   dans    son 
ouvrage  inédit  sur  la  première  croisade  du  saint  roi  :  Hodœ- 
poricon  primœ  profectionis  S.  Ludovici,  Galliœ    régis,   in 
Syriam  (4). 

(1)  Sbaralea,  Supplément,  àux  Script,  ord.  Miner,  de  Wadding,  art. 
Odo  de  jRoûit...  de  Aont...  de  Renoniaco;  Hist.  littér,  de  la  Franc, ^  toiu- 
XXVI,  p.  4o3-4o5  ;  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  CAatVe...,  Paris,  1886, 
p.  5o4* 

(n)  On  dit  aussi  :  Gisberlus,  Witertus,  Wiliberlus  (Foppens,  Biblioth. 
Belgic.j  tom.  I,  p.  386,  Scrip,  ord.  Jf  inor..  Supplément,,  art.  Gilhertvs),eK 
même  Guilliberlus  (Hain,  Repertor..,^  art.  Guillibertus).  Fabricius, 
Biblioth...,  edit.  Mansi,  art.  Gilbertus  Tomacensis,  ajoute  :  «  Aliis... 
Guilbertus  de  Torrenno,  de  Tomadia,,.  » 

(3)  Ballet,  de  Vacad.  royal,  des  scienc.,.,  tom.  XX,  par  .  I,  Bruxelles, 
1855,  p.  497-498.  M.  Kervyn  de  Lettenhove  cite,  en  note,  ces  mots  : 
((  Utinam  vobis  cedat  in  solatium  et  exemplum!  »,  et  il  ajoute  :  «  Ms.  des 
Dunes  ». 

;4)  Foppens,  Biblioth.  Belgic,  tom.  I,  p.  387,  ajoute  que  Tiïiwteponcon 
s(*  trouvait  à  Saint-Martin  de  Tournay. 

Voir  aussi  Biofjraph.  nntion.. .  dcBelfj.,  art.  Guibert  de  Tournay.  L'ar- 
ticle est  de  M.  E.  H.  J.  Reusens. 
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Sur  la  demande  de  l'évêque  de  Tournay,  il  écrivit  la  Vie  de 
saint  Eleuthfire  qui,  à  la  fin  du  v"  aiôcle  etau  commencement 
du  VI*,  administra  si  apostoliquemcnt  cediocèse.  Cette  Vie  a 
pris  place  dans  les  Acta  sanclorum  (1).  En  la  Maxima  Biblio- 
ikeca  vfitemm  Patrum  se  lisent  les  deux  ouvrages  suivants  df; 
notre  docteur  :  De  Fojffice.  de  l'éoêque  et  des  cérémonies  de 
FEglise  (2)  ;  De  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  l'âme  (3). 
Benoît  XIV  reproduisait  dans  son  De  Si/nodo  diœcesana, 
lib.  I,  cap.  II,  n°  III,  ces  deux  passages  écrits  sur  le  synode, 
par  Guibert  de  Tournay,  en  ce  livre,  De  Officia  episcopi 
et  Eccleniêe  cœremonils,  cap.  VI  et  VII  :  o  Synodus,  ut 
«  testatur  Isidorus,  ex  grœco  cœtus  interpretatur  eo  quod 
«  in  unum  sacerdotcs  et  ad  unum  episcopi  congregant-jr, 
n  ul  eorum  excessus  fideliter  corrigantur  et  per  eos  sal'i- 
«  bria  monita  tribuantur  ;  —  congregantur  igitur  etiaru 
«  sacerdotes  ad  synodum,  ut  suum  periculum  agnoscant. 
»  vitam  corrigant  et  episcopum  docentcm  audiant  ». 

Des  compositions  oratoires  de  Guibert  de  Tournay  ont  été 
aussi  livrés  à  l'impression.  Ce  sont  des  Sermons  sur  les  diffé- 
rons élals  des  hommes,  quant  h  l'âge  etaux  conditions  sociales, 
soit  civiles,  soit  ecclésiastiques  (4);  dautres  Sermons  sur  les 
fêtes  on  sur  les  saints  [b]  ;  quatre  discours  sous  le  nom  de  saint 
Eleutbère,  maiscerlainementcomposés  par  l'orateur  du  xni* 
siècle  (61.  Ces  quatre  discours  ont  pour  sujets  l'Incarnation, 
la  Nativité  de  Notre-iSeigneur,  la  Trinité,  l'Annonciation. 
Peut-être  pourrait-on  dire  que  des  Sermons  sur  le  sacrement 
de  ratitelanl  été  aussi  bien  traités  parl'art  typographique  v?). 


(i)  Février,  tom.  111,  pp.  196  et  suiv.  LesAcfa  sanvlomm  portent  : 
•>  Ex  Bibiotheea  patrum  et  nis,  i>. 

(3)  Tom.  X[ll  de  l'èdit.  de  Cologoe,  pp.  :]<|5  et  suiv.,  et  tom.  XXV  de 
celle  de  Lyon,  pp.  4<>i  et  suiv. 

L'ouvrage  avait  été  précédemineat  imprimé  i  Cologae  en  1571 
{Script,  ord.  Minor,,  Supplément.) 

{5)  Tom.  XV  de  l'édit.  de  Cologne,  1618-162!»,  pp.  703  et  auiv.,  et 
tom.  XX^  de  celle  de  Lyon,  lc>yy,  pp.  378  et  suiv. 

(4)  Louvain,  vers  liyS;  Lyon,  ISii  ;  Paris,  15i3.  (Poppens,  Op.  cit.; 
Script,  ord.  Minor.,  Supplément  )  Haio,  Loc.  cit.,  ne  donne  pas  de  date 
aux  Sermones  peramwni  ad  slat-'S  divenos  pertinentes.  L'éditioo  incunable, 
que  nous  avons  eue  entre  le?  mains,  des  Sermones  att  sfatta  diverses 
pertinentes  ne  porte  pas,  non  plus,  de  date. 

(5)  Paris,  i5iB.  [Serait,  ord.  Minor  ,  Supplément.) 

(6)  JftbcimafiibUolA.  vel«r.  Pofr.,  Cologne,  iGi8-i6!ia,  tom.  XV,  pp.  168 
et  suiv.;  Lyon,  1G77,  tora.  Vlll,  pp.  iiaO  et  suiv. 

(7;  "  Forsan...  prodierunt  anno  i54o  »,  dit  Sbaralea  (Scr^.  ord, 
Minor.,  Supplément.) 
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M.  Félix  Lajard  (i)  attribue  à  notre  écrivain  une  Vie  de 
sami  lé&n  IX,  imprimée  à  Paris  en  1615,  en  renvoyant  à 
VAueiarium  de  ScrifiorWus  ecclesiastich,  p.  54,  cap.  CCCVIII, 
pourCCGVXin,  d'AubeHLe  Mire,  dans  ^Bibliotheca  eccle- 
simstiea,  Hambourg,  1718,  in-fol.  Or,  à  Tendroit  indiqué,  on 
trouve  :  «  Wibertus  seu  Guibertus  archidiaconus  scripsit 
Viiam  S.  Lecniê  IX  papœ...  »  Mais  je  ne  sache  pas  que 
notre  Guîbert  ait  été  archidiacre. 

LTiistorien,  le  théologien  et  le  prédicateur  comptent  d'au- 
tres œuvres  qui  n'ont  pas  fixé  aussi  efficacement  Pattention 
des  éditeurs.  L'historien  écrivit  des  Chroniques  (2),  deux 
Livres  des  miracles  de  saint  Biaise,  évéque  et  martyr  (3]  ;  Tora- 
teur,  un  Carême  (4),  des  Sermons  de  tempore  sur  divers  su- 
jets (5),  sept  discours  sur  VOraison  dominicale  (6],  huit  sur  le 
Nomde  Jésus  (7), d'autres  sur  VAveMaria  (8)  ;  le  théologien, un 
Quodlibetum  (9),  des  traités  su r  la  virgin ité  { 10) ,  un  autre  sur  la 


(i)  ffifft.  tilCér.  de  fa  fVwi«.,  tom.  XIX,  p.  i4i. 

(2)  i<  ...  Gok>niœapud  Augastianos.  't  (Foppens,  Op.  et  vo/.  cU.) 

fS)  M  ...  quonim  ferme  quarta  pars  lacerata  fuerat  Viconiensium 
«  PrœiBODStrateastum  iocuria  ;  reliqua  vero  pars  ubique  truncata,  ea 
«  pnescote,  flammis  dooata  fuit.  »  {HcripL  ord.  Minor,^  Supplément.). 
Par  cet  eo  présente,  on  désigna  Oudio  qui,  dit-il,  eut  autrefois  cet 
ovfnfo  entre  les  mains.  (OudiQ,  Comment...,  toro.  ill,  col.  5oo).  Il  s*agit 
de  Tabbaye  de  Vicogne  dans  le  Hainaut(Lamartin.,  Grand  Diction...) 

(4)  «...  le  manuscrit  existait  à  Coblentz  >»  {Hist.  littér...,  vol.  dt.^ 
p.  139.) 

(5)  Sermones  de  (empore,  ms.  lat.  i594i  et  176 11  de  Biblioth.  nat. 
(M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire  franc...,  Paris,  1886,  p.  5og.) 

Sermones  Miaceltanei  de  dominicis,  feslis  et  aliis  rébus,  recaeilUs  de 
divers  auteurs  et,  entr*autres,  de  Guib(>rt  de  Toumay  «  habentar  ms. 
in  Bibifoth.  S.  Beoigni  Divinion.,  cod.  186,  teste  cit.  Oudino  ». 
{Script,  ord.  Minor.^  Supptemenlum.) 

(6)  «  Exstant  ms.  Parisiis  in  Bibliothec.  S.  Germani,  cod.  n.  746^ 
absque  nomine  auctoris,  inquit  Oudiaus  cit...  >»  (ibid..) 

(7)  «  Le  manuscrit  était  déposé  à  Saint-Martin  de  Tournai  »  {Eist. 
litt....»  vol.  cit.,  p.  139.) 

Uae  flérie  de  sermoos  sur  le  nom  de  Jésus  «  paraît  se  retrouver  dans  le 
ne.  lit.  175 II,  »  de  notre  Bibl.  nat.,  «  mais  non  sous  la  forme  ora- 
taire  ».  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chair,  franc..,,  Paris,  iS86,  p.  509. 
Ce  manuscrit  vient  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Toumay  :  il  a  été  . 
acquis  par  la  Bibl.  naL  (Jbtd.,  p.  i5o.) 

iH)  «■• ...  GoloaiiDapiid  Minores  »  (Foppens,  Op.  et  toc.  cit.). 

(9)  «  ...  apud  Minores  Bellovacenses  »  (Foppens,.  Op.  et  lot.  dt.) 

(10)  tr  ...  ms.  entre  les  mains  des  Frères-Mineurs  de  Tournai  ».  {Hiit. 
Uttér.,.,  vol.  cit.,  p.  I40.) 
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paiXy  rédigé  pour  une  relifirieuiie  ,1 ,  dos  ouvi\Hgos  «ynul  pour 
objet  la  Mori  qui  #iV>7  p^tint  à  cnthutrr  \^\  h\  Manirrr  itap- 
prendre  toujours  ^De  Modo  addhvendi\  \l\ ,  VKmt^hjê^rt^rhi  dr 
la  doctrine  chrétienne .  V' ,  la  Rèf/te  ou  VKtlunUion  rfr>  i»oi\s  v^» ,  lîo 
dernier  traité  était  adresi^é  à  saint  Louis. 

Oudin  a  élevé  des  doutes  ou  formulé  dos  négatituis  au  ^\ijol 
des  deux  écrits,  le  Vœu  et  les  Parûtes  de  Jésus  en  (j'ou\  Il 
pense  que  le  Vœu  appartient  à  llunibort,  do  Tordro  ih»  SaiiU- 
Dominique,  et  que  les  Paroles  sont  ranivrn  du  bômVIiolin 
Arnaud,  abbé  de  Bonnoval,  au  pays  chartniin,  sous  1(^  noui 
duquel  Touvrage  a  été  plusieurs  fois  iinpriim'*  (i\\  Miiis  Hbu 
ralea  n  admet  ni  les  doutes  ni  les  uégations  counin^  vôrilu' 
ment  fondés  (7). 

Xin  Commentaire  sur  les  Epitrvs  dv  saint  Paul,  «•oiiserv»'»  fi 
Saint-Victor  de  Paris,  était peut-fitre  dediiibtîrl.  Vu  anlrn  Hur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  possédé  parSiiiiil.  Marlin 
deTournay,  étaitattribuéGui6^r/o.  Ktait-cc»  noire  (luihert?(H) 

En  ce  qui  concerne  la  Gilberti  Pharetra^  (|ui  h(î  Ii'ouvhII  uti 
couvent  franciscain  de  Bologne,  Sbaralea  a  ée>ril  :  «...  vereor 
ne  illa  sit  quee  S.  Bonavcnturœ  altribui  hoN;!  (0;.  ^ 

Ck)mme  on  le  voit,  Guibert  de  Tournay  a  tracé  \u\  hIIIoii 
assez  glorieux  dans  le  triple  domaine  tbéolf)K>M^^''<  liiHLoriqup 
et  oratoire. 

DuBoulay(lO)  et  Foppensfll)  nous  di.s(*iit(jur*ce  do^îleord*' 


(i)  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  8.V16  A  :  Guihertl  Tormi^fMMU  ordinh  MinftfUm 
TracUUus  de  pace  ad  Mariam  de  Dantpelro^  mnrAimonuUf.m  dn  FcUntiit^ 
Cisterdemsis  wrdinis, 

(2)  A  la  bibliothèque  de  la  ej^tUf-Aràh:  d^  louniAy  (fli»t,^  iUUr..,, 
p.  i4i-; 

(5)  A  la  bibliothèriue d<î  l'ab^ay**  flf^btin^n,  (/hit,,  p,  t\it., 

(4)  «  L'abbaye  des  Dooe»  à  Brof/^  en  ^rWuUu,  h  9tt4fttt%f'.nl  ff, 
ilbid.}, 

thèque  d*C/lîinb<irirz.  A4mi^j§Lst  ii^/rm/y,  >*  ^tm^  Uz  unmi^rtp    tk  y  h,  ou 
«  coQserre...  oq  m  nce  to{  ^m^  am  p^mn^f.,  fh%  M,  t'.  %*"i*'.ff  *\**.  f'/fmh\é'f 
«  dans  Bocre  bistourf;  liiseràint  )>rj^  f»#;tiX/;  m/;»umt  ^,  U  *4/jt  fl  hti  ttt^hu* 
crit  reofemam  ï' Er^êitùr,  rtrptm,    M^,k.   fUn  rfnM%,    %f.yftt,    $it   idUy  ^ 

(6  Chi  eonserrasc  V-  ftf  rv>>  «r  an  ^,o'/<r»f  At^,  hf(t^.t^,u/U*'Xt',  '  Vk/id/é 
YaKsi  près  de  Bcva^aLm  >,  ^â<  hiUf...,  •?  /.   <tit  ,  j»,  t\t,, 

(II-  BiÔiaoth.  B^Mpr.^  Ayî,  -^ 


392  LB8  FRANaSCAINS 

Paris  florissait  vers  ou  en  1270  (1).  Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'as- 
sertion de  Henri  de  Gand,  qui  était  en  situation  pour  ètrepar- 
faitemcnt  renseigné,  il  faut  reporter  plus  haut  Tépoque  de 
l'illustration  ou  dire  que,  pour  cet  enfant  de  Tournay,  Tillus- 
tration  commença  et  finit  presque  en  même  temps,  car  cet  his- 
torien place  en  i2701amort  de  notre  docteur  :  «  Anno  millésime 
ducentesimo  septuagesimo  vixit.  »  (2)  Selon  Oudin,  du  reste, 
«  florebat  anno  1260  et  sequentibus  »  (3). 
Vers  la  môme  époque,  très  probablement,  mourait 

RIGHi^RD  ROUX 

(        -1270)  (4). 

Richard  Roux  est  dit  encore  Richard  de  Ck)rnouailles.  Il 
est  aussi  qualifié  de  docteur  en  théologie  de  la  Faculté 
de  Paris.  On  lui  attribue  également  la  mission  de  pro- 
fesseur de  la  môme  science  sacrée  au  sein  de  la  même 
Faculté.  Néanmoins^  il  a  reçu  plus  particulièrement  le  sur- 
nom de  philosophe  admirable.  Il  serait,  dit-on,  l'auteur  de 
Iros  savants  commentaires  Sur  le  maiire  des  Sentences,  les- 
quels ne  paraissent  pas  avoir  été  publiés.  Wadding  place  sa 
mort  en  1!^  :  «Vixit  Rufus  anno  1250  »  ;  et  Fabricius,  comme 
Pits,  le  suppose  encore  vivant  en  1270  (5). 

Pits  distingue  notre  Richard  d'un  autre  Richard  de  Cor- 
nouailles,  du  môme  ordre,  docteur  et  professeur  d'Oxford, 
mais  à  l'existence  duquel  il  ne  saurait  préciser  d'époque  à 
cause  de  V  «  altum  apud  omnes  silentium  »  (6). 

(i)  Fabricius  dit  simplement:  «  «  ...  vergeote  seculo  XIII  cUros...  » 
"^p.  et  lac,  cit,  , 

(2)  De  ScripU  ecclesiasl,,  cap.  LIV. 

(3)  Commentar.,,,  tom.  III,  col.  499- 

On  grava  sur  sa  tombe  une  épitaphe  qui  se  lisait  dans  un  ms.  de  Saint- 
Martin  de  Tournay  et  dont  voici  les  deux  premiers  vers  : 

0  vas  munditiœ,  septempUcis  arca  Sophiœ, 

Cultor  justitise,  professer  théologie. 
(Foppens,  vol,  et/.,  p.  587.) 

;4)  RicKardus  Rufus ^  «  italice  Ra$Si\  angltce  Rows  »,  dit  Sbaraiea. 

(5)  Pits,  De  illust,  AngL  Scriptor,,  an.  1270;  Hist,  Univers,  Parti.  1 
tom.  lU,  p.  708  ;  Wadding,  De  Script,  ord.  Minor,  avec  Supplément,  de 
Sbaralea,  dirt  Richardus  Rufus  ;  Fabricius  Biblioth,,..,  édlt.  Mansi,  art. 
Ricfuirdus  Rufus. 

Nous  lisons  dans  Pits  :  «  Addit  autem  Willotus  in  suis  Franciscanorum 
«  Atlienis.JiuQC  Rufum  scripsîse  Parisiis  eruditisfimos  commentarios 
«<  Super  Magistrum  Senlentiarum  »,  et  dans  Sbaralea  :  «  Puto  errare 
«  Possevinum,  qui  opus  ejus  scripsit  prodiisse  Parisiis.  » 

(6)  Op.  cit,,  Append,,  Cent.  III. 
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Un  autre 

GUIBERT  OU  GILBERT 

(      •  au  plus    tôt    ia83) 

mais  celui-là  originaire  de  France  (1),  comptait,  vers  1283, 
parmi  les  plus  anciens  maîtres  de  l'Université  de  Paris.  L'on 
a  de  lui,  dans  le  manuscrit  latin  14947  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  un  sermon  qu'il  prêcha  à  Paris,  le  jour  des 
Cendres,  en  cette  année  1283  (2). 

Dans  ce  sermon,  Ton  rencontre  ces  paroles  :  «  Je  vois 
«  beaucoup  de  chanoines,  beaucoup  de  prélats,  si  riches,  si 
«  opulents,  que,  si  Ton  va  dans  leur  chambre,  on  y  trouve 
«  tant  de  pièces  d'étoffe,  tant  de  vêtements  pendus  sur  des 
«  perches,  que  Ton  croit  être  chez  un  marchand.  Si  Ton  re- 
«  garde  ensuite  dans  liBur  coffre,  il  y  a  de  tels  monceaux 
«  d'argent,  qu'avec  raison  on  croit  être  chez  un  changeur. 
«  Or,  tandis  qu'ici  pourrissent  les  habits,  tandis  qu'ici  les 
€  écus  se  rouillent,  les  pauvres,  à  qui  ces  gens  devraient,  car 
a  ils  y  sont  tenus,  rendre  et  distribuer  ces  richesses,  obticn- 
«  nent  d'eux  ou  peu  ou  rien.  Certes,  cela  est  douloureux, 
«  cela  est  détestable  (3).  » 

L'on  dit  Guibert  auteur  d'une  Somme.  Mais  quelle  est  cette 
Somme?  Est-ce  la  Somme  des  vertus  dont  parle  Barthélémy 
dePise?  Est-ce  la  Somme  des  vertus  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  d'Arras  ?  Est-ce  la  Somme  anonyme  dont 
Sbaralea  a  signalé  un  exemplaire  au  couvent  franciscain 
d'Assise  dans  les  anciens  Etats  ecclésiastiques  ?  Ce  sont 
autant  d'interrogations  que  l'on  est  forcé  de  laisser  sans 
réponse  (4). 

Quant  aux  autres  ouvrages  du  docteur,  «  vel  latent  vel 
exciderunt  n,  dit  Sbaralea  (5). 


(0  Sbaralea,  Supplément,  Aux  Script,  ord.  miaor.  de  Waddiag,  art, 
GuiberUu  vel  GUbertus  natione  Gallus...  » 

(9)  Ihid.  ;  Hist,  IHtér.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  44t  ;  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  La  Chaire...,  Paris,  i886,  p.  5o8. 
(3)  Hist.  UtUr...,  vol.  cit.,  p.  442. 
14)  MAifies  sources. 
(5)  Lo€.  eit. 
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ARLOTTO    UA    PRATO 

f  (      -i'.?8r>) 

Originaire  de  Prato  en  Toscane,  religieux  de  l'ordre  séra- 
phique,  élève  et  professeur  de  VAlnm  Mater  de  Paris  (l), 
Arlotto  acquit  la  réputation  du  plus  habile  dialecticien  de  son 
temps  :  qui  dialecticos  omnes  sui  temporis  vicerii^  dit  Philippe 
de  Bergame  (2). 

De  provincial  d'Eirurie,  il  fut  élu,  en  1285,  général  de 
Tordre  (3),  qu*il  gouverna  onze  mois  seulement,  car  il  fut 
enlevé  de  ce  monde,  à  Paris,  en  1286.  Telle  est  la  date  donnée 
par  Wadding  dans  les  Annales  Minonim  (4),  et,  avec  Daunou 
dans  V Histoire  littéraire  de  la  France^  «  nous  la  croyons  pré- 
«  férableà  colles  de  1287, 1290, 1291,  assignées,  la  première  par 
«  Fabricius,  Oudin,  Mazzuchelli^  les  deux  autres  par  Philippe 
t  de  Bergame,  Duxlorf,  Le  Long,  au  décès  ou  même  à  la 
«  célébrité  d'Arlolto  da  Prato  »  (5). 

Celui-ci  compta  dans  Tordre  dont  il  fut  général,  son  pèreet 
trois  frères.  Le  père  est  qualifié  par  Wadding  d'  «  homme 
noble  et  généreux  »,  et  les  trois  frères  d'  «  imitateurs  des 

vertus  »  dWrloMo  (0). 

« 

Selon  Wadding,  il  écrivit  des  Sermons  sur  divers  sujets 
{Sermones  diversi  argumenti),  et  Sbaralea,  d'après  Philippe 
de  Bergame,  lui  attribue  encore  9t/â?(/a//2  digna  super  Sanctam 
Scripturam  (7). 

La  gloire  littéraire  d'Arlotto  eût  été  ailleurs,  si  la  chose 
avait  été  démontrée.  Ce  n'est  pas  qu'on  n*ait  fait  de  nobles  et 
longs  efforts  pour  produire  la  démonstration  désirée.  Mais 
on  avait  en  face  de  soi  des  athlètes  non  moins  vaillants  etqui 
semblaient  môme  occuper  une  position  plus  avantageuse. 


(i)  «  ...  fuit  doctor  Parisîensis  ex  Bartholomaeo  Pisano...  »,  dit  Sbara- 
lea. {Supplem,  aux  Script,  ord.  Minor, ,  art.  ArloUus  ite  Prato,) 

(»)  Cit.  dans  Supplément. . .,  ibid, 

(3)  Annal.  Minor.,  an.  1286,  cap.  IV. 

(4)  /6id., an.  1286,  cap.  I  :  «<  Vir  prudens  erat  et  pius,  sub  cuius  régi* 
mine  non  médiocre  sperabatur  ordinis  incremeaUim  ». 

(5)  Tom.  XX,  p.  10. 

(6)  Annal.  Minor.,  an  1-286,  cap.  1. 

(7)  Script,  ord.  Minor.,  Supplément. 
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C'était  l'ordre  de  Saint-François  combattant  pour  Arlolto  da 
Prato  et  l'ordre  de  Saint-Dominique  défendant  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Chcr.  Il  s'agissait  do  savoir  à  qui  des  deux 
écrivains  appartenait  ta  gloire  d'avoir  conçu  la  première  idée 
et  exécuté  le  premier  travail  d'une  concordance  des  Ecri- 
tures. Les  Dominicains  invoquaient  le  double  témoignage  de 
l'histoire  et  de  la  tradition.  Le  grand  cheval  de  bataille  pour 
les  Franciscains  était  l'assertion  d'un  religieux  de  leur  ordre, 
Barthélémy  .\lbizi,  de  Pisc,  qui  vivait  au  xiv°  siècle  et  qui, 
dans  son  livre  s\ngu\i\ir  des  Confonnilës  de sainl FraitroL< ai  ec 
le  Christ,  se  prononçait  pour  Arlotto  da  Prato,  La  lutte  se 
continua  jusqu'au  commencement  do  ce  sifrle.  Le  Trancis- 
cain  Sbaralea  étudia,  à  sou  tour,  la  question;  et,  s'appuyanl 
sur  ces  mots  du  prologue  d'une  concordance  inanuseriLe, 
conservée  a  la  bibliolh^que  de  Sainte-Croix  de  Florence  : 
u  ...  iii  primis  concordiis  qua;  dicuntur  concordanliip  Sancti 
Jacobi  »,  il  conclut  en  faveur  des  Dominicains  et  de  leur 
héros,  Hugues  de  Saint-Cher.  Toutefois,  suivant  lui,  si  les 
Franciscains  n'ont  pas  été  à  l'origine,  ils  ont  été,  et  en  par- 
ticulier Arlotto,  avec  les  Dominicains,  au  perfectionnement 
du  travail  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  Salimbèue,  écri- 
vant, d'une  part,  que  le  cardinal  Hugues  esl  le  premierauteur 
des  concordances  :  Concordiarum  primum  auitorem,  et  ajou- 
tant de  l'autre  :  Pmcessu  [tempor'ts  faclm  sitnt  roiirordiaf 
meliores  [i). 

GUILLAUMIS    WARRON 

(       -vers  i3oii) 

■  Né,  selon  Willot,  dans  une  petite  ville,  à  vingt  milles  de 

■  Londres,  Won  ou  Ware.  il  futsurnommé  tantôt  de  AnyHa, 

■  tantôt  f^e  Wara,  de  Waria,  de  Oona,  tantôt  Giforronùi,  l'aril- 

■  îionis,  Verus,  Wafo,  et  enQn    Warron  »  {2).  Il  est  com- 

(i)  Scrtpl.  ord.  Uinor.,  Supplément.  Là,  paroles  cit.  Voir,  pour  plusde 
détails,  5mpl.  ord.  Pr^JiceU.,  tom.l,  pp.  2o3  et  suiv.,  et/ftil.  litier.de 
Ij  Franc.,  vol.  cit.  p.  9-i3. 

L'OD  peut  consulter  encore  Mazzuchelli,  Gfi  scrit.  d'!tat.,tùm.  I.  par. 
11.  p.  loyS-itMo;  Tirabosclii,  Sloi:  dcl.  kit.  Uai.,  tom.  IV,  Uilaii,  iH^Z. 
p.  3S3. 

(■i)  Hist.  iiltér.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  iS;,  art.  de  M.  F.  I.ajard. 

Oudin  le  uomroe  GuUletmtu  Warro  ieu  Guarro  {Comment...,  tom.  lU, 
p.  567.) 
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munément  désigné  sous  ce  dernier  nom.  Voilà  tout  ce 
qu^on  peut  dire  de  son  pays  natale  de  sa  naissance,  de 
sa  famille. 

Il  eut  la  gloire  d'être  un  desmaîtresdeDuns  Scot,  attestation 
qui  se  voyait  sur  le  tombeau  de  ce  dernier  dans  Téglise  des 
Franciscains  de  Cologne,  car  Guillaume  fut  au  nombre  des 
quinze  docteurs  dont  les  noms  y  avaient  été  inscrits.  Après 
ces  mots  :  Magister  Guillelmus  Varro^  on  lisait  ces  autres  : 
Prxceptor  Scoti  (1) .  Mais  est-ce  à  Oxford  ?  Est-ce  à  Paris  ?  Les 
dates  nous  font  préférer  Oxford,  où  il  avait  été  lui-même 
étudiant,  et  indiquer  le  collège  de  Merton.  Ceci  sera  plus  clai- 
rement établi  à  l'article  consacré  à  Duns  Scot.  Professeur 
ensuite  à  Paris,  Guillaume  conquit  par  ses  succès  le  titre  de 
Docteur  fondé  (Doctor  fundatus)  (2). 

L'on  s'accorde  généralement  à  dire  que  ce  fut  vers  1300 
qu'il  quitta  ce  monde. 

L'avenir,  sous  le  rapport  de  la  publicité  de  ses  œuvres,  le 
traita  moins  bien  que  plusieurs  de  ses  compatriotes  du  même 
temps:  sont  demeurés  manuscrits  dans  les  cartons  ou  casiers 
ses  Commentaires  sur  Pierre  Lombard  qui  eurent  pourtant 
beaucoup  de  succès,  ses  Questions  ordinaires^  ses  Questions 
quodlibétiqueSy  ses  Lectures  de  théologie^  plusieurs  livres  de 
Commcw /aires  sur  Aristote  (3).  Tanner  cite  encore  des  Addi- 
tions à  Bonaventure  et  un  contra  Aquinatem  (4).  Des  Commen- 
taires sur  Pierre  Ijombard  trois  copies  existent  encore  aujour- 
d'hui, a  Tune  à  Leipsig,  la  seconde  et  la  troisième  à  Pa- 


(i)  Script,  ord.  Minor,,  art.  Guil,  Varro  :  «  Uade  inter  qutndecim  illos 
«  doctores,  quorum  nomioa  et  cognomina  in  circuitu  sepulchri  JoauDis 
u  Scoti  in  sere  incisa  sunt  in  antiquiore  conveatu  Franciscanorum 
«  Colonise  Agrippinoe,  sic  scriptum  :  Magister  Guillelmus  Varro^  prseceptor 
«  ScolL  » 

L'on  a  quelque  fois  remplacé  Guill  lume  par  Jean  :  «  Non  solum  Joan- 
u  nés  Picus  Mirandulanus  bunc  Joannem  vocuivit  sed  et  Jacob,  Philippas 
«  Bergomas.,  et  post  istos  Marcus  Ulyssiponens. . . ,  idque  acceperunt 
«  ab  antique  scriptore  Bartbolomseo  Pisano...»  Mais  nous  devons 
ajouter  avec  {Sbaralea  que  c'est  une  erreur  (Script,  ord.  Minor.,  Supplé- 
ment,, art.  Guill.  Varro)  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  notre  tbéolo- 
gien  avait  uu  second  prénom . 

(a)  Hist.  Univers,  Paris.,  tx)m.  Ifl,  p.  687;  Script,  ord.  Minor.j  d après 
Pits,  avec  Supplément,  de  Sbaralea. 

(5)  Ibid.;  Fabricius,  art.  Guillelmus  Verus. 

(4)  Bibl.  Britan.  Hibem.,  Londres,  1748,  p.  755. 
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doue  »(!}.  Quantauxautresouvra^rOïi,  iU>s(ixrm(>lttliHia(]iii(mt 
péri  depuis  ou  dont  on  aperdu  1«  Imce,  piimiMsrtit  iivolr  rtW 
conservés  jusqu'au  xvi'  siî'cle  (2). 

Pic  de  la  Mirandole  avait  ce  doclmir  eu  Knitido  onHiun  ; 
€  ...  in  Heptapto  suo  mirillcc  commondal  »  (H),  Kii  Yl»iiti( 
1'  «  l'Apologie  des  treize  questions  ».  VHisloirr  tiltiiniirit  th-  /» 
France  s'exprime  ainsi  :  <4)  Pic  do  la  Miraiidolo  ■  lu  limi»  iimii' 
H  l'opinion  qu'il  avait  énoncée  au  Hujot  di>  rudoniliuii  ili<  lu 
«  croix  et  des  images  et  h  l'occasion  d'une  un  ti'<i  (|iiOHtit)ii  |i<ii 
«  ticulière  posée  on  ces  termes  :  An  mippnsitnri  n  lieu  pi». il 
«  natura  irraltonaili  ? 

H  Sur  le  premier  point,  il  nous  nuintro  (luillrtiuni)  Vtii'iiui 
n  d'accord  avec  Guillaume  Durant!,  llnhcrt  IlotkoUj,  p|i<i'r'i< 
"  d'Aquila  cl  plusieurs  autre»  Écrivains  «ci-ti'-HiaNlli|iiitN  ijul 

■  ne  voyaient  rien  de  répn'-hcnsiltlc  (liinx  Tudonitlon  rlii  lu 
«  croix  et  des  images,  et  il  oppose  le  si:rilini(!nL  du  li»il»  •'<■  > 
•  tliéologiens  à  l'argument  qu'emploi  »iiirit  Thoitiim  (|'A<|Mifi 
«pour  établir  qu'un  pareil  aclo  ««t  l'nliu-.M  d'idoliitrl'v  l,i' 
c  philosophe   Florentin  insiste,  en  pitrtîcuUf.r,  niir  Iim  ntinon 

«  nements  à  t'aide  desquels  ...  Henri  de  Oiirid  j-t  (liillliiiini" 
«Varron  démontrent  que  l'adorfition  de  lur-rMix  t-Mnuii'U- 
€  légitime  de  commémoration.  Ot»  d'-iix  tl('';oli»(i<;ntt  lui  »'■•,,■ 
m  blenl  avoir  trait*-  la  question  d'une  ritani'^re  itlrj*  lumniii  \r 

■  que  perâ'>nn<;  autre...  -  Noit-.  u'asoun  fum  iit-/ifiiri!iiiii- 1  •  u> 
dernière  a-«^r'.ion,  M;iis  comni'-iit  /w.rirtf  i\wi  nnitil'ituni^'i' 
d'Aquia  voy.»,'.  da^s  U:  .y!!*-  rt-nd'i  a  l-i  i-rui»  H  itiix  iiihtv  * 
de»  saio:~  tin  ii.ie  •  "r.Vii}!''-  <i';4ii',-il.ri':  *"!  ihi  lUim:  )'A;i«''  l'i 
VvvoW  A-l-.l  -i.'.-:'.  'r^r^'/'f  4'^  ^rr'i-'V'T  fj-'-t"!  i'^-  u'-'X   i-.'iin.h'- 


y   sirr-oi' .  M't,  Wsau-, 
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conclusion  ou  cet  énonce^»  de  thèse  :  «  Crux  Christi,  in  qua Chris- 
«  tus  crucifixus  est,  tum  propter  repraesentationem^  tum 
«  etiam  proptor  membrorum  Christi  contactam,  lairia 
«  adoranda  est;  crucis  vero  effigies  alia  quavis  materia 
priori  tantum  ratione  latria  adoranda  est  ».  Disons  même 
que  le  Docteur  angélique  ne  pouvait  penser  autrement  en 
présence  de  l'enseignement  formel  et  séculaire  de  TEglise. 
Aussi,  n'avons  nous  rencontré  parmi  certains  points  doctri- 
naux reprochés  h  saint  Thomsis  rien  qui  ressemble  à  pareille 
accusation. 

Sur  le  deuxième  point,  la  possibilité  d'une  créature  irraison- 
nable provenant  de  Dieu,  Pic  de  la  Mirandole  rapporte  la 
«  dénégation  formelle  de  Henri  de  Gand  ».  Là  encore,  nous 
dirons  au  sujet  du  Docteur  solennel  :  ni  la  Summa  ni  les  Qnod- 
libeta  ne  nous  ont  rien  offert  à  Tappui  de  cette  assertion.  Le 
contraire  y  est  même  affirmé.  Dans  le  premier  ouvrage,  par 
exemple,  nous  lisons,  au  sujet  des  créaturesen  général  :« Créa- 
«  turœ  enim  quantum  ad  id  quod  sunt,  effigies  sunt  ejus  qood 
«  quid  est  Deus;  et  clamant  suis  formis  quia  non  sunt  Deos, 
«  sed  quod  Deus  eas  fecit,  ut  dicit  Augustinus...»  (1).  Dans  le 
second,  Fauteur  pose  cette  question  :  «  Utnim  productk) 
creaturarum  a  Deo  possit  demonstrari?»  et  la  conclusion 
6st  celle-ci  :  «  Et  sic  dicendum  est  quod  creaturam  esse  pro- 
«  ductam  a  Deo  infallibili  ratione  naturali  et  ex  sola  ratione 
c  naturali  demonstrari  possil  »  (2)c  Selon  Pic  de  la  Mirandole, 
Guillaume  Warron  aurait  été  du  nombre  des  docteurs  parti- 
sans de  la  prétendue  «  opinion  du  Docteur  solennel,  bien  loin 
de  la  traiter  d'hérésie  ». 

L'étonnant  disputenr  de  gmni  re  scibili  n'indique  point  dans 
quel  ouvrage  de  Guillaume  Warron,  il  a  puisé  les  deux  doctri- 
nes qu'il  prête  à  ce  théologien. 

Nous  avons  marqué  que  Guillaume  Warron  avait  été  un  des 
maîtres  du  Docteur  subtil.  Daunou  se  demande  pourquoi  les 
Comm^n/nir^^de  Guillaume  Warron  sur  Pierre  Lombard  n'ont 
pas  été  livrés  à  l'imprimerie,  le  méritant autantque  beaucoup 
d'autres  qui  ont  été  plus  favorisés.  Il  ne  serait  pas  éloigné  de 
croire  que  la  cause  s'en  trouvât  dans  les  nombreux  emprunts 


(i)  Par.  Il,  art.  XXIV.  quaest.  VI,  h-  24. 
(a)  Quodlibet.  VUl,  quœst.  VI. 


de  lelèvre  au  maître  :  U's  Franol^t-ains  Udut^tit^iil  (w>  \oulu 
donner  à  sapposer  que  lour  jrraïut  i.KH"li'wr  «  oU'  pUl»  »m 
moins  planaire  (O-  Mais  ce  iiVst  lii  titi>mo  simpU»  >h«i» 
jecture. 


(i)  HM.  laifr...,  roi.  cil-, p.  i-V 


LIVRE   IV 

LES  DOxWNICAINS 

CHAPITRE  I 
VINCENT   DE  BEA.UVAIS 

vers  tijio  —  probableioMit  ctiï). 

Sur  cet  écrivain,  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  xm'  siècle,  l'hisLorien,  déjà  condamné  à  un  fi-peu-prëe 
pour  la  date  de  la  naissance,  la  fîn  du  xn*  siècle  il],  doit  se 
poser  cette  question  :  Quel  en  est  le  lieu? 

Le  surnom  de  Belvacensis  que  Vincent  s'attribuait  (2)  et 
lui  attribuèrent  les  chroniqueurs  des  xin*  et  xiV  siècles  [3], 
semblerait  bien  indiquer  l'ancienne  capitale  des  Bellovaci. 
Toutefois,  au  xv*  siècle,  saint  Antouîn  l'appela  Bourguignuii 
[Burgundus)  de  naissance  [4).  La  plupart  des  biographes,  de 
Trithème  à  Brucker,  s'en  sont  lenus  au  témoignage  de  l'illus- 
tre historien.  Mais  celui-ci,  postérieur  de  date  éloignée  et  de 

(i)  DauiiDU,daja3  VSisl.  lUUr  de  ia  Franc,  tom.  XYlll,  p.  44»,  esli- 
tnant,  avec  raisoD,  que  ce  religieux,  eu  égard  &  sod  œuvre  coloasale,  a 
dA  vivre  de  70  à  80  ana,  fixe  rè|)oque  de  la  naisuQce  de  i  ift4  i>  >  <94- 

(T^QuélifetEcbÂTd.Scriplomordin.  PrmIii.-aI.,tom.l,p.  aii:  «...Belra- 
<■  censem  sempt^r  ^e  aornibat  :  sic  ia  epiitola  consoiulurU  ad  S-  tu4o- 
11  xûeuiu,  rcf/efn  Francomm,  mper  morte  primogmiti  ;  fie  tn  spiucu/o  de  re- 
«  ffaliiim  puerorum  inUiltUione  ad  Margaritam  reginam,  8.  Ludovici  ctm- 
-  jMgem ;  sic  îo  alio  de  norali principe  inatilulione  ;  ubique  F.  ViaceuUus 
••  Belvacensis  scribit  uihil  amplius.  >' 

(3)  Otid. 

(S)  Ckronkojum  opui;  in  1res  partes  divisum,  Lyou,  1587,  in  foL.par.llI 
ou  tora.  111,  de  clarit  ordin.  Prxdical.  virU,  p.  681  :  ■  la  niaierubl^iloria- 
••  rum  fraler  Viocen.  ItelvacensÎ!^,  Burgundus  et  Gallicus,  compilavit 
••  quatuor  stunous  proJixas,  quas  nuDcupavit  Spécula.  » 
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plus  italien  (l'origine  et  par  son  séjour,  a-t-il  été  suffisamment 
renseigné  ?  Fleury  ne  Ta  pas  pensé  (1).  Quétif  et  Ekshard  non 
plus  (2).  Il  est,  enfln,  des  annalistes  qui  ont  tenté  une  concilia^ 
tion  entre  les  deux  adjectifs  qualincatifs  Bellovacensis  et  Bur- 
gundm.  Vincent,  dit  entr'autres  Grappin,  «était  Franc-Comtois 
et  né  à  Belvoye,  appelé  aussi  Belvoir  et  autrefois  Beauvoir, 
Beauvais  »  {S\  Ce  village  de  Belvoye,  Bellovacum  dans  les  char 
tes  anciennes,  appartenait  à  la  Franche-Comté  et  conséquera- 
mentau  comté  de  Bourgogne.  Tout  bien  considéré,  nous  esti- 
mons que  la  plus  grande  probabilité  historique  est  en  faveur 
ie  la  ville  do  Beauvais  ou  du  Beauvaisis.  En  ce  dernier  cas. 
Ton  devrait  d*après  un  savant  antiquaire  du  pays,  M.  Graves, 
assigner  le  village  de  Boran  qui  est  voisin  de  Beaumont- 
sur-Oise  (4\ 

Une  seconde  question  se  pose  aussi  :  Vincent  a-t-il  été 
évêque  de  Beauvais  ? 

L'affirmative  peut  invoquer  une  tradition,  formée  un 
peu  tardivement,  il  est  vrai,  mais  d'une  durée  de  trois 
siècles,  du  xv'  au  xviu*  (5).  Au  xviir,  elle  a  été  rejetée 
et  à  bon  droit.  En  effet,  Vincent  ne  s'est  jamais  qualifié  que 
frère-pr(^cheur  et  simple  lecteur  (ts).  Aucun  des  écrivains 
contemporains   ne    lui    suppose   la  dignité    épiscopale  (7). 


D. 


i)  Hist.  eccksiasi.,  liv.  LXXXIV,  eh.  V. 

launoufait,  au  sujet  de  l'assertion  de  saint  Antonio,  cette  réflexion  qui 
ne  manque  pas  de  justesse  :  «  L'ordre  qu'il  donne,  en  parlant  de  Vincent, 
«  aux  trois  dénominations  Belvacensis^  Bw^undus,  Gnllicusy  permet  de 
«  supposer  qu'il  prenait  le  Beauvaisis  pour  Tun  des  districts  compris 
(4  dans  la  région  bourguignonne.  »  {Hist.  ltUéi\».,  vol.  cit ,  p.  4^o.} 
(2)  Script,  ord.  Prœd,,  /oc.  Ht. 

(5)  Histoire  abrégée  du  comté  de  Bourgogne,  nouv.  Mit.,  Besancon,  1780, 
in- 12,  p.  2ÎÎO. 

Le  village  de  Belvoir  se  trouve  compris  aujourd'hui  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Beaume-les-I)ames. 

(4)  M.  l'abbé  Duclos,  Hist,  de  Royaumont  et  d^Asmères-sur-Oise^  Paris, 
1867,  in-8.,  tom.  1,  p.  'jM-^^ô. 

{b)  Hist.  littér.. .,  vol.  cit.  p.,  ^'w^ht. 

(6)  Dans  le  Prologue  du  De  Eruditione  fiXiorum  regalium  :  «  ..  frater 
<c  Viocentius  Belvaconsis  de  ordine  Prœdicatorum  et  qualiscumqus  lector 
u  in  monasterio  suo  de  regali  monte  ».  Dans  ceux  du  Tractatus  consota- 
tioriuSf  du  De  morali  prinéipis  institut ione y  opuscule  qui  date  des^  der- 
nières années  de  l'auteur,  Vincent  de  Beauvais  se  dit  également  «  de 
ordine  Pra^dicatorum.  » 

^7)  «  Nous  devons  avouer,  dit  VHist.  littér.  de  la  Franc. ^  vol.  cit.,  p. 
•c  452,  que  cette  étrange  indication  se  rencontre  dans  la  Chronique  de 
u  Martin  de  Pologne  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  des  nombreuses  interpo- 
«  lations  que  l'ouvrage  de  cet  auteur  a  subies  après  1278,  année  où  il 
«  est  mort.  On  a  lieu  de  croire  que  Tarticle  dont  il  s'agit  n'existait  pas 
«  dans  la  copie  que  Bernard  Guidouis,  continuateur  de  Martin,  avait 
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Enfin,  la  liste  des  évi^qiies  do  Ui'îiiivni!»  iluus  lo  luiiivi'iill 
Ga/lia  cliristiana  ne  liiisse  pas  dr  plari'  pour  i"i'l  ctil'iiiit  dn 
Saint-Doniinique  !l). 

L'histoire  n'olTrc  pas  moins  d'îiiicrliludo  Hiir  lit  pn'niii<n> 
phase  de  l'exislencp  de  Vincent  de  Houuvui». 

L'abbé  Lebeuf  a  écrit  dans  si's  Mi'iimii'rs  rumvi-mint  /'Itin 
loire  civile  i-l  erc/f'xiasiiqiie  d'A  lurrrf  et  de  suii  mini-ii  diminue  i 
'  Vincent,  scolastiquc  d'Auxerre.  fonda  \mr  rhiiin'llu  du 
o  Saint-Vincent  au  clottro.  Il  reotni  cnsiiili!  ilaow  l'iir'ilri>  du 
«  Saint-Dominique,  comme  quelques  auii't'H  ilif<oil.i(lriiN 
«  d'Auxorrc  (2),  En  un  autn-  voIuohî  <Iij  rni^iim  oiivniH"',  hi 
savant  historien  déclare  que  co  Vincciil  HrolaMLiqnti  ■■  iinI, 
"  selon  bien  de  l'apparence,  le  niftnie  qui  Intriuiini  mir  hi  Ilu 
■  de  sa  vie  et  depuis  su  mort  san»  le  nom  dit  VincciiL  dn 
fl  Beauvais.  »  Mais  la  raison  de  cette  1:011  jei^liiro?  A|l^^>l  ri  voir 
confessé  qu'il  possiVde  «  une  collection  laliue  d"  iï-K^iidi-N  ••, 
faite  par  un  écrivain  d'Auxerrc  et  dulfinl  d<i  i'£Ui,  l'iildifi 
Lebeuf  ajoute  :  •  Ce  qui  fortifie  le  nuDpi^im  qui!  ci-  rM''\ii'i\ 
•«  Vincent  et  1p  scola.stiqucsont  un  «nul  ni  mt^mi'-  ('•cri  val ti,  cul 
0  que  les  saints  d'Auxerre  .«ont  presque  toiK*  dtdiM  l«  MIriilr 
"  hislorial,  dans  les  propres  terme»»  de  labréHé  rédigé  (1 
«  Auxerre  »  -'. . 

Vincent  eutra-t-il  au  '-ouvenlde  I*arii?A  défjtuld''  (if'nuv't» 
positive:*  qui  l'attt-^tent.  d/;  forti^t  yrifhUxyWhUn  tuiitm^nul 
à  li>  croire?  r^tt-i!  ••lu>li;int'lf;  la  n^itiittiti:  A/tnU  Malfr  i\h\h 
grande  cWi-.  ?  I!  n'y  4  j.-.t  d-r  tWi'j-.  «Ja.'H  \'hy\MU'-*f,  'ju  i\  uft 
partînt  au  cocv'^n'  4^  :i  r.>;  ii:i.Tii-Ji%r^i,f:h  'h,.  M;i(<  iil<fr«  il 


.■>i*-vi-'*.  %  »  ^"--^     ■■.••   ■•'^V'Vf/'A* 

.s    ..  ;    vJ.  •-'    ■  ^.■"'"  (■>.*•■.>.,  *■■" 

H,-.  -  .%>.r.i>>.ntw-  *A    .»A  «.î  .j«i.  '.'"..ri» 

■«■1    v.u  jiïl*'iî>.  u-^,'A""*  \fmf<^.tv  t**. 

i  o  j  »  wiinr  "i  t'  -■  -ww. 
i-ï  Tiiii.  1.  "---rt- -.l'a— »     »;'    1    A). 
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n'auraitjpas  ambitionné  le  plus  haut  grade  académique  (1). 
Doit-iF  être  compté  parmi  les  premiers  religieux  de  la  maison 
de  Beauvais  qui  date  de  1228  ?  Il  y  a  lieu  de  p)eosep  (2).  Fut-il 
assez  longtemps  après,  par  exempte  en  1246,  sous-prieur  de 
cette  maison  ?  Les  auteurs  des  Scripiores  ordînis  Prfisdicm- 
iarum  ne  sont  pas  éloignés  de  le  croire  (3).  Toujours  est-il 
qu*en  cette  même  année  1246,  il  fut  chargé  avec  Farchidiacre 
Qarin  d'opérer  quelques  réformes  dans  Thôpital  delà  capitale 
du  Beau vai sis  (4). 

Mais  ailleurs  paraît  avoir  été  son  séjour  habituel.  Et  e*est 
d'ailleurs  que  lui  est  venue  la  célébrité. 

Les  succès  de  Vincent  dans  la  chaire  chrétienne,  sinon 
dans  les  leçons  académiques,  durent  attirer  sur  lui  les 
regards  de  la  cour. 

Louis  IX  venait  de  fonder  Tabbaye  de  Royaumont  de 
Tordre  de  Citeaux.  Le  jeune  roi  avait  une  résidence  près  de 
là,  à  Asnières-sur-Ofse.  Il  se  rendit  même  souvent  à  fabbaye 
où  il  vivait  en  religieux,  mangeant  an  réfectoire  et  couebant 
au  dortoir  (5).Vincent  fut  appelé  à  cette  abbaye  pour  y  exercer 
les  fonctions  de  lecteur,  c'est-à-dire  pour  professer  la  théo- 
logie aux  nouveaux  religieux  (6).  Néanmoins,  il  doit  être 


{i)Seripi.  ordPfXKdiemt.^  ht.eiL,  pw  ai5  :«  LaureamioFacultate  Parisieiisi 
u  DOB  ade^  tam  constat,  cum  in  magistrarum  catalogo  nec  a  Salanhaco 
M  nec  a  BernardO  Guidonis  recenseatur  ». 

(a)  L*aanée  iitSeAt  été  une  époque  aa  pnu tardive  pour  Tentrèede  Vîn* 
oiiH  en  religion.  Aussi  les  Scriptores  or  Unis  PrcBiicalorwn  nous  font- ils 
lire,  d'une  part:  «  ...cum  Vincentium  in  ordinomulto  antiqtiiorem  plara 
postea  referendastudeant  »,  et,  de  Tautre:  Mos  enim  ille  in  temporibu<;  apud 
■os  vtgebat,  ut,  etsi  ia  Prisiensi  Sauj  icobaa  domo  plerique  recepti,  ad 
606  tamen  conventus  attinerent,  qui  in  sua  patria  aut  Jam  erecti  erant 
ant  postea  erigebaotur  (p.  »  12-31 5). 

(3  lUià.y  p.  2i3  :  «  Forte  etiam  i&ie  est  Vincentins  supprior  anno  1346  ab 
OdCMie  de  Caatroradulpbo  cardioaC  in  Galliis  iegato  cognîtor  lectos  et 
prcefectus  ». 

Se  reporter  sur  ces  différents  points  aux  Scrif^î,  ord.  Frwdie. 

(4)  IXAchery  a  ûnprinié  dans  le  tom.  Xll,  édit.  in-ir  P-  ^71,  du  Sni^i- 
Mge  :  Reffuèa  froÈrum  el  f oroi  um  nosocomii  Beivaeensis  édita  per  Garv- 
mon  mrckidkteonmm  H  Vinceniiumordiftis  Prafdkaiarum  etab  Odoae  cardi- 
nmii..,  emèfirmata, 

(5)  Srript,  ard.  Prcedicat.,  loe  cU.^  p.  2i3  :  «  ..  in  illudqoe  (monas* 
«  terium)  frequentius  se  recipiebat  \rex),  eo  ad  se  Vioceaciun  advocavit» 
«  ut  lectoris  munere  fungeretur.  » 

(6)  Plusieurs  avaient  peine  à  entendre  ces  fonctions  da'vs  le  sens  de 
professer  la  théologie  au  couvent,  CrU*  conment  Tordre  de  Ctteaox  o' eût- 
il  pas  pu  fournir  un  profpâseurt  (Voir  Script,  ord,  PrœdienL^  loe  cU  : 
Histoire  littér.  de  la  France ^  vol.  cit.,  p.  4i53;  abbé  Bourgeat,  Etud.  awr 
Vincent  de  Beauvais^  p.  18).  Aujourd'hui,  la  question  est  décidée  par  U 
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considéré  comme  remplissant,  à  la  fois,  trois  autres  charges  : 
celles  de  lecteur  du  roi,  de  prédicateur  de  la  cour,  d'écrivadn 
4iui  composait  des  traités  pour  Vinstruction  de  Tun  et  de 

rautre(l). 

L'on  a  dit  qu'il  fut  le  précepteur  des  enfants  de  France  (2). 
Mais  lui-même  ne  se  compte  pas  parmi  cenx  à  qui  si  impor- 
tante fonction  avait  été  confiée,  tandis  qu'il  a  soinjde  nommer 
le  précepteur  du  fils  aîné  du  roi  (3). 

Fut-H  gardien  de  la  bibliothèque  royale?  On  peut  le  pré- 
sumer. En  tout  état  de  choses,  il  mérita,  aux  yeux  de  Sa- 
lanhac  et  de  Bernard  Guidon,  le  nom  d'habitué  de  la  cour 
{domeslicus,  familiaris).  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  répon- 
dant aux  désirs  de  la  reine  Marguerite,  il  composa  pour  les 
fils  de  France  son  livre  De  flmlruction  des  enfants  du  roi.  Ce 
qui  paraît  certain,  c'est  que,  à  la  demande  et  grâce  à  la  géné- 
rosité de  Louis  IX  qui  payait  les  dépenses,  il  réunit  les  maié- 
riaux  et  put  se  livrer  à  la  rédaction  de  l'œuvre  considé- 
rable qui  fut  vraiment  l'encyclopédie  des  connaissances  au 
XIII*  siècle  (4). 

D  nous  paraît  logique  de  dire  d'abord  un  mot  àur  trois 

pnblicalâon  de  la  balle  dlnnocent  IV,  en  date  du  8  janvier  ït».46,à  V^^t 
d'obtenir  des  Frères-Prèchears  un  lecteur  pour  l'abbaye  de  Giteaux  (Mt- 
nudresde  la  Société  de  l'histoir.  de  Par.  et  de  VIL  de  Frmc.^  tom.  X 
(i883),  p.  255)  Le  P.  H.  Denille  qnl  publia  cette  bulle  dît  avec  raison  : 
a  ...  si  CJteaux  n avait  alors  ancun  lecteur  qtà  ftt  v^tfké  ée  so»É  MUibf 
c  il  devait  en  être  de  même  et  à  filus  forte  raison  dans  fabbâye  de  Rafm- 
«  mont,  n  (Ibid,  p.  24^). 

(i)  Dans  le  prologue  diiTractatus  consolaiorius,  Bâle,  1481,  nous  trog- 
▼OBQces  mots:  «...  cum  juitta  t>enepladtum  vestrtiiti  kl  monastet^ré- 
«  galis  montis  ad  exercendurn  lectoris  officium  habitarem,  ex  ore  meo 
«  divinum  eloquium  humlliter  cum  Dei  reverentia  suscepistis  necnon  de 
«  scriptis  nosu'is  nonnuUa...  cum ^dili^entia  perlegistis.  » 

(a)  Histor,  Univers.  Parts.,  tom.  Ilf,  p.  7i5  :  «..,.  ccrjtw  (LudoVici) 
thoram  prœceptoret  instructor  fait  »• 

(3)  Pn.logue  du  De  ErudUime  fLOorum  regàlvum^  Bàle,  ilfit  ;  «..*  -par- 
«  tem  iUam...  quse  ad  puerorum  regalium  Instmctionem  pertinet,  çonq- 
«  ponere  festinavi  eamque  digaationi  vestrae  pef  maoum  Siaionis  olériei, 
«  videlicet  eruditoris  Philippi,  bonae  indolis  filii  vestri...,  nt  opuscolum 
*  tetud  explereiB  oitms,  desiânavr  ».  Cétalt  à  k  reme  Marguerrte  que 
Viucetit  tenait  ce  langage,  en  lui  faisant  offrir  roptwctile. 

i  V-  Prologue  du  Tractaius  consolatoritis  :  «  Insuper  etiam  in  sûTUptftms 
jid  »Mdemscrtpta  conficieoda  liberaliter  iaterdwii  rtiibi  ^ilbsid'Ka  pfoôbuis- 
its  ..,  disait  Vïùceot  au  roi  Leui^  IX.  Anssi  du  Bôtilay  a4-M  ctt  «Jjon 
dVcrire;  «  Opus  immensum  petente  et  suraptus  ministrante  rege  Iwi- 
«  coraiti,  non  Pbtttppo  Valesio,  ut  quidam  ndicijjle  «cribout^  sed  Ludo^ 
<,  vico  IX  composuisse  dicitur  ».  (Hist.  Univers*  Paris.,  loc.  ctt.)- 
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petits  traités  dont  la  composition,  sollicitée  peut-être  aussi 
par  le  saint  roi,  a  dû  précéder  rachèvement  de  ce  travail  en- 
cyclopédique. Nous  avons  donc  à  désigner  :  le  Livre  de  la 
grâce  [Liber  gratiœ)^  qui  comprend  quatre  parties  consacrées 
à  la  génération  éternelle  du  Verbe,  à  sa  naissance  dans  le 
temps,  à  sa  vie,  &  sa  passion,  à  la  descente  du  Saint-Esprit, 
aux  derniers  temps  et  aux  fins  dernières  de  Thomme;  les 
Louanges  de  ta  Vierge  Marie  (Laudes  Virginis  Marîœ),  sorte 
de  panégyrique  en  cent  quarante-deux  chapitres  en  l'honneur 
de  la  reine  des  anges  ou,  mieux  peut-être,  frais  et  délicat 
bouquet  que  la  piété  filiale  a  composé,,  pour  l'offrir  à  Marie, 
de  fleurs  cueillies  dans  les  œuvres  des  saints  docteurs;  enfin 
quelques  pages  sur  le  disciple  bien-aimé,  saint  Jean  Tévan- 
géliste  [De  sanclo  Johanne  evaugelista]. 

Nous  devons  joindre  à  ces  petits  traités  le  De  Eruditione 
filiorum  regalium,  déjà  signalé.  Le  jeune  prince,  Philippe, 
avait  uni  ses  désirs  à  ceux  de  sa  mère.  Le  manuel  fut  adressé  à 
lareine(l).  L'on  y  voit  comment  Ton  doit  travailler  à  la  forma- 
tion de  l'esprit  et  du  cœur,  œuvre  complète  de  l'éducation  : 
à  l'esprit  la  science,  au  cœur  la  vertu;  la  science  s'acquiert 
par  l'étude;  le  progrès  de  la  vertu  demande  parfois  la  correc- 
tion de  la  nature  (2);  do  même  que  la  science  a  pour  couron- 
nement la  théologie  (3),  ainsi  la  vertu  doit  tendre  sans  cesse 
à  se  rapprocher  des  perfections  de  Dieu. 

Le  De  Eruditione  filiorum  regalium  se  trouve  avec  les  trois 
précédents  traités,  dans  un  recueil  d'Opmcules  du  même 
auteur,  édité  à  Bâle,  en  1481,  petit  in-folio  (4}.  Il  a  même  eu 
l'honneur  d'être  traduit  en  français  et  en  allemand.  La  tra- 
duction française,  très  ancienne,  est  demeurée  inédite  et 


(i)  Prologue:  «  Sereuissimœ  a  reverendissimsB  dominas  su».  F.*;o- 
«  conim,  Dei  graCia,  regiaae,  MargariUe...  Ut  vestrse  petitioni  quae  apud 
ce  DOS  merito  prœcepU  rigorem  obtinet,  citius  satisfacerera...  » 

L'auteur  dit  aussi  dansée  même  prologue  au  sujet  du  jeune  Philippe  : 
<f . . .  qui  etiam  in  hoc  ipso  valde  solHcitus  fuit  apud  me,  ut  oposcnlum 
istudexplerem...  » 

(a)  Cap.  XXV  :  De  Puerorum  caercione^  lequel  chapitre  se  termine  par 
ces  mot<  :  «  His  ergo  débet  puer  subesse  usque  ad  tempus  prœfiniium  a 
pâtre...  » 

(3)  Gap.  XV  ;  Omne  discenlium  studium  débet  ad  theolagiam,  id  es/,  ad 
(Hvinam  tendere  scientiam.  Aussi  Vincent  n*est-il  pas  pour  la  lecture  des 
livres  païens. 

(4)  Graesse,  Trésor.,, ,  art.  Vincentius  BellovacensiSj  cite  une  édition  du 
De  Eruditione,,.,  s.  1.  n.  d.,  mais  vers  1476. 
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semble  perdue  (1).  La  traduction  allemande  a  été  imprimée 
en  1819  (2). 

Lsl  Bibliothèque  du  Monde  ou  le  Grand  Miroir  ^yoilk  l'œuvre 
magistral  de  Vincent.  Elle  comprend  trois  parties  :  le  Miroif 
naturely  le  Miroir  doctrinal^  le  Miroir  historial.  Tel  est  Tordre 
même  marqué  par  Tauteur  et  que  nous  allons  suivre.  Mais 
nous  devons  ajouter  que  chronologiquement,  c'est-à-dirç 
d'après  les  époques  de  composition  ou  de  l'achèvement  de 
ces  trois  parties^  il  n'en  serait  pas  ainsi.  Le  Miroir  historial 
est  le  premier  en  date,  le  Miroir  naturel  le  second,  car  celui-ci 
a  inscrit  Tannée  1250,  et  celui-là  celle  de  1244.  Le  Miroir  doc- 
trinal a  dû  être  postérieurement  enfanté  (3). 

L  —  On  peut  dire  que  le  Miroir  naturel^  divisé  en  trente-deux 
livres,  est  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  un  cours  d'his- 
toire naturelle  suivant  Tordre  de  la  création,  avec  un  livre 
préliminaire  sur  Dieu  et  les  anges,  et  un  autre  comme  con* 
clusion  sur  les  principaux  faits  de  Thistoire  jusqu^au  règne 
de  Tempereur  Frédéric  IL 

La  lumière  et  les  ténèbres,  la  nature  et  Torigine  du  mal, 
les  mauvais  anges,  le  firmament,  les  cieux,  le  feu,  Tair  et 
Teau,  la  terre  avec  sa  forme  sphérique,  les  minéraux  et  les 
métaux,  la  pierre  philosophale,  les  plantes  et  les  arbres,  le 
soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le  temps  dans  ses  divisions  et  ses 
successions,  c'est-à-direMe  calendrier  et  la  chronologie,  li 
fausseté  de  Tastrologie,  tels  sont  les  différents  sujets  traités 


(i)  VUiaL  lUtér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  467,  cite  comme  traducteur 
Jean  Goulain  de  Tordre  des  Carmes. 

M.  Meunier,  Essai  sur  Ul  vie  et  les  ouvrages  de  Nicole  Oresme^  PariSi 
i8Sy,  p.  i34»  estime  que  cette  traduction  est  de  Jean  Dandin,  ce  cha- 
noine delà  Sainte- Chapelle  qui,  sous  Charles  V,  traduisit  le  De  Remediis 
utriusque  foriunœ  de  Pétrarque  :«  il  y  avait,  ajoute  M.  Meunier,  un  exem- 
«  plaire  de  cette  traduction  dans  la  librairie  de  la  tour  du  Louvre,  en 
(f  i58i,  d'après  Van  Praet  (Catalogue  de  Gilles  Malet,  p.  88).  Od  n'encou- 
M*  naît  plus  aujourd'hui.  » 

(a)  A  Francfort,  en  1819,  sous  le  titre  de  Manuel  de  morale  à  V usage 
des  princes  et  de  leurs  instituteurs  :  Hand-und  Lekrbuch  fur  Kànigliche 
Prinzen  und  ihre  T^hrer.  (Graesse,  loc.  dt.j, 

(3)  Nous  lisons  à  la  fin  du  livre  xxxi*  et  dernier  du  Miroir  historial  : 
M  Ecce  tempera  sextœ  œtatis  usque  ad  prœsentem  annum  summatim 
t<  perstringendo  descripsi.  qui  est  annus  christiauissimi  régis  nostri  Lu- 
«  dovici  18.  imperii  vero  Frederici33,  pontificatus  autem  Innocentii  quarti 
u  2;  qui  est  porro  ab  incarnatione  Domini  iii44*  » 

Nous  lisons  aussi  au  livre  xxxh,  chap.  ci,  du  Miroirnaturel  :  c  Acta  sunt 
bsBC  anno  Domini  1260,  regni  vero  Ludovici  a4  **• 
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du  seeônd  au  qninnènie  livre  el  pour  les  qtiaitre  premiers 
jours  de  la  création. 

Du  cinquième  jour  au  sixième,  Tauteur  passe  en  revue  le 
rligoe  animal  dans  les  poissons,  les  oiseaux,  les  ftQlre9  étires 
tanimés,  mats  inintelligents,  le  roi  de  la  création  ou  rhomoie^ 
c'est  la  matière  des  treîxe  livres  suivants.  Les  autres  sont 
consacrés  aux  vues  de  la  Providence  dans  rœavre  cnéatrtce, 
au  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort,  à  celui  de  la  ebute. 

Quand  Fauteur  parle  de  notre  globe,  nous  Fentendons,  aprts 
le  moine  Adélard  et  Guillaume  de  Conches,  non  seulement  en 
affirmer  >a  sphéricité  (1),  mais  en  marquer  le  centre  al- 
fcmclif  (2);  indiquer  que  lesocéans,  en  couvrant  une  partie  de 
la  terre,  suivent  eux-mêmes  la  forme  sphérique  ou  convexe 
du  globe  (3);  établir  que,  contraire  à  Topinion  du  vulgaire,  ce 
globe  pent  être  habité  dans  toutes  ses  parties,  sans  danger 
d^Ine  chute  sans  fin  dans  les  airs,  paisque  tout  se  maiotient 
à  la  surface  par  suite  de  l'attraction  du  centre  <4). 

Aux  yeux  de  Vincent  comme  aux  yeux  de  Bacon,  l'Al- 
chimie élait  une  science  (5).  Les  éNxirs  pouvaient  opérer  en 
quelque  temps  ce  que  la  nature  opère  en  des  milliers 
d'années,  c'est-à-dire  la  transformition  des  métaux  eli 
argent   et   en  or   (6).    Si  jusqu'à  ce  moment  le  précieux 


(i)  Lib.  VI,  cap.  nti  :  «  Rotanda  veto  terra  per  hoe  esse  probatQr, 
qU0d  quflrffbet  ejus  pars  œqualitér  tendit  ad  œntrum.  »  Mais  les  noa- 
tagoes  et  les  vallées  ?  «  Si  quis  io  aère  po^itus  illam  semper  aspiceret, 
«  tota  enormitas  montium  et  concavitas  vallium  minus  appareret  in  ea, 
«  quam  digitus  alicujus  si  pilam  praBgrandem  in  manu  teneret.  »  {Ibid.) 
L'epôiien  eontraire  e^t  vertement  MÂmée  par  Guillaume  de  CoBckes  : 
«  quidam  vero  bestiales,  plus  sensui  quajn  rationi  credectes,  dtxenmt 
«  terraw  esse  pianam  ».  (cap.  IX>. 

{^)  Ibid.  cap.  VI  :  «  Tendit  igitnr  ad  médium  loeum  quicqttld  est  ter- 
«  rennra  :  locus  autera  médius  qnasi  simplex  et  indivisibifis  est  puoctns 
a  localîs  >».  Ainsi  disait  Adelardus  ad  nepotem, 

(S)  Cap.  XII  :  Quod  etiam  Ocemius,  ierram  cingens^  in  verlieem  sit  toac- 
ttts.  Une  des  preuves  est  clairement  tirée  du  phénomène  qui  se  produit 
à  Farrivée  et  à  Téloignement  d'un  vaisseau  :  «  Eadem  est  causa  propter 
«  quam  in  navîbus  non  cematur  terra  e  navium  malis  conpicua  ac,  procnl 
M  procedente  navrgîo,  si  qnid  quod  ftilgeàt  in  mal!  cacumîne  religetor, 
«  paulatim  descendere  videatur  et  postremo  penitus  occultetur.  » 

C4)  Ibid,,  cap.  X  :  Est  autem  ingens  puçna  litteratorum  contraque 
«  vntgî  opinionem  circunifunifl  terrae  hommes  undique  conversisqae 
«r  fnter  se  pedibus  stare.  » 

(5)  SpecuL  doctrin^  Wh.  XI,  cap  CV.  :  Alchimia  proprie  est  ars  trans- 
mtandroor^ora  lairïkbilia  a  propriiâ  specie^xiR  ad  alias,  m 

(6)  Specul  natur,,  lib.  VU,  cap  LXXXI  :  «  la  corporibus  itaque  mioc^nâK- 
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secret  n'a  pas  encore  été  trouvé,  il  faut  persévérer  dans  les 
Teclicrches  :  ce  succès  est  certain. 

La  classi  fîcalion  adoptée  dans  ïe  règne  végétal  et  le  règne  anl- 
fiial  est  bien  simple  :  c^est  Tordre  alphabétique.  En  ce  qui  con- 
cettte  les  plantes,  l'auteur  les  envisage  dans  leur  sexe  (1),  teiiir 
Ifénération,  leur  vie,  leurrespiration  (2)  et  aussi,  en  s'inspirant 
en  particulîerde  Dioscoride,  dans  leurs  propriétés  médicinales. 

lï.  —  La  préface  du  Miroir  doctrinal  montre  le  rapport  de 
celui-ci  avec  le  Miroir  naturel.  Nous  y  lisons  en  effet  : 

•  Dans  la  première  partie  de  tout  cet  ouvrage,  appelé  Grand 
«  Miroir,  comme  il  a  été  dit,  nous  avons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
«  résumé  l'histoire  naturelle,  cueillant  des  fleurs  chez  diôé- 
«  rents  écrivains  et,  selon  nos  faibles  moyens,  les  groupant 
«  sous  certains  titres.  Nous  avons  traité  successivement  de  la 

'm  nature  première,  des  créatures  angéliques,  de  la  matière 
«  informe,  de  la  production  du  monde  d'après  les  six  jours 
H«  de  la  Genèse,  des  propriétés  de  chaqu^.  chose  et  principale- 
«  ment  de  l'état  premier  de  la  nature  humaine  et  de  sa  déca- 
'  «r  dence  par  le  péché.  Cette  nature  humaine  a  été  formée  en 
a  dernier  lieu,  c'est-à-dire  le  sixième  jour,  parce  qu'elle  est  ta 
«  fin  et  Tabrégé  de  toutes  choses  ;  car  en  elle  se  réunissent 
«  toutes  les  créatures,  les  corporelles   et    les  spirituelles. 

•  Voi'à  pourquoi  cette  partie  a  éié  convenablement  apoelée  : 
41  Miroir  naturel.  De  même,  dans  cette  seconde  partie,  nous 
-«  avons  pour  but  de  tracer  l^rièvement,  selon  notre  pouvoijr, 
«  la  réhabilitation  de  cette  nature  déchue,  afin  que^  par. là, 
«  nous  possédions  dans  notre  mémoire  un  résumé  de  l'en- 

•  semble.  Cîomme  cette  réhabilitation  ou  restauration  s'opè^ 
n  par  la  doctrine,  ce  n'est  pas  mal  à  propos  que  cette  partie 
41  iH*enne  le  -  nom  de  Miroir  doctrinal;  car,  assurément, 
41  tout  ce  qui  sert  à  conserver  ou  recouvrer  le  salut«  tarit 
'<  spirituel  que  temporel,  se  rapporte  à  la  doctrine  »  (3). 


^<  lîbus,  ut  supra  dictum  est,  ad  instar  operationis  naturœ  conati  suât 
M .  alçbymistœ  facere  brevi  tempore  quod  nUuralacitiiJ  aanis  mille.  * 

Ibid.\  cap.  Lxxxii  :  «  Fit  autem  elixir  duobus  modis.  Ubo  modo  ex 
«  spihtualibus  roinerabilibus  et  corporibus  mundis  praeparatis.  Alio 
M  modo  éx  quibusdam  rébus  provenicptibus  ex  animatis,  sciiicet  ex 
«  capillo,  vei  ovd>  vel  sanguine  ».  La  manière  de  procéder  est  ensuite 
tracée. 

(i)  Voir  Lib.  tx,  cap.  y  :  De  Sexti  plantorum  et  Generaiione, 

(s)  Ihid.,  cap.  n  :  Plantse  noo  solnm  vivunt,  sed  habeot  anhelitnm  et 
Ipulemo.  »> 

(3)  Proœmivm  expticans  ordinem  et  cdnneaiûtiem  convenienlem  pariis 
^Mj^uê,  Mcilieet  doetrinalis,  ad  primam,  scitieel  naturatem. 
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Le  Miroir  doctrinal  comprend  dix-sept  livi'es  ou,  pour  con- 
tinuer la  métaphore,  dix-sept  tableaux.  L'on  y  voit  représentés 
successivement  et  dans  leurs  traits  principaux  :  le  discours 
avec  les  règles  qui  le  régissent,  lagrammaire,  la  logique,  larhé- 
torique,  avec  la  forme  la  plus  divine  qu'il  revêt,  la  poésie  (i);  les 
sciences  pratiques  sous  le  triple  aspect  monastique,  écono* 
mique,  politique,  selon  qu'il  s'agit  de  se  gouverner  soi-même» 
de  régir  la  famille  ou  la  société  (2)  ;  les  arts  mécaniques  dans 
leurs  diverses  ramifications,  la  fabrication,  la  guerre,  la 
navigation,  l'agriculture,  la  chasse,  la  médecine  et  la 
chirurgie,  l'art  théâtral  (3);  les  sciences  spéculatives,  la 
philosophie  et  la  théologie  :  la  philosophie  en  tant  qu'elle 
embrasse,  avec  la  métaphysique  ou  la  science  de  l'être,  la 
physique  et  les  mathématiques  (4>;  la  théologie  vraie,  c'est* 
à-dire  la  science  des  choses  divines  et  qu'on  doit  soigneuse- 
ment distinguer  de  la  théologie  fausse  qui  prend  pour  divin 


(i)  Le  premier  livre  renferme  un  petit  dictionnaire  latin  {brève  voea* 
bularium). 

Au  livre  III,  chapitre  CIX,  nous  rencontrons  cette  définition  de  la 
poétique  :  «  Poetica  est  scientia  ordinandi  metra»  sccundum  proposition 
«  nem  dictionum  et  tempera  pedum  ac  numerum  eorum.  »  Nous  y  ren* 
controns  les  sept  espèces  de  poésies  :  «  Habet  autem  poesis  septem 
«  species,  scilicet  comœdiam,  tragœdiam,  invectionem,  satvram,  fabu* 
«  lam,  historiam,  arguroentum.  »  L'  «  invectio  »  est  ainsi  définie  :  «  In- 
M  vectio  est  carmen  reprehensorium  animo  bono  compositum  »  ;  et 
«  r  «  argumentum  »  :  «  Est  rei  vilis  voluntaria  similitude.  » 

(a)  Lib.  IV,  cap.  II  :  «  Dicitur  autem  monastica  a  monos,  quod  est 
M  unus,  et  icos,  quod  est  scientia,  quasi  scientia  regendi  seipsum.  OBco- 
H  nomica  vero  dicitur  ab  œconomos,  quod  est  dispensatio,  et  tcos  quasi 
w  scientia  dispensatoria  cum  familia  propria.  Politica  vero  a  polis,  quod 
«  est  pluralitas,  et  tcos,  scientia,  quasi  scientia  regendi  plures.  » 

Ces  définitions  prouvent  que  Vincent  ne  devait  pas  être  bien  avancé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque. 

(3)  Lib.  XI,  cap.  I  :  «  Mechanica  septem  habet  species,  scilicet  lanifi^ 
«  cium,  armaturam,  navigationem,  agricuituram,  venationem,  medi- 
(f  cinam,  theatricam.  » 

C'est  à  l'occasion  de  la  médecine  qu'il  écrit:  «  quoddam  aichimi» 
compendium  ». 

La  chirurgie  consiste  dans  ces  trois  choses  :  «  Prima  est  in  venîs, 
secunda  est  in  came,  tertia  in  ossibus  »,  en  d'autres  termes,  la  saignée, 
les  ventou5tes  et  cautères  avec  pansement  des  plaies,  la  réduction  des 
fractures  (Lib.  XII,  cap.  CXXV). 

(4)  Voilà  ce  qu'avec  les  auteurs  du  moyen-àge,  quand  ils  prennent  le 
mot  dans  le  sens  large,  Vincent  appelle  philosophie  naturelle. 

Vincent  distingue  ces  quatre  sortes  de  mathématiques  :  «  Arithmetica 
«  tractât  de  numeris;  musicade  proportione;  geometrica  de  spatîo;  as* 
'«  tronomia  de  motu  »  (Lib.  XVI,  cap.  III).  Dans  le  même  livre,  il  parle 
aussi  de  la  perspective,  de  la  métrique  ou  science  des  poids  et  mesures* 
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ce  qui  ne  Test  pas  (i).  La  musique  qu'il  entend  dans  le  sens 
large  des  anciens  n'est  pas  oubliée:  il  y  a  la  musique  de 
Tunivers  (mtmdana],  la  musique  de  la  voix  humaine  (Aw- 
mana),  la  musique  des  instruments  (instrumentalis)  (2). 
Comme  l'auteur  le  fait  remarquer  dans  sa  préface,  cet 
ordre  est  naturel  :  sans  le  discours,  on  ne  saurait  entrer 
convenablement  en  relation  avec  ses  semblables  ;  par  les 
sciences  pratiques  et  les  arts  mécaniques  qui  ont  une  affinité 
avec  elles,  on  s'élève  aux  sciences  spéculatives. 

La  grande  question  de  Tépoque,  celle  des  universaux,  Vin- 
cent Ta-t-il  abordée,  non  seulement  pour  la  poser  et  nommer 
les  partisans  des  deux  solutions  qu'elle  comporte,  mais  encore 
pour,  donnant  leur  avis,  prendre  parti  dans  le  débat?  Il  est 
permis  de  le  penser  avec  Tennemam  ^3).  Mais  alors  dans 
quel  camp  apparaîtrait-il?  Dans  celui  des  nominalistes?  Non, 
car  il  déclarait  que  les  universaux  ont  plus  que  Texistence 
donnée  par  Tintellecl.  Dans  celui  des  réalistes?  On  pourrait 
dire  oui,  puisqu'il  admettait  une  nature  commune  à  laquelle 
les  individus  participent  (4).  Toutefois,  le  langage  ne  semble 
pas  très  net.  Est-ce  que  les  idées  manquaient  de  lucidité  ?  Ou 
bien  Vincent  pressentait-il  la  solution  exposée  par  Bossuet 
en  ces  termes  :  «  C'est  ce  qui  fait  dire  au  commun  de 
«  l'école...  que  la  nature  donne  bien,  indépendamment  de 
«  l'esprit,  quelque  fondement  à  l'universel,  en  tant  qu'elle 
K  fournit  des  choses  semblables  ;  mais  qu'elle  ne  donne  pas 
€  l'universalité  aux  choses  mêmes,  puisqu'elle  les  fait  toutes 


(i)  Le  petit  traité  théologique  est  suivi  d'une  revue  très  sommaire, 
embrassant  quelques  auteurs  sacrés,  les  principaux  docteurs  et  théolo- 
giens. 

(2)  Ibid.,  cap.  XVI.  La  musica  mundana  «  in  hi<;  maxime  prospicienda 
«c  est,  quœ  in  ipso  cœlo  vel  conipage  elementorura  vel  temporum  varietate 
c<  insunt.  Quomodo  enim  fieri  potest,  ut  tam  velox  cœli  machina  tacito 
«  silentlque  cursu  moveatur?  Et  si  ad  nostras  aures  sensus  ille  non  per- 
te venit,...  non  poterit  tamen  motus  tam  velocissimus  ita  magnorum 
«  corporum  nulles  omnino  sonos  scire.  » 

(5)  M.  Hauréau,  îlist.  de  la  phiL  scolast,,  part.  11,  tom.  I,  Paris,  1880, 
p.  186-187. 

{^)Sp€cul,  dodr.,  tib.  III,  cap.  IX  :  «  Ad  primum  respondeo  quod  uni- 
«  versalia  non  solum  in  intellectu  sunt,  sed  et  in  re.  Nam  homines  indi- 
ce viduam  quamdam  inter  se  naturam  communem  participant  qu»  est 
«(  humanitas...  » 

Et  encore  Ibid  :  «  Plato  vero  non  loquebatur  de  universali  secundum 
«  id  quod  est,  sed  de  similitudine  universalis  quse  erat  in  mente  divina 
«  ab  œterno,  sicut  nec  paries  in  mente  artificis  antequam  fiât,  sed  simi- 
«  litudo  parietis.  » 
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«  individuelles;  et,  enfin,  que  Funiversalilé  se  commence  par 
«  la  nature  et  s'achève  par  Tesprit  :  Universale  inchoaiur  c 
natura,  perficitur  ab  inteVectu  *  {!).  On  serait  assez  disposé 
à  répondre  affirmativement  à  la  question,  lorsque,  à  la  suite 
des  paroles  visées  et  citées  de  notre  auteur,  on  lit  que  «  la 
nature  opère  d'abord  et  par  elle-même  in  singulari  et  par 
<^onséquent  m  umvfr^a/t  »  (2). 

in.  —  Le  Miroir  hmforial  ou  historique  compte  trente-un 
livres.  C'est  Thistoire  de  Thumani  té  déchue  et  régénérée,  véri- 
table histoire  universelle  qui  renferme,  jusqu'à  l'heure  de  la 
régénération,aveclesorigîneset!esagrandissementsdu  peuple 
de  Dieu,  les  principaux  faits  qui  se  sont  accomplis  au  sein  du 
paganisme,  et,  depuis,  rétabfissemenl  de  l'Eglise,  ses  admi- 
rables développements,  les  persécutions  qui  la  frappèrent, 
les  martyrs  qui  l'illustrèrent,  les  docteurs  qui  la  défendirent, 
les  saints  qui  l'honorèrent,  les  pontifes  qui  la  gouvernèrent, 
les  lois  qui  la  régirent,  les  rois  et  empereurs  qui  s'en  montrè- 
rent les  flls  dévoués  ou  insoumis  (3).  Une  sorte  d'épilogue 
termine  le  long  récit  :  ce  sont  des  considérations  sur  le 
mélange  des  bons  et  des  méchants,  l'état  des  âmes  séparés 
de  leurs  corps,  le  siècle  futur,  l'époque  et  les  actes  de  TAnté- 
christ,  le  jugement  dernier,  la  résurrection,  l'éternelle  récom- 
pense des  bons  et  l'éternel  châtiment  des  méchants  (4). 

Notre  bibliothèque  nationale  possède,  parmi  ses  manus- 
crits, sous  le  titre  de  Mémorial,  une  petite  chronique  univer- 


{ff}  Œuvres  inédUes  de  Boisuei^  PariSy  182S,  ifi-8-,  p.  58,  sur  I1 
logique. 

(a)  Loc  cil;  «  Quantum  ad  esse  naturse  posterius  est  uaiversale.  Nalsra 
«  jumque  primo  et  per  se  operatur  in  giagulari  el  ox  coosequenti  în 
«  universafi...  Sed  quaotum  ad  esse  rationis,  prius  est  uoiversale  et  ex 
«  coDsequeoti  partlculare.  » 

(3)  Au  comnieiicemeat  du  Miroir  historial^  édilioa  de  Douay,  i6a4, 
0OIJ8  rencoDtrons  ce  sommaire  : 

«  Historia  veteris  Testamenti  :  libris  sex  prioritNis. 

H  Historia  novi  Testamenti  :  libns  quatuor  sequ«ndbns. 

«  Historia  persecutionum  a  paganis  illatarum  :  tribus  sequentibQs  11, 
12,  i5,  usqae  ad  GoustaoCium  liairauiii. 

«  Tenpora  doetonun  contra  hiereses  pagnantkMi.  nsqiie  ad  Grego- 
«  riiMi  MagnmH  :  libris  octo  soccedeatîbus,  seilicet  «  i3  ad  ai . 

w  Tempora  incursion um  barbaricarura  usque  ad  Caroloan  Magaam  • 
«  libris  52  et  a3. 

n  Impermm  OocîdeiKis  sob  germanis  priocipibus...  » 

(4)  Epilogus  Speculi  historialis  eontinsns  (raclixtum  de  ulimds  tempo- 
ribus. 
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selle  en  quatre-vingt  chapitres  (1).  C*est  un  abrégé  dix  Miroir 
kiifiorial  fait  par  l*auteur  même  en  faveur  de  ceux  qui  n  au- 
raient pas  le  temps  ou  la  volonté  de  copier  ou  d'étudier  Hm- 
portant  ouvrage  (2). 

Cette  troisième  partie  du  Spéculum  majus  a  été  traduite  en 
vieux  français,  et  la  traduction  a  été  plusieurs  fois  imprimée  (3). 
Des  abrégés  ont  aussi  été  faits  de  cette  même  partie  ;  et  saint 
Antonin  en  a  pris  la  substance  pour  former  sa  Summa 
hisiorica  (4). 

L'on  a  attribué  longtemps  à  Vincent  de  Beauvais  un  qua- 
trième Miroir,  le  Miroir  moral,  qui  a  pris  place,  à  côté  des 
trois  autres,  dans  la  Bibliothèque  du  monde  ou  le  Grand 
Miroir.  De  là  cet  autre  litre  général  de  Touvrage  :  Spéculum 
quadruplex.  Mais  des  doutes  s'élevèrent  sur  l'authenticité  de 
cette  quatrième  partie  ;  et  bientôt  ia  saine  critique  découvrit 
des  marques  certaines  de  la  supposition  de  l'œuvre  ;  en 
sorte  que  Daunou  fut  en  droit  d'écrire  dans  YHistoire 
littéraire  ae  la  France  :  «  Le  Spéculum  morale  n'est  donc 
«  qu'une  compilation  déplorable,  fabriquée  on  ne  sait  à  quelle 
«  époque  précise,  mais  après  1310,  par  un  inconnu  qui,  en  y 
^  attachant  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais,  Ta  rempli  d'arti-* 
«  des  dérobés  à  des  auteurs  du  xiii''  siècle  et  principalement 
«  à  Thomas  d'Aquin  »  (5). 


(i)  B  N.,  ms.  lat.  49^6  :  Anonymi  Libellas  memorialia  sive  Chronieon 
ak  orf>e  condito  adannum  Chrùti  i244* 

Ce  Mcmoriale  omnium  temporum  se  trouve  aussi  à  la  Mazarine,  ms. 
1549. 

(2)  M.  Nat.  de  WaiUy,  Notice  sur  une  Chronique  anonyme  du  XI H*  siècle 
dans  Umioikèque  d^  l'école  des  ekartes,  aa.  i845»  pp.  3S9  ot  suiv. 

'5)  Miroir  hhtorittl,  par  Jean  du  Vignay,  Paris,  14^1496»  5  vol.  in-foL 
La  traductioa  fut  eDtrepri:)e  sur  la  demaade  de  Jeanne  de  Bourgogoe. 
Oq  lie  saurait  dire  si  ce  fut  l'épouse  de  Pbittppe-le-Loiig  ou  celle  de 
Philippe  de  Vak>is.  Voir,  poar  quelques  autres  éditions  de  cette  traduc- 
tioi),  VHistoirt  littértnre  de  la  France,  vol.  cit.,  p.  47^9  et  M.  Brunet, 
Manut:ldH  libraire. 

(4)  Hist.  litlér. . .»  vol.  cit.,  p.  472. 

(5;  Vol.  cit.,  p.  479.  Voir  aussi  les  ScTipt.  ord.  Prœdicat.,  tom.  I^ 
pp.  2i5  et  suiv. 

Nous  résuriierons  ksi,  d'après  VHisl.  liltér.  de  la  France,  vol.  cit., 
pp.  ^jô  et  suiv.,  les  priacîpales  raisons  qui  font  rejeter  ce  Spéculum 
morale. 

Prwmière  raison.  Vincent  avait  jugé  à  propos  d'insérer  ou  de  demander 
d*io^AriT  le  prologue  général  en  tête  de  chaque  partie  :  «  Hune  autei» 
«  Prologum..  ,  quia  pari  ju  e  correspoadet  untcutqne  parti,  taiem  cujos- 
«f  hbet  capite  insereodum  judicavi...  »  (cap.  XIX,  en  tête  du  Spéculum 
9k  nalurale).  Or,  «  les  copistes  du  Spéculum  naturale,  du  doctrinale,  de 
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La  Bibliothèque  du  monde  ou  le  Grand  Miroir  est  une  œuvre 
de  compilation.  Fabrioius  a  compté  dans  la  seul  Miroir  natu^ 
rel  trois-cent-cinquante  noms  d'auteurs  ou  titres  d'ouvrages 
latins,  grecs,  arabes,  orientaux  (i).  Daunou  estime  qu'on  doit 
ajouter  une  centaine  d'autres  nom?*  pour  les  deux  Miroirs  sui- 
vants, sans  parler  des  textes  refondus  ou  anonymes,  des  arti- 
cles empruntés  aux  actes  des  martyrs,  aux  conciles,  aux 
décréUiles(2).  M.  Boutaric  a  complété  et  rectifié  ce  travail  dans 
son  étude  sur  Vincent  de  Beauvais  et  sa  connai^ssance  de  ranii- 
quité  classique  :  (3)  a  En  résumé,  dit-il,  comme  conclusion,  les 
«  notions  que  nous  donne  Vincent  de  Beauvais  sur  les 
«  auteurs  anciens,  sont  considérables  et  surtout  précises.  Le 
^Spéculum  historiale  renferme...  une  histoire  littéraire,  des 
«  listes  d'ouvrages  des  principaux  auteurs  et  de  copieux 
a  extraits.  Dans  les  autres  Miroirs,  il  n'y  a  donc  qu'un  nom- 
ce  bre  assez  restreint  d'auteurs  ou  d'ouvrages  qui  ne  figurent 
«  point  par  suite  d'oubli  dans  VHistoriahy  (4). 

«  Vhisioriale  s'étaiant  conformés  à  une  intention  si  expressément  dé- 
«  clarée  ;  mais  ce  Prologue  de  tout  l^ouvrage  ne  figure  au  commence- 
n  meut  d'aucun  manuscrit  de  la  prétendue  partie  morale.  »  {Hist.  liU.,,, 
p.  47G. 

Deuxième  raison  qui  est  triple.  L'auteur  parle  du  passé  de  Louis  IX  : 
«  Hoc  idem  faciebat  beatissimus  Ludovicus  »:  ce  qui  suppose  le  roi 
mort.  Il  fait  allusion  à  une  bulle  de  Martin  IV,  Ad  fructus  uberes,  publiée 
en  i9-85i,  et  à  la  prise  de  Ptolémaïs  par  les  Musulmans  en  lî^gi. 

Troisième  raison.  La  méthode  ou  les  divisions  sont  différentes  :  les 
livres  du  Miroir  morale  se  subdivisent  en  parties  et  distinctions,  tandis  que 
dans  les  livres  des  autres  Miroirs  nous  ne  voyons  que  des  livres  et  des 
chapitres. 

Quatrième  raison.  Le  Miroir  morale  est  un  composé  indigeste  d'articles 
empruntés  à  des  écrivains  contemporains  ou  postérieurs  :  à  Tauteur  du 
livre  De  Consideratione  novissimonim  ;  à  Etienne  de  Bourbon  ou  de  Belle- 
ville,  à  Pierre  de  Tarentaise  et  à  Richard  de  Middleton,  qui  sont  morts, 
le  premier  en  1261.  le  second  en  i9.'j(y,  le  troisième  vers  i3oo;  et  princi- 
palement à  saint  Thomas  d'Aquin.  Cependant,  ajoute  V Histoire  Littéraire 
de  la  France^  p.  478,  «  lorsqu'on  représente  le  Spéculum  morale  comme 
«  un  extrait,  ou  peu  s*en  fai/t,  comme  une  copie  de  la  Somme  de  saint 
«  Tliomas  on  donne  beaucoup  trop  de  généralité  à  une  observation  qui  a 
«  besoin  d  être  restreinte  pour  devenir  exacte.  » 

La  question,  tint  agitée  autrefois,  de  savoir  qui  des  deux  avait  copié 
l'autre,  se  trouve  donc  par'aitement  résolue  :  ni  Vincent  de  Beauvais, 
ni  Thomas  d'Aquin  n'ont  été  plagiaires.  Voir,  entre  autres,  Echard, 
5.  Thnmir  Summa  suo  auclori  vindicataj  et  Touron,  Vie  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  pp.  7/19  et  suiv. 

(i   Bibliothcca  grœca,  édit.  de  17 18-1728,  tom.  XIV,  p   107-125. 

(•>)  Uist.  liltér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  48-^-484,  avec  la  liste  des  prin- 
cipaux écrivains  cités  par  Vincent  et  de  quelques  autres  oubliés  par  lui. 
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Cette  œuvre  de  compilation  est,  surtout  pour  Tépoque,  un 
travail  colossal,  Vincent  fouilla  dans  diverses  bibliothèques 
et,  en  particulier,  dans  celles  de  la  famille  dominicaine.  Mais 
jamais  peut-être  il  lui  eût  été  permis  de  mener  à  aussi  bonne 
fin  la  grande  entreprise,  s'il  n'avait  eu  à  sa  disposition  la 
bibliothèque  royale  qui  paraît  bien  avoir  été  la  plus  riche  du 
xiir  siècle. 

Au  point  de  vue  de  la  science,  l'auteur  n'avait  qu'à  se  louer 
de  son  travail.  Mais,  comme  religieux,  il  paraît  avoir  eu 
quelque  scrupule  :  il  craignait  de  s'être  trop  étendu  sur  les 
points  qui  regardent  l'histoire  naturelle,  la  physique,  la  méde- 
cine, parce  que,  (gisait-il,  a  rechercher  à  décrire  avec  tant  de 
«  soin  les  choses  de  cette  nature  ne  convenait  point  à  ma 
«  profession  •»  (1). 

On  lui  a  reproché  d'avoir  inséré  ça  et  là  et  notamment 
dansleM/roir  A/.s7orirt/des  légendes  qui  ne  seraient  pas  appe- 
lées à  figurer  dans  une  étude  sérieuse.  Le  premier  qui  formula, 
sévèrement  ce  reproche,  est  un  enfant  de  Saint-Dominique, 
Melchior.Cano,  qui  écrivait  au  xvi'^  siècle.  Quétif  et  Echard  qui 
constatent  le  point  historique,  exposent,  avec  raison,  que 
lauteurne  se  proposait  que  de  faire  œuvre  de  narrateur, 
laissant  aux  lecteurs,  comme  il  le  dit  lui-même  (2),  à  pronon- 
cer sur  la  réalité  et  l'absence  des  motifs  de  crédibilité  (3). 

La  Bibliothèque  du  monde  a  eu,  au  moins,  six  édi- 
tions complètes  (4).  11  y  a  eu  aussi  quelques  éditions  par- 


te çle  notables  différences  avec  la  liste  donnée  par  Fabricius.  Bien 
•<  qu'elle  se  borne  au  dépouillement  de  tout  le  spéculum  naturale,  la  liste 
Cl  de  Fabricius.  reproduite  par  Daunou  et  par  d'autres  savants,  contient 
«  rindic<ition  d'ouvrages  que  Vincent  ne  connaissait  pas,  »  Quelques-uns 
de  ces  ouvrages  sont  ici  indiqués.  M.  Boutari '.  continue:  «  De  ces 
K  auteurs  les  uns  n'étaient  pas  plus  connus  au  moyea-àge  qu'ils  ne  le 
«  sont  aujourd'hui,  car  ils  sont  perdus;  les  autres  sont  mentionnés  par 
M  Vincent  d'après  les  auteurs  anciens,  surtout  des  Pères  de  TEglise, 
a  sans  qu'il  les  ait  directement  connus.  » 

M .  Caron  a  inséré  daas  les  Mémoires  de  T Académie  d'ArraSf  Arras, 
i8.S5,  pp.  254  et  suiv.,  des  Pensées  de  Varron,  citées  par  Vincent  de 
BeauvaiSy  avec  une  viedle  traduction. 

(i)  Prologue  général,  cap.  XVIII. 

(a)  Prolog,  génér.,  cap.  XII  :  «  Utrum,  credi  vel  non  credi  debeant, 
ipsius  legentis  vel  audientis  judicio  et  voluntati  relinquitur.  » 

(5)  Scriptor.  ord,  Prœd.,  vol.  cit,,  p.  îi55-236. 

(4)  La  i"  édition  est  de  Strasbou»'g,  1475-1476,  7  vol.  in-fol.  (Graesse, 
Trésor,.. y  art.  Vincentim  Bellovacensis  ;  Fabricius,  Biblioth.,.,  art. 
Vincentius  Belhvacensis). 

Laa*  édition  de  Nuremberg,  4  vol.  in-fol,  i483-i486). 
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tielles  (1).  De  plus,  on  eo  a  «  imprimé  sous  diverses  formes 
et  en  diverses  langues  des  extraits  ou  des  traductions  par- 
tielles »  i2).  C*est  ce  qui  s*est  surtout  accompli  pour  la  partie 
historique.  L*on  doit  citer,  en  particulier,  le  volume  publié 
par  Pierre  Desrey,  de  Troyes,  sur  les  Faits  et  gesteu  du  prevx 
Geoffroy  de  Bouillion  et  de  ses  chevalewreux  frères  Beaudoità 
et  Etistace^  traduction  qui  a  eu  plusieurs  éditions  (3).  Le 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  renferme 
de3  Selectœ  e  Spécula  historiaii  (4). 

iiouis  IX  eut  la  douleur  de  perdre,  en  iSÔO,  Tatné  des  enfants, 
de  France.  Vincent  lui  écrivit  une  lettre  de  consolation:  lettre, 
qu'avait  dictée  TalTection  de  Tami  s*unissant  au  devoir  de  la 
charge,  consolation  qui  devait  se  puiser  surtout  dans  la  foi  à 
la  réalité  et  au  bonheur  d*une  autre  vie  (5).  Ce  Tractatus  ou 


Trois  autres  ont  été  faites  à  Venise,  i4S1.i49<^'i494f  1^91* 

Enfin  la  6»  et  dernière  est  de  Douay,  i(>u^,  \  vol.  in-fol.,  sous  le  titrft  : 
ÊNbliolheca  mimdi  seu  Speeuli  majoris  Vineenlii  Burgundi,  prœsuHs 
Beiiovac^insis... 

En  donnant  ces  quali  fi  cations  à  l'auteur,  les  éditeurs  suivaient 
l'opinion  du  temps. 

On  a  parlé  d*«ne  autre  édiUoa,  à  Bâle,  en  147^.  Mais  on  a  eo  raisoD 
d'élever  des  doutes  à  ce  sujet,  car  «jusqu'ici  l'on  n*a  pu  indiquer  d'une 
manière  positive  aucuu  exempl-iire  complet,  »  dit  Daunou.  {HisL  liltér. 
de  ia  Franc,  vol.  cit.,  p  470;  Oraesse,  Loc,  cit,) 

(1)  Histoire  UUér..,  i6ù<.,  p.  47'  *  «  Si,  en  effet,  on  ne  tient  pas 
«  compte  des  volumes  détichès  des  éditions  complètes,  il  n'en  restera 
<c  guèr*p  qu'une  du  Spéculum  naturale,  deux  du  Morale,  deux  ou  trois 
«  de  ÏHisiorUiU  ».  Fabriciiis,  Loc  cit.,  mentionne  pour  le  Spéculum 
kisloTMle  une  édition  de  Mayence  en  i474}  in-fol. 

(q)  Histoire  lUtér,..^  ibid.,  p.  f\'j'S. 

(3;  Paris,  1499,  in-fol.,  i5im>,  in-4%  >5ii,  in-fol.;  Lyon  1689,  10-12 
(Le  Loog,  BibLhistor»  di  la  Franc,  n.  16S95) 

(4)Tom.  XXI,  p,  71-75. 

Ceux  qui  désireraient  avoir  une  plus  ample  connaissance  de  la  Biblio- 
thèque ihi  mnwte;  liront  avec  fruit  les  Êtwies  de  M.  l'abbé  Bourgeat  sur 
\incenl  fie  Beauvais  théologien,  phitosophef  eneyclopédisle,  Paris,  i8Ôti. 
thèse  pour  le  doctorat  en  théologie. 

(5^  Après  avoir  rappelé  ses  fonctions  de  lecteur.  Vincent  dit  dans  le 
prologue  :  «  Ad  hoc  idem  me  compuisît  '«ffectus  compassionis  et  dolor 
u  viscerum,cum  sentirem  animum  vestrum  doloris  acev'bi,  quantum  per- 
te mittit  gratia  S.  Spiritus,  affectionum  auimi  moderatrix,  receoti  vulnere 
«  s:iuciatum.  » 

Voici  les  puissants  motifs  de  consohtion  que  Tauteur  développe  : 

«  De  sufTra^iis  Ecclesia:  quse  inpeoduntur  mortuis. 

u  De  animabus  in  siou  Abrahae  collatis. 

«  De  futura  con<;ummatione  itlarum  folicitatis. 

K  De  plenitudine  iilius  seternse  beatitudiui^. 
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Liber  consolalorius  ad  regem  Franciœ  pro  morte  filii  sui  fait 
partie  du  Fecueil  d'opuscules  du  même  auteur,  recueil,  nous 
le  rappelons,  imprimé  à  Bâle  en  1481  (l).  Dans  quel- 
ques manuscrits,  il  est  appelé  Epistola  consolataria.  Cette 
lettre  a  été  traduite  en  français,  en  1374,  par  ordre  de  Char- 
les V.  Le  traducteur  est  inconnu  et  la  traduction  iné- 
dite (2). 

Louis  IX  s'était  joint  à  Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne,  pour  solliciter  do  Tinfatigable  écrivain  ce  que 
nous  appellerions  un  bon  traité  de  gouvernement.  Empêché 
par  diverses  affaires,  Vincent  ne  put  achever  l'œuvre  qu'après 
1260  et  il  paraît  bien  que  ce  fut  sur  l'instance  de  Thibaut  (3). 
Ce  traité  est  adressé  aux  deux  souverains  (4K  11  a  pour  titre 
Delà  Formation  morale  du  prince  [De  morali  principis  insti- 
tutione).l\  trace  les  devoirs  de  tous  ceux  qui  touchent  ou 
sont  appelés  à  toucher  au  timon  des  affaires  publiques  depuis 
le  monarque  jusqu'au  simple  bailli.  Moins  favorisé  que  le  De 
Eriiditione  pueroriim  regalium,  ce  manuel  politique  n'a  pas 


«  De  corporibus  s^tnctorum  glorificaudis. 

«  De  quatuor  gaudiolis  in  quibus  communicant  cum  augelis. 

n  D:>.  quatuor  aliis  quœ  propria  erunt  omnibus  electis. 

i(  De  prœlibatione  et  expectationc  illius  suternae  felicitatis.  » 

(i)  Ce  recueil  comprend  donc  les  cinq  Opuscu/a  suivants  :  Liber  yratiœ. 
Laudes  Virginis  Mariœ  ;  De  sancto  Joanne  ;  De  Erudilione  puerorum 
regalium  ;  Liber  consolaloiius  de  morte  amici,  c'est-à-dire,  comme  nous 
Pavons  marqué,  ad  regem  Franciic  "pro  morte  filii  sui, 

(2)  B.  N.,ms.  fr.  To5a  :  Epistrc  consolatoire  faite  par  frère  Vincent 
de  Bcauvaiiy  de  Vordre  des  Frères  Prescheurs^  et  envoyée  à  monseigneur 
saint  Louys.  Manque  le  premier  feuillet  du  Prologue. 

Dauuou,  Hist.  litiér..,,  vol.  cit.,  p.  46H,  a  transcrit  ces  niot-s  de  la 
Dédicace  :  «...  et  pour  ce  afin  qu'aucune  portion  de  tristesse  ne  se  puisse 
«  embattre  en  vostn-  prudence  très  excellente,  vostre  haulte  Majesté  a 
i<  commandé  etenjointà  moi,  vostre  humble  et  petit  servant,  que  je  trans- 
it laçasse  de  latin  en  franrois  un  œuvre  consolatoire.  » 

(5)  Nous  avons  vu  qu'il  était  encore  à  Royaumont  en  12G0,  à  li  mort 
du  prince  Philippe.  Et  ici,  dans  le  prologue,  nous  lisons  :  «  Olim  dura  in 
«  monasterio  regalis  montis  ad  exercendum  lectoris  officium...  moram 
«  facerem...  »  11  n'y  était  donc  plus.  «  Quod  ergo  tum  temporis... 
«  incepi,  aliis  prœpeditus  negotiis  emergentibus  intermisi,  nunc  tandem, 
t<  accedente  vestra  petitione,  domine  mi,  rex  Navarra»,  non  immerito  vicem 
«  jussionis  apud  nos  obtineute,  quia  videlicet...  »>  (Cit.  dans  Script,  ord. 
Prœdicat,,  tom.  i,  p.  209). 

{\)  «  Ludovico,  Deigratia,  régi  Franciae,  ac  Theobaldo,  régi  Navarrjc  et 
comiil  Campania?.  »  ((Ut.  dans  Lbid.), 
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été  livré  aux  presses  (1).  Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  il 
était  le  développement  du  VII*  livre  du  Miroir  doctrinal. 

Vincent  dut  quitter  Royaumont  ou  la  cour  peu  de  temps 
après  1260.  Il  revint  à  son  cher  couvent  de  Beauvais  et  sa  vie 
y  prit  fin,  selon  Topinion  la  plus  probable,  en  1204  (2). 

Quelques  autres  écrits  sont  dûs  à  la  plume  de  Vincent  de 
Beauvais. 

Fabrîcius  mentionne  comme  édités  à  Nuremberg,  en  1402, 
in-folio,  des  Sermons,  partie  (Tété  et  d hiver  (3). 

Parmi  les  ouvrages  inédits,  nous  avons  à  citer  les  suivants 
qui  paraissent  assez  authentiques  :  une  Exposition  de  tOrai* 

(i)  Ms.  indiqué  dans  catalog.  des  mss.  angl.,  tom.  i,  p.  ii,  n.  677. 
(Script  ord,  prœdicat.,  tom.  i,  p.  239). 

Ces  extraits  que  nous  avons  transcrits,  ont  été  envoyés  d'Angleterre 
par  le  Dominicain  Michel  Lequien. 

h)  Script  ord,  Prœdicat.y  p.  ai4,  lesquels  citent  ce  passage  de  Louis  de 
ValladoUd  qui  écrivait  en  f4i3,  d'après  des  documents  et  1a  tradition  du 
couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris  :  Sanctus  pater  fraier  Vincentius  Bei- 
((  vacensis  nationis  Franciae  in  vita  et  doctrina  in  toto  orbe  famosissimus 
«  etc.  Obiit  autem  anno  domini  1264,  per  decem  annos  ante  B.  Thomam 
«  et  sexdecim  et  amplius  anteB.  Albertum.  » 

Voir  Hist.  lUtér,  de  (aPranc,  vol.  cit.  p.  456-458,  relativement  aux  di- 
verses .dates  qui  ont  été  assignées  et  qui  sont  au  nombre  de  t5,  entre  les 
années  1240  et  i554.  Les  dates  qui  précèdent  1260  doivent  être  reietées, 
puisque  Vincent  est  Fauteur  de  VEpisiola  consolatoria  au  roi  de  France, 
au  sujet  de  la  mort  de  son  fils  atné.  Celles  du  xiv*  siècle  ne  reposent 
sur  rien.  Quant  à  Tannée  1274,  donnée  par  les  éditeurs  de  laBiblith 
ihéca  Mundiy  en  1624,  à  Douay,  et  aux  années  comprises  entre  laSo  et 
1290,  adoptées  par  Oudin,  ces  dates  étaient  principalement  suggérées 
aux  susdits  écrivains  par  le  désir  de  produire  une  solution  à  la  fameuse 
question  du  plagiat. 

Au  besoin,  nous  aurions,  en  faveur  de  Tannée  1264,  un  confirmatur 
dans  répitaphe  suivante  qu'avait  conservée  un  vieux  manuscrit  de  Va- 
lenciennes  et  qui  était  destinée  au  tombeau  du  religieux  dans  le  couvent 
de  Beauvais  : 

Noscat  qui  nescit,  Vincentius  hic  reqniescit, 
Qui  libres  egit  et  in  unum  multa  redegit, 
Frater  famosus,  humilis,  pius  ac  studiosus, 
Gorpore  formosus,  sapiens  ac  religiosus,  etc. 
Pertulit  iile  necem  post  annos  mille  ducentos 
Sexaginta  decem,  sex  habe,  sex  mihi  retentos. 
Les  auteurs  des  Scriptores  ord.  Pjœdicat.y  vol.  ct(.,p.  214,  ont  écrit,  à  la 
suite,  cette  juste  réflexion  :  «  Versus  iste  ultimus  (enigmaticus  est,  sed 
facile  hic  explicatur  :  E  decem  annis  sex  excipe,  nam  et  ego  sex  excipio,  » 
La  soustraction  de  six  années  étant  faite.  Ton  a  bien  1264. 

(3)  Biblioth...,  édit.  de  Mansi,  art.  Vincent.  BeUovw. 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  Oudin  :  «  Inter  mss.  codd.  ecclesiarum 
«<  Anglis  cathedralium  et  aliarum  celebrium  bibliothecarum  cod.  8o4i  » 
-<  iu  mss.  codd.  Jacobœœ  bibliothecse  cod.  319  exstant  Vincenti  Sermo- 
•^M.  [Comment,..,  tom.  m,  coL  456.) 
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son  dominicale  et  de  la  Salutation  angélique  (!)  ;  un  Livre  de 
la  sainte  TrinHé(2\  ;  un  Traité  de  la  Pénitence  (3),  opuscule 
formé  de  divers  extraits  avec  titre  assez  peu  exact. 

Suivant  Trithème  et  Laurent  Pignon,  Vincent  aurait  laissé 
\ia  Livre  de  lettres  à  diverses  personnes.  ^aSscQS  lettres  sont- 
elles  autres  que  les  dédicaces  qui  se  lisent  en  tête  de  ses 
ouvrages  ?  |4) 

Daunou  écarte,  à  bon  droit,  de  la  liste  des  productions  de 
Vincent,  la  Con/cjsion  rfe /a  vraie  foi,  le  Traité  d'Alchimie, 
VEpitre  sur  V Antéchrist,  les  Fleurs  des  histoires,  les  Fleursdes 
Ecritures  :  compositions  qu'on  rencontre  dans  les  manuscrits 
sous  le  nom  de  notre  auteur  ou  simplement  sous  celui  du 
frère  Vincent ,  mais  qui  ne  lui  appartiennent  point 
ou  qui  sont  de  simples  extraits  du  Spéculum  majus  \5). 
Quant  à  l'Image  du  monde  [Imago  tnundi]  qu'on  attribue 
également  à  l'illustre  écrivain,  elle  pourrait  bien  i>tre, 
comme  le  pense  Fleury  (6),  l'ébauche  de  ce  même  Grand 
miroir  (7). 

Vincent  fut,  sans  contredit,  le  plus  grand  érudit  du  xiii" 
siècle.  II  a  touché  à  toutes  les  questions,  traité  de  toutes  les 
sciences;  et  le  monument  qu'il  a  laissé,  véritable  encyclopé- 
die de  l'époque,  avons-nous  déjà  dit,  est  le  fruit,  k  la  fois, 
d'une  immense  lecture  et  d'un  prodigieux  travail.  En  lui,  à 
câtéde  l'étonnant  érudit,  il  y  avait  le  religieux  édifiant  par 
ses  vertus  cénobitiques  et  son  ardente  piété  (8).  On  lui  a 


(2)  Ms,,  d'après  Sander,  à  biblioth.  de  Saint-Martin  de  Tournay  {Script. 
ord.  Prœd.,Uim.  I,  p.  338.) 
(^)  Bibl.  nst.,  mss.  lat.,  zPo  et  .Izi^. 

(4)  Seripf,  ord.  Prxdicat.,tam.  I,  p.  z\o. 

(5)  Hist.  litUr...,  vol.  cit.,  p.  ^lii.  Voir  aussi  Script,  ord.  Pnedicat., 
tom.  I,  p.  240. 

(6)  Hisl.  euclesiast.,  liv.  lxxxiv,  cli.  v. 

(7)  Bibl.  nal.,  ms.  lat.  la^lyg  :  Spéculum  vel  Imago  mundi. 
Schtosser  (Fr.)  a  publié   une   étude  considérable   sur  Vincent  de 

Beauvais:  Vincent  von  Beauvuis,  vtit  ô  Abhmdl.,  Francrort-sur-le- 
Meiu,  181g;  etldiFreiburger  Zeitsehr.  fiir  Tlieolog.  X,  renferme  d'inté- 
ressantes hiterasche-historische  Solizen  iibtr  den  mitteiaUerl.  Gelthrt. 
'Fins,  von  Beatmais. 

(8)  Stn'pl.  ord.  Prœdicat.,vol.  cU.,  p.  2i5. 
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décerné  le  titre  de  saint  ;  mais  le  jugement  de  TEglise  n'est 
pas  vonu  confirmer  relui  des  contemporains  (1). 


vD  Stripl,.,,  ibid  :  «  Cum  sauctitatis  fama decessit  Bellovaci,  adeo  ut, 
«'  r\}m  priinum  ia  claustro  fuisse!  sepultus,  iode  io  ecclcsiam  juxta  ma- 
"  jus  «iliare  ad  cornu  evan^elii,  pluribusepiscopisaliisque  regni  roagoati- 
"  bus  prœsentibus,  solomni  pompi  iranslatus  fuerit,  cujus  fidem  faciunt 
«<  duaî  quseadhuc  ibidem  ad  parietem  visuotur  pictur»  ». 


% 


ALBERT-LE-GRAND 


(Uj,S  - 


Nous  plaçons  ici  la  notice  sur  Albert-te-Grand.  bien  qu'il 
soit  mort  après  Thomas  d'Aquin.  Mais  il  en  avait  étii  le 
maître. 

D"oii  vient  à  Albert  son  second  nom  liistorique  7  KsL-ce  Ui' 
sa  famille?  On  a  prétendu,  à  la  vérité,  que  safamille  s'appchnL 
Grao/,  mot  allemand  qui  a  la  signillcation  du  mot  français 
Grand.  Mais  il  paraît  bien  que  c'est  une  assertion  graluili?. 
Aussi  s'accorde-t-on  généralement  à  voir  là  un  surnom  ol  i'i 
lui  donner  pour  origine  tant  l'étendue  des  connaissances  du 
sujet  quela  puissance  de  ses  facultés. 

Ce  serait,  en  ce  cas,  un  premier  qualificatif  ajouté  au 
nom  propre,  ce  qui  n'aurait  pas  empêché  de  lui  en  donner 
un  second  plussif^niDcatif  et,  selon  l'usafiede  l'époque,  joiiil 
au  titre  de  docteur  :  Doctor  universalis. 

Albert-Ie-Grand.  Docteur  universel,  est  quelquefois  au^si 
appelédes  noms  de  sa  nation,  de  sa  profession  religieuse,  du 
lieu  de  son  professorat,  de  sa  dignité  épiscopale  et,  selon  l;i 
croyance  adoptée,  de  sa  famille  :  .\Ibert  Teutonique,  Frèic 
Albert,  Albert  de  Cologne,  Albert  de  Ratisbonne,  Albnl 
Groot  ou  Grot  {Alberlus  Groluf). 

Albert  eut  pour  berceau,  en  iiO:!,  scion  l'opinion  la  inii'ux 
établie,  la  ville  deLavingen  en  Souabe.  11  se  rattachait  fi  l.i 
famille  des  comtes  deBoUstaedl.  L'Université  de  Padoue  lui 
la  principale  source  littéraire  et  scientifique  où,  jeune  élf'vc, 
il  puisa  :  il  y  aurait  étudié  la  philosophie,  les  mathématiquL'^. 
la  médecine  avec  les  sciences  naturelles,  peul-Stre  m*^mc  la 
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science  sacrée,  bien  qu'on  puisse  également,  au  sujet  de  cette 
dernière  science,  assigner  les  villes  de  Bologne  et  de 
Cologne  (1). 

A-t-il  été  aussi  élève  de  l'université  de  Paris?  Un  historien 
s'est  appuyé  sur  une  coutume  déjà  assez  universelle  pour  le 
conjecturer  :  nous  visons  la  coutume,  môme  pour  les  étrangers, 
de  fréquenter  ce  centre  si  renommé  des  sciences  (2). 

Albert  fut  admis,  vers  1222,  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Il 
était  alors  à  Padoue,  et  ce  fut  une  conquête  du  bienheureux 
Jourdain.  C'est  h  partir  de  cette  époque  que,  religieux,  il 
aborda  par  de  sérieuses  études  le  domaine  théologique. 

La  carrière  professorale  allait  bientôt  s'ouvrir  pour  lui.  Sa 
parole  magistrale  se  fit  entendre  à  Cologne,  puis  à  Hildes- 
heim,  h  Fri  bourg  en  Brisgau,  à  Ratisbonne,  à  Strasbourg  (3). 
Elle  se  fit  applaudir,  une  seconde  fois,  dans  la  Colonia  Agrip- 
pina.  C'est  là  que,  distinguant  parmi  ses  élèves  le  jeune  Tho- 
mas d'Aquili,  il  prédit  à  ce  dernier  l'illustration  que  l'avenir 
lui  réservait.  S'inspirantdu  surnom  donné  au  silencieux  étu» 
diant  par  ses  compagnons  d'études,  il  déclara  que  les  Doctes 
mugissements  de  ee  bœuf  retentiraient  un  jour  par  toute  la 
terre  (4) . 

En  1245,  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs,  il  se  rendit  à  Paris. 
C'était  pour  se  préparer  aux  grades  de  la  Faculté  théologique, 
à  peine  née  et  déjà  célèbre,  de  la  grande  cité  (5).  Il  avait  bien 
au-delà  des  cinq  années  d'études  préliminaires  en  science 
sacrée  qui  s'imposaient  à  l'aspirant  au  baccalauréat.  Ce  grade 
obtonu,  il  dut  passer  par  lotriennatde  leçons  qui  précédaient 


i\)  Albert  fait  allusion  h  sod  séjour  à  Padoue  dans  deux  de  ses  ou- 
vrages :  les  commentaires  sur  les  Météores  et  lo  traité  de  la  Nature  des 
lieiu: [Script,  ord.  Pnvdivat.^  tom.  I.  p.  i65). 

Kn  ce  qui  concerne  la  théologie,  les  auteurs  de  Script,  ord,  Prœdieat., 
p.  i(>4,  s'expriment  ainsi  :  c<  Fatavii  vel  Bononiae  quibusdam  anais  tbeo- 
«  logiae  operam  dédit.  Conjectura  nostra  est  ex  more  ordinis  sumta... 
«  Quod  si  quis  velit  Colouiac  potius  earo  audiisse,  facili^  non  contendam» 

(f>.)  Sic  Helsterus  citatus  verisimili  conjectura,  cum  ad  eam  urbem  ns- 
«  giam  undique  confluèrent  non  solum  Galli,  sed  et  extranei,  proBsertim 
M  Teùtones...  »  {Scnptor.  ordin.  Pnedicator,^  tom.  I,  p.  i63).  Et  nous 
lisons  plus  haut,  à  la  même  page:  «  Joannes HenricusHeisterus in  suffra- 
ganeorum  Coloniensium  syntagmate  edito  Culoniie  1641  in-S*'. . .  d 

Nous  avons  reproduit  le  témoignage  contraire  de  Bacon. 

(5i  /iiV/.,  p.  i6fi. 

.  (4)  AcL  sanctor,^  Mirs,  tom.  1,  p.  663,  cap.  xm  :  »...  ipseadhuc  talem 
dabit  iu  doctrioa  mugitum,  quod  in  toto  raundo  sonabit.  » 


(.s;  Srript.  ord.  Prspdicat,^  tom.  1.  p.  162. 
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la  licence,  et,  dès  lors,  la  maîtrise.  Sa  parole,  au  couvent  de  la 
pue  Saint-Jacques,  attirait  les  étudiants  en  foule.  Cependant 
il  n'est  rien  moins  que  prouvé  qu'il  dût  demander  à  une 
place  de  Paris  l'espace  qui  faisait  défaut  au  couvent  ;  et  con- 
séquemment,  ce  ne  serait  pas  de  lui  que  la  place  Maubert 
tirerait  son  nom  (1). 

Thomas  d'Aquin  avait  suivi  Albert,  et  l'élève  continuait  à 
écouter  les  savantes  leçons  du  maître. 

Si  l'on  avait  eu,  d'abord,  la  pensée  de  fixer  à  Paris  le  doc- 
teur, un  décret  du  chapitre  général,  tenu  dans  cette  ville,  en 
1248,  consacra  un  ordre  de  choses  qui  ne  permit  pas  de  donner 
suite  au  projet  (2),  En  effet,  un  décret  ébauché  ou  porté  par 
les  deux  chapitres  précédents  (3)  et  confirmé  par  celui-ci  avait 
pour  objet  :  «  L'établissement  d'une  étude  générale  dans  les 
«  quatre  de  ses  principales  maisons  (les  maisons  de  l'ordre), 
«  où  les  professeurs  et  les  étudians,  après  de  longues  épreuves 
«  de  leur  capacité,  pourroient  prendre  les  degrés,  ainsi  qu'il 
c  avoit  été  pratiqué  jusqu'alors  dans  le  collège  de  Saint-Jacques 


(i)  Voir  notre  ouvrage,  V Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation 
de  France,  Paris,  i883,  tom.  I,  p.  an.  Peut-être  la  place  se  serait-elle  ap- 
pelée Maubert  du  nom  d'Albert  ou  Aubert,  deuxième  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève après  la  première  réformation  ? 

L'on  pourrait  encore  indiquer  une  autre  étymologie,  en  se  remportant  à 
deux  pages  du  Glossarium  de  du  Gange  :  Maubert  viendrait  de  Malber- 
giitm^  endroit  des  plaids. 

•  A  Tarticle  Malbergium,  Mallobergiuniy  Malleberginm,  le  savant  glossateur, 
après  quelques  citations  de  la  loi  salique  où  le  mot  est  employé,  conclut 
en  ces  termes  :  a  Ex  quibus  evidenter  colligitur  Malbergium  locum  fuisse 
«  ubi  publiées  subinde  conventus,  seu  malla  vel  placita,  tenebant  et 
«  agitabant  Franci  nostri  Salici,  in  qtiibus  publicne  privatœque  causai 
«  disceptabantur  et  dijudicabantur...  Unde  vero  enatavox  Malbergium, 
tt  Mallobergium,,,  a  mallum  scilicet  et  Berg.  »  Plus  loin,  art.  Mallum,  ce 
mot  est  aiusi  défini  :  u  Publicus  conventus  inquo  majores  causse  discepta- 
bantur judiciaque  majoris  momenti  exercebantur...  »  Mais  que  signifie 
le  mot  uerg  ?  Du  Cange,  au  premier  article,  assigne  ces  deux  sens  : 
!•  Prompiuarium,  pabulatorium,  fienile  et  horreum  ;  a"  Montera.  Ajou- 
tons que  ce  second  sens  est  plus  généralement  admis. 

Si  sur  le  mont  Loctititius  le  roi  donnait  audience  (Y.  notre  ouvrage  cité, 
tom.  I,  p.  2o),  il  pouvait  bien  y  avoir  sur  le  versant  le  Malbergium  où  la 
justice  se  rendait. 

Il  est  vrai  que,  d'après  nos  données  historiques,  la  place  perdit  le  nom 
de  Croix-Hémon  pour  recevoir  cet  ui  de  Maubert.  Mais  ne  serait-il  pas 
permis  de  dire  que  la  cioix.  principe  du  premier  nom,  disparaissant,  la 
place  reprit  ou  garda  exclusivement  son  ancienne  dénomination? 

(2)  Script,  ord.  Prcedicat.,  tom.  I,  p.  i6î>.. 

(3)  Ces  deux  chapitres  étaient,  Tun  u  Parisiense  ia46  ubi  inchoata  » 
(constitutio),  l'autre  »  1247  Monspeliense  ubi  approbata...  »  (Echard, 
5.  ThcmœSumma  8%to  autori  vindicata,  p.  233)* 
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«  îi  Paris.  Le  couvrant  de  Bologne  futchoisi  pour  la  province  de 
«  Lorabardie;  toliii  de  Cologne  pour  TAUemagne  ;  celui  d'Ox- 
«  ford  pour  les  religieux  de  l'Angleterre  ;  et  pour  la  province  de 
«  Provence,  qui  nY*toit  pas  encore  distinguée  de  celle  deTou- 
tt  louse,  on  choisit  le  couvent  de  Montpellier...  En  établis- 
«  sanl  ces  nouveaux  collèges,  les  supérieurs  désignèrent  en 
«  môme  temps  ceux  (jui  en  dévoient  avoir  la  principale 
«  direction  et  y  donner  la  première  forme.  Albert  le  Grand, 
«  déjà  docteur  de  rUniversité  de  Paris,  fut  nommé  pour 
«  remplir  la  première  chaire  dans  Técole  de  Cologne  ;  et  on 
'«  lui  donna  son  fidèle  disciple  Thomas  d'Aquin  pour  ensei- 
«  gneravec  lui  en  qualité  de  second  professeur  ou  de  maître 
a  des  étudians  »  (1). 

Tous  deux,  le  mattre  et  Télève,  quittèrent  donc,  à  la  tin 
de  1248,  la  capitale  de  la  France.  Cette  môme  année,  Albert 
avait  souscrit,  sous  le  nom  d'Albert  Teutonique  [Albert  Teftto- 
niais)  (2),  la  condamnation  duTalmud. 

A  Cologne,  où  il  avait  déjà  enseigné  avec  succès,  les  leçons 
d'Albert  ne  devaient  pas  moins  qu'à  Paris  captiver  les  jeunes 
intelligences.  Cologne  devint  même  plus  qu'à  Paris  le  retentis- 
sant théâtre  où  le  professeur  se  fît  connaître  du  monde  entier. 

Il  y  a  lieu  de  penser  ipie  ses  travaux  sur  Aristote,  sur 
Pierre  Lombard,  et  quelques  postilles  sur  rEcriture-Sainte 
se  rattachent  àTépoque  précédente. 

Les  dignités  attendaient  le  célèbre  dominicain. 

Provincial  d'Allemagne  en  125i,  il  fut  appelé,  un  an  après, 
à  Rome  où  il  plaida  avec  avantage  la  cause  des  ordres  men- 
diants contre  les  docteurs  de  TLTniversité  de  Paris.  Le  procès 
terminé,  il  se  vit  confier  la  charge  de  maître  du  sacré-palais. 
Ses  Commentaires  sur  l'Evangile  de  saint  Jean  datent  de  cette 
époque  (3).  Au  bout  de  trois  ans, — cest  du  moins  ce  qui 
nous  paraît  tout  à  fait  probable  —  il  quitta  le  palais  pooiifi- 
cal  pour  remonter  encore  dans  sa  chaire  au  couvent  de  Colo- 
gne (il.  Mais, Tannée  suivante  fl2ôO),  l'évéché  de  Ratisbonne 

(il  Touron.  La  Vie  de  saint  Thomas  (V A quiîi.,.^  Paris,  1707,  in-^*,  p.  ni- 
112,  d'après  Echard,  Op.  cit,  h.  l'instant,  p.  255. 

(9.)  Snipi.  ord.  PrapdtcaLy  p.  i()2. 
5)  Script,  ord.  PnedicU.,  tom.  I,  p.  iGi, 

(/i)  Les  auteurs  des  *S'cn;>(.  ord.  Prœdicat.j  tom.  I,  p.  xxi,  ne  le  por- 
tent maître  du  sacré  palais  que  de  r255  à  i?.5<).  11  nous  semble  qu'il  se- 
rait plus  naturel  de  prolonger  ses  fonctions  jusqu^en  1259.  Du  reste,  il  3' 
aurait  eu  interruption  dans  l'hypothèse  du  bien  fondé  des  Scriplores  ; 
cap  de  125(5  à  •  circa  1259  t,  où  nous  voyons  appv^raître  Annibald  d'Han- 
nebaud,  personne  nest  nommé  comme  maître  du  sacré-palais. 
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lui  lut  Offert  ou  plutôt  imposé  p<ir  Alexandre  IV  (1| ..  A  Thumi- 
lité  d'Albert  qui  s'o(Trayait,de  la  charge,  s'ajoutait  la  volonté 
Tl'Humbert  do  Romans,  g(''n6ral  de  Tordre,  qui  s'opposait 
fortement  à  Tacceptation  do  la  dignité  (2).  L'un  et  l'autre 
durent  se  soumottrOi 


(i)  Le  pape  écrivait  au  prores'^eur  :  «...  indubitatam  spem  gerimus, 
«  quod  EcclesiaD  prœdictfe,  quae  in  spiritualibus  et  temporalibus  asseritur 
«  multipliciter  deformata,  cicatrix  obduci  et  ruina  pertuae  diligentiœ  stu- 
«  dium  poterit  restaurari  ;  quapropter  tibi  mandamus  quatenus  nostris, 
«  quin  potius  diviriis  beneplacitis  te  coapians  et  provisionem  acceptauf^ 
«  hujusmodi  ad  Ecclesiam  prsefatam  accédas...  >»  Cette  lettre  est  a  datum 
Anagaia;  nonis  jaouarii  anno  VI  >»  [Script,  ord,  Pra*dic,,  vol.  cit., 
p.  i68  ). 

(2)  La  lettre  énergique,  adressée  à  Albert,  a  été  plusieurs  fois  im- 
primée. (Voir  Script,  ord.  Prcedicat.,  tom.  1,  p.  168,  note  19;  Hist.  littér. 
de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  5/i4).  On  peut  la  lire,  pour  citer  un  endroit, 
dans  les  Annales  ecclesiastici  de  Bzotîus,  au.  12G0,  cap.  VIL  Nous  en 
donnons  la  traduction  : 

-  «  Un  bruit  partant  de  la  cour  Romaine  et  transmis  par  certaines  mis- 
«  sives  est  venu  frapper  nos  oreilles  et  pénétrer  nos  entrailles  ;  il  nous 
«  eût  abattu  et  i'rappé  dans  le  fond  de  notre  être  (in  direptionem  inter- 
«  minabilem)  5ans  la  sainte  et  ferme  confiance  que  nous  avons  de  vous 
«  en  tout  bien.  Oui,  nous  avons  appris  que  par  la  cour  romaine  mande- 
«  ment  vous  avait  éti'^  fait  de  vous  laisser  porter  à  la  di;;nité  pontificale. 
«  Bien  que  la  chose  soit  justement  croyable  de  Ja  part  de  la  cour,  il  devient 
'<  incroyable  pour  ceux  qui  vous  connaissent,  que  vous  donniez  votre  as- 
<c  sentiment.  Qui  pourrait  croire,  en  effet,  que,  à  la  fin  de  votre  vie, 
«  après  tant  de  gloire  acquise  pour  vous  et  qui  par  vous  a  rejailli  sur 
«  l'ordre,  vous  vouliez  jeter  sur  vous  et  sur  lui  une  tache  semblable? 
u  Je  vous  le  demande,  mon  cher  frère,  qui,  non-seulement  des  nôtres, 
«  mais  de  toute  religion  pauvre,  résistera  à  la  tentation,  Fi  vous-même 
«  y  succombez  ?...  Qui  parmi  les  séculiers  ne  sera  scandalisé?  qui, 
«  parmi  eux,  en  apprenant  cela,  croira  que  nous  aimons  la  pauvreté  et 
»  n'estimera  pas  plutôt  que  nous  la  supportons  jusqu'à  ce  que  nous 
«  puissions  y  échapper  ?  Ne  soyez  pas  touché,  je  vous  prie,  des  conseils 
it  ou  des  prières  venant  de  nos  seigneurs  de  la  cour  de  Rome,  dans 
«  dans  laquelle  ces  sortes  de  choses  se  tournent  bientôt  et  facilement 
«  en  raillerie  et  en  dérision.  Ne  soyez  pas  découragé  par  quelques  dé- 
«  sagréments  de  l'crdre  qui  aime  et  honnore  en  général  tous  les  Trères 
«  et  se  glorifie  spécialement  de  vous  en  Notre-Seigneur.  Et  même  ces 
«  désagréments,  fussent-ils  plus  pénibles  qu'ils  n'aient  jamais  été  ou  ne 
«  soient  jamais,  que  vos  épaules  de  géant  les  portent  avec  gaieté,  autant 
<«  que  cela  peut  vous  convenir.  Ne  fléchissez  poiat  devant  le  mandement 
«<  du  pape,  mandement  qui  ne  s'impose  point  à  celui  qui  refuse.  Une 
<«  désobéis<;ance  de  cette  sorte  est  passagère  et  sainte  et,  loin  de  nuire  à 
«  la  réputation  de  l'homme,  elle  l'augmente.  Que  vDtrc  sagesse  considère 
«  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  se  laissent  porter  à  ces  dignités,  en  ce  qui 
0  touche  la  réputation,  les  avantages,  l'état,  la  fin,  qu'elle  se  représente 
«  combien  de  difficultés  se  rencontrent  dans  le  gouvernement  des 
a  Eglises  de  la  Germanie  et  combien  il  est  difficile  de  n'y  pas  offenser 
«  Dieu  eties  hommes.  Enfin,  comment  votre àme  pourra-t-elle  souffrir 
a  d'être  continuelhement  embarrassée  dans  les  affaires  terrestres  et 
«  exposés  aux  périls  du  péché,  après  avoir  tant  aimé  TEcriture-Sainte 
«  bt  la  pureté  de  la  conscience  ?  Que  si  vous  cherchez  le  bien  des  âmes, 
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Evoque,  comme  Fleury  le  remarque,  Albert,  «  uhangea 
«  d'habit,  mais  non  point  de  manière  de  vivre  ;  il  prècholt 
c  souvent  et  s'acquittoit  de  toutes  ses  fonctions,  sans  discon* 
«  tinuerses  études  et  la  composition  de  ses  livres  »  (1). 

Toutefois  récrivain,  le  professeur  surtout,  se  prenait  h 
regretter  le  couvent  de  Cologne.  Aussi  la  troisième  année  de 
son  épiscopat  n'était  pas  encore  révolue,  que  déjà,  renonçant 
à  tout,  il  venait  s'y  renfermer  de  nouveau  pour  y  reprendre 
ses  travaux  d'autrefois.  Ce  fut,  néanmoins,  après  un  séjour 
de  quelque  temps  au  couvent  de  Wurtsbourg. 

Nous  le  voyons,  dans  le  courant  de  Tannée  1270,  prêchant 
une  croisade  en  Allemagne  et  en  Bohême.  On  dit  que,  quatre 
ans  plus  tard,  il  siégeait  au  deuxième  Cioncile  général  de 
Lyon  (8), 

Plus  favorisé  sous  ce  rapport  que  son  illustre  disciple,  une 
longue  vie  lui  fut  accordée  :  la  mort  ne  le  frappa  qu'à  Tftge 
de  quatre- vingt  sept  ans.  Ce  fut  à  Cologne  le  15  novembre  1280. 
«  A  ses  funérailles  assistèrent  Tarchevéque  Sifrid,  les  cba- 
c  noines  de  la  cathédrale  et  des  collégiales,  beaucoup  de 
«  noblesse  et  une  grande  foule  de  peuple  ■  (3). 

Quelques  années  auparavant,  il  perdit  tout  à  coup  la 
mémoire.  C'était,  raconte-t*on,  au  milieu  d'une  leçon.  Grand 
fut  rétonnement  de  l'auditoire,  c  Frères  bien-aimés,  dit-il, 

tt  faites  atteDtiOD,  Je  vous  prie,  à  ceci  :  par  ce  changement  d'état,  se 
«trouve  flrappé  de  mort  ce  bien  certain  et  immense,  que,  par  votre  repu* 
u  tation,  votre  exemple  et  vos  écrits,  vous  faites  non-seulement  en  Ger- 
u  manie,  mais  dans  presque  Tunivers.  Quant  au  bien  que  vous  pourriec 
u  faire  dans  Tépiacopat,  il  n'y  a  au'incertitude.  Voyes  encore,  mon  cher 
«  frère,  que  tout  notre  ordre,  délivré  des  grandes  tribulations,  est  rempli 
u  d'une  grande  consolation.  Mais  que  serait-ce  si  par  votre  fait  vous 
«  allies  le  replonger  dans  une  plus  profonde  tristesse,  ?  Puissè-Je  appren- 
«  dre  que  mon  cher  frère  est  dans  un  cercueil  plutôt  qu*élevé  sur  un  siège 
«  épiscopal,  de  peur  que,  par  défaut  de  fermeté  et  de  constance  en.  cir- 
«  constances  analogues,  les  nôtres  ne  Quittent  cette  terre  dans  FaToertiime  ! 
«  C'est  à  genoux  et  par  l'humilité  de  la  Vierge  sans  taehe  et  de  son  Fils 
«  que  je  vous  coi^ure  de  ne  pas  abandonner  l'humilité  de  votre  état, 
«  afin  oue  ce  oue  l'orgueil  et  la  ruse  de  renneml  ont  préparé  pour  le 
tf  scandale  et  la  perte  de  plusieurs,  retombe  sur  sa  tète  et  se  change 
u  pour  nous  et  pour  vous  en  une  double  gloire  et  un  double  honneur. 
M  Faites-nous  une  réponse  qui,  en  nous  arrachant  au  chagrin,  nous 
X  console,  nous  et  nos  frères  qui  sont  les  vôtres.  Pries  pour  nous,  que  U 
«<  grâce  de  N.  S.  J.  C.  soit  avec  nous.  Ainsi  soit-il.  » 

(i)  Hist.  eccUsiast.,  liv.  LXXXIV,  ch.  LXIV. 

(a)  Script,  ord,  Prsedioat,  p.  1 63  ;  m  ....  aflTUisse  quidam  narrant... 
«  quod  neo  incredibile,  licet  octogesimom  (aaaum)  letatis  jam   supe- 
u  rasset...  » 

(8)  Pleury,  HUt.  setfbfiaal.,tiv.LXXXVII,  ch.  XLX. 
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a  veuillez  m'écouter  :  je  vais  voua  racontar  des  obosen  nouvel- 
«les  et  anciennes  à  la  fois.  J'entrai,  jeune,  suivant  rin^pira' 
«  tion  de  la  glorieuse  Vierge,  dans  Tordre  des  Prèress-Prô- 
«  cheurs,  et  par  elle  je  fus  engagé  à  me  livrer  fidèlement  à  la 
a  dévotion  et  à  l'étude.  Ce  que  je  ne  pouvais  comprendre  par 
t  les  livres,  très-souvent  j'ai  obtenu  de  le  comprendre  par  la 
«  prière.  Fréquemment  j'ai  demandé,  en  suppliant  et  avec 
«  gémissements,  à  la  divine  mère  de  la  miséricorde  de  m'ob** 
«  tenir  la  lumière  de  la  divine  sagesse,  l'affermissement  de 
«  mon  cœur  sur  le  fondement  de  la  foi,  de  peur  qu'enlacé 
«  dans  les  raisons  des  philosophes  je  me  trouve  vainou  par  le 
«  doute.  Enfin  la  très  digne  mère  de  la  miséricorde  a  daigné 
«  se  montrer  à  moi,  me  consoler  en  me  disant:  Persévère  fjdè- 
«  lement  dans  les  vertus  et  l'étude,  et  Dieu  t'enrichira  d'une 
«  telle  abondance  de  sagesse,  que  par  les  livres  renfermant 
«  ta  doctrine  toute  l'Eglise  sera  illuminée  ;  et,  afin  que  tu  nç 
a  puisses  vaciller  dans  la  foi,  avant  ta  mort  toute  l'adresse 
«  syllogistique  te  sera  ôtée  et  Dieu  t'enlèvera  do  ce  siècle  dans 
«  Tinnocence  d'un  enfant,  dans  la  sincérité  et  la  vérité  de  la 
«c  foi.  Voici  comment  tu  connaîtras  la  chose:  tu  perdras  la 
«  mémoire  dans  une  leçon  publique.  Je  savais  donc,  frères- 
«  bien-aimés,  que  cela  devait  m'arriver.  Gonséquemment  en 
«  présence  de  vous  tous,  je  déclare  publiquement  de  cœur  et 
«  de  bouche  que  je  crois  tous  les  articles,  sans  exception 
tt  aucune,  de  la  foi  chrétienne,  et  je  supplie  humblement  et 
«  dévotement  de  me  conférer,  en  temps  opportun,  les  sacre- 
a  ments  de  l'Eglise  ;  et,  si  j'ai  dit  ou  écrit,  si  je  dis  plus  tard 
«  quelque  chose  qui  ne  concorde  pas  avec  les  vérités  de  la 
«  foi,  je  veux  que  cela  demeure  sans  valeur  aucune  » .  Ces 
paroles  prononcées,  il  descendit  de  chaire  ;  tous  les  yeux  ver- 
saient des  larmes;  sa  carrière  d'écrivain  et  de  professeur  était 
terminée,  car  depuis  sa  plume  ne  produisit  rien,  sa  parole 
ne  se  fit  plus  entendre  (i).  Mais,  s'il  ne  conserva  plus  rien  de 


(i)  Scfipt.  ord.  PrsedkaL,  pp.  i63,  169  :  passage  latia  de  Loulf  d# 
Vadolldo,  cité  &  cette  dernière  page. 

Cette  tradition  est  parfois  reproduite  d'une  façon  plus  accentuée.  Aiusî 
Albert  aurait  eu  de  grandes  difficultés  pour  apprendre  et  était  sur  le 
point  de  quitter  Tordre,  quand  la  Vierge  lui  apparut,  lui  demandant  s'il 
voulait  exceller  en  philosophie  ou  en  théologie  ;  et,  comme  il  se  pro» 
Qonça  pour  la  philosophie,  la  Vierge,  mécontente  sans  doute,  lui  prédit 
qu'avant  sa  mort  il  retomberait  dans  son  premier  état  d'ignorance.  (Voir 
Bayle,  Diction...,  art.  Albert  le  Grand,  et  M.  F.  A.  Pouehet,  Hist.  d#l 
scienc,  nalur,  au  moyen-dge,    Paris,  i853,  p.  9t6<-2ii7,  avec  peavoif). 
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son  vaste  savoir,  il  ne  perdit  rien  de  sa  dévotion  et  ne  cessa 
d'ôtre  un  niodMe  de  la  vie  religieuse  (11. 

Par  son  testament,  il  donnait  au  couvent  de  (^logno  ses 
livres  et  ses  ornements  sacrés  ;  et  «  quant  à  Tor,  l'argent  et 
«  les  pierreries  susceptibles  d'être  converties  en  monnaie. 
<  nous  les  destinons,  dit-il,  à  Tachèvement  du  chœur  de  leur 
«  église  (église  des  Pères)  que  nous  avons  fondé  de  nos 
«  deniers  et  fait  complètement  reconstruire  à  neuf»  (2  . 


Mais,  comme  le  remarquent  les  autours  des  Script,  ord,  Frxdicat,,  toc, 
t'.iL,  p.  i65,  ce  manque  (inintelligence  se  concilie  difficilement  avec  les 
études  faites  précédemment  à  Padoue  par  Albert. 

(i}  Script,  ord.  Prsedicat.,  pp.  i65,  1G9.  A  cette  dernière  page,  texte 
latin  de  Tolomée  de  Lucques  :  "  ....  vigor  tamen  devotiouis  ad  Deum 
non  déficit  ad  faciendum  quae  requirebat  status  sacre  religionis.  >» 

[2)  Testament  imprimé,  texte  et  traduction,  dans  Sighart,  Alhert-te- 
Grand,  sa  vie  et  sa  science,  traduit  de  l'allemand  en  français  par  un  Do- 
minicain, Paris,  i8()2,  pp.  585  et  suiv. 

Djus  les  Script,  ord.  Pra^dicat.,  tom.  I,  p.  169,  nous  lisons  que  cette 
épitaphe  simple  fut  placée  sur  le  tombeau  d'Albert  dans  le  chœur  de 
l'église  du  couvent  :  «  Anno  Domiiii  MCCLXXX  xvri  kal.  décerabris 
«  obiit  venerabilis  Dominus  F.  Albertus,  quondam  Ecclesiie  Ratispo- 
«  nensis  episcopus,  ordinis  Prœdicatorum,  magister  in  tlieologia.  » 

Nous  trouvons  dins  la  Bavan'a  sancta,  du  P.  Hader,  tom.  I,  Munich, 
161 5.  .p.  i52,  cette  autre  épitaphe,  superlativement  éiogieuse  : 

Ph(enix  doctorum.  paris  expers,  philosophorum 
Pr inceps  . . . ,  vas  fuodens  dognia  sacrorum, 
Hic  jacet  AIbertu«,  prœclarus  in  orbe  disertus, 
Prw  cunctis  certus  assertor  in  arte  repertus. 
Major  Platone  et  vix  iuferior  Salomonc. 
Quem  tu,  Christe  bone,  sanctorum  junge  corona^. 

VHist.  liitér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  5(i6,  d'après  Brucker,  lUst. 
crit.  philos.,  tom.  111,  p.  760.,  a  reproduit  celte  épitaphe  d'une  façon 
incomplète,  même  inexacte. 

L*on  raconte  qu'Albert  était  d*une  très  petite  taille  et  qu'un  jour,  se 
trouvant  en  présence  du  pape,  ce  dernier,  qui  le  croyait  à  genoux,  lui  dit 
de  se  relever.  Mais  ni  le  fait  ni  la  petitesse  de  la  taille  no  sont  prouvés. 

Si  le  corps  d'Albert  fut  enseveli  à  Cologne,  ses  entraides  furent  en- 
voyées à  Ratisbonne. 

Quand  on  leva  le  corps,  le  i4  janvier  1.^82,  pour  le  placer  dans  un 
tombeau  plus  digne  du  défunt,  on  détacha  le  bras  droit  destiné  au  pape 
qui  le  donna  au  couvent  dominicain  de  Bologne. 

Sources  générales  pour  celte  première  partie  de  la  notice  :  Striptores 
ordinis  Prmlicatorum,  tom.  1,  pp.  iGa  et  suiv  ;  Fiader,  bavaria  sancta^ 
tom.  I,  Munich,  161 5,  pp.  1^19  et  suiv.  ;  Hist,  Univers.  Paris.,  tom.  III, 
p.  679.-675  ;  Rainaldi,  Annal,  ecchsiast  ,  au.  it^Go,  cap.  XV:  Hartzeim, 
Biblioth.  Coloniens.,Co[ogiie.  1747,  p.  n-i?. :  llisi.  liUà\  delà  Franc.^ 
tom.  XIX,  pp.  562  et  suiv.,  art  de  Daunou  ;  Sighart,  Alberl-le-Grand,  sa 
vie  et  sa  science,  traduit  de  l'allemand  en  français  par  u  1  Dominicain, 
Paris,  iS6%  pp.  5  et  suiv. 
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Le  nombre  et  la  vanélé  des  œuvi^s  d'AIbert-le-(irand  justi- 
fient son  titre  de  Docteur  universel  (1).  L'on  a  sous  son  nom  : 
de  longues  explications  avec  dissertations  sur  Aristo te,  ayant 
pour  objet  VOganon  avec  les  Six  Principes  de  Gilbert  de  la 
Porrée,  la  Physique,  les  traités  du  Ciel  et  du  Monde^  de  la 
Génération  et  de  la  Corruption,  des  Météores,  des  Minéraux, 
de  VAme,  la  Métaphysique,  la  Morale,  la  Politique,  les  Parva 
NATURALiA  avec  le  Spéculum  astronomicum,  les  Animaux;  des 
commentaires  sur  T^cri/î/r^-Sam/e, comprenant  \e^  Psaumes, 
les  Lamentations  de  Jérémie,  Baruch,  Daniel  et  les  douze 
petits  Prophètes,  les  quatre  Eoanyélistes  et  V Apocalypse; 
d'autres  commentaires  sur  les  quatre*  livres  des  Sentences,  sur 
les  ouvrages  suivants  qui  portent  le  nom  de  saint  Denis-l'Aréo- 
pagite:  la  Hiérarchie  céleste,  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  la 
Théologie  mystique,  les  Lettres  au  nombre  de  onze;  deux 
Sommes  de  doctrine,  Tune  théologique  et  l'autre  des  créa- 
tares  \  des  Sermons  sur  les  dimanches,  les  saints,  TEucha- 
ristie;  dos  travaux  sur  Marie  :  deux  cent  trente  questions  sur 
le  passage  évangélique  Missus  est;  Douze  livres  sur  les  louanges 
de  la  bienheureuse  Vierge;  Bible  de  Marie  ;  les  opuscules  :  Phi- 
losophie des  pauvres  ou  introduction  aux  livres  d'Aristote  sur 
la  Physique,  le  Ciel  et  le  Monde,  la  Génération  et  la  Corrup- 
tion, les  Météores  et  F  Ame;  De  la  Compréhension  et  des  modes 
de  compréhension  ;  Du  Sacrifice  de  la  Messe;  Du  Sacrement 
de  l'Eucharistie;  Paradis  de  F  Ame  ou  des-vertus;  De  V  Attache- 
ment à  Dieu  [De  adhœrrendo  Deo]\  De  V Alchimie;  Sur  Varbre 
d^Aristote,  écrit  qui  comprend  deux  pages  et  qui  est  une  indi- 
cation de  la  sphère  céleste  :  «  HcTC  est  figura  cœli  quœ  sphœra 
cœli  nuncuputur  »  (2}.  Voilà  ce  qui  constitue  les  Opéra  ou 
œuvres  complètes  d'Albert,  publiées  à  Lyon,  en  1651,  en  vingt 
et  un  volumes  in-fol.,  par  les  soins  de  Jammy,  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Voici  la  place  que  les  principales  occupent 
dans  cette  édition  :  dans  les  six  premiers  tomes  on  trouve  les 
travaux  sur  le  Stagyrite,  dans  les  cinq  suivants  les  commen- 
taires sur  nos  livres  saints,  dans  le  XII®  des  Sermons,  dans 
le  XIIP  l'étude  d'interprétation  sur  Tillustre  converti  de  saint 
Paul  dans  la  ville  d'Athènes,  dans  les  XIV%  XV  et  XVP  les 

(i)  Ncu-f  avoasiudiqué  Tépoque  delà  compositiou  de  quelques-unes  de 
ces  œuvres.  Pour  le^  autres,  en  ce  qui  concerne  la  date  probable  de  leur 
mise  au  jour,  voir  Sigbart,  Op.  cit,,  passim.  Ceci  ne  nous  paraît  pas 
assez  important  pour  nous  y  arrêter. 

»}  Paroles  du  commencement. 
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commentaires  sur  les  Sentences  y  dens  les  XVII*  et  XVIII*  la 
Somme  théologique,  dans  le  XIX*  la  Somme  des  créatures, 
dans  le  XX*  les  traités  sur  la  Vierge,  dans  le  XXI*  les  opus- 
cules. 

Jammy  a  eu  raison  de  ne  point  insérer  dans  ce  recueil  des 
opuscules  c(  cinquante-six  articles  que  Pignon  et  Louis 
«  de  Valladolid  avaient  indiqués  et  cinquante-^six autres  dont 
«r  les  titres  se  lisent  en  certains  catalogues  »  (1). 

Néanmoins,  il  a  donné  place  dans  son  édition  à  des 
ouvrages  dont  Tauthenticité,  en  tout  ou  partie  et  à  des  degrés 
divers,  semble  douteuse.  Ainsi  des  Commentaires  sur  FApo- 
calypse  (2),  du  Livre  de  la  femme  forte  |3),  des  Sermons 
dont  plusieurs  cependant  doivent  appartenir  à  Albert  (4),  des 


'  (i)  Histoire  litiér.  de  la  Franc,  vol.  cit..  p.  566. 

Voici  les  prîQcipaux  de  ces  opuscules  elimiDés  par  Jammy  :  De  Forma- 
tiotie  kominis  in  utero  ;  De  OeeuUis  ou  De  Secretis  naturœ;  De  Proprieta- 
tibus  rerum  ;  De  Lapide  philasophico  ;  Practica  in  Alchimiaim;  Liber  alchi- 
mise  qui  semita  recta  vocatur;  De  Mirahilibus  mundt  ;  De  Seeretis  secrcto- 
rum  ;  Liber  aggregationum  sive  secretorum  de  virtutibus  herbarum,  lapidum 
et  animaUum  ;  ComfosUum  de  ciimpositis  ;  Opus  quadripariUum  posHltO' 
rum  ;  Passio  Christi  ;  De  Conditiane  creaturss  ratùmalis  ;  De  Arte  bene  mo» 
riendi. 

Les  autres  opuscules  éliminés  ont  pour  objet  des  commentaires  sur 
d'autres  livres  sacrés,  sur  le  De  divinis  nominibus  de  saint  Denis*  des  traités 
sur  le  Christ,  les  sacrements,  les  vertus,  la  gloire  de  la  résurrection,  traités 
qui  formaient  comme  la  troisième  partie  de  la  Somme  theologique,  des 
travaux  sur  la  morale,  la  philosophie,  la  logique,  la  grammaire,  la  mé- 
decine, etc. 

On  trouvera  la  liste  de  ces  cent  douze  opuscules  dans  les  Script,  ord, 
Prmdicat.,  tom.  I,  p.  p.  179-183. 

Plusieurs  ont  été  imprimés. 

n  y  a  lieu  de  penser  que  certains  de  ces  opuscules  ne  dilTèrent  que 
par  le  titre  soit  entre  eux,  soit  même  avec  d*autres  de«  Opéra.  Pour  le 
reste,  la  non-authenticité  paraît  à  peu  près  incontestable-  Mais  m  discu> 
«  ter  chacun  de  ces  articles,  dit  Daunou,  serait  un  travail  plus  long  et 
«<  plus  difficile  que  profiuble,  qui  n*a  été  achevé  ni  même  assea  métho- 
«  diquement  commencé  par  aucun  Dominicain.  Jammy  l'éditeur  de  i65i, 
n  à  rempli  une  tâche  laborieuse,  sans  songer  à Féciairer  des  lumières  de 
«  la  critique  :  c'est  son  confrère,  Noël  Alexandre,  qui  en  juge  ainsi  : 
«  Multo  tabore,  nu//o m(erio... Pierre Louvet, autre Frère-Prècheur,  amis 
<c  au  jour  deux  catalogues  des  œuvres  d'Albert-le-Grand,  Tun  alphabé- 
«  tique,  l'autre  par  ordre  de  matières,  tous  deux  fautifs  et  inutiles  selon 
<c  Echard  qui  a  essayé  d'en  rédiger  un  moins  inexact,  ma.s  sans  avoir 
«  pu,  ainsi  qu'il  l'avoue  plusieurs  fois  lui  même,  faire  toutes  les  recher- 
«  ches,  toutes  les  vérifications  nécessaires.  •»  {Hist.  littér,..,  vol  cit.,  p.  369). 

Nous  nous  en  tiendrons  là.  On  peut  encore  lire  sur  tout  cela  Sighart, 
Qp.  cit.  pp.  4.^)7  et  suiv ,  lequel  se  borne,  du  reste,  à  exprimer  son 
sentiment. 

[2)  Opéra,  tom.  XI. 

3)  Ibid.,  tom.  XU. 

4)  Ibid. 
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Commtfntaires  sur  saint  Denis-tAréopagite  qui  pourraient 
bien  n'être  pas  tout  entiers  de  lui  (1),  du  Résttmé  de  la  vérité 
théologique  dont  l'auteur  probable  serait  Huguea  de  Stras- 
bourg (2),  des  Louanges  de  laB.  Vierge  Marie  et  de  \&Bibleilp 
Marie  (3),  des  opuscules  qui  ont  pour  titre  (4)  ;  De  la  Compri'- 
hension  et  des  modes  de  compréhension^  la  Philosophie  o'-'s 
pauvres^  du  Sacrifice  ou  Office  de  la  messe,  Du  Sacrement  de 
rEuckaristie,  le  Paradis  de  l'Ame  ou  Des  Vertus,  DePAttac/ir- 
ment  à  Dieu  {De  adhxrendo  Deo),  De  l'Alchimie,  Sur  l'arbre 
tfArislote. 

Le  savant  éditeur  a  même  inséré  le  Miroir  aêtronomiqur 
avec  le  traité  Des  Livres  licites  et  illicites  (5),  opuscules 
qui  présentent  le  caractère  d'apocryptiea  <6). 

Daunou  estime  que  si  l'on  ajoute  aux  cent-douze  élimina- 
tions de  Jammy  «  les  articles  mal  &  propos  insérés  dans  \r: 
o  grand  recueil  des  œuvres  d'Albert,  on  aura  un  total  de  cent- 
«  cinquante  livres  ou  opuscules  à  tenir  ici  pour  réels  »,  et  M 
réduit  à  dix-sept  volumes  in-fol.  les  œuvres  inoontestablc- 
mont  authentiques  de  notre  docteur;  «un  bien  gros,  ajoute- 
t-il,  pour  ne  point  dire  un  bien  lourd  bagage  (7).  >> 


(i)  Opéra,  tom.  XIII. 

(9)  Ibùf. 

(5)  Ibid.,  tom.  XX. 

(4)  Ibid.,  tom.  XXI. 

(5)  ftirf.  tom.  V. 

(6J  Voir  sur  ce  chapitre  des  œuvres  douteuses  et  apocryphiques^  les 
études  critiques  des  Script,  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  p.  171-179  et  âe 
VBist  lUUr...,  vol.  cit.,  p.  370-374. 

En  ce  qui  regarde  le  Spéculum  ailronomicvm,  Daunou  a  eu  raison  de 
réformer  le  jugement  qu'il  avait  porté  dans  le  volume  précédeut  de  U 
même  histoire  UUÉraire,  p.  rgi  :  à  cet  endroit,  il  attribuait  l'ouvrage  h 
Albert-Ie-Grand. 

M  Rid.,  p.  37^, 

Dans  une  note,  cette  Hisl.  littér.  de  ta  Franc,  même  vol.,  pp.  5(i;- 
368,  indique  les  principales  éditions  partielles  des  œuvres  autheotiqicx 
ou  non  que  les  presses  mirent  au  jour  souït  le  nom  d'Albert-lo-Oranil. 
Suivant  Daunou,  l'auteur  de  l'article,  «  les  éditions  étalent  déjà  nu 
(  nombre  de  cent-vlngt-quatre  avant  l'an  iSoi  ;  sobuntequatre  ont 
■1  paru  dans  les  six  premières  années  du  xvi'  siècle,  «t  plus  de  quaranie 
H  depuis  1&36  jusqu'en  1 760.  » 

Voir,  pour  plus  de  détails  Saipt.  ord.  Prxdical.,  tom.  1,  pp.  i;r 
et  suiv.;  Oraesse,  Trésor.,,,  art.  A  Ibtrtui  Magmu  ;  M.  Brunet.  Uanuti. .  , 
art.  Albertus  Magnus;  et,  surtout  pour  les  éditions  du  xv*  liècle,  Hain, 
Repertorium. . .  art.  Albertus  Magnus,  bin  ces  auteurs,  l'on  rencontre 
l'iadication  de  traductious  de  certains  de  ces  ouvrages. 

Quant  k  nous,  nous  aous  bornons  à  remarquer,  d'après  Is  dite  Bist. 
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Nous  n'avons  [rds  à  indiquer  d'œuvres  inédites,  car  celles 
qui  ont  été  signalées,  h  ce  titre,  sont  rangées  parmi  les 
œuvres  apocryphes  (1). 


littér,  de  la  Franc,  loc.  ri(.,les  éditious,  dans  le  xv"  siècle,  des  ouvrages 
authentiques  : 

In  logicam  Aristotelis^  i4S6,  s.  l.;  EUndiorum  libri  duo  seu  Logi- 
ralia,  Venise,  i494>  iu-fol.;  In  librum  PeriherrneniaSy  Cologne,  1^86, 
in-fol.;  In  libros  Hiysicorum,  Venise,  i'j88,  149I,  1496;  In  libros 
Meteorum^  Venise,  i4H8,  in-fol.;  In  librum  de  Cœh  et  If  uncio,  Venise,  1488, 
i4€>o,  in-fol.;  Mctaphysicorum  libri,  Venise,  i494.  in-fol.;  De  Generationc 
et  Oorruptione,  Venise,  149^,  in-foh;  be  MinerabUibus,  Anvers,  1476, 
in-fol.,  Padoue,  1476,  in-fol.,  Pavie,  149»;  De  Animalibvs,  Rome,  1478, 
Mantouc,  i479i  Del\alura  et immortalilàte  aratma*,  Nimègue,  1481,  in-fol.; 
De  Prœdicabilibus  et  Prœdicamentis,  Pavie,  s.  d.,  in-fol.:  Super  scx 
principia  Gilberti  Porretani,  Pavie,  s.  d.,  in-fol.;  De  quatuor  coœvis  et 
de  komine,  Venise,  1498. 

Nous  ajouterons  avec  le  même  guide  ces  ouvra  «res  classés  parmi  les 
douteux  : 

Sermones,  Cologne,  i474i  in-fol.;  traités  de  la  Vierge  publiés  sous 
divers  titres,  Milan,  i488,  iu-4  et  1^89,  in-fol. 

Au  sujet  des  traductions,  nous  mentionnerons  seulement  celle  du 
Liber  aggregationum  sive  secretorwn  de  virtutibus  htrbarum,  lavidum  et 
animalium  avec  le  De  Mirabilibus  mundi.  File  a  pour  titre  :  Le  Grand 
Albert.  Des  secrets  des  vertus  dfs  herbes,  pierres  et  hestes  et  aultre  livre 
des  merveilles  du  mond"..  r.ette  traduction  a  eu  nombre  d'éditions. 
;M.  Brunet,  Manuel.,,,  loc.  cit,) 

»  Le  succès  du  Grand  Albert,  continue  M.  Brunet,  a  fait  naître  l'idée 
«  de  donner  pour  pend.int  à  ce  livre  le  Petit  Albert  qui  a  paru  sous  ce 
«  titre  :  Secrets  merociHru.v  de  la  magie  naturelle  et  cabalistique  du  Petit 
«  Albert,  ti'aduit  exactement  sur  l'original  latin  intitul*^  :  Alrerti  Parvi 

«   LUGII  LIBELLUS  DK   MSRiBIUBlS   NATtR^E    ARCAMS...  Ce  UvrC  pOpulairC  qui 

«  se  vend  dans  les  foires  et  les  marchés,  a  été  souvent  réimprimé  à 
«  Rouen,  à  Troyes.  >» 

(  I  )  Nous  laissons,  sur  ce  |)oint,  au  lecteur  la  liberté  de  se  reporter  aux 
inaications  des  Se r/pt  ord,  Pnvdicat.,  tom.  I,  p.  iHi-i85,  et  à  Sighart, 
Op.  cit.,  et  traduri,  cit.,  pp.  '170  et  suiv.  (!e  dernier  donne  la  «  liste  des 
manuscrits  qui  se trouv-utdaus  la  ))ibIiotlièque  royale  de  Munich.  » 

Nous,  nous  puiserons  dans  les  Script,  ord.  Prsrdicat.,  loc.  cit.,  et 
nous  compléterons  par  nos  propres  recherches  en  ce  qui  regarde  les 
bibliothèques  de  Paris  : 

An  expédiât  homini  voverc  ingressum  in  r»'ligijn**m  ?  «  Uicuut  exslare  in 
Vict.  » 

De  Arte  benc  moricndi.  «  In  Colbert.  cod.  nis.  Gio'i  ;  »  à  Bibl,  nat.,  rass. 
lat.  36i5,  107 II,  1071*»,  10715;  à  Arsenal,  ms.  i).>4. 

hitania;de  tempore  et  de  sanrlis,  «  I^AStant  in  Victor,  cod.  rass.  1129;  >• 
à  Bibl.  nat.,  LUania  fratris.  Alberti,  mss.  lat.  i36o5,  14S86,  laquelle  est 
une  invocation  à  Dieu,  aux  anges  et  aux  saints. 

ik  Sensu  communi  et  alUs  potmtiis  animœ  «  Dicunt  exstare  in  Victor  »»  ; 
à  Bibl.  nat..  De  Viribus  anitmv,  ms.  lat.  655!?. 

De   Directione  astronomie'  et  de  astris.  «   L:uidant  in  regia  :  »»  à   Bibl, 
nat.,  Alberti  magis  rosmf^rapkia,  ms.  lat.  io2(>4. 
.    An  licitum  sit  vii  judiciis  astrorum,  «  Laudant  in  regia.  » 

De  Fato,  «  Haberi  dicunt  in  Victor. 
.  Partn  Tractntus,  De  Libro  vitje.  De  Evacuationc  rharitaiis  in  patria.  De 
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Ulrich  ou  Udalrich,  un  des  auditeurs  d'Albert,  a  dit  de  lui  : 
«  C'est  un  homme  tellement  divin  en  toute  science,  qu'on 
«  peut  rappeler  Tétonnement  et  la  merveille  de  notre 
«  temps»  (1). 

Grand  philosophe  et  grand  théologien,  il  se  distingua  aussi 
dans  les  sciences  naturelles. 

On  lui  a  reproché  un  amour  trop  ardent  pour  Aristote.  On 
lui  a  fait  presque  un  crime  de  la  place  d'honneur  qu*il  a 
accordée  au  philosophe  païen  au  sein  du  christianisme.  Son 
enseignement  était  tellement  basé  sur  celui  du  Stagirite 
qu'on  s'est  quelquefois  permis  de  l'appeler  le  «  singe  d'Aris- 
tote  ».  Nous  n'avons  pas  à  faire  l'examen  du  bien  ou  mal 
fondé  de  ces  assertions  (2). 

Toutefois,  disons-le  avec  M.  Hauréau,  si  dans  la  méthode, 
il  «  suit  pas  à  pas  Aristote  >»,  il  en  est  autrement  en  ce  qui 
touche  la  doctrine  :  «  C'est,  pour  la  logique  et  la  physique, 
«  la  doctrine  d'Aristote  tempérée  par  celle  de  Platon  ;  pour  la 


Virtutibus  cardinalibus ,  De  Ihnis,  De  Combinaiione  donorum.  De  Timoré, 
De  Scientia,  De  Sapienlia.  De  VUiis  in  communi  ei  specialiter  de  usura.  De 
Mendacio.  Quomodo  différant  rnansuetuio  et  miser icordUi.  «  Dicunt  liaberi 
sic  collecta  in  Claramontana  Parisiensi  S.  J.  ».  A  la  Bibl.  nat.,  ms.  l:;t. 
i24o2.  De  Dono  tiinons. 

Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prwdicat.  terminent  leur  étude  critique 
par  ces  mots  prudents  :  «  Lectorum  itaque  diligentiae  erit,  si  ipsis  liceat, 
«  bibliothecas  laudatas  scrutari,  codtcumantiquitatem  etsinceritatem  pro- 
«  bare,  cum  geminis  conferre,  inventa  ac  probata  hic  addere,  nostraque 
«  errata,  si  quae  agnoverint,  emendare.  »  {Ibid.,  p.  i85). 

(i)  Texte  latin  dans  Hist.  de  la  philosoph.  scolast.,  par  M.  Hauréau, 
par.  11,  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  221,  d'après  M.  Jourdain. 

Cette  pensée,  Tntlièmerexprimait  en  ces  termes  :  «  Non  surrexit  post 
eum  vir  similis  el,  qui  in  omnibus  littteris,  sclentiis  et  rébus  tam  doc- 
tus,  eruditus  et  oxpertus  fuerit.  »  (Cit.  dans  Script,  ord,  Pnedicai., 
vol.  cit. y  p.  170). 

Voir,  dans  les  Script,  ord.  Pnvdirjit.  tom.  I,  pp.  ô3(î  et  suiv.,  Tart. 
Ulricus  Enyelherti  dcArijcntina,  Dans  cetarticle,  nous  lisons  au  sujet  de  ce 
dernier  personnage  :  Lutetiam  antem  ille  cum  accessisset  sesique  ad 
«  legendas  Sententias  accingeret,  priusquam  inciperet,  Deo  vocante, 
«  transiit  ad  meliora.  >*  Il  a  laissé  cependant  quelques  ouvrages. 

(2)  Jacques  Thomasius  a  écrit  :  «  Neque  contemnendum  quod  Dana^us 
«  observavit,  .Albertum  Magnum  fuisse  qui  philosophiam  profanam,  Aris»- 
«  totelicam  putii,  jam  pridem  in  limen  sauctie  theoIogia>  a  superionbus 
a  iutroductam,  in  ad^rta  ipsa  sacrarii  Gtiristi  intromiserit  illique  in  ipso 
«  templo  principalem  sedem  collocaverit.  » 

Teunemann  transcrit  ce  passage  d'une  Chtoniquedu  temps:  «  Ob  ampli- 
«<  tudinem  omnifaria^  doctrina»  Maymis  dictus  fuit,  omni  philosophia  |)en- 
«  patetica  perilissimus.  llinc  et  a  plerisque  simia  Aristotelis  appellatus 
'<  est...  » 

{Citât,  dans  Hist.  de  la  philosoph.  scolast.,  ibid,^  p.  222). 

28 
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«métaphysique  ou,  en  d'autres  termes,  pour  la  théologie 
if  naturelle,  c*est  la  doctrine  de  Platon  tempérée  par  celle 
€  d'Aristote  (1).  » 

Aux  yeux  d'Albort,  la  philosophie  est  «  la  science  des 
scicnres,  Tari  des  arts  (2).  »  Il  y  a  d'abord  la  philosophie 
réelle  ou  la  philosophie  qui  traite  des  réalités  au  nombre  de 
trois  :  les  réalités  métaphysiques  ou  VCtire  en  soi,  les  réalités 
physiques  ou  VHre  dans  son  existence  actuelle,  les  réalités 
niathomatiquos  ou  Trtre  dans  ses  rapports  avec  le  mouve- 
ment et  la  matière  sensible.  Il  y  aussi  la  philosophie  pratique 
ou  l'esthétique  qui  envisage  les  devoirs  et  les  droits  de  Thom- 
mo.  Mais  la  logique  etla  psychologie?  Celle-ci  se  rattachée  la 
physique  (31,  colle-là  est  la  règle  des  procédés  à  suivre  dans 
la  recherche  du  vrai  ou,  si  l'on  préfère,  la  méthode  propre 
aux  diverses  sciences  (4). 

Le  problème  des  universaux  ne  pouvait  ne  pas  provoquer 
de  la  part  d'Albert  une  solution.  A  ses  yeux,  l'universel  doit 
Aire  considéré  sous  ce  triple  rapport  :  en  soi,  relativement  à 
l'intelligence,  en  tant  qu'il  a  pour  sujet  ceci  ou  cela.  Dans  le 
premier  cas,  «  sa  nature  est  simple  ».  Dans  le  troisième,  pre- 
nant difTérents  aspects,  «  il  se  particularise,  s'individualise, 
se  multiplie,  s'incorpore  ».  Dans  le  second,  il  faut  envisag-er 
«ç  l'universel  soit  relativement  à  rintelligence  première  qui  le 
«  connait,  le  produit  dans  Tinlcllect,  et  dont  il  est  un  rayon, 
«  soit  comme  une  abstraction  formée  par  l'intellect  qui  le  per- 
«  çoit  »  (5).  De  là,  nous  sommes  en  droit  de  conclure,  avec 
M.  Haureau,  qu'Albert  n'est  vraiment,  au  sens  rigoureux  des 
mots,  ni  réaliste,  ni  nominaliste,  ni  conceptualiste,  mais 
qu'il  s'affirmerait  plutôt  éclecti(iue,  en  empruntant  à  Platon 
sa  «  thèse  de  Tuniversol  en  soi  »  ou  localisé  «  en  Dieu  »,  et  en 
disant  avec  Aristote  ou  ses  disciples  que  l'universel  «  se 
trouve  dans  les  choses,  mais  n'est  pas  une  chose  (6)  ». 


(i)  Hist,  de  la  philos,  srolast.f  ibid,,  p.  saS. 

«  Sciaj?  quod  non  perficitur  homo  in  philosophia  nisi  ex  scienfiadoanini 
philosophiarum  Aristotelis  et  Platonis  «  (Gperay  tom.  III,  p.  67).  Voir 
non  seulement  tout  ce  chapitre  XV,  mais  tout  le  traité  Y,  du  livre  I  de 
La  Métaphysique. 

(2)  Bist.  de  la  philos,  scolast.,  ibid.,  p.  228. 

(3)  De  Anima,  lib.  I,  tract.  I,  cap.  I,  dans  Opéra,  tom.  III. 

(4)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  ibid.,  pp.  228  et  suiv. 

(5)  De  Prxdicabilibus,  tract.  Il,  cap,  III,  dans  Opéra,  tom,  I. 

(6)  Hist.  de  la  philos,  scolast.,  toc.  cit.,  p.  202-247. 
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Avec  Albert,  la  question  de  matière  et  ^e  forme  comme 
partieaititégrantesdc  tout  être  prend  une  importance  r.onsi- 
dérable.  Nous  devons  en  dire  autant  de  celle*  d'essence  ou 
dequiddité  el  d'existence,  de  puissance  et  d'urte,  de  temps 
et  de  lieu,  de  mouvement  et  de  vide,  d'infini  et  d'iSlernité. 
C'est  encore  l'illustre  philosophe  païen  qui  parité  ou  est 
expliqué  par  le  docte  fils  de  Sain t-Dom inique  fl). 

Egalement  commentateur  du  maître  ence  qui  concerna  la 
physique,  cette  vaste  science  qui  comprend  l'histoire  naturelle 
et  l'ensemble  des  faits  pouvant  ^tre  observés  ou  expéri- 
mentes, Albert  néanmoins  sait  être  original  el  neuf  dans  les 
digressions  qu'il  se  permet.  C'est  ainsi  qu'on  lui  doit  de 
remarqualjles  aperçus  sur  l'arc-en-ciel  et  ia  coloration  des 
nuages  (2),  sur  les  climats  et  leurs  influences  (3),  sur  !a  miné- 
ralogie (4).  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait  mieux  connaître  les  ani- 
maux et  les  poissons  du  nord  ;  qu'il  parle  de  l'art  de  lu  fau- 
connerie, tL'l  qu'il  se  pratiquait  de  son  temps  en  Allemagne, 
de  la  prévoyance  économique  qui  opère  la  salaison  de  cer- 
tains habitants  des  mers,  preuve  que  cette  prévoyance,  con- 
trairement à  l'opinion  assez  commune,  remonte  au-dcl?i  du 
xiv°  siècle  (5;. 

Albert  avait  aussi  des  connaissances  avancées,  pour  son 
époque,  dans  les  sciences  physiques  et  chimiques  prises  dans 
l'acception  moderne.  Il  connaissait  la  composition  dumarcas- 


(i)  Voir,  pour  plus  de  détails,  Hist.  de  lapkiios.  scolast,,  he.  cit.,  pp. 
■^iS  et  suiï.,  .îo8  et  suiv. 

Lire  aussi  Alberl-te-Grand  ■ . .  d'après  Us  plus  réeeiUs  travaux  cri- 
tiques par  M.  A.  Van  Weddiogr-a,  Paria,  chei  V.  Paliré.  Cet  auteur  vise 
surtout  les  récents  travaux  du  baron  G.  Vod  Ueniiag.  M.  C.  Jourdain  a 
écrit  UQ  bon  résumé  d::QS  le  Dieliannaire  dKSsdenc.  philos.,  art.  Alberl- 
ie-Grand. 

Nous  mentioDoeroQs  égalemeat  cette  étude  du  docteur  J.  Hac  r  Des 
Albertus Idagnus  Verhûlenïss  su  der  Erkcnntiàsskhn  der  Grivihcn,  Lntei- 
TieT,AriibeTund'Juden...  Vienne,  4884. 

(2)  In  lifrros  Jfeleorum,  lib.  111,  tract.  IV,  dana  Opéra,  tom.  II. 

(3)  De  Satura  locorum,  lib.  I,  tract.  1,  daos  Oprra,  tom.  V. 
(4)fle  Mineralibus  en  cinq  livres,  dans  Opéra,  tom.  Jl,  in  ^w. 

(5)  De  Animalibtts,  dans  Opéra,  tom.  Vi.et,  en  particulier,  pp.  (i'!i>  et 
-saiv.,  2o5,  G5j. 

Voir  sur  ces  différents  points  l'ouvrage,  déjà  cité,  de  M.  V.  A .  l'oucLiet, 
Hist  de  acienc.natuT.  au  moyen-dge,  ou  Albert-L-Orand  ni  snn  (poi/ve 
considérés  comme  point  de  d^pioi  de  t'tcole  ixptrioKniale,  Paria,  i8&3, 
ia-8°,  pp.  3G6  et  suiv. 
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site,  les  propriétés  du  soufre  qui  brûle  les  métaux  {propter 
affinitatem],  le  vitriol  vert  {vitreolum)  qui  est  le  sulfate  de 
fer,  les  moyens  de  purifier  l'argent  et  Tor.  Il  disait:  «  La 
M  couleur  blanche  provient  du  principe  humide  qui  est  le  mer- 
«  cure;  le  soufre  est  le  principe  de  la  coloration  jaune  des 
«  métaux  (1).  » 

Néanmoins,  parmi  les  œuvres  d'Albert-le-Grand,  les  plus 
remarquables  sont  sans  contredit  les  deux  Sommes, 

La  Somme  théologique  comprend  deux  parties.  La  pre- 
mière, qui  s'ouvre  par  des  considérations  sur  la  science 
sacrée,  son  objet,  sa  distinction  des  autres  sciences,  envisage 
Dieu  dans  son  existence,  sa  nature,  ses  perfections,  vaste 
cadre  où  viennent  prendre'  place,  avec  leurs  solutions,  les 


(i)  M.  Hoefer,  HUl.  de  la  chimie,  Paris,  i866-i86<>,  tom.  I,  p.  584-58'), 
avec  renvoi  au  traité  De  Mineralibtts  imprimé  dans  les  Opéra,  tom.  II, 
in  fine,  comnje  nous   venons  de  le  marquer. 

M.  Hoefer,  croyant  à  ranthenticité  du  Compositum  de  composais, 
attribue  encore  à  Albert  d  autres  connaissances.  Ce  dernier  aurait  su 
que  le  soufre  opère  efficacement  contre  la  gale  (valet  contra  scabiem). 
Il  aurait  marqué  les  éléments  du  cinabre  [lapis  rubeus),  qui  est  une 
combinaison  de  soufre  et  da  mercure,  et  aurait  décrit  par  ces  roots  la 
préparation  de  l'azur  laznrium)  :  «  Broyez  ensemble  deux  parties  de 
«  mercure,  une  partie  de  soufre  et  une  partie  de  sel  ammoniac: 
«  calcinez  ce  mélange  dans  un  creuset  ;  et,  lor-^que  vous  verrez 
«  une  fumée  bleue,  vous  arrêterez  l'opération  ;  en  brisant  le  creuset 
«  vous  y  trouverez  le  noble  azur  [azurium  nobile),»  Il  n'aurait  pas  décrit 
avec  moins  d'exactitude  l'acide  nitrique,  à  ses  yeux  et  dans  son  langage, 
eau  prime,  pour  la  distinguer  de  Veau  seconde,  obtenue  en  mêlant  quatre 
parties  d'eau  prime  avec  une  partie  de  sel  ammoniac,  et  de  l'eau  tierce^ 
combinaison,  au  moyen  d'une  chaleur  modérée,  du  mercure  blanc  au 
chlorure  de  mercure  avec  de  Veau  seconde.  (Hist.  de  la  chim»^  tom.  I, 
p.  386-589).  Nous  devons  ajouter  que  ce  Compositum  de  comporilis  est 
considéré  comme  apocryphe  par  Jammy  lui-même.  Relativement  à  cet 
opuscule,  M.  Hoefer  renvoie  au  Theat.  chimie,  tom.  IV,  p.  934. 

Si,  comme  M.  Hoefer  encore,  l'on  admettait  l'hypothèse  que  le  D^ 
Mirabilibus  muhdi  est  bien  d'Albert,  l'on  devrait,  comme  lui  également, 
attribuer  à  ce  dernier  la  connaissance  de  la  composition  et  des  pro- 
priétés de  la  poudre  à  canon.  «  Prenez,  aurait  dit  notre  savant. 
«  —  et  c'est  à  peu  près  le  langage  de  Marcus  Grœcus  —  une  livre  de 
«  soufre,  deux  livres  de  charbon  de  saule,  six  livres  de  salpêtre  ; 
«  réduisez  ces  matières  en  une  poudre  très-fine  dans  un  mortier  de 
«  marbre  ;  [)0ur  produire  du  bruit,  on  met  de  cette  poudre  jusqu'à  la 
«  moitié  d'un  tuyau  de  papier  court  et  épais;  pour  que  ce  tuyau  vole  en 
«  l'air,  il  faut  qu'il  soit  au  contraire  long,  grêle  et  parfaitement  plein.  » 
Dans  le  premier  cas,  c'est  le  pétard  ;  dans  le  second  nous  avons  la  fusée. 
(UisL  de  la  chimie,  ibid.,  p.  584-5()o,  avec  renvois.)  Nous  avon?-  déjà  dit 
qu'il  y  a  lieu  de  ranger  ce  petit  traité  Des  Merveilles  du  monde  parmi  les 
ouvrages  apocryphes  :  c'est  encore  la  pensée  de  Jammy  qui  l'a  égale- 
ment éliminé  de  son  édition. 
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thèses  les  plus  difficiles,  comme  la  Trinité  et  la  pres- 
cience divine.  Dans  la  seconde,  on  suit  le  développement 
raisonné  de  la  doctrine  en  ce  qui  touche  les  anges,  Touvrage 
des  six  jours,  Thomme,  son  état  premier,  sa  chute,  le  secours 
divin  ou  la  grâce,  le  mal  spirituel  ou  le  péché. 

Complément  de  la  Somme  théologiqtie^  la  Somme  des  créa- 
tures est  marquée  de  plus  d'originalité.  Deux  parties  la  divi- 
sent également.  L'une  roule  sur  les  Quatre  choses  du  même 
âge  {De  quatuor  coœvis]  :  la  matière  première,  le  temps,  le 
ciel  et  range;  la  matière  première  qui,  n'ayant  point  de 
formes,  pouvait  les  revôtir  toutes;  le  temps  qui  est  la 
mesure  des  durées  limitées  ;  le  ciel,  espoir  réservé  aux  créa- 
tures raisonnables  qui  l'auront  mérité;  l'ange,  type  d3s 
futurs  êtres  spirituels.  Telle  fut,  de  la  part,  de  la  puissance 
créatrice,  l'œuvré  primordiale  L'ouvrage  des  six  jours  vint 
après.  L'étude  de  l'homme,  chef-d'œuvre  de  cette  création 
inférieure,  remplit  Tautre  partie.  C'est  la  physiologie  s'unis- 
santà  la  psychologie.  Tune  et  l'autre  éclairées  des  lumières 
delà  révélation.  L'homme  est  examiné  dans  son  corps  et  dans 
son  âme,  dans  ses  facultés  physiques  et  intellectuelles,  dans 
les  conditions  et  les  modes  de  son  existence,  soit  pour  le  pré- 
sent, soit  pour  l'avenir. 

Alexandre  de  Halès,  presque  contemporain  d'Albert 
dans  le  professorat,  n'a  assurément  rien  d'aussi  neuf  dans 
sa  Somme.  Mais  celle-ci  présente  une  honorable  compensa- 
tion; car,  à  la  différence  des  deux  précédentes  Sommes,  elle 
embrasse  l'ensemble  de  la  doctrine  dogmatique  et  morale. 

Quand  nous  avons  qualifié  Albert  de  grand  philosophe  et 
de  grand  théologien,  nous  n'étions  qu'un  écho  de  ses  contem- 
porains et,  dans  le  cours  des  âges,  de  ses  panégyristes,  au 
moins,  lesquels  l'ont  proclamé  :  Major  in  philosophia,  maxi- 
plus  in  theologia.  Mais  devons-nous  ajouter  avec  eux  : 
Magnus  in  magia  ?  [i] 

En  prenant  ce  dernier  motdans  le  sens  de  magie  naturelld 
Ton  doit  dire  que,  par  ses  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques en  physique  et  en  chimie,  il  mérita  la  qualification. 
Mais  y  a-t-il  eu  en  lui  du  magicien  dans  le  sens  ordinaire  du 
mot,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  surnaturel  ? 


(i)  Ces  paroles  sont  ainsi  citées  par  Trithème  :  u  Magnus  in  magia 
naturali,  major  in  philosophia,  maximus  in  tlipologia.  »  [AnnaU  Hirsau- 
giens.,  Saint-Gail,  1690,  in-fol.,  tom.  I,  p.  .592-695. 
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Sftns  4oute«  Ton  a  répété  après  Jean  de  Beka,  chroniqueur 
du  XIV*  siècle»  que  le  6  janvier  1249,  pour   bien  recevoir 
rempereur  Guillaume  de  Hollande,  il  changea  Thiver  en 
été.  Mais»  dans  Thypothèse  du  fait  relaté,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  avec  Feller  :  Cela  signifie  «  apparemment  qu'il 
«  lui   fit  servir  des  fleurs  et  des  fruits  conservés,  image 
«  de  Tété  qu*on  a  prise  à  la  lettre  »  (1).  Sans  doute,  Ton  cite 
aussi  comme  son  œuvre  une  tête  parlante.  Mais  n'ajoute-t-on 
pas  que  le  merveilleux  mécanisme  de  cette  tête  avait  de» 
mandé  à  son  auteur  trente  années  de  travail  ?  ce  qui  fait  dis- 
paraître toute  opération  magique; et Fellern'a-i-il  pas  encore 
raison  d'ajouter  :  «  On  ne  peut  douter  que  la  chose  ne  soit  pos- 
«  sible  depuis  les  deux  têtes  parlantes  que  Ion  a  vues  à  P^tis 
€  en  1783  »  (2).  Parlant  de   cet  androïde  dWlbert,   chose 
qu*il  traite  de  fable,  6.  Naudé,  dans  sa  défense  du  savant,  a 
écrit  ces  lignes  qui  ne  manquent  peut-être  ni  de  vérité  ni 
dVpropos  :  «  Je  suis  contraint  de  confesser  qu'il  (Albert)  a 
«  fait  recognoisire  son  humanité  en  ces  petites  taches,  et  que^ 
€  si  Ton  veut  s'en  rapporter  à  Scaliger,  il  faut  avancer  ingé^ 
c  nuenvent  que  hoc  ostentationis  vitium  fuit  magnis  viris^  %U 
m  globatim  congererent  omnia,  non  ut  nihil  reliquisse^  sed  ut 
€  nihil  nescivisse  vidèrent ur  »  (3). 


(i)  Diction...,  art.  Albert  ;  Script,  ord.  F  rœdicat,  tom.  l,  p,  167,  Mais  les 
auteurs  de  ce  dernier  ouvrage  traitent  cela  de  fabte  :  bed  hoc  convivium 
«  meram  esse  fabulam  eviacitur,  non  solum  quod  ejus  non  meminerint 
«c  Thalomœus  de  Luca  nec  Bernardus  Guidonis...,  sed  et  quod,  ut 
«  recte  monet  Petrus  de  Prussia,  nullus  fuerit  nucromantiis  infestior 
«  aut  diemoDum  hostîs  capitalior.  »  Voir,  à  la  suite,  les  autres  raisons 
alléguées. 

^2)  Diction. . .  art.  cit. 

11  est  j*aconté  aussi  que  cette  tête  n'aurait  pas  trouvé  grâce  devant 
ragacement  qu'elle  causait  par  son  jargon  au  jeune  Thomas  d^Aquia  : 
ce  dernier  l'aurait  brisée.  (Hist.  littàr.  de  la  Franc,,  tom  XIK,  p.  364j. 

Bayle  parle  des  deux  faits  (Oiciionnaire...,  art.  Albert  le  grande  avec 
renv.) 

n  y  a  aussi  une  légende  de  Tordre  surnaturel?  L'archevêque  de 
Cologne,  désirant  construire  une  magnifique  cathédrale,  s'adressa  à 
Albert  pour  avoir  un  plan.  Mais  le  plan  fut  moins  TcBuvre  de  ce  dernier 
que  Tœuvre  du  ciel.  En  effet,  apparurent  à  Albert  quatre  maîtres 
^n  architecture»  les  quatuor  eoronaii,  patrons  des  maçons,  et  la  Vierge 
Marie.  Sur  les  indications  de  Marie,  les  quatre  maîtres  tracèrent  le  plan 
demandé.  La  vision  disparut.  Mais  Albert  avait  conservé  un  parfait  sou- 
venir de  ce  qu'il  avait  contemplé.  U  reproduisit  le  plan  et  le  présenta  à 
l'archevêque.  (Sighart,  Op.  cit.,  p.  io5-io8).  Telle  serait  Toriginedela 
si^Ddide  cathédrale  d'aujourd'hui. 

(5)  Apologie  pour  tous  les  grands  personnages  qui  ofd  esté  faussement 
soupçonnez  de  magie,  Paris,  i6a5,  p.  SSS-SS^. 
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Saas  doute,  sont  attribuées  à  Albert  des  productions  qui 
pourraient  donner  une  base  à  l'accusation  portée  contre  lui, 
comme  les  Secrets  des  secrets,  les  Secrets  des  femmes,  le 
Miroir  astronomique,  etc.  Mais  les  Dominicaios  du  siècle- 
dernier,  et  ils  n'avaient  pas  tort,  «  ont  désavoué  hiiu- 
tement  la  plupart  de  ces  mallicureux  écrits  >  sur  la  nui- 
tière:<  Ils  les    déclarent  apocryphes ,  les  uns,  parce  ijut; 

■  les  plus  anciens  historiens  de  leur  ordre  n'en  font  pas 

<  mention;  les  autres,  parce  qu'il  n'en  subsiste  aucun  manuâ- 

■  crit  d'un  âge  assez  reculé  »  (1).  Ajoutons  que  ces  basses 
productions,  consacrées  aux  sciences  occultes,  répugneiU 
totalement  et  au  caractère  coànu  du  religieux  et  à  l'esprit  ili' 
ses  œuvres  vraiment  authentiques. 

La  postérité,  sinon  les  contemporains,  a  donné  à  Albert  Va 
réputation  d'alchimiste.  Ce  seraità  juste  titre,  s'il  était  vrai- 
ment \'îi.\ileMT  é\i  Libellus  de  Alckimia  (2).  Eu  effet,  l'auteiu' 
fait  cette  déclaration  au  commencement  de  l'opuscule  :  «  j  ai 
«  connu  de  riches  savants,  des  abbés,  des  directeurs,  dos 
•>  chanoines,  des  physiciens  et  des  illettrés  qui  avaient  peu  lu 
«  leur  argent  et  leur  temps  dans  les  recherches  de  cet  art, 

■  Néanmoins,  cet  exemple  ne  m'a  pas  découragé.  Je  travitii- 
«  lais  sans  relâche.  Je  voyageais  de  pays  en  pays  en  nn' 

■  demandant  :  Si  la  chose  est,  comment  est-elle'?  Et  si  elle 
«  n'est  pas,  comment  n'est-elle  pas?  Enfin,  j"ai  persévéré 

<  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  à  reconnaître  que  la  transmn- 

■  tation  des  métaux  en  or  et  en  argent  est  possible  «<3).Miiis 
sur  quelle  base  repose  une  assertion  si  formelle  7  L'auteur  v;i 
le  dire  en  ces  termes:  ■  Les  métaux  sont  tous  identiques 
•  dans  leur  essence,  ils  ne  difTèrent  les  uns  des  autres  que 
«  par  leur  forme.  Or,  la  forme  relève  des  causes  accidentelks 
«  que  l'artiste  doit,  autant  que  possible,  chercher  àdécouvnr 
«  et  à  éloigner.  Ce  sont  des  causes  accidentelles  qui  entra- 

■  Tent  la  combinaison  régulière  du  soufre  et  du  mercure  ; 
«  car  tout  métal  estune  combinaison  de  soufre  et  deroercuro. 

■  Une  matrice  malade  peut  donner  naissance  à  un  enfacil 


(i)  Hist  imir...,  vol.  cit.,  p..'Î7-t. 

Des  opuscules  cités  ou  visés  à  l'instant,  le  seul  Spéculum  a^lronomt'-Ani 
m  quodelibris  licitisel  illietis  pertraclalur  a  pris  rang,  nous  le  rèpétoiiît 
dans  l'èditioa  de  Lyon  à  la  fia  du  tom  V. 

(a)  Dao»  Opéra,  tam.  XXI,  m  fbie. 

(S)  Citât,  de  H.  Hoefer,  Op.  cit.,  tom.  1,  p,  a8i  :  texte  dans  la  préfaci; 
du  traité,  Iradoctioa  large,  loais  exacte. 


J 
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«  infirme  et  lépreux,  bien  que  la  semence  ait  ùié  bonne  ;  il  en 
«  est  de  m(^me  dos  métaux  qui  s'engendrent  au  sein  de  la 
€  terre  qui  leur  sert  de  matrice  :  une  cause  quelconque  ou 
•<  une  maladie  locale  peut  produire  un  métal  imparfait.  Lors- 
«  que  le  soufre  pur  rencontre  du  mercure  pur,  il  se  fait  de 
«  Tor  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  par  l'action 
«  permanente  de  la  nature.  Les  espèces  sont  insondables  et 
«  ne  peuvent  à  aucune  condition  être  transformées  les  unes 
«  dans  les  autres;  mais  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent, 
«  etc.,  ne  sont  pas  des  espèces  ;  c'est  une  même  essence  dont 
«  les  formes  diverses  nous  semblent  des  espèces  »  (1). 

Mais,  nous  l'avons  déjà  consigné,  l'opuscule  ne  présente 
pas  les  caractères  d'une  véritable  authenticité.  Il  est  donc 
douteux  qu'Albert  ait  écrit  sur  l'art  qui  a  tant  passionné  le 
moyen-âge.  Il  devient  douteux  aussi  qu'il  ait  exercé  son 
intelligence  sur  le  môme  art. 

Faut-il  ajouter  un  mot  sur  l'orateur?  Assurément,  bien  que 
l'ensemble  des  sermons  publiés  sous  le  nom  d'Albert,  soit 
loin  de  présenter  un  caractère  parfait  d'authenticité,  il  yen  a, 
sans  aucun  doute,  selon  une  précédente  remarque,  un  certain 
nombre  qui  sont  de  lui.  Nous  répéterons,  alors,  ce  que  nous 
avons  eu  occasion  de  dire  ailleurs  (2)  :  «  La  scolastique  avait 

<  fait  son  apparition  et,  en  s'introduisant  dans  le  sermon  ou 
«  instruction  évangélique,  elle  allait  enlever,  dans  de  certaines 
€  proportions,  à  l'éloquence  sacrée  un  de  ses  caractères  pri- 
«  mitifs,  l'ampleur,  l'élégance,  la  majesté,  la  vie.  Avec  la 
«  scolastique,  en  effet,  la  précision  était  portée  jusqu'à  la 
«  sécheresse,  la  régularité  jusqu'à  la  monotonie,  et  l'ordon- 
«  nance  du  plan  prenait  le  caractère  d'une  classincation 
«  minutieuse.  Sous  de  pareilles  entraves,  l'imagination  se 
«  trouvait  captive,  l'ardeur  de  l'âme  éteinte  et  le  mouvement 
«  oratoire  paralysé.  L'esprit  pouvait  être  éclairé,  mais  le 
«  cœur  demeurait  froid,  car  rien  ou  peu  de  chose  qui  touchât 
«  la  fibre  d'un  auditoire.  C'est  à  peine  si  l'on  sentait,  dans  le 

<  mysticisme  des  explications,  une  féconde  diversion  à  la 
«  marche  péniblement  didactique...  Sous  ce...  rapport,  les 
«  sermons  d'Albert-le-Grand  pourraient  être  cités  commodes 


(i)  Citât,  ou  traduct.  large  de  M.  Hoefer,  Ibid.,  p.  384,  texte  à  la  pag. 
suiv.  du  traité  sous  le  titre  :  Unde  oriantur  metalla, 

(a)  La  Chaire  française  du  XIII*  au  commencement  du  XVlf  siècle,  art. 
de  la  Revue  du  Monde  catholique,  3i  août,  i88i,  p.  477.  478. 
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«  modèles  du  genre  :  ce  sont  de  vraies  leçons  où  l'on  procède 
«  ^3,T premièrement^  secondement,,,^  remarques  »  (1). 

Nous  avons  essayé  d'esquisser  le  savant.  Le  religieux  nous 
est  apparu  sous  les  mAmes  traits.  Un  coup  de  pinceau  suffira 
pour  faire  revivre  le  saint. 

Le  souvenir  des  grandes  vertus  d'Albert  était  pieusement 
conservé  au  couvent  de  Cologne;  et  commentée  souvenir 
eût-il  cessé  d'être  vivant  dans  les  cœurs,  lorsque  Dieu  se 
plaisait  à  attester  la  sainteté  de  l'illustre  défunt  par  des  mira- 
cles opérés  sur  son   tombeau?  L'Eglise  donna  pour  appui 

à  la  croyance  générale  un  jugement  solennel  :  Albert  fut,  en 
1622,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XV,  déclaré  bienheureux  ; 
et  sa  fête  se  célébrait,  le  15  novembre,  dans  les  villes  de  Colo- 
gne, de  Ratisbonne  et  de  Lavingen  (2). 


(i)  Voirdaas  Opéra,  tom,  XII.  les  Sermons  des  dimanches,  sur  les  saints, 
sur  rEucbaristie. 

(2)  Fleury.  HisL  eccles.,  liv.  LXXXVII,  chap.  XLIX  :  Hisi,  lUiér.  de  la 
Franc,  vol.  cit.  p.  366  ;  Sighart,  Op.  cit.,  pp.  444  et  suiv. 

Fleury,  si  judicieux  d'ordinaire,  se  montre,  dans  ce  même  chapitre,  bien 
sévère  à  l'égard  du  célèbre  religieux  en  tant  qu'écrivain  ;  mais  cela  tient 
comme  il  en  convient,  du  reste,  à  ce  qu'il  l'avait  étudié  un  peu  superfi 
ciellement. 


-^^wr^Ê^f^mm^ 


CHAPITRE  III 


SAINT  THOMAS  D'AQUIN 


(1M7-1274) 

Ecrire  ce  nom,  c'est  écrire  celui  d'un  génie  vaste  et  profond. 
Raconter  cette  vie^  c'est  raconter  celle  d'un  grand  saint  dou- 
ble d'un  savant  prodigieux.  Etudier  les  œuvres  dues  à 
cet  auteur,  c'est  étudier  les  plus  beaux,  les  plus  solides 
monuments  élevés  à  la  science  philosophique  et  surtout  à  la 
science  sacrée.  En  Thomas  d'Aquin,  nous  devons  saluer  le 
prince  des  docteurs,  le  roi  de  la  pensée. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  ne  saurait  préciser  Tannée  de  sa 
naissance,  que  1225  serait  la  date  la  plus  éloignée  et  1227  la 
plus  probable  (1).  Un  doute  s'est  élevé  aussi  sur  le  lieu  où  il 
vit  le  jour.  Est-ce  donc  la  petite  ville  d'Aquino,  d'où  la  famille 
tirait  son  premier  titre  nobiliaire?  Est-ce  au  château,  pro- 
priété paternelle,  de  la  Rocca-Sicca^  près  du  Mont-Gassin? 
L'un  et  l'autre  se  sont  soutenus  (2).  Maison  se  prononce  assez 
généralement  en  faveur  de  la  Rocca-Sicca.  L'histoire  est  plus 
formelle  en  ce  qui  touche  la  noblesse  de  l'extraction.  Le  père, 
Landulfe,  comte  d'Aquin,  seigneur  de  Loreto  et  de  Belcastro, 
était  fils  d'une  sœur  de  l'empereur  Frédéric  I»*",  surnommé 
Barberousse.  La  mère,  Théodora,  de  la  famille  des  Caraccioli, 


(i)  Premier  vol.,  not.  sur  Alexandre  Halës. 

ia)  Touron,  La  Vie  de  5.  Thomas  d'Aquin.,, ,  Paris,  1757,  p.  6: 
Quelques  historiens  oat  cru  qu'il  naquit  dans  le  château  de  Roche- 
«  Sèche,  à  deux  fieues  du  Mont-Cassin...;  plusieurs  autres  assurent  que 
«  ce  fut  daos  la  ville  môme  d'Aquin  dont  il  porte  le  nom  et  qui,  par  la 
%.  naissance  du  saint  docteur,  est  devenue  beaucoup  ph»  illustre.» 
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descendait  des  princes  normands  qui  firent  la  conquête  des 
Deux-Siciles  (i). 

Thomas  comptait  à  peine  cinq  années,  quand  ses  parents 
renvoyèrent  aux  écoles  de  Tabbaye  duMont-Cassin.  L^enfant 
émerveillait  ses  maîtres  autant  par  la  rapidité  de  ses  progrès 
que  par  ses  heureuses  dispositions  à  la  vertu.  Cinq  ans  plus 
tard,  Tabbé  conseilla  au  père  d'envoyer  son  jeune  flls  aux 
cours  de  quelque  Université. 

Celle  de  Naples  fut  choisie.  S'il  profitait  étonnamment  des 
leçons  des  maîtres,  il  ne  se  montrait  pas  moins  admirable  en 
résistant  aux  entraînements  d'une  jeunesse  plus  légère  que 
studieuse  :  en  lui  la  science  et  la  vertu  marchaient  d'un  pas 
égal  et  rapide.  Ses  rapports  avec  les  Dominicains  de  cette  ville, 
lui  faisant  de  plus  en  pjus  aimer  cette  nouvelle  famille  reli- 
gieuse, lui  inspirèrent  la  pensée  et  le  désir  d'être  lui-même 
un  enfant  de  Saint-Dominique.  Il  sollicita  et  obtint  son  entrée 
dans  la  maison  de  Naples.  C'ét^iit  en  1243. 

Le  père  avait  eu  recours  aux  promesses  et  aux  menaces 
pour  entraver  la  réalisation  du  pieux  dessein.  La  mère,  à  son 
tour,  résolut  de  tout  tenter  pour  faire  sortir  son  fils  du  cou- 
vent. Elle  entreprit  donc  le  voyage  de  Naples.  Le  jeune  reli- 
gieux, en  apprenant  la  nouvelle,  demanda  à  ses  supérieurs 
de  lui  épargner  cette  lutte  suprême,  lutte  toujours  doulou- 
reuse, si  légitime  qu'elle  soit,  du  cœur  d  un  fils  contre  le 
cœur  d'une  mère.  On  l'envoya  à  Rome  pour  de  là  le  diriger 
sur  Paris.  Arrêté  à  Aqua-Pendente,  petite  ville  à  quelque 
distance  de  Sienne,  par  ordre  de  ses  deux  frères  aînés  qui 
commandaient  en  Toscane  les  troupes  impériales,  il  fut 
ramené  à  la  Rocca-Sicca.  La  mère  livra,  mais  Inutilement,  de 
terribles  assauts.  Elle  en  appela  ensuite  à  la  voix  persuasive 
de  deux  sœurs,  et  toujours  inutilement,  le  frère  ne  se  mon- 
trant pas  moins  inflexible  que  le  fils. 

Ces  deux  sœurs  étaient  les  seules  personnes  qu'il  lui  fut 
permis  de  voir  :  véritable  séquestration  que,  en  dehors  de 
ces  entretiens  intimes,  il  utilisa,  d'un  côté,  par  la  prière  et  la 
méditation,  et,  de  l'autre,  par  l'étude  de  la  Bible^  de  la  dialec- 
tique d'Aristole  et  du  livre  des  Sentences. 


(0  «  Le  cardinal  du  Perron,  dans  une  harangue  prononcée  en  i6i5 
«  devant  l'assemblée  de  tous  les  Etats  du  royaume,  dit  de  notre  saint 
«  qu'il  étoit  prince  et  qu'il  avoit  l'honneur  d'être  parent  du  roi  de 
c(  France,  saint  Louis.  »(lbid  p.  4). 
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Sur  ces  entrefaites,  les  deux  frères,  auteurs  de  Tarrestation, 
arrivèrent  au  château.  Témoins  de  la  désolation  de  la  mère, 
ils  conseillèrent  la  violence  :  le  jeune  Thomas  fut  jeté  dans 
la  tour,  son  habit  religieux  mis  en  pièces,  et  les  humiliations 
se  multiplièrent  à  son  endroit.  Quant  à  lui,  dans  une  sérénité 
d'âme  que  rien  ne  serablait  troubler,  il  continuait  à  vaquer 
au  bien  religieux  de  son  âme  et  à  la  culture  scientifique  de 
son  intelligence.  Irrités  de  tant  de  fermeté,  les  deux  malheu- 
reux frères,  dit-on,  osèrent  placer  leurs  espérances  dans  un 
moyen  soldatesque  ou,  mieux,  dans  un  infernal  artifice  :  une 
courtisane  fut  introduite  dans  la  prison  du  jeune  captif, 
laquelle  avait  la  promesse  d'une  belle  récompense,  si  elle 
réussissait  dans  ce  criminel  dessein.  Mais  le  saint  novice 
Taccueillit  et  la  mit  en  fuite  en  s'armant  d'un  tison  ardent. 

Cette  captivité  dura  près  de  deux  ans  (1).  Innocent  IV  et 
Frédéric  II  intervinrent.  La  mère,  se  laissant  toucher,  permit 
révasion  du  fils  qui  put  quitter  la  tour,  comme  Paul  avait 
quitté  la  ville  de  Damas.  Des  Dominicains,  avisés  de  la  chose, 
se  trouvaient  au  pied  de  la  tour  pour  recevoir  le  captif  dans 
leurs  bras.  Conduit  au  couvent  de  Naples,  c^est  là  que  Theu- 
reux  postulant  fit  profession  vers  la  fin  de  1241. 

Cependant,  la  famille  fit  une  dernière  tentative.  Elle  porta 
ses  plaintes  près  du  souverain-pontife  qui,  ayant  mandé  le 
généreux  profès  pour  l'interroger  sur  les  motifs  vrais  de  son 
entrée  en  religion,  le  renvoya  non  seulement  absous,  mais 
encouragé,  félicité.  Les  parents  comprirent  qu'ils  devaient 
désormais  se  résigner  au  sacrifice  (2). 


(i)  Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdkaio^nim^  toni.  I,  p.  271, 
disent:  «...  per  anoum  circiter  detentus.»  Mais  l'historien  Guillaume 
de  Tocco  a  écrit  :  «Sic  fere  per  duos  annos  custodltus  in  carcere.  » 
{Acte  Sand.,  mars,  tom.  I,  p.  662,  cap.  XII). 

(9)  Sources  générales  pour  cette  première  partie  de  la  vie  de  saint 
Thomas  d'Aquin  : 

Script,  ord.  Prxdical,^  tom.  I,  p.  271  ;  Ada  sand.,  7  mars,  lesquels 
reproduisent,  entr'autres  documents,  les  anciennes  biographies  de 
Guillaume  de  Tocco  et  de  Bernard  Guidonis  et  aussi  le  procès  de  canoni- 
sation, Processus  inquisUionis  fadœ  super  vita,  conversât  ion  e  et  miraculis..; 
Touron,  La  Vie  d'  S,  Thomas  d'Aquin..,  avec  un  exposé  de  sa  doctrine 
et  de  ses  ouvrages f  Paris,  ly^j^  in-1°,  et  1740,  aussi  in-4»,  et  sans  change- 
ments. 

L'on  peut  consulter  aussi  cet  ouvrage  plus  récent  : 

Hist.  de  la  vie  et  des  écrits  de  S.  Thomas  d'Aquin,  Paris,  i84'>,  in-fol., 
par  M.  l'abloé  I\  R.  Carie  lequel  se  qualifie  dans  la  dédicace  de  «vicarius 
«  generalis  Vapirensis,  insignis  ThomisUirum  palestrcT  assecla  devinc- 
«  tissimus...» 
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Conduit  à  Paris  par  le  général  de  Tordre,  Jean  de  Wil- 
deshusen  ou  le  Teutonique,  le  jeune  Thomas  prit  presque 
aussitôt  le  chemin  de  Cologne  pour  y  suivre  les  cours  d'AJ- 
bert-le-Grand.  Nous  Tavons  vu,  ce  dernier  vint,  en  1245,  dans 
la  capitale  de  la  France,  et  Thomas  Vy  suivit.  Le  jeune  Tho- 
mas comptait  alors  une  année  de  théologie.  Il  en  fit  trois 
autres  à  Paris  sous  Albert-le-Grand  dont  il  ne  cessa  de  suivre 
les  leçons,  et  aussi  sous  Jean  de  Paris  dit  Pungens-Asinum  et 
Etienne  d'Auxerre  ou  de  Varnèse.  Il  était  destiné  au  profes- 
sorat en  théologie,  et  les  constitutions  de  Tordre  demandaient 
quatre  années  d'études  préalables  en  la  même  science  (1). 

Après  ces  trois  années,  nous  le  savons  également,  Albert 
et  Thomas  revinrent  à  Cologne,  Tun  pour  diriger  Técole 
du  couvent  et  en  occuper  la  principale  chaire,  Tautre  pour 
y  professer  en  second.  Albert  enseignait  comme  docteur; 
Thomas  obéissait  aux  constitutions  de  Tordre  qui  imposaient 
.aux  élèves  sortis  des  Universités  quatre  ou  cinq  années 
(Tenseignement  philosophique,   biblique  et  sententiaire  (2). 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Cologne  que  Thomas  d'Aquin 
reçut  la  prêtrise  et  composa  quelques  travaux  sur  la 
philosophie.  Nous  voulons  désigner,   entr'autres,  les  deux 


(ij  Script,  ord.  Prœdicat.^  tom.  1,  p.  271  ;  «  Cura  autem  ex  constitution 
«  DÎbus  nostris  ea  œtate  per  quatuor  aonos  theologiam  andivisse  enm 
«  oporteret...,  Thomas,  qui  jam  auDum  Colooiœ  eçerat,  très  sequentes 
H  in  gynmasio  Sanjacobeo  perfecit  :  primus  sub  Alberto  baccalaureo...  et 
(f  sub  F.  JoannePungens-AsiDum  dicto  Parisiens!  recens  laureadonato...; 
«  secundus  sub  eodem  Alberto...  et  sub  F.  Stéphane  de  Varnesia  Autis- 
«  siodorensi  baccalaureo ...  ;  tertius  sub  eodem  F.  Stephano...  ac  sub 
«  Alberto...» 

Jean  de  Paris  dit  Pungens-Asinum  aura  sa  notice. 

Nous  n'avons  que  quelques  lignes  à  tracer  sur  Etienne  d'Auxerre  ou  de 
Varnèse  qui  eût  l'honneur,  pendant  deux  ans,  d'être  un  des  maîtres  du 
Docteur  angélique  :  «i...  qusB  Stephani  non  parva  laus  talem  habulsse 
QLScipulum  »  {Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  120). 

Etienne  fut  un  des  théologiens  qui  condamnèrent  le  Talmud  en  is^o, 
l\  est  fait  mention  de  quelques  sermons  de  lui,  lesquels  se  trouvaient  dans 
les  bibliothèques  des  Grands-Augustins  et  de  la  Sorbonne.  il  est  parlé 
aussi,  mais  conjecturalement,  d'une  glose  sur  les  Proverbes  qu'aurait 
possédée  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques.  Tout  cela  était  manuscrit 
{Ibid.),  Aujourd'hui,  dans  le  ms.  lat.  15959,  se  trouvent  des  Semifines 
sous  le  nom  de  Stephanus  de  ordine  Prœdicatotum. 

Mais  d'où  vient  le  second  surnom?  VHist,  littér.  de  la  Franc.^  tom. 
XVÏII,  p.  55vï,  estimerait,  après  l'abbé  Lebeuf,  qu'il  faudrait  voir  là  «une 
c<  altération  de  Vannosia,  nom  d'un  enclos  qui  existait,  soit  dans  l'enceinte 
«  même  d'Auxerre,  soit  à  Ecoulives  dans  le  lieu  appelé  Vannoire.» 

(a)  Script,  ord.  Prœdicat..  p.  271  :  «...  juxta  leges  ordinis  de  iis  qui  a 
„  gtudils  général!  bus  revertebantur,  quatuor  aiit  quinque  annorum 
^  gpatiophilosophiam,  Scripturam  sacram,  Sententiasinterpretatns.  *> 
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Opuscules  :  Des  Principes  de  la  nature.  De  l'Être  et  de  l'es- 
senceiif.W  dutébaucher  aussi  quelques-uns  de  ses  nombreux 
commentaires  sur  celui  qu'on  estimait  alors  le  prince  de  ht 
ptiilosophie.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  placer  égralempnlii 
cette  époque  un  premier  travail,  revu  etdcveloppé  sansdoiih.' 
plus  tard  à  Paris,  surle  Maître  des  Sentences?  En  tout  ét^il  Je 
choses,  les  commentaires  sur  lelivrode  Pierre  Lombard, (]up 
les  presses  ont  ri^pandus  dans  le  publie,  sont  uneœuvre  chti- 
sidérable.  Le  commentateur,  à  l'exemple  des  si'ntentiaiii , 
suit  pas  à  pas  le  mattro  pour  en  expliquer,  développer,  com- 
pléter le  fondamenUil  enseignement.  Les  quatre  livres  de  luu 
Tormenl  naturellement  la  matière  des  quaire  livres  de  l'autre; 
et  nous  avons  simultanément  les  solutions  doctrinales  dis 
deux  théologiens  :  sur  Dieu,  son  essence,  ses  attributs,  la 
trinité;  sur  la  création,  la  nature  angélique,  la  nature 
tiumaine  ;  sur  l'incarmation  ;  sur  les  sacrements  de  la  hii 
nouvelle,  les  fins  dernières  de  l'homme  <2). 

(i)  Script.,  ibid.;  TouroD,  La  Viv  de  S.  Tliomni  fl'Ayuin.,.,  Paris, 
1737,  p.  ii3. 

G  est  «le  cette  édilioD  {f;-^']  du  dcraier  ouvrage  que  nous  nous  servons 
et  c'est  à  elle  que  nous  renverrons. 

Les  deux  traités  indiqués  ont  pris  place,  le  Dr  Princifiiis  naiurœ  dajis 
le  ton).  XVII  et  le  Df  Knlc  et  essenlia  dans  le  tom.  IV  des  Opéra  du 
grand  docteur,  édit.  de  Homn,  iS/o,  17  vol.  în-fol.  suivis  d'un  XVIll", 
Rome,  1.Î71,  lequel  est  la  Tixliuln  aurrn  eximii  dovlorîs  fratris  Pétri  df 
Bergamo...  in  omniaopi-rn  f).  TkotnxAquinalis...  Cette  éditioaaété  faite 
par  ordre  de  saiul  Pie  V .  Elle  a  seni  de  modèle  h  plusieurs  autres,  mais 
leur  est  généralement  préférable.  Dans  celle  d'Anvers,  en  particulier, 
de  l'année  161a,  on  a  introduit  un  certain  nombre  d'articles  apocriphes. 
Voir,  au  sujet  des  éditions  des  Opi:ra,  Scripl.  ord.  Priedmat.,  tom.  I, 
pp.  322-523,  342,  et  Hisl.  littér.  dv  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  247. 

Les  DoniinicainsrontactuellemGDt,àKome,unenouvelle  édition  des 0;)t'm. 

Quant  aux  éditions  partielles,  qui  sont  très  nombreuses,  on  pi'iit 
consulter  la  même  Histoire  iittiirairi:  de  ta  Fronce,  ibid.,  pp.  24.'!  et 
suiv.,  laquelle  désigne  les  principales,  se  reporter  ensuite  aux  Scn;i(. 
ord.  Prédicat.,  tom.  I,  pp.  28Ô  et  suiv.,  k  Hain,  Reperlorium...,  arL 
Aauino  {Thomas  de),  et  à  Graesse  Trésor...,  art.  Thomas  de  Aquino. 

Pour  nous,  nous  nous  bornerons,  d'après  les  auteurs  des  Scriptons 
ordiais  Prxdicatorum,  le  critique  de  \  Histoire  littéraire  de  la  Fr,mi:r, 
Daunon,  et  aussi  d'après  Graesse,  Loc.  cit.,  i  indiquer  les  principaux 
ouvragées  avec  leurs  principales  éditions  dans  le  xv'  siècle. 

Naturellement  ces  incunables  que  nous  mentionnerons,  ontétéréédiiés 
dans  les  Opéra  de  l'édiUon  de  Rome,  en  i.'>7d,  in-fol.  Nous  marquerons 
néanmoins  le  tome  de  cette  édition  qui  renferme  ces  différents  ouvrages. 

(2)  Nous  lisons  dans  YHintoirc  lUtéraire  de  la  France,  tom.  XIX,  p.  s^S; 
<<  Le  Commentaire  du  quatrième  livre  des  Sentences  parut  it  Mayence.... 
"  en  MGq;  du  troisième  et  premier  à  Cologne  en  1^76  et  i48o;des 
"  quatre  à  Strasbourg  et  à  B;tle  en  r84g.  » 

Ces  commeniaires  des  Sentences  sont  renfennés  dans  les  tom.  VI  et 
VII  des  Opéra,  edil.  de  Home,  1670,  in-fol. 
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Thomas  d'Aquin  revit  Paris  en  1252  (1).  li  s'agissait  alors 
pour  lui,  comme  naguère  pour  Albert-le-Grand,  du  triennat 
préparatoire  à  la  maîtrise  ou  au  doctorat. 

Les  leçons  du  bibl'ms  et  probablement  dus^n^^wy/arm^ — nous 
ne  nous  croyons  pas  en  droit  d'être  plus  affîrmatif  pour  cette 
époque  (2)  —  furent  loin  d'absorber  toutesles  heuresdu  jeune 
bachelier.  Comme  sa  réputation  grandissaitde  jour  en  jour, 
on  le  consultait  de  difTérents  endroits,  et  il  s'empressait  de 
faire  parvenir  les  réponses  aux  questions  posées.  De  là  un 
certain  nombn»  d'opuscules  qui  sont  imprimés  dans  le  XVIP 
volume  des  Opéra  de  notre  édition  de  Rome.  «  On  ne  doute 
«  pas,  écrit  le  P.  Touron,  que  ce  ne  fut  dès  les  premières 
«  années  qu'il  enseigna  a  Paris,  qu'il  fit  la  réponse  aux  ques- 
«  tions  proposées  par  un  professeur  de  Venise  en  trente-six 
«  articles  (3);  celle  qui  est  adressée  à  un  théologien  de  Besan- 
«  çon  (i|  ;  le  traité  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  parole  de 
«  Dieu  et  celle  de  l'homme  (5)  ;  le  traité  de  la  pensée  ou  de  la 
«  parole  intérieure  (0)  ;  celui  de  l'opinion  des  anciens  philoso- 
«  phes  touchant  les  substances  spirituelles  ou  la  nature  des 
«  anges  (7i  ;  l'explication  de  deux  décrétules  d'Innocent  111 
«adressées  à  l'archidiacre  de  Tnîutc  (8'  ;  un  traité  pourexpli- 


(i)  Thomas  d'Aquin  avait  eu  pour  compaguon  d'études  à  Paris  et  à 
Cologne  Ainbroise  de  Sansedoni.  Peut-,Hre  même  celui-ci  revint-il  avec 
celui-là  dans  la  capitale  de  la  France.  Quoi  qu'il  on  soit,  il  ne  prit  pas 
de  grade  et  cela  par  humilité  :  «  Nullo  enim  gradu  unquam  se  pennisît 
iusigniri...  »,  lisons-nous  dans  \qs  Srripl.  ord.  Prédicat.  Néanmoins, 
il  enseigna  à  Rome.  Il  mourut,  en  i'>8(),  à  Sienne  où  il  était  né  en  iirio. 
Il  mérita  le  titre  de  bienheureux.  On  ne  lui  connaît  pas  d'œuvres  litté- 
raires. {Script,  ord.  Prwdical,,  tom  I,  p.  f\oi-.\o9.:  Touron,  Vie  deshom- 
mes illustrits...^  tom.  I,  pp.  Vii  et  suivant.;  Act,  Snnct.^  mars  tom.  lll, 
pp.  i8o  et  suiv.) 

h.)  Nous  considérons  cette  époque  comme  une  sorte  de  transition 
entre  celle  où  l'explication  des  Sentences  était  réservée  aux  maîtres,  et 
la  suivante  où  elle  se  trouvait  imposée  aux  bacheliers.  Du  reste,  nous  ne 
voyons  pas  que,  peu  d'années  auparavant,  Albert-le-Grand  ait  été  senten- 
tiarius  à  Paris.  Néanmoins  les  auteurs  des  Script,  ord.  Prcpdicnt.,  tom,  I, 
p.  271,  et  Touron,  La  vie  de  S.  Thomas  d'Aquin  ..,  Paris,  ij.'^y,  p.  latj, 
supposent  bien  que  le  jeune  bachelier  professa  comme  biblicus  et  sen- 
tentiariiui. 

(5)  Opusc.  XI  :  Responsio  ad  lectorem  venetiim  de  trigînta  sex  arliculis» 

(/»)  Opusc.  XIl  :  Rfsponsio  adUctorem  Bismtinm  de  Sf'.r  arliculis 

(5)  Opusc.  XIII: /J<î  Diffrnntiaverbi  diviiiiet  humani, 

(6)  Opusc.  XIV:  Dt:  Naltira  verbi . 

(7)  Opusc.  XV  :  Dr  Antjvlis  scu  de  substantiis  separaiis. 

(8)  Opusc.  XXIII    et  XXIV   :   Expositio   primœ  decrctalis  :  Expositir* 
secumda:  decrctalis. 
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«  quer  Fusage  des  sorts,  fait  à  la  prière  de  Jacques  de  Bur- 
«  gos  (1);  un  de  réternitédu  monde  contre  les  erreurs  de 
«  quelques  philosophes  (2);  un  autre  du  destin  (3);  un  opus- 
(c  eule  de  Tessence  de  la  matière  et  de  ses  dimensions  (4)  ;  un 
«du mouvement  du  cœur (5);  un  des  puissances  ae  râme(6) 
«  et  plusieurs  autres  dont  le  dénombrement  serait  trop 
«  long»  (7).  L'on  pourrait  peut-être  ajouter  à  cette  liste  le' 
jugement  porté  sur  TinOuence  des  astres,  laquelle  ne  saurait 
jamais  pourtant  entraver  la  liberté  humaine  (8). 

Si  nous  en  croyons  le  même  historien,  c*est  aussi  dans  ce 
temps  que  Thomas  d'Aquin  écrivit  «  une  excellente  explica- 
«  tion  de  TOraison  dominicale  et  de  la  Salutation  angélique  ; 
«  une  exposition  des  articles  du  Symbole  et  des  Sacremens 
c  de  TEglise  ;  un  traité  des  préceptes  de  la  loi  et  en  particu- 
4^  lier  du  grand  commandement  de  Tamour  ;  un  commentai- 
«  taire  sur  quelques  livres  de  Boèce  ;  un  autre  sur  le  livre  des 
il  Noms  divins  attribué  à  saint  Denis,  et  une  réfutation  solide 
«  des  principales  erreurs  des  philosophes  arabes  »  (9).  En  ce 
qui  concerne  les  commentaires  portant  le  nom  de  Boèce,  nous 


(i)  Opusc.  XXV:  DeSoTiibusad  dominum  Jacobum  de  Burgo. 
(vk\  Opusc.  XX Vil  :  De  (Etermitate  mundi. 

(3)  Opusc.  XXVIll:  be  Fato. 

(4)  Opusc.  XXXll:  De  Natnra  materix  et  dimensimibus  interminatis. 

(5)  Opusc.  XXXV  :  De  Motu  cor  dis  ad  magistnmPMlippum. 
(6}  Opusc.  XLin  :  Df)  Potentiis  animuf. 

(7)  Touron,  Ui  Vk  de  S.  Thomas  d\4.quin,..j  ibid. 

(8)  Oposc.  XXVI  :  De  Judiciis  astrorum  ad  fratrem  Reginaldum,  ordinis 
Prœdivâiorum,  socium  suumcharmimum,  Nous  lisons  dans  cet  opuscule: 
t<  In  primis  ergo  oportet  scire  quod  virtus  c«elestiuin  corporum  ad  immu- 
«  tanda  corpora  inforiora  so  exteadit...  Et  ideo  si  aliquis  judiciis  astro- 
n  rum  utatur  nd  prœuoscendum  corporales  eflectus,  puta  tempestatem 
u  et  serenitatein  aeris,  sanitatem  vel  infirmitatem  coppons,vel  ubertatem 
«  ot  sterilitatem  Irugum  et  siriiilia  quac  ex  corporalibus  et  naturalibus 
«<  causis  dépendent,  unlhim  videtur  esse  peccatum...  Hoc  autem  omnino 
«  teiiere  oporiei,  quod  voluntas  hominis  non  est  subjecta  necessitati 
«  asirorom  ;  alioquin  periret  liberura  arbitrium,  quo  sublato,  non  deputa- 
«  reutur  hoirini  neque  bona  opéra  ad  nicrituni  neque  malaad  pœuam.  >» 

{«))  Touron,  L«  Vie  de  Suint  Thomas  dWquin,.,,  Paris,  ly^j,  p.  i4^. 

Sous  avons  également  dans  le  toin.  XVII  des  0/;era,  odii.de  Rome, 
i.'S7o,  iu-Jol.  : 

llri^oaiiio   Oralionis  dominiciVy  opusc.  VII. 

Eiyosîtio  Sulutaiionis  anucUcae,  opusc.  YIII  ; 

De  ArlivuUs  julei  et  Eceksiœ  si\cnnnentis,  opusc.  V; 

Ik  (iff.rm  }>ra'('iiptis  et  leqc  amoris,  opusc.  IV  ; 

Nous  rencontrons  Vin  librum  B.  Dionysii  de  divinis  ncminibus  expo- 
sitio  dans  le  loin,  X.,  à  la  suite  delà  i»"»  partie  delà  Somme  ihét logique, 
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croyons  pouvoir  signaler  le  traité  :  De  Hebdomadibus,  où  se 
trouve  résolue  la  grave  question  de  la  bonté  relative  des  créa- 
tures (i).  La  réfutation  des  philosophes  arabes  doit  comprendre 
VExposition  sur  le  fameux  Livre  des  causes  (2)  et  le  traité  de 
VUnité  de  Vintellect,  Nous  connaissons  le  livre  (3).  Un  mot  du 
traité. 

Si  Averrhoès  avait  des  disciples  relativement  à  l'interpré- 
tation d'Aristote,  il  se  rencontrait  aussi  des  esprits  qui  par- 
tageaient sa  grave  erreur  doctrinale,  à  savoir  qu'une  seule  et 
mftme  âme  animait  tous  les  hommes  :  erreur  (4)  qui  envahis- 
sait les  écoles  de  Paris  (5),  erreur  qui,  se  répandant  dans  le 
public,  plaça  un  jour  sur  les  livres  d'un  scélérat  qu'on  exhor- 
tait au  repentir,  cette  étonnante  réponse  :  «  Si  Tàme  du  bien- 
«  heureux  Pierre  (*st  sauvée,  moi  aussi  je  serai  sauvé  ;  car,  si 

« 

«  nous  connaissons  par  la  même  intelligence,  nous  devons 
«  avoir  la  même  fin  »  '6).  De  là  est  né  le  De  Vnitate  intellectus 
contra  Averroistas^  ouvrage  essentiellement  philosophique, 
car  les  lumières  seules  de  la  raison  sont  invoquées,  mais 
«lont  les  bases  et  la  portée  sont  vraiment  théologiques  (7). 


(i)  Tom.  XVII,  opusc.  LXIX  :  Super  Boetium  de  hebdomadibus.  Le 
flUiet  traité  par  Boèce  est  ainsi  indiqué  par  Tliomas  d'Aquin  :  «  Scribit 
<  (Boetius)  autem  huac  librum  ad  Joannem  diaconutn  Romanae  Ecclesiœ, 
«  qui  ab  eo  petierat,  ut  ex  suis  hebdomidibus,  idex  edltionibus,  dissereret 
t<  et  exponeret  quamdam  difficilein  quaestioaem,  per  quam  solvitur 
u  quaedjin  apparens  contrarietas.  Dicitur  cnim  quod  substantiaB  créai», 
<«  in  quantum  sunt,  booae  sunt,  cum  tamen  dicatur  quod  substaatiœ 
««  creatas  nou  sunt  substantialia  bona,  sed  hoc  dicitur  solius  Dci  pro- 
«  prium  esse.» 

Se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit,  dans  la  notice  sur  Gilbert  de  la 
Porréc,  du  De  Hebdomadibus. 

[9.)  Dans  Opéra,  tora  IV:  In  Librum  de  causis. 

^ô)  Supra  p.  126-128. 

f'i)  «...  intellectus  hominum  est  unus  et  idem  numéro.  »  (HisL 
Univers.  Paris. ^  tom  III,  p  597.  (Voir,  précédemment,  p.  i.vi}. 

(5)  Guillaume  de  Tocco  dit  au  sujet  de  cette  erreur:  «...  quem  errorem 
«•  cum  esseot  soholares  Golardiae  imitantes,  qui  Averrois  erant  commu- 
«'  ni  1er  sectantes,  potor^t  prœdictus  error  plures  inficere,  quibus 
«  potuissent  prasdictum  errorem  sophisticis  rationibus  persuadere.»  [Acta 
^anct.,  mars,  tom.  I,  p.  666,  cap.  XIX). 

Les  Script,  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  p.  554  font  remarquer  qu'à  la  place 
de  Golardiœ  il  y  a  lieu  de  lire  Garlandiœ  :  <  Cum  enim  ibi  agitur  de 
philosophis  Parisientibus,  videtur  legendum  :  scholares  Garlandiœ.  » 

(6)  Acta  sanct.y  loc.  cit.  p.  666,  cap.  XIX  :  ce  Si  anima  B.  Pétri  est  salva, 
•  et  ego  salvabor,  quia,  si  une  inteilectu  co^noscimus,  uno  fine  exitii 
«  finiemur.M 

'7)  On  le  trouve  aussi  dans  le  tom.  XVII  des  Opéra  de  Tédit.  indiquée, 
oiusc.    XVI. 
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Les  lionneurs  du  doctorat  furent  différés  pour  TlionM-: 
d'Aquin  :  cela  tint  à  la  rupture  entre  l'Université  elles  ordri,- 
mendiants. 

Le  jeune  et  déjà  fameux  théologien  dut  mftme  prendre  If 
chemin  de  Rome  pour  fttrn,  comme  défenseu»"  de  ceux-ci  fou- 
tre celle-là,  présrnt  au  procès  qui  s'inslruisaiL  Nous  en  cou- 
naissonslc  résultat. 

A  son  retour,  l'aspirant  au  doctoral  prit,  en  octobre  1857, 
et  avec  dispense  d'âge  —nous  savons  que  trente-cinq  ans 
étaient  exigés—  solennellement  rang  parmi  les  plus  ïiaiil 
gradués  lie  l'illustro  Faculté  {!). 

Le  nouveau  doctcurne  tarda  pas  à  rendre  public  le  discoui-; 
apologétique  que,  lors  de  ce  conflit  fameux,  il  avait  prononr.' 
à  Anagni  devant  Alexandre  IV.  Ce  discours,  déjà  mentionin', 
a  pour  titre  :  Contre  cfiix  qui  allaqiient  ie  culte  de  Dieu  el  hi 
religion  {2).  Ces  six  questions  y  sont  clairement  posées  cl 
péremptoirement  résolues:  Est-il  permis  à  un  religieuxd'cn- 
scigncr,  d'entrer  dans  un  corps  formé  de  docteurs  séculiers, 
de  prêcher  et  de  confesser,  bien  que  ce  religieux  n'ait  piis 
charge  d'âmes  ?  Esl-il  obligé  de  travailler  de  ses  mains?  Ppul- 
il  se  dépouiller  de  tout  sans  se  rien  réserver  ?  Peut-il  deman. 
der  l'aumône  pour  vivre?  Sur  les  trois  premières  questions,  Ir 
théologien  répond  alfirmativemenl,  car  la  profession  reli- 
gieuse ne  saurait  rendre  ni  incapable  d'enseigner,  ni  indigin- 
ou  d'entrer  dans  un  corps  doctoral,  ou  d'exercer  le  saiiil 
ministère  de  la  prédication  et  de  la  confession,  pourvu  que 
ce  ministère  soit  confié  par  une  autorité  compétente  et  spé- 
cialement par  le  pape.  Sur  la  quatrième,  la  solution  est  nég;i- 
tive,  car  on  ne  voit  pas  pourquoi,  quand  la  règle  n'en  fait  pas 
un  devoir,  le  religieux  serait  plus  que  les  séculiers  astreintanx 
travaux  manuels.  Sur  la  cinquième  et  la  sixième  la  soluliim 
est,  comme  sur  les  trois  premières,  alUrmalivo:  d'un  cùl''-. 

(i)  Srript.onl  Privdi':at., tom.],  p.37'«;Ti»uron. /.a  Vie  de  S.  Thomas.,.. 
édit.  cit..  p.  175,  lequel  assigne  le  2-1  Octobre,  et  foit  pemarquer  avc^r 
raison  que,  en  adoptant  les  années  isS6  ou  i:t58,  à  luxempli'  de  quelques 
auteurs,  on  se  iromperatt,  d'une  pan,  et  on  reculorait,  de  l'autre,  inuu- 
lement  la  date:  car,  nous  l'avions  dit  précédemment,  vn  i^ôn,  Thom,i- 
d'Aquin  était  encore  à  Kome,  et  en  1.1^7  la  paix  se  trouvait  surflsammein 
établin  entre  l'Université  et  les  ordres  mendiants. 

(a)  Script,  ord.  Prxdicat.,  tom  I.  p.  iTi  ;  Touron,  La  Xin  de  S.  Tliom-'f 
d'Aquin.,.,  pp.  ib3  et  suiv.;   Ilisl.    Univers.   l'uris.,  tom  III.  p.    ô'ii 

Le  Contra  impugnantrs  Dei  cullum  et  religionem  est  imprimé  dan-- 
Opéra,  édit.  de  Home,  11170,  tom.  XVil.,  Là,  il  présente  plutiH  lu  forme 
d'uD  opuBcuIti,  car  il  est  partagé  en  chapitres.  C'est  l'opu&cul.  XiX. 
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il  n*est  pas  permis  de  méconnaître  les  conseils  évangéli- 
ques  ;  et,  de  l'autre,  la  mendicité  religieuse  est  une  consé- 
quence des  principes  admis  (1). 

Oubliant  les  jalousies  du  passé  ou  plutôt  déjà  fier  de  son 
nouveau  maître,  TUniversité  résolut  de  s'en  rapporter  à  lui 
au  sujet  d'un  point  dogmatique  qui  partageait  les  membres 
du  corps  enseignant.  Les  accidents  eucharistiques  ont-ils  une 
existence  réelle  ou  ne  sont-ils  que  de  simples  apparences  ? 
La  question  étudiée  et  résolue,  Thomas  porta  son  travail  sur 
Tantel  et  demanda  humblement  au  Dieu  de  TEucharistie  son 
approbation  ou  sa  désapprobation.  Il  est  rapporté  que  Jésus- 
Christ  lui  apparaissant,  aurait  prononcé  ces  mots  :  Bene  de 
hoc  mei  corporis  sacramento  scripsistiy  Tu  as  bien  parte  de  ce 
sacrement  de  mon  corps.  Le  docteur  s'était  prononcé  pour  la 
réalité  des  accidents  (2). 

Par  ordre  du  général  actuel  et  à  la  prière  du  général  démis- 
sionnaire, Raymond  de  Pennafort,  dont  les  désirs  et  les 
efforts  tendaient  à  la  conversion  des  Maures  et  des  Juifs  de 
l^spagne,  notre  docteur  composa  la  Somme  de  la  foi  catho- 
lique contre  les  Gentils  (3).  L'œuvre  eut  un  succès  immense  ; 

(i)  Voir,  à  la  notice  sur  Gérard  d'Abbrville,  deux  autres  opuscules 
que  le  Docteur  angélique  fit  encore  paraître,  pensons-nous  avec  Tou- 
roD,  un  peu  plus  tard,  ce  qui  ne  Fem péchait  pis,  en  combattant  direc- 
tement Gérard  d*Abbeville,  d'avoir  aussi  en  vue  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  {La  Vie  de  S.  Thotnas  d'Aquin,,,,  édit.  cit.,  pag.  uSg. 

Ces  deux  opuscules  ont  pour  titre  :  De  Perfeclione  viiiv  spiritualis  et 
Contra  pestiferam  doctrinam  retrahentium  homines  a  religionis  ingressu. 
Ils  se  trouvent  dans  le  tom.  XVII  des  Opéra,  Opuscul.  XVill  et  XVU. 

(a)  Acta  Sanct,  mars,  tom.  I,  p.  676,  cap.  LUI.  L'auteur  aurait  pro- 
noncé cette  prière  :  »  Domine  Jesu  Cliriste  qui  in  hoc  sacramento  mira- 
M  bili  veraciter  contineris  et  res  mirabiliber  operaris  ut  artifex...,  rogo 
i<  suppliciter,  ut,  si  ex  te  et  de  te  su  t  vera  qu»  scripsi,  concéda.^ 
«  mihi  ilia  dicere  et  aperte  disserere.  Sin  autem  aliquid  scripsi  quod 
«  non  sitfidei  tuas  consonum  et  ab  hujus  sit  sacramenti  mysteriis  atienum, 
u  impediâs  ne  possim  procedere  quae  videntur  a  fide  ctiholica  deviare.» 

L'on  peut  consulter  le  De  Naiiira  accideniis,  tom.  XVII,  opusc.  XLI; 
mais  ce  n'est  pas  la  solution  dont  il  s*agit. 

La  Scienza  et  la  fede,  an.  i85<>.  tom.  XVIH,  p.  5 19-322,  a  publié  tin 
opttsrulo  di  san  Tommaso  dAquino  suyli  accidenti  eucharisticL  Le  pru 
d'importance  de  lopusculc  ne  permet  pas  de  penser  que  ce  soit  le 
travail  en  question. 

Nous  lisons  dans  ces  mêmes  Acta  sanctorum.p.Gyo,  cap.  XXXV,  un  fait 
analogue  qui  aurait  eu  lieu,  à  Naples,  vr^rs  la  fin  de  la  carrière  du  Doc- 
teur angéliquo.  Un  jour  que  ce  dernier  priait  avec  ferveur  devant  son 
crucifix,  une  voix,  tombant  de  l'image  sainte,  fit  entendre,  ces  paroles  ; 
Bene  scripsisii  de  me  :  quam  reripies  a  m*i  pro  tuo  lahore  mercedtm  ?  — 
Domine,  non,  nisi  te,  répondit  le  saint  en  extase. 

(5)  Tholomée  lui  donne  une  date  postérieure,  celle  des  années  où 
Fauteur  enseignait  à  Rome.  {La  Vie  de  S.  Thom..^,   p.   180).  Mais  ie 


LES  DOMINICAINS  458 

et,  s'il  faut  en  croire  un  auteur  du  temps^  elle  fut  traduite  en 
grec,  en  liébreu,  en  syriaque  (1). 

L*ouvrage  visait  donc  les  infidèles. 

Une  introduction  précise  la  pensée  et  trace  la  méthode  de 
Tauteur.  Gomme  le  devoir  du  sage  est  de  tout  ordonner  par 
rapport  à  la  fin  assignée,  et  .que  la  fin  ultime  de  Tunivers  est 
la  vérité,  il  faut  travailler  à  la  manifestation  de  la  grande, 
incontestable  et  nécessaire  vérité,  la  vérité  catholique.  Or,  la 
vérité  catholique  se  présente  sous  deux  aspects,  selon  qu'elle 
est  accessible  à  Tintelligence  humaine  ou  qu'elle  en  surpasse 
la  portée.  Dans  le  premier  cas,  elle  se  démontre:  dans  le 
second,  elle  est  affirmée  surnaturellement.  De  là  deux  mé- 
thodes :  la  méthode  purement  rationnelle  et  la  méthode  divi- 
nement autoritaire.  L'une  s'appuie  sur  les  principes  de  rai- 
son, l'autre  sur  TEcriture-Sainte  ;  et,  pendant  que  celle-ci  ne 
saurait  convenir  qu'aux  croyants,  celle-là  est  et  doit  être 
admise  par  tous.  Néanmoins,  quand  il  s'agit  des  incroyants, 
il  faut  s'appliquer  à  détruire  leurs  objections  contre  les 
vérités  révélées,  ce  qui  est  un  excellent  moyen  de  prouver 
indirectement  le  dogme  ou,  du  moins,  de  déblayer  heureuse- 
ment le  terrain  pour  les  preuves.  D'autre  part,  l'on  aurait 


témoignage  suivant,  emprunté  aax  Acta  sanctorum,  mars,  tom.  I,  p.  708, 
cap.  LXVII,  ne  permet  pas  d'acueilir  cette  opinion  :  «  Item  dixlt 
«  (Ântonius  de  Brixia)  quod  audivit  a  Fr.  Nicoko  de  Marsiiiaco,  consi- 
<f  liario  et  capellano  régis  Cypri,  ordinis  Fratrum  Prsedicatorum,  qui  fuit 
«  Parisiis  discipulus  dicti  Fr.  Thomœ,  magnse  sanctitatis  et  scientiae,  qui 
«  dicto  déponent!  dixit  eum  lacrymis  :  Fr.  Antoni,  ego  fui  cum  Fr.  Thoma 
«  Parisiis,  eteoram  Deo  dico  quodnunquam  vidi  homiaem  tantae  puritatis 
«  et  paupertaUs  amatorem  ;  quia,  cum>scriberet  et  componeret  librum 
«  contra  Gentiles,  non  habebat  cartas,  sed  in  schedulisscribebatipsum; 
«  cum  tamen  certum  erat  quod  potuisset  habere,  sed  de  temporalibus 
«^  non  curabat»  Le  moyen  de  concilier  les  deux  assertions  serait  peut- 
être,  suivant  le  P.  Touron,  d'admettre  que  postérieurement  l'auteur  a  fait 
des  additions  à  l'œuvre  première. 

(i)  La  Vie  de  5.  TAorn...,  p.  i8t. 

Le  P.  Touron  écrit  ensuite  ces  lignes  au  sujet  de  la  traduction  :  «  On 
«  pourroit  avec  quelque  fondement  Pattribuer  aux  soins  mêmes  de  S.  Ray- 
«  mond  lequel,  pour  mettre  nos  missionnaires  en  état  de  cravailler  plus 
«  effîcacement  à  la  convertion  des  iufidëles,  avoit  établi  dans  quelques 
«  maisons  de  son  ordre,  en  Espagne,  Tétude  des  langues  orientales.  Il 
«  avoit  donc  la  facilité  de  procurer  la  version  d'un  ouvrage  qu'il  considé- 
«  roit  comme  très  propre  pour  attirer  à  la  foi  de  J.  C.  les  peuples,  au  salut 
«  desquels  il  travailloit  lui-même  avec  une  ardeur  qui  la  fait  appeler  : 
ZeUilor  fidei  propagancUe  inter  Sarracenos.  » 

LàSumma  fidei  cathol.  contra  Gentiles  a  été  éditée  à  Rome,  14/5,  à 
Venise  i480,  à  Cologne  1697  et  iiï99.  ^H^  forme  le  tom.  IX  de  1  édit. 
de  1570, 

Elle  a  été  traduite  en  français  par  M.  Tabbé  Escalle,  Paris,  1864.  . 
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tort  de  ne  pas  chercher,  en  toute  circonstance,  par  dos  expli- 
cations puisées  dans  Tordre  naturel,  à  jeter  quelque  jour  sur 
ces  hautes  vérités.  «Nous nous  appliquerons  d*abord,  conclut 
«  Fauteur,  à  la  manifestation  de  la  vérité  professée  par  la  foi 
tf  et  recherchée  par  la  raison,  en  produisant  les  raisons 
«  démonstratives  et  probables  dont  quelques-unes  ont  été 
«  tirées  des  livres  des  philosophes  et  des  saints...  Puis,  pas- 
«  sant  des  choses  qui  sont  manifestes  à  celles  qui  le  sont 
«  moins,  nous  procéderons  à  la  manifestation  delà  vérité  qui 
«  est  au-dessus  de  la  raison  :  ce  que  nous  ferons  en  détrui- 
«  sant  les  raisons  des  adversaires  et  on  expliquant  la  vérité 
«  dogmatique,  autant  que  Tassistance  de  Dieu  nous  le  per- 
«  mettra,  par  des  raisons  probables  et  par  des  autorités.  » 

Dieu,  son  existence,  ses  attributs;  Dieu,  dans  ses  opéra- 
tions extérieures  ou  la  création;  Dieu,  fin  des  créatures,  leur 
providence,  avec  les  lois  que,  conformément  à  leur  nature,  il 
leur  a  imposées  ;  en  particulier,  félicité  destinée  à  rhomme  et 
libre-arbitre  dont  il  jouit  :  telle  est  la  matière  des  trois  pre- 
miers livres  de  luSofume,  Le  quatrième  embrasse  Tunité  de 
substance  en  Dieu  avec  la  trinité  de  personnes,  Tincarnation 
et  la  rédemption,  la  procession  du  Saint-Esprit,  les  sacre- 
ments, la  hiérarchie  de  rEgiise,  la  résurrection  dos  corps, 
Téternité  des  récompenses  et  des  châtiments;  et  toujours, 
selon  la  méthode  adoptée,  se  dressent  les  erreurs  contraires, 
mais  pour  (>tre  aussitôt  réduites  à  néant. 

Si  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu  ne  sont  guère  qu'indi- 
quées, lacune  qui  ne  semblait  pas  alors  se  faire  sentir,  mais 
qui  néanmoins  sera  comblée  dans  \dk  Somme  théologique^  le 
problème  du  mal  apparaît  largement  envisagé  et  longuement 
résolu.  Le  mal  est  la  privation  d'un  bien  dont  la  possession 
est  naturelle  et  utile  ou  nécessaire.  Essentiellement  négatif» 
il  a  cependant,  comme  tout  elîet,  une  cause  positive  qui,  à  ce 
titre,  est  un  Atro,  et,  partant,  quelque  jhose  do  bon.  On  s  est 
demandé  parfois  si  roxistence  du  mal  ne  tourne  pas  contre 
Texistence  de  Dieu.  Non,  répond  le  docteur,  c'est  la  conclu- 
sion contraire  qu'il  faut  tirer  :  «  Si  le  mal  existe.  Dieu 
«  existe,  car  le  mal  suppose  absolument  Tordre  du  bien  dont 
«  il  est  la  privation;  or,  sans  Dieu,  cet  ordre  ne  serait  pas 
«  une  réalité  »  (1). 

(i)  Lib.  III,  cap.  Vf  et  VU  :  «  Malum  enim...  nihil  est  aliud  quam 
«  privatio  ejus  quod  quis  natus  est  et  débet  haberc. . .  Privaiio  autem 
u  noa  est  aliqua  cssentia,   sed  est   negatio  io  substantîa*  »  —  ibid.. 


LES    IKtMIMUAlNS  \.\^ 

A  la  suite  de  la  Somme,  parunnit  los  ruimmMiUuit's  sur  li'n 
Epitres  de  S.  Paul  (1).  L'auleuru  pour  but  do  umulit-r  l»  ui^t-.- 
site  et  l'action  de  la  grâce.  Dans  les  ut-uT  im'niji'>iv!«  K/"'"' 
adressées  aux  églises  de  la  gentilitO.  nous  hyous  la  duolrnn> 
de  ce  don  céleste  en  tant  qu'il  t-st  cmnuuii)  A  Uml  chi'^'tirit  il 
à  tout  état.  Dans  les  quatre  suivantes,  lo!<iiui'll('s  vi}.i'ii  I  lr>. 
autorités  spirituelles  et  temporelles,  nousu  voyuuN  ttp|>iiriklli<< 
la  grandeur,  l'efllcacité  des  libéralités  divines  nVi-rvét»-  ini\ 
personnes  constituées  en  dignité.  Enfin,  VFpilrr  uux  Itélinns 
contient  une  élude  sur  Jésus-Christ,  auteur  et  emisMiniiiultiii 
du  salut,  et  de  la  plénitude  duquel,  dans  cet  ordre  de  ehuMi'i, 
tout  nous  est  venu  (2). 

Thomas  d'Aquin  prit,  avec  Albert-le-llnind  et  l'ii-rre  ilr 
Taren  taise,  une  large  part  aux  travaux  du  chapitre  généml  ilr 
Valenciennes  en  1K9,  aprùs  avoir  pri^chéh!  curftiim  k  l'mi . 
C'est  en  ce  chapitre  que  furent  portées  Ich  ordiuiiniurcM  rmi 
cernant  les  études  dans  l'ordre  de  Saiiit-Uoaiiiiiqiie  et  i|iii  ^ 
furent  fidèlement  observées  i3). 

L'élévation  de  Jacques  Pantaléon,  souh  le  nom  d'IIHuiiii  IV  , 
au  trône  pontifical  mit  fin  à  l'enseignement  durélMirmiihlIre 
dans  la  capitale  de  la  France  •/i] .   II  fut  appelé  par  lu  Douvemi 

cap.  X  :  "   qnod  cansa  mai!  eM  Imnnm.  " —  /hiil.,  cnp,  I.XXt,  ri"  VII 
.Si  malum  est,  Deus    est;  non  eDîm  ««wt  malum,  niit>ls(ir  ontirin  l><»i 
cujua  privatio  est  malom;    hic  aufrin  ordo    win   «ruHCt,  ni  ftcifn   m,i, 
esdet.  »   L'on  peut  lire  le»  Etudet  phU'i»'it<hi'inr»  mr  lilrii  i-t  In  i:rtiilu,., 
ifaprrs  la  Somme.. .  ttmtm  Genlt»,  par  H.  UbW;  flarrfft,  l'url*,  ilt^H, 

ti)  TouroD.  La  Via  dt  S.  Thom.  efA'fUin...,  p.  f«i-i«'. 

(a)  In  EpuMM  S.  Piu/i,  Bologne,  (iti;Bal«,  lij'-  f^  i^'i^-.Um,  XSt 
des  Opéra  de  l'édit.  cit. 

(5)  Aripf.  ord.  PrxdifU.,  loin.  I,  p.  ^-i:  limrnn.  ta  Vl^  'UH.  Tlum-it 
ifA'/uiM...,  p.  iSfl.  «  On  t^-*  »oi(  eni^or*^.  ajouta  c*  d*T(.l«f  fii*u>ri"n.  An«' 
t  les  actes  de  ce  chapitre  qui  fnt  k  XXXVI'  K^n*f*l,  l'\n<ifnr*  r-hiifit*f 
•<  pFOTinciaax  ea  oat  ordonné  l'^Kcntion,  «wlnidfl  B*/i'-f«.  t^.iin'-n  it.:i 
•  deux  ceoa  Miuatft  ec  un,  krt  av.  mm  Ik  nom  ii&,<r-t'  th/rm.- 
■  d'Aquin.  » 

l'i)  Le  Docteor  anx>'Aii\tut  «ut  pour  *toII»-ii7wï  'bni  1*  pfAwrf^f,  ^  i 
me  â.  Jacqiie^f,  HiisTiei  fli;  lli>w  fl'-(i'>  HfUimix  .  '  homo  dAvViw  l'i^. 
tiaqne  iosignis  >,  ctic  ta  i  jironiiinfi  du  iv>iiB"int  d*  M"*.  L'i>n  rt"  «>•  ■  i 
l'aoïiée  delà  mon  ■!«  H^wiifti  à  f'-u'in  S'ii-  *»  trtmt>*  «rf»"w<"*  **rH  . 
saBe  du  ebapitre  l'oa  in.•«n^v,^  : 


'j'iiiloBTii  mnr"^,  miinrii  vif.»i'»  f.iv.ici»». 
[n»r 'li'rtTot'**  *tw>^  «(ii^jtiw  Ulinn''" 
V,trfnih<ut  riii;  dimoC,  »t  *ir  fwnin/tw*  -/winf 
ij'iorf,  «eut  ponor,  ftiinirni- rwntM"  tomo 
Cène  même  'UironutiM  nonn  «jofwtrt  ju  :i  "^•mmtaVA  »™  ^iwi*'  ,'.. 
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pape  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  pour  y  rempltr  les 
fonctions  de  matfare  du  sacré-paiais  (i).  Le  prédtcatear  et  le 
professeur  se  faisaient  entendre  non  seulement  à  Rome,  mais 
à  Viterbe^  Orviéto,  Anagni,  Pérouse,  résidences  papales  où  il 
accompagnait  le  souverain-pontife.^  c  scholam  tbeologicam 
ubique  regens  apiid  nostros  »,  lisons-nous  dans  les  Scrq^to^ 
re$  ordmis  PrMiicaiorum  (2). 

L'écrivain  mettait  aussi  la  dernière  main  aux  Quesiioms 
quodlibéiiques^  à  celles  de  YAme^  à  ses  commentaires  sur  la 
Physique^  V Ethique^  la  Uétaphygique  d'Aristote;  et  il  s'oc- 
cupait en  même  temps  de  son  travail  sur  le  saint  vieillard 
de  la  terre  de  Hus  (3). 

Les  Questùms  quodlibéiiques^  au  nombre  de  douze^  roulent 
sur  toutes  sortes  de  matières  théologiques.  I.ies  réponses  qui 
les  accompagnent  étaient  le  plus  souvent  des  solutions  aux 
difficultés  proposées  (4).  Les  questions  de  VAme  feront  corps 
avec  d'autres  pour  former  les  Questions  dispuiées  dont  nous 
nous  occuperons  plus  tard.  Nous  nous  bornons  ici  au  côté 
purement  bibliographique  des  commentaires  sur  les  trois 
ouvrages  du  Stagirite  (5).  L'explication  littérale  du  Lwre  de 
Job  suppose  qu'il  y  a  là  une  véritable  histoire  et  non  p*4S  une 
œuvre  d'imagination  ou  parabolique  (6). 

Il  est  rapporté  que  le  docteur  évangélique  écrivit  alors  de 
nouveaux  commentaires  sur  les  Sentences^  ouvrage  qui  serait 
perdu  ou  égaré  (7). 

Satnt-C3ier,  que,  selon  nous,  ce  dernier  étaîtplutôt  Taateur  desOuesttoties 
super  magisirum  5en(enfiartim,  lesquelles  se  trouvent  dans  le  ms.  Ut. 
3070  de  la  Bibl.  nat.,sous  le  nom  de  magisier Hugo,  Voir  tom.  I*',  p.  353. 
{Scripî,  ord.  PrxdUcat,,  tom.  I,  p.  149-1S0;  Hist.  Univers.  Paris.  ^ 
ton.  III,  p.  a  16.) 

(i)  Script.  onL  Prmdioai.^  tom«  I,  p.  XXXI,  où  nous  le  voyons  porté 
matu^  du  sacrè-palais  do  1262  à  1368. 

Les  auteurs  des  Script,  ord.  Prœdicat.,  ibid.y  p.  272,  ont  écrit  : 
«  Anoo  MGCLX,  vivente  adhuc  Alexaodro  IV,  vel  IICCLXI,  Urbano  IV  ei 
«  suffecto,  ia  Italiam  reversus...  »  lUats  le  P.  Touron  affirme  que,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  Urbain  IV  «  fit  venir  S.  Thomas  en 
Italie,»  {Op.  ctl.,  m6meédit.,p.  194). 

{2)  Op.  cit.f  p.  272. 

(5)  Touroû,  Op.  cit.,  p.  i94;5cf*t^(.  ord.  Prœdicai.,  tom.  I,  p.  272. 

(4)  Quœstiones  quodlibetales,s.  1.  vers  1470;  tom.  VlIIdes  Opera^  in  fine. 

(5)  Inoclo  libro::  Pkysicorum,  1470,  s.L,  Venise,  i48o,  tom.  II  des  Opéra  ; 
In  decem  libros  Ethicorum^  tom.  V  des  Opéra; 

In  duofiecim  h'6ras  Jf eCapAj^sicorum,  Pa vie,  1480^  tom.  IV  des  Opéra. 

(6)  In  librum  Job.  Eslingen,  1474  ;  tom  XHi  des  Opéra. 

(7)  Ainsi  les  auteurs  des  Script,  ord.  Prmdkalt.,  loc.  eU.,  et,  aqprèseux 
le  P.  Touron,  Op.  cU.\  p.  1 94; 
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Urbain  IV  tmvaillait  à  la  réunion  des  schismatiques  gye.Ci^ 
à  l'Eglise  romaine.  Il  chargea  Thomas  d'Aquîn  de  composer 
un  traité  qui,  en  jetant  la  lumière  dans  les  esprits,  farilitiU 
la  réalisation  de  la  grande  œuvre  projetée.  De  là  le  Contm 
■errores  Grœcorttm  {i),  opuscule  où  sont  philologiquemenl 
pesés  et  interprétés  dans  le  sens  catholique  les  textes  sur  les- 
quels ces  schismatiques  prétendaient  édifier  leurs  erreurs. 
Le  pape  fut  tellement  satisfait  de  la  réfutation  des  erreurs  dos 
Grecs  qu'il  l'adressa  à  l'empereur  de  ConstEintinople  '2). 
Gomme  le  constate  le  P.  Touron,  s'il  y  a  quelques  différer  no-; 
«□tre  les  testes  cités  par  l'auteur  et  ceux  qui  se  lisent  aujour- 
d'hui dans  les  ouvrages  des  mêmes  Pères,  il  faut  les  attrilxicr 
-aux  traductions  dont  se  servait  le  Docteur  angélique  (3^ 

A  la  prière  du  chanlre  d'Antioche,  ce  dernier  écrivit,  dans 
une  pensée  analogue, cetautre  traité  :  Declaratio quontRulnm 
^erticulorum  contra  Grxcos  Armenos  et  Saracenos[i) .  On  s.iil 
que  les  Arméniens  sont  une  branche  d'Eutychéens  ou  Monn- 
physiles.  Parmi  eux,  plusieurs  autres  erreurs  sont  enron> 
professées  touchant  la  procession  du  Saint-Esprit  et  l'étal  ilc^ 
Âmes  après  la  mort.  L'Ange  de  l'Ecole  établit,  dans  ce  tnulé. 
par  les  plus  fortes  raisons  théologiques,  la  génération  du 
Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit,  le  motif  principal  du 
Tincarnation,  la  vérité  eucharistique,  l'existence  dupuri;u- 
toire,  la  vision  béatiflque,  l'accord  entre  la  prescience  divino 
«t  la  liberté  humaine.  Là,  les  Grecs  devaient  encore  trouver 
profit,  lA,  les  Sarrazins,  ces  terribles  envahisseurs,  pouvaiciit 
puiser  des  lumières.  .Aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils 
visés  dans  la  Déclaration  de  certains  articles. 

«  C'est deces«  deux  ouvrages,  écrit  encore  le  P.  Touron, 
«  et  principalement  du  premier  que  les  docteurs  catholiqiiot= 
«  se  sont  servis  depuis  dans  leurs  disputes  avec  les  Grecs  i>(îj). 

La  Catenaaureaoa  CAafrietforest  de  cette  époque (6).  C't'st 


(i)  Touron,  Op.  cit.,. p.  igS. 

(3)  Traité  dans  le  toin.  XVII  des  Op«m  de  l'ëdit.  cit.,  opusc,  I. 

(5)  Op.cU.,  p.  693. 

Les  uns  ont  dt  que  saint  Thomas  savait  le  grec  ;  d'autres  qu'il  vc.  le 
savait  pas.  Cet  ouvrage  indique  bien  qu'il  ne  connussait  pas  alors  cettct 
bmgue  ou  du  moias  qu'il  ne  la  connaissait  qu'imparfaitement. 

U)Touro[i,  op.  cit.,  p,  197. 

Ce  second  traité  dans  même  tom,  des  Opéra,  opusc.  III. 

f^)Op.eU.,p.  198, 

(6)  Ibid. 
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un  recueil  de  pensées  patrologiques  sur  les  quatre  Evangiles. 
Plusdequarante  au  leurs  sontcités  depuis  saintDenis-rAréopa- 
gite.  La  première  partie,  comprenant  le  premier  évangéliste^ 
est  dédiée  à  Urbain  IV,  et  la  seconde,  ayant  pour  objet  les 
trois  autres,  au  cardinal  Annibal  d'Hannebaud,  de  Tordre  des 
Frères-Prêcheurs.  Le  titre  Catena  aurea  est  généralement 
adopté.  Mais  Touvrage  a  été  imprimé  dans  le  xv*  siècle  sous 
le  litre:  Conlinuum sancti  ThomcV,  titre  équivalant  sans  doute 
à  celui-ci  :  Exposition  continue  sur  les  Evangiles  (1). 

Le  mî^me  Urbain  IV  demanda  au  docteur  dont  la  piété  éga- 
lait la  sciensc,  un  travail  d'un  genre  différent.  Ce  pape  venait 
d'instituer  la  f(^te  du  Saint-Sacrement  pour  toute  la  catholo- 
cité.  La  nouvelle  fôte  appelait  un  nouvel  office  dans  lequel  la 
splendeur- des  pensées,  sinon  du  style,  répondît  à  la  sublimité 
du  plus  ineffable  des  mystères.  Le  pape  jeta  les  yeux  sur  Tillus- 
tre  enfant  de  Saint-Dominique  ;  et  Tardente  foi  de  ce  dernier 
inspira  sa  plume  pour  produire  le  magnifique  ofHce  que 
TEglise  récite  ou  chante  encore  aujourd'hui.  Il  faudrait  toute- 
fois, selon  M.  Fétis,  en  excepter  l'hymne  Adoro  te  :  a  Je  pos- 
«  sède,  dit  cet  historien,  un  manuscrit  du  xiv«  siècle  qui 
«  contient  cet  office  dans  sa  forme  primitive,  et  V Adoro  te  ne 
«  s'y  trouve  pas  »  (2). 

Le  docteur  angélique  a-t-il  également  composé  le  chant  de 
l'office  ?  Nous  avons  constaté  que  les  historiens  gardent  le 
silence  sur  l'auteur  de  ce  chant.  Nous  transcrirons,  cepen- 
dant, lui  en  laissant  la  responsabilité,  ces  mots  de  M.  Fétis^: 


(i)  Scripl.  ord,  Prwdicat.,  tom.  1,  p.  529-55o. 

Contimtum  8.  Thonuv  ou  Catena  aurea  in  quatuor  Evangelia,  Rorne^ 
ï47o;  Nuremberg,  i474;  Venise,  1474,  i48>,  1484,  i485,  1486,  i494r 
tom.  XV  des  Opéra. 

Ce  travail  a  été  traduit  en  français  sous  le  nom  d'Exposition  suivie  des 
quatre  Evangiles pB,?  M.  l'abbé  Castan,  Paris,  i855. 

M.  l'abbé  Péronne  a  donné,  quelques  années  plus  tard,  une  autre  tra- 
duction française  sous  ce  titre  analogue  :  Explication  suivie  des  quatre 
Evangiles. 

{2)Biograph,  univers,  des  musiciens,  ai*t.  Thomas  d*Aquin, 

Luc  Wadding  a  voulu,  mais  sans  le  moindre  succès,  attribuer  à  saint 
Bonaventure  la  paternité  de  la  splendide  prose  Lauda,  Sion, 

D'autre  part,  quelques  historiens,  après  Denis-le-Chartreux,  ont 
raconté  que  le  pape  avait  établi,  pour  la  composition  de  l'office,  un» 
sorte  de  concours  entre  saint  Thomas  et  saint  Bonaventure,  et  que 
Tœuvre  du  premier,  Jugée  supérieure,  avait  été  adoptée.  Cela  parait 
tenir  de  la  légende. 

On  peut  consulter,  sur  ces  deux  points,  Touron,  Op,  crf.,  p.  aan-aaS,  et 
Vhist.  litlér.  de  la  Franc,,  tom.  XIX,  p.  536-557. 
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»<  Les  beaux  cliants  de  l'Iiymne  Pmii/e,  /ingtia,  et  de  la  pri»!-e 
«  Lauda,  Sion,  qui  font  parlie  de  cet  office,  sont  au^si  d€  l;i 
«  composition  de  ce  saint  personnage  «.  (1). 

Thomas  d'Aquin  avait  été  appelé  au  cliapitre  général  di' 
Londres  en  1263.  C'est  dire  que  sa  science  et  aussi  sa  sagcssi- 
pratique  turent  mises  à  contribution  pour  l'eiifanlemcnt  des 
statuts  qui  sortirent  de  l'assemblée  d'Outre-Manche, 

Le  successeur  d'Urbain  IV  ne  montra  pas  moins  de  bi(>u- 
vcillance  à  l'endroit  du  célèbre  dominicain  :  l'arciiev^cIiO  ili' 
Naplos,  après  quelques  autres  propositions  semblables,  Tiil 
gracieusement  offert  par  l'un,  mais  humblement  refusé  p.ir 
l'autre  :  celui-ci  suppliait  celui-là  «  de  donner  les  dignités  ii 
"  des  personnes  qui  fussent  plus  capables  que  lui  d'en  rom- 
•  plir  toutes  les  obligations  »  (:?]. 

Thomas  d'Aquin  commençait  alors  son  œuvre  capitale,  l,i 
Sommf  l/if'o/ogitfue{li);  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  continuer 
ses  Commentaires  évangéliques.  L'élude  sur  saint  Matliiru 


(i]  Lm.  cit. 

Un  reste,  ces  compositions  de  plain-ctiant  nourraient  nous  suppretiih-r> 
d'autaat  moius  de  la  part  du  Docteur  angèlique,  que  lui-mùine  aaniii 
écrit  sur  l'art  musical,  si  nous  nous  en  rapporlons  à  un  manuscrit 
récemment  découvert  à  la  bibliotliëque  de  rUiiiversité  de  l'avio  et  im- 
primé à  Milan,  en  iSNn,  sous  lu  titre  De  Artc  muskn  [M.  Dessus. 
Restauration  du  chunl  liturgique,  Paris  i8Ht!,  p.  9!.  Daiis  cet  opuscule, 
saint  Thomas  aurait  ainsi  parlé  de  l'art  divin  :  «  La  musique,  coinnu' 
"  l'écrit  le  pliilosophe,  tient  le  premier  rang  parmi  l<^s  nept  arts  lîbér:ui\. 
i<  C'est  la  musique  qui  convient  dans  l'église  aux  triomphes  et  aux  cotii 
.<  bats  de  Dieu;  c'est  elle  qu'adoptent  les  saints  dans  leurs  dévotions  : 
"  c'est  par  elle  que  les  pécheurs  sollicitent  le  pardon,  que  les  tristesse'- 
«  se  dissipent,  que  les  cliagrins  s'allègent,  que  les  courages  gran- 
i<  dissent.  Selon  Isidore,  dans  son  livre  des  Etymologies,  il  n'est  pa^ 
M  moins  lionteuK  de  ne  savoir  chanter  que  <Je  ne  savoir  lire,  puisque  le< 
«  saints  avec  les  anges  et  les  archanges,  avec  les  trônes  et  tes  dotniii;i- 
H  tions  et  avec  toute  la  milice  du  corps  céleste,  ne  cessent  de  chant  r 
H  tous  les  Jours,  (lisant:  Saint,  Saint,  etc. 

M  II  est  manireste  que  la  musiaue  est  la  plus  noble  des  scienc  "- 
'•  humaines  et  que  chacun  doit  s'étudier  à  l'acqm^rir  de  préférence  ii 
•I  toutes  autres.  Et,  ceci  peut  être  prouvé;  car,  à  part  la  musii|ui-, 
i<  aucune  science  n'a  franchi  les  portes  de  l'église.  « 

L'auteur  du  manuscrit  entre  ensuite  dans  l'exposé  technique  de  l'art 
musical. 

11  nous  semble  qu'il  nous  serait  permis  d'élever  sur  l'authenticité  de 
l'opuscule  quelques  doutes  puisés  dans  le  style.  Sans  signaler  des  phrases 
incorrectes  qui  auraient  pu  être  l'œuvre  du  copiste,  nous  estimons  — 
car  nous  avons  eu  le  texte  latin  entre  les  mains  ~  que  le  style  de  cet 
opuscule  n'a  pas  la  clarté  ordinaire  des  œuvres  de  saint  Thomas. 

(a)Touron,  Op.  cit.,  p.  199-100. 

i^j  Tliolomée  assigne  l'année  l'tG.S'Touron.  Op. cit.,  p.  a3tt>. 
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avait  été  terminée  précédemment  à  Paris.  L'étude  sur  saint 
Jeanne  se  flt  pas  trop  longtemps  attendre.  Il  est  à  remarquer 
que  le  commentateur  se  propose  surtout  d'expliquer  les  textes 
les  uns  par  les  autres  (i).  L'on  a  prétendu  que  la  première  Ex- 
position était  l'œuvre  des  auditeurs.  Quant  à  la  seconde,  les 
cinq  premiers  chapitres  auraient  été  écrits  par  Thomas 
d'Aquin,  tandis  que  le  reste  n'aurait  été  soumis  qu'à  sa  révi- 
sion (2). 

Ledésird'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Pierre,  martyr, 
conduisit  le  religieux  à  Milan.  L'obligation  d'assister  à  un 
chapitre  de  l'ordre  le  ramena  à  Bologne  (1267).  A  l'obligation 
se  joignait  sans  doute  le  désir  de  visiter  la  célèbre  Université 
et  d'accéder  aux  vœux  des  professeurs.  Le  P.  Touron  prétend 
qu'il  enseigna  à  cette  Université  jusqu*en  1269  avec  l'immense 
succès  du  passé  (3).  Mais  le  silence  des  anciens  historiens  et, 
après  eux,  des  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicaiorum 
rend  l'assertion  douteuse. 

Dès  l'année  1267,  le  public  avait  été  gratifié  de  la  première 
partie  de  la  Somme  théologique  (4),  œuvre  qui  devait  être  le 
résumé  le  plus  complet,  le  plus  substantiel,  le  plus  fortement 
raisonné  de  la  doctrine  évangélique. 

Après  les  préliminaires  habituels  sur  la  réalité,  le  carac- 
tère, la  sublimité  de  la  science  sacrée,  l'illustre  docteur  aborde 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Il  les  réduit  à  cinq,  et 
chacune  se  compose  de  deux  éléments,  l'élément  expérimen* 
tal  et  l'élément  rationnel.  L'expérience  atteste  que  le  mouve- 
ment existe,  qu'il  y  a  une  série  d'effets,  que  les  êtres  naissent 
et  meurent  ou  se  modifient  incessamment,  ce  qui  témoigne 
qu'ils  sont  simplement  possibles,  que  la  bonté  et  la  beauté 
apparaissent  à  des  degrés  divers  et,  partant,   avec  le  carac- 


{i)Expo9Uio  in  sanclian  J.  C.  Evangelium  seamdum  MaUkaemm  et 
seeundum  Jaanncm^  tom.  XIVdes{^p«ra. 

(i)  Touron,  Op.  cU.^  p.  688. 

(3)/btd.,pp.  243,  257. 

(4)  Script,  ord.  PrxdiccU.,  tom.  I,  p.  272  ;  Touron,  Op.  cU.y  p.  244. 

Cette  première  partie  de  la  Somme  Ihéologique  a  été  imprimée  proba- 
blement à  Mayence  vers  i465,  in -fol,;  et  une  seconde  édition  a  eu  lieu 
dans  la  même  ville  en  1471.  {Biouv.  Biograph.  génér.^  art.  Thcmms 
d*Aquin).  Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  les  Scr^t,  ord.  frsedicai.y 
tom.  1,  p.  322  :  «  Pnma  pars  prodiit  Venctiî<x  1477  in-rol.  Tum  apud  Anto- 
«  ninum  de  Strata  de  Gremona  1482  fol.,  quae  editio  Bisuntii  apud  nos- 
«  tros.  Postea  ibidem  i484  fol.  Tum  typis  Theodorici  de  Asula  1490  foU 
«  Deind«  ductn  Boneti  Locateili  apud Octavianum  Sootum  1495  fol...  » 
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tère  du  relatif,  enfln  que  les  diverses  parties  de  l'univns  | 

tendent  harmonieusement  vers  un  but  utile  et  noble.  D'aprî'ïi  I 

d'incontestables  principes  de  raison,  tout  mouvement  suj)  m 

pose  un  premitjr  moteur,  une  sérié  d'eflets  une  première  caust,  _ 

le  possible  le  nécessaire,  le  relatif  l'absolu,  l'ordre  une  intcl-  I 

lîgence  qui  le  produit.  Or,  ce  premier  moteur,  cette  premitri'  I 

cause,  cctétre  nécessaire  et  absolu,  cette  intelligence  suprâniu,  I 

c'est  ce  qu'on  appelle  el  doit  appeler  Dieu. 

L'admirable  docteur  traite  ensuite,  avec  une  science  qui  a  { 

rendu  l'œuvre  classique,  des  attributs  de  Dieu,  de  la  Trinili;, 
de  la  création,  des  anges,  de  l'homme  dont  il  décrit  les  m)>r- 
veilleuses  facultés. 

Lu,  s'afOrment  les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin  sur  l'éter- 
nité, l'acte  créateur,  l'âme  humaine,  l'origine  de  nos  con- 
naissances. 

La  vraie  définition  de  l'éternité  est  celle  attribuée  à  Bof-ii'. 
Mais  la  totale  et  parfaite  possession  dune  vie  sans  fin  peut  ^i- 
rendre,  sans  rien  perdre  de  son  sens,  en  cette  phrase:  Lame- 
sure  de  la  permanence  absolue  de  l'être  ou  de  Dieu.  On  com- 
prendra mieux  encore  l'éternité  si  on  la  distingue  de  Vcevuiu. 
mesure  de  l'existence  des  êtres  ayant  commencé,  mais  per- 
manents, et  du  lempus,  mesure  de  la  durée  des  êtres  qui  suL-.- 
tantiellement  sont  soumis  aux  mutations  (1). 

«  Créer  est  faire  quelque  chose  de  rien  »,  conséquemmcnl, 
la  création  peut  être  considérée  comme  ■<  l'émanation  de  lou  I 
l'être  de  la  cause  universelle  qui  est  Dieu  »,  ou,  ce  qui  sera 
plus  correct,  «  le  passage  de  la  non-existence  à  l'existen- 
ce »  12}.  Peut-on  affirmer  que  le  monde  n'existe  pas  éternel- 
lement ?  Oui.  Mais  seulement  au  nom  de  la  foi  ;  car,  pour  la 
raison,  les  données  font  défaut,  soit  du  côté  de  l'univers  qui 
ne  révèle  pas  son  âge,  soit  du  côté  de  Dieu  dont  la  puissanci' 
créatrice  —  on  ne  saurait  affirmer  le  contraire  —  était  libn: 
d'agir  de  toute  éternité  (:t). 

On  est  fondé  à  dire  qu'il  y  a  dans  Ihommc,  dont  l'élémcnl 
spirituel  est  essentiellement  un,  trois  sortes  d'àmcs  ou  plu- 

(i)QuiRst.  X. 

Mous  lUoas  à  l'art.  V  :  «  OËvurahabH  principium,  sednon  Raem;  teni- 
pus  auteni  bubet  priDcipium  etfiiiem.  » 

(a)  Quaîst.  XLV,  art.  ï  :  "  Creareest  ex  nlhiloaliquid  facerc...  Oporlet 
Cl  coQsidërare...  emaDationem  totius  entis  a  causa  uDiversali  quo!  (.3. 
«  Deus...  creatioquH!  est  emauatio  tolius  esse,  est  ex  uon  euCe.  « 

(3)  Quiest.  XLVl.art.  U. 
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tôt  trois  sortes  de  puissances,  parce  qu'on  y  dislins^uo  trois 
sortes  de  vie:  la  \\o  rationnelle  propre  à  rintelligonce  et  à  lu 
volonté  ;  la  vie  sensitive  dont  le  foyer  est  lasensibilit(5  et  les 
organes  les  sens  ;  la  vie  végétative  à  laquelle  se  rapporte  la 
nutrition  et  la  locomotion  spontanée  (1). 

Eniln,  à  rencontre  de  Platon,  Thomas  d'Aquin  proclame, 
avec  Aristote,  que  «  le  principe  de  nos  connaissances  réside 
dans  les  facultés  sensitivcs  »  (2)  :  C'est  le  nihil  est  in  intellectu 
qiiod  prius  non  fuerit  in  sensu  avec  les  species  impresste  et 
expresses,  principe  qui  doit  s'enlendre  sans  restriction  aucune, 
car  il  embrasse  le  monde  intellectuel  aussi  bien  que  le  monde 
physique  (3).  De  là,  naît  la  théorie  des  universaux  :  ils  sont 
des  conceptions  de  Tintellect  par  les  mêmes  procédés  (4). 

L'on  assigne  aussi  cette  même  année  1267  à  la  publication 
des  deux  pr.?miers  livres  du  De  Regimine  principum.  Du  Gou- 
vernement des  princes.  Les  doutes  élevés  sur  lauthenticité  de 
ces  deux  livres  ne  paraissent  pas  fondés  (5).  Nous  ne  sau- 
rions émettre  la  même  pensée  sur  les  deux  suivants.  En  effet, 
réapparaissent  dans  ceux-ci  d.*s  poinis   traités   dans  ceux- 


,   OQuîPst.LXXVni,  art.  I. 

(a)  Quaest.  LXXXIV,  art.  VI  :  «  Principiuin  nostrae  cognittonis  est  a 
u  .sensu...  lutellectiva  cognitiofit  asensihili  uon  sicut  a  perfecta  et  totafi 
*•  causa,  sfiil  potius  sicut  a  materia  causa).  » 

(ô)  Ibid.,  art.  Vil  ;  «  Intellectus  conjunctus  corpori  passibili  non 
pot  'st  îutelligere  nisi  convertendo  se  ad  phantasma.»»  Voir  aussi  Qua^st. 
LXXXVUI.  1  a  mAnie  doctrine  est  professée  par  Thomas  d'Aquin  dans 
les  autres  traités.  On  peut  lire  Texposé  de  M  Elauréau  dans  ÏHisloire  de 
,a  philosophie  srolasfh/ue,  part.  Il,  tora.  I,  Paris,  i88o,  pp.  417  et  suiv. 

(\)  Qua»st.  LXXXV,  art.  II  :  «  Ipsa  natura  cul  accidit  vel  intelligi  vel 
t<  abstrahi,  vel  intentio  universalitatls,  non  est  nisi  in  siogularibus  ;  sed 
«  hoc  Ipsum  quod  est  inelligi  vel  abstrahi,  vel  intentio  universalitatis,  est 
i<  in  intellectu...  Humanirasqua;  intelligitur  non  est  ni<i  in  hoc  vel  in  illo 
^(  homine  ;  sed  quod  hum  mitas  apprehendatur  sine  individuaîibus  condi- 
M  tionii  us,  ad  qut>d  sequitur  intentio  universalitatis,  accidtt  humanitati 
it  seciinrium  quod  percipitur  ab  intellectu»  in  quo  est  similitudo  natura^ 
«  speci^^M  et  non  individu.-ilium  principiorum.  »  Et  art.  III  :  «  Et  quia  sen- 
«  sus  singuhrium,  intollectus  aut^m  universalium,  necesse  est  quod 
«  siiigu'arium  quoad  nos  pri  »r  sit  quam  universalium  cognitio.  » 

Osi  trouve  dans  les  Leltns  chr^ienncSy  1881.  lom.  Il,  pp.  578  et  suiv., 
un  article  inédit  de  cetre  première  partie  de  la  Somme.  Il  est  tiré  d'un 
manuscrit  du  Mant-Ca<sin,  renf*;rmant  ct»tte  première  partie.  Il  devrait 
èti-e  iutercallé  dans  la  Question  XL VII,  avec  ce  titre  :  De  Ordine  rerum. 

(îi  «  L'autorité  d<»s  manuscrits  et  le  témoignage  des  plus  anciens hi«to- 
«  riens  m'fibUgent,  dit  le  P.  Touron,  de  mettre  le  premier  et  le  second 
«  de  ces  livres  au  nombr  >  de  ceux  qui  sont  certainement  de  S.  Tho- 
u  ma-.  »  [Op.  cit.,  mém(>.  édit.,  p.  Ù99-700.)  Telle  est  aussi  la  pensée  des 
auteurs  des  Script,  ord,  Prxdicat.,  tôm.  I,  p.  556. 
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\k  {1};  et  il  est  parlé  dans  ces  m(>mes  livres  IIÏ  et  IV  d'em- 
pereurs dont  le  règne  est  poslérieur  à  la  mort  du  Doi^lcni' 
angélique(2].  Le  traité  avait  Oté  entrepris  pour  un  jeuDi' 
prince  de  la  Tamillede  Lusignan.  Hugues  H,  qui  régnait  siii' 
l'Ile  de  Chypre.  Lîi  mort  qui  frappa  prématurément  ce  jciiiic 
prince  —  car  il  n'avait  que  quatorze  ans —  cette  môme  anni-r 
i267,  expliquerait  la,  non-continuation  du  traité  ('3].  Non-; 
passerons  donc  complètement  sous  silence  les  deux  dernici  - 
livres  (4). 

Les  hommes  sont  naturellement  appelés  à  vivre  en  socii'-tc; 
et,  dès  lors,  une  puissance  qui  les  régisse  devient  néccssain'. 
De  même  que  le  meilleur  gouvernement  est  le  monarchiciur. 
de  même  l'autorilé  tyrannique  d'un  seul  est  à  craindre 
Toutefois  la  tyrannie  est  un  fait  plus  rare  sous  la  monarclij'' 
que  sous  les  autres  régimes  [Ô). 

Deux  questions,  l'une  historique,  l'autre  doctrinale,  a'oï ■ 
frent  d'clles-mômes  à  l'esprit  et  demandent  une  soluti<iji' 
D'où  vient  la  grande -prospérité  de  la  république  romaiiir'^ 
quelle  conduite  à  tenir  n  l'égard  d'un  tyran.  La  rt'ponse  ji  I.i 
première  questions  se  trouve  dans  l'amour  sincère  et  le  zi'ii' 
ardent  des  Romains  pour  le  bien  public  (d).  En  ce  qui  touche 


(i]  Ainsi,  entrai  autres  points,  oi  revient  sur  la  prospérité  di- 
ftomaiiis  et  les  ilifférenies  sortes  du  domaine. 

lai  Nous  lisons,  par  exemple,  au  liv.  III,  c!iip.  XX  :  ><  ...  exemptiim 
n  liabemus  eùam  modernis  lemporibus  quoilftleclisuntiraperalore^,vi[l< 
Il  llcet  Rodolpiius,  simplex  cornes  di!  Hnij^bourg,  (|no  mortuo  nssuiniii  u'- 
<•  in  imperatorem  cornes  de  Aoaxine  (Nassau),  qiio  occiso  ab  Albert  >. 
'■  Kodolphi  filio,  hic  eodem  modo  assumptu-*  est.  »  Or,  Rodolphe  I" mou- 
rut en  1331,  et  Albert  i"  d'.'Vulriclie  mouta  sur  le  tnJne  impérial  m 
H98. 

(5)  Scrifit.  o~d.  Frwlkat.,  tom.  I,  p.  0:17  ;  Touron,  La  Vk  de  S.  Th'nn. 
d'Aqnin...,  p.  711. 

(4)  Les  quatre  livres  ont  été  néinmoins  publiera  PaHsen  1.^109  et  dep'ii-. 
Ib  sont  également  imprimés  dans  le  tom.  Wll  des  O/iera  de  l'édiU  cil., 
opusc.  XX. 

(5)  n  Si  igitiir  regimba  quod  est  opt'mum  ri:^meD,  mixime  vilandum 
«  videatur  propler  tyrannidem.  tyr.innia  autem  non  minus,  sed  matu 
fl  contlogere  aolet  io  regimine  plurinm  quim  unius,  relinquitur  ^im- 
«  pUciier  magi^  esse  expedienssub  rege  uuo  vivere  quam  sub  regimm 
«  plunum.  »  (Ûj.  Î,  cap.  V.) 

(fi)  ri  Plerumquenamquecontingituthominessubrege  viventesseg-nli- 
«  ad  boaum  commune  nitaiiiur,  ut  pote  exisiimantes  id,  quod  ad  cum 
«  moue  bonum  impenduar,  non  sibi  ipsis  conferre,  ^ed  alteri,  sub  cujj^ 
«  potestaie  vident  esse  bona  communia.  Cum  vero  bonum  commiirn' 
«  non  vident  esse  In  potestate  unin^,  non  att^ndunt  ad  bonum  commcu" 
«  quasi  ad  id  quod  est  alterius,  sedquilibet  attendit  ad  illud  quasi  suu  ni  < 
(Lib.  I,  cap.  IV.} 
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la  seconde,  il  y  a  une  distinction  à  faire.  Si  la  tyrannie  esl 
supportable,  il  faut  la  supporter  pour  éviter  de  plus  grands 
maux.  Dans  le  cas  contraire,  le  tyrannicide  ne  doit  pas  être 
admis  :  c^est  à  la  nation  par  ses  organes  légitimes  à  pourvoir 
à  sa  sûreté,  à  son  bien-être.  Gela  s'entend  d'une  nation  mat- 
tresse  d'elle-même,  car  autrement  il  faudrait  s'adresser  au 
supérieur  à  qui  il  appartient  de  constituer  un  gouvernement. 
Si  les  obstacles  sont  insurmontables^  reste  le  recours  à  Dieu 
par  la  prière  (1). 

Le  roi  dans  son  royaume,  c'est,  pour  ainsi  dire,  Tâme  dans 
le  corps  et  Dieu  dans  le  monde.  A  lui,  par  conséquent,  d'as- 
surer les  moyens  d'existence^  la  paix  publique,  les  biens  de 
tous  ;  triple  but  qu'on  ne  saurait  atteindre  qu'en  établissant 
une  bonne  magistrature,  en  portant  de  justes  lois,  en  entre- 
tenant une  armée  assez  forte  pour  repousser  les  attaques 
de  l'étranger  (2) . 

Tels  sont  les  principaux  points  du  premier  livre» 

Dans  le  second,  l'auteur  trace  les  devoirs  ou  formules  des 
conseils  relativement  à  l'établissement  des  cités  et  des  camps, 
aux  possessions  naturelles  et  artificielles  (or  et  argent)  du 
souverain,  aux  servi  qu'il  faut  traduire  par  serviteurs  et  non 
par  esclaves  ou  serfs  (3),  aux  chemins,  aux  monnaies,  aux 
poids  et  mesures,  au  soin  des  pauvres,  au  culte  divin. 

A  la  suite  du  De  Regimine  principum  dans  le  tome  XVII  des 
Opéra,  édition  de  1570,  nous  rencontrons  wn  De  Regimine  Judx^ 
arum  ad  ducissam  Brabantiie, 

Cette  princesse  que  «  Tholomée  de  Luques  appelle  comtesse 

(i)  «  ....  si  ad  jus  multitudinis  alicujuspeptinet  sibi  providere  de  rege, 
ic  non  injuste  ab  eadein  rex  institutns  potest  destrui  vel  refraonari  ejus 
«  potestas,  si  potestate  regia  tyrannice  abutatur.  Nec  putanda  est  talis 
u  muUituco  inÀdeilter  agere  tyrannum  destituens,  etiamsi  eîdem  in  per- 
ce petuum  se  ante  subjecerat  ;  quia  hoc  idem  ipse  meruit  in  rouititudiais 
M  regimine  se  non  fideJiter  gerens,  ut  exigit  régis  officium...  »  (Lib.  I, 
cop.  VI.) 

(i)  L'auteur  rappelle  que  le  roi  doit  surtout  se  proposer  réternelle 
récompense  qui  sera  la  plus  élevée. 

(5)  Voici  les  expressions  du  saint  docteur  :  c<  Hoc  idem  consideramus 
«  in  relatione  corporis  ad  animam  et  in  ipsis  etiam  potentiis  anima?  com- 
«  paratis  :  quia  qua*dam  ordinata'  sunt  ud  imperandum  et'  movendum, 
«  ut  intellectus  et  voluntas,  quaedan)  ad  serviendum  oisdem  secumdum 
«  gradum  ipsarum  :  ita  intrr  homines  erit;  et  indeprobatur  esse  aliquos 
M  omnino  servos  secundum  nauiram.  >»  Il  dit  encore  :  «  Contingit  all- 
ée quos  defic(Te  a  ratione  propter  defectun)  naturœ  :  taies  autem  ad  opus 
»<  iuducere  per  modum  servile,  quia  rationo  uli  non  possunt  ;  et  hoc 
«  justum  iiaturale  vocatur...  Sunt  autem  et  «ilii  niiiiislri  ad  idem  deputati 
<c  officium  alia  ratione,  ut  in  bello  devicli.  »  (Lib.  il,  cap  X). 


te?  pfL-ie?  p^:a--:,i»r?s  à  leur  îr.f  ^^r.  Svir  io  |xn'^n'j><'^r  |VuUx 
sa  i-i:rL«îîS5e  0:1  «>zi:e&se  po:ir^:  son  UM\;r  i  U  ^nv,;Viï^^<s  j^ 
laqu^elle  €«penJaal  elle  dev^t  al-:or  U  nx\vl*^mî[^M\,  Sur  ït? 
second,  c  êUit  uoe  sorte  de  n?sU:<ii^oa^  |hu$h\u  hI  ^X«i^!^iil 
d'dcqaisitioris  usuraires  i2>. 

Saivani  le  P.  Toutoq  (3 ,  Jean  de  Wrwnl.  ^M\e^\il  de  W^r- 
dre,  avait  déféré  à  rillusire  profe^î^eur  de  BoU^^îue  wu  bvrt^ 
anonyme,  dans  lequel  Fauteur  rejelail  ce$  mois  de  K^  forwuiU* 
de  l'absolution  :  Ego  te  aisolvo.  La  n^utaiiou  du  IVniour  <u\|t^^^ 
lique  s  appuie  sur  les  paroles  ouïmes  du  Stiuveur»  sur  los  IV* 
reset  la  pratique  de  TEgUse.  Cette  n^rutation  /V  tW^^t  tiAxti^ 
buionis ad  ffeneralem  minisirum  ordinh  est  piHWdi^\  iu>n  \\\\- 
médiatement,  dans  le  même  volume  XVII  dos  C)/>rm«  d'unt' 
Réponse  an  même  général,  ce  qui  montre  une  foi»  do  plui^  \i\ 
grande  confiance  de  celui-ci  dans  les  lunu6iH\Hdo  oolut>l(\  :  Tun 
avait  soumis àl'examen  de  V^aire  quarante df  ht ariirlrs  uyunl 
pour  objet  des  matières  qui  peuvent  8*appulor  phllo?*ophltMi 
théologiques  (4). 

Un  chapitre  général  de  Tordre,  en  lâOO,  appela  notre  ItnW) 
logien  à  Paris.  Dans  ce  chapitre,  il  y  eut  à  ri^^Houdro  rnrlAliiOM 
difficultés  touchant  le  secret  en  génoral«  ot,  ou  purllniillnr,  In 


VI )  Touron,  Op.  cit,,  p.  700., 

(2)  «  SecuDdum  igitur  huius  moderationia  sentontlArn  potoNih  nnfMiii 
«  dum  coosuetudioem  praedecessorum  vestrorum  f^xauUoriorn  In  JtidNui^ 
«  facere,  si  tamen  aliudnon  obsistat.  Videtur  autt»m»  (|iiAriti)rii  (MMillcf^ro 
«<  potui,  circaboc  dubîtatio  vestra  augt^ri  ex  hin  i^nm  (^otm(^(\{mlU^r  Inriiil 
«  ritis,  quod  Judaei  lerrae  vestraB  nibirvidentur  hatMffs  fii«i)  mt(u\  n(m|iiI 
<(  sieruat  per  usurariam  pravitatem  :  unde  conA^qiiMritnr  (|iiii«r)M4,  li 
«  liceataliquîd  ab ets exigera,  cum  re^tituend  1  nirit  na  fixtorin.  >• 

(3)  Op,  eii.j  p.  244- 

(4)  Tom  XVn  :  De  Forma  ahmlulifmU..,^  opu«i.  XX\\\  //r»//rt« *///...  Ue 
quadraginta  duobm  arlicutis,  opaac.  X, 

A  la  fia  da  préambinle  de  la  Âesponni/ff  tumn  r^rrifi fr|iK>n4  r^ff^  irhn  «n^^ 
réflexion  :  «  Uode  milû  videtar  tutiiM  e«i4i#9,  nt  Utt^v»  otirft  \tU\Ut4u^i\t\  m»fft 
«  inunes  senseront  et  nrMtrsR  1iâf*.ï  non  f^^piif^nMnf,  w^\w^  hw  ^•<'4f*  n4^t^ 
«  reoda  ut  dogmata  ildeî,  lieet  alk|fiando  f«tib  ri<»mifi/i   f>tMlo^fr^>horrim» 
M  introdocantor,  neqoe  sic  e*«o  n^ft^nd»  f^n<f nnrn   fld«i  r'<»,.ir/#fni,  oa 
«  sapientibi»  hujiui  moodi  cont^>;mn#!ndi  d/mrr)r»«m  A/U<(  hiu  m>4k»  itftt^ 
«  beatnr.  » 

Ce  Jeao  de  Verceil  n'^^tait  fait  rtn  nf}rt)   Aomm*^  iyrhff^pit^nt  (if  4rMt 
caaoDiqoeà  Pari%avaatd>nfr<^f  dao<«  ïftffWn  r\f  Hiinr  ffr»miftif|i)<«.  h^*f}**f4i 
de  Tordre  depai^t  r^'»,  il  dAvsir  &ir^,  p;«fri;ir^'h/»  <l«  ^'-f  im^fi^^fn  ^fi  r  'y*?  '^f 
moMiirà  Moirtpellier  en  ic^A^.  H^ri^f,  ftrd.  f^r, Mirai  ,  f/,m,  J,  p    /f#r  /i  / 
Touron,  Yk  des  hom,  ûhist,..,  tom.  J,  pp,  'm^  **•''  ">'v., 

;)6 
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socrelde  la  confession. Thomas  (l'Aquinfitpartîedelacommis 
sion  nommée  pour  Texamen  de  la  grave  question,  Los  autres 
docteurschoisisétiiicnt:  Bonhomme,  le  professeur  nommé  pré- 
cédemment ;  Pierre  de  Tarentaise  qui  aura  sa  notice;  Beau- 
doin  de  Mafiix et  Barthélémy  de  Tours  sur  lesquels  nous  pla- 
çons un  mot  en  note'  (1).  Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis 

(i)  Scripl.  ord.  Prmlicat.,  tom.  I,  pp.  140,  î^T»  ^^4». 

Le  iun^emont  doctrinal  :  Judi'ium  doctrlmle...  de  qiiibusdam  difficnUor^ 
libus  d^serrcto  priesi^rm  con'\'Ssionis  pro^^osUis^a,  été  impnriv>  «  a  bodaU 
«  Fotro  Foiicau,  S.  Theologiœ  magistro,  inter  opascuU  S.  Thom»,  Pan- 
«  siis,  Jo.  Jost.  i6:>(î,  fol.  )»  {Sriid.ord.  PrxdicaL,  lom.  I,  p.  tà^;.) 

T  J_  Bawinln  de  Maflix,  d'après  los  Srnpt,  ord.  Prœdicat,,  iom.l,  p.  aly, 
et  d'aorès  Paquot,  M^Unnires  pour  servir  à  l' histoire  lUUraire...des  Pays  ftoj, 
Pdit  i'n-io  |)  9Ô.  ost  appelé  par  du  Boulay,  Hist.  Univers,  P^ins  tom.  lll, 
p  5H8  Baudoin'  d.  Touruay  Balduinus  de  Tornaco)et  par  VHisi.  lUiér 
de  la  Frnne.  tom.  XIX,  p.  425.  Baudouin  de  Maclix.  Paquot,  Loc.  cU,,  le 
dit  aussi  :  naldninus  de  Tormito. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  Maclix  comme  nom  de  lieu.  Quant  à  Maflix, 
m'  Beschorrlle  [Dirtwn.)  nous  fait  lire  un  nom  de  village  qui  s  en  rappro- 
che •  ci-^t  MaLs,  Nillage  de  la  province  du  Hain.iut,  en  Belgique.  VoiU 
ce  que  nous  trouvons  également  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  uni- 
versdle  par  M.  Vivien  de  Saitit-Martin. 

Salanhac  compte  Baudoin  parmi  les  maîtres  de  Paris  (S<^P^'!>^^' 
P^r^X  vol.  ril.,  p.  9Av;  et  le  nom  de  ce  maître  figure  au  bas  d  uae 
requête  pi-ésentôe,  en  i-iy,  au  légat  Simon  de  Bne  contre  l officiai  de 
Paris.  ^HisL  Univers.  Paris.,  loc.cit.). 

M  Hauréau  conjecture  qu'il  y  a  dans  le  ms.  lat.  14952  deux  sermon» 
de  Baudoin  de  Mallix  {NoL  et  Extr.  de  qiielq,  manuscde  la  Bibl.  nat.,  tom. 

IV,  p.  ^(j-io.)  I  .   ,     - 

H  ^  Barthélémy  de  Tours,  né  dans  cette  ville,  était  docteur  en  théologie 
depuis  iii(io.  il yalieudocroire  qu'il  prit  part,  en  qualité,  de  définiteur,  au 
chapitre  gcuiéral  de  Londres  en  i2G3.  L'on  a  dit  qu'il  fut  confesseur  de 
saint  Louis  ;  mais  alors  il  n'eût  été  que  confesseur  suppléant.  Vicaire  gêné- 
rai  compi-onùs  .lans  une  affaire  testamentaire  {in  taclo  aluujns  testamenti), 
il  fut  privé,  au  chapitre  général  de  Milan  en  t-rjo,  dececte  haute  dignité, 
n  revint  saus  doute  à  résipiscence,  puisque  depuis  les  Dommicams  pi- 
lent de  lui  avec  éloge. 

La  déposition  avait  été  prononcée  sur  avis  donné  par  frère  Thora^, 
sans  doute  Thomas  d'Aquin,  et  quelques  autres  théologieiis  de  1  ordre- 
(Script  ord  Privdicat.,  tom.  1,  p.  î>48;  Hist.  liiiéi\  de  la  Franc. ^ 
tom.  XIX,  p.  4>6-V->7.  art.  parDaunou.)  ^    .  ,    _^ 

Il  V  avait  de  Barthélémy  de  Tours,  disent  les  auteurs  des  ScripL  ara. 
Prœdicat  ,  ibid.,  «  sermones  varii  in  variis  Sorbonae  cod'Cibus.  »  M.  Le- 
coy  de  la  Marche,  La  Chnire...,  Paris,  18H6,  pp.  1^.4.  ^m^na^^/^e  comme 
renfermant  des  sermons  de  Baudoin  les  mss.  suiva.its  de  notre  Biblio- 
thèque nationale:  15971,  i5ip6,  16/482,  i6:.oo.  M.  Haureau  en  sigi?ale 
a«ssi  dans  le  ms.  lat  i '.9^2  ^1«  »*  môme  bibliothèque.  Des  extraits  qud 
produit,  nous  iranscrivons  celui-ci  sur  les  clercs:  «Certe  mulU  i^us  hodie 
«  volunt  quiesccre  quam  ministrare,  plus  appetuot  pnebendas  quaa 
«  scientiam,  |)lus  magi<terium  quam  disciplinam,  plus  dtgaitatem  quam 
u  onus...  »  (NoL  et  Extr.,.^  tom.  IV,  p.  a8)- 


L£B  DOMINICAINS 


467 


Pra^dicatorum  affirment  que  Thomas  d'Aquin  occupa  de  nou 
veau  une  chaire  théologique  dans  le  collège  de  la  rue  Saint- 
Jacques  (1). 

Il  achevait,  alors  les  Questions  dUputées  tant  en  France 
qu'en  Italie,  car  on  place  à  cette  époque  la  rédaction  définitive 
de  quelques  unes  d'entrés  elles  (2).  Ces  questions  se  rangent 
sous  ces  sept  chefs  :  la  Puissance  de  Dieu,  le  Mal,  les  CrécUures 
tspirUueiles^  VAme^  Y  Union  du  Verbe ^  les  Vertus  en  génér4U^ 
la  Venté  (S). 

De  retour  à  Bologne,  suivant  le  P.  Touron,  ou  à  Rome,  sui- 
vant les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum^  Tho- 
mas composa  son  commentaire  sur  le  De  Trinitate  attribué  à 
Boèce  (4),  et  mit  au  jour  la  seconde  partie  de  la  Somme  théor 
iogique  (5),  laquelle  se  subdivise  en  deux  sections. 

Dans  la  première,  le  docteur  angélique,  par  la  puissance 
de  son  argumentation,  fait  jaillir  la  lumière  sur  ces  graves 
sujets  ;  la  fin  ultime  ou  la  béatitude  de  l'homme,  les  actes 
humains,  les  passions  dans  leur  nature  et  leurs  effets,  les  habi- 
tudes, les  vertus  et  les  vices,  les  péchés  avec  leurs  divisions  (6), 


il)  Tom.  I,  p.  263  :  «  Hoc  certo  scimus, quando secunda  vice  S.Thomas 
^arisiensem  scholam  nostram  rexit  MCCLXIX  ad  MCCLXXI,  ei  in  hoc 
<c  inuoere  successisse  Romanum.  »  il  s'agit  de  Romain  de  Rome  qui  aura 
aussi  sa  notice  plus  tard.  Cette  affirmation  se  reproduit  à  la  page  272. 

Parmi  les  auditeurs  ou  disciples  de  saint  Thomas  pendant  ce  second 
professorat  à  Paris,  il  y  aurait  à  nommer  Pierre  de  Dacie  {Petrus  de  Dacia)^ 
ancien  élève  de  Cologne  sous  Albert-ie-Grand.  Ne  di^meuraut,  du  reste, 
que  peu  de  temps  dans  la  capitale  de  la  France,  Pierre  ne  put  y  prendre 
dégrades  théologiques.  (Script,  ord.  Prœdicat .,  tom.  I,  pp.  407  etsuiv.) 

(2)  Touron,  Op,  ciL,  p.  268-259. 

<3)  Rome,  1476;  Cologne,  1475,  ijggetiSoo;  tom.  VIII  des  Opero. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  questions  de  ÏAme,  nous  devons  le  dire  des 
4|uestions  de  la  Vérité  :  celles-ci  comme  celle-là  sont  renfermées  dans 
les  Questions  disputées.  Nous  faisons  cette  réflexion,  parce  que  ces  études 
sur  Tâme  et  sur  la  vérité  se  désignent  parfois  sous  leurs  titres  particuliers. 

(4)  Touron,  Op,  cic^  pp.  261,702;  comment,  sur  la  Trinité,  tom.  XVII 
des  Opéra,  opusc  LXX. 

(5)  Touron,  Op.  cit,,  p.  259. 

(6)  Au  moment  de  la  définition  de  Hmmaculée-Conception,  et  depuis 
encore,  quelques  Dominicains  se  sont  ingéniés  à  vouloir  faire  admettre 
que  saint  Thomas  d'Aquin  n'était  pas  opposé  à  cette  doctrine.  Des  textes 
étaient  produits  qui  ne  disaient  rien  et  ne  pouvaient  rien  dire  en  pré- 
sence de  cette  assertion  formelle  de  l'Ange  de  Técole  dans  la  Première 
de  la  Seconde  de  la  Somme  théologique,  question  LXX XI,  article  III  : 
«  Respondeo  dicendum  quod  seçumdum  fidem  catholicam  (irmiter  est 
«  tenendum  quod  omnes,  prsetêr  solum  Cbristum,  ex  Adam  derivati 
«  peccatum  originale  ex  Adam  contrahunt...  » 

Nous  trouvons  encore  dans  CExposiiio  super  Salutatione  angelica, 
Opéra,  tom.  XVII.  Opusc.  VIII:  «  Sed  CUristus  excellit  beatam  Virginem 
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leurs  espèces  et  leurs  conséquences,  la  loi  éternelle  et 
la  loi  naturelle,  la  loi  humaine  et  la  loi  divine,  la  grâce  et 
le  mérite.  La  doctrine  sur  la  grâce  a  fait  école  :  c'est,  de  la 
part  de  Dieu,  la  prédestination  gratuite  et  la  prémotion  phy- 
sique ;  la  première  assigne  aux  privilégiés  Téternelle  félicité 
et  la  seconde  est  assez  efficace  pour  la  leur  faire  obtenir  (1). 
Si  cette  doctrine  a  suscité  des  attaques  nombreuses  et  ar- 
dentes, elle  a  été  soutenue  par  de  non  moins  nombreux  ni  non 
moins  ardents  défenseurs. 

La  seconde  section  passe  pour  le  chef  d'oeuvre  do  ce  chef 
d'œuvre  qu'on  appelle  la  Somme  théologique.  Le  terrain  est 
moins  brûlant.  Mais  tout  y  est  envisagé,  discuté,  décrit, 
apprécié  dans  un  ordre  admirable  et  avec  une  science  par- 
faite. Les  vertus  théologales  et  les  cardinales,  les  divers  dons 
spirituels,  la  vie  active  et  la  contemplative,  l'état  religieux, 


a  in  hoc  quod  s'me  originali  (peccato)  conceptus  et  natU9  est,  beata  autem 
«  Virgo  in  originali  est  concepta  et  non  nata  » . 

Du  reste,  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle,  l'école  dominicaine  n'interprétait  pas 
autrement  l'illustre  docteur  et  combattait  sans  relâche,  et  parfois  avec 
une  ardeur  extrême,  Topinion  contraire.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  pré- 
sence du  progrès  de  la  croyance  à  l'Immaculée-Conception  et  sous  le 
coup  de  défenses  autorisées,  qu'elle  apporta  des  tempéraments  dans  la 
lutte. 

Pourquoi  vouloir  que  saint  Thomas  d'Aquin  n'ait  erré  en  aucun  point 
soit  de  théologie,  soit  de  philosophie?  La  piété  filiale  ne  devrait  pas  aller 
jusque  là. 

(i)  La  prédestination  gratuite,  affirmée  dans  la  première  partie  de  la 
Somme,  est  supposée  ici  ;  car  la  prémotion  physique  en  est  la  consé- 
quence la  plus  rigoureuse.  Donc, /Vtma  Pars,  qujest.  XXIH,  art.  III,  saint 
Thomas  avait  écrit.  :  «...  sicut  prsedestinatio  est  pars  ProvidenUs  respec- 
te tu  eorum  qui  divinitus  ordinantur  in  œternam  salutem,  ita  reprolMitio 
.c<  est  pars  Frovidentisp  respectu  illomm  qui  ab  hoc  fine  decidunt... 
«  Sicut  enlm  pnedesiinato  includit  volontatem  conferendi  gratiam  et  glo- 
M  riam,  ita  reprobatio  includit  voluntatem  permittendi  aliquem  cadere  in 
«  culpam  et  inrerendi  damnatlonis  pœnam  pro  culpa.  »  Et,  ^rima  Seeundx 
qussst.  CIX,  art.  1,  il  écrit  encore  :  c<  ...  omnes  motus  tam  corporales 
«  quam  spirituales  reducuntur  in  primum  movens  simpltciter,  quod  est 
«  Deus  ;  et  ideo,  quantumcumque  natura  aliqua  corporalis  vel  spiritualis 
«  ponatur  perrecta,  non  potest  in  suum  actum  procedere,  nisi  moveatur 
«  a  Deo,  qu»  quidero  motio  est  secundum  suie  Providentiae  rationem, 
u  non  secundum  necessitatem  naturse. ..  » 

Voir  Die  Prcemotio  physica  nach  Thomas  dans  Jakrb.  fur  Philos,  und 
^ctU,  Theolog,,  18S7,  I,  137-175. 

Cette  Prima  Secuniœ  a  été  imprimée  à  Mayence  en  1467  [Eisi,  HUér..., 
tom.  XIX,  p.  u4.S).  D'autre  part,  nous  lisons  dans  les  Script,  ord.  Prœdi- 
cal.,  tom.  I,  p.  32a  :  «  Venotiis  apud  Franciscum  de  Hailbrun  et  Petrum 
<(  de  Gartua  1478  fol...  Tum  apud  Andrseam  de  Torcellanis  i483  fol... 
u  Postea  typis  prsesidente  Boneto  Locatello  apud  dictum  Scotum  1496 
<c  fol.  Deinde  typis  Jacobi  Rubei  Vercelieusis  1497  fol...  apud  eumdem 
«  Scotum  i5oo  fol...  » 
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lelle  est  la  matière  de  près  dé  deux  cent  neuf  thèses  ou 
questions  (1). 

Les  Universités,  cîlle  de  Paris  entre  autres,  et  les  souve- 
rains se  disputaient  la  possession  de  ce  grand  docteur  (2).  Le 
nouveau  roi  des  Deux-Siciles,  Charles  P'' d'Anjou,  fut  le  pré- 
féré parmi  les  solliciteurs.  Naples,  en  sa  qualité  de  patrie  de 
Thomas  d'Aquin,  avait  bien  quelque  droit  à  la  préférence. 
On  dit  aussi,  d'autres  part,  que  Charles  d'Anjou  fit  preuve 
d'une  assez  grande  libéralité,  en  gratifiant  le  professeur 
d'une  once  d'or  par  mois  (3).  Ainsi  la  noble  cité  de  la 
péninsule  put  à  son  tour,  dans  les  années  1272  et  1273,  applau- 
dir la  parole  du  plus  illustre  des  enfants  du  royaume  dont 
elle  était  la  tête  et  le  cœur. 

En  même  temps,  Thomas  d'Aquin  travaillait  à  l'achève- 
ment de  ses  nombreux  et  importants  écrits.  C'est  alors  (4)  que 
virent  le  jour  les  commentaires,  d'après  le  sens  littéral  et  ana- 
gogique,  des  cinquante  premiers  psaumes  (5). 

Grégoire  X,  qui  avait  succédé  à  Clément  IV  en  1271,  avait 
indiqué  le  deuxième  Concile  de  Lyon.  Notre  docteur  y  avait 
sa  place  marquée,  aussi  le  souverain-pontife  s'empressa-t-il 
de  l'y  appeler.  Malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  Thomas 
d'Aquin  prit  le  chemin  des  Gaules. 

Peu  de  temps  auparavant,  il  avaitadressé  à  l'abbé  du  Mont- 
Cassin  une  lettre,  qui  vient  d'être  retrouvée,  sur  les  futurs 
contingents.  C'était  une  réponse  à  une  question  posée  par 
l'abbé  (6)  :  «  J'eusse  souhaité,  vénérable  Père,  disait  le  doc- 


(i)  Cette  Secunda  Secundce  a  été  imprimée  à  Mayence  ea  1467  {Hist, 
litlér,,,^  tom.  XIX,  p.  245).  D'ua  autre  côté,  les  auteurs  des  Scrip.  ord. 
Prcedicat.y  tom.  I,  p.  32-2,  nous  font  lire:  «  Venetiis  Francisci  de  Hailbrun  et 
«  Nicolai  de  Francordia  1475  fol...  Tum  1479  l^aris.  apud  Clarissas  Ave 
«  Maria  dictas  et  1480  fol.  Rupsus  typis  Theodori  de  Rogazonibus  de 
«  Asula  1481  et  ligo  fol.  Postea  apud  JoaQuem  Rubeum  149^  fol...  » 

(2}  Scrip.  ord,  Prasdical.y  tom.  I,  pp.  272.  282.  L*llnivepsité  de  Paris 
avait  écrit  à  ce  sujet,  en  1272,  au  chapitre  général  de  Florence. 

(3)  bcripL  ord.  PrœdicàL,  tom.  J,  p.  282:  «  ...  honorariura  unius 
uneiae  aun  quolibet  mense  ab  eo  rege  constitutum  fuisse.  » 

(4)  Touroii,  Op.  ci/., p.  262-264. 

(5)  ïn  primam  Davidis  quinquagenarrif  tom.  XUI  des  Opéra. 

(6)  Nous  lis^ni  dans  le  Monde  du  ii  janvier  1879  ces  lignes  qui  lui 
sont  adressées  de  Rome  : 

«<  Je  vous  envole  le  texte  de  la  lettre  inédite  de  saint  Thomas  dont  je 
«  vous  ai  déjà  parlé  et  qui  se  rapporte  à  la  question  des  futurs  contin- 
«  gents  et  à  la  connaissance  que  Dieu  a  de  toute  éternité  des  événe- 
«  menis  et  des  actes  que  nous  appelons  futurs.  Cette  lettre  du  saint 
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teur  angélique,  de  donner  satisfaction  de  vive  voix^  dans  une 
réunion,  aux  Frères  qui  souffrent  scandale  des  paroles  de  l'il- 
lustre docteur  saint  Grégoire;  mais  la  longueur  de  roffîce 
divin  et  la  prolongation  du  jeûne  y  ont  mis  obstacle^  et  il  sera 
peut-Atre  utile  que  ce  qui  est  confié  à  l'écriture  puisse  servir 
non-seulement  présentement,  mais  dans  Tavenir.  Je  ne  croîs 
pas  que  ce  soit  sans  une  disposition  providentielle  que,  pen- 
dant que  j'étais  en  route  pour  rentrer  en  France,  votre  lettre 
m'ait  atteint  à  Aquin,  où  le  Bienheureux  Maur,  disciple  de 
notre  très  saint  père  Benoît,  envoyé  par  lui  en  France,  mérita 
de  recevoir  les  lettres  et  les  saintes  instructions  de  ce  glCK- 
rieux  père. 

«  Afin  de  donner  pleine  satisfaction  à  ceux  qui  ont  des 
doutes,  il  faut  transcrire  ici  les  paroles  du  bienheureux  Gré- 
goire qui  induisent  les  ignorants  dans  le  doute  et  dans  Ter- 
reur :  «  Il  faut  savoir,  dit-il,  que  la  bonté  de  Dieu  accorde 
«  pécheurs  un  espace  de  temps  pour  la  pénitence;  mais 
«  qu'ils  emploient  le  temps  qui  leur  est  accordé,  non  pas  en 
€  fruits  de  pénitence,  mais  au  service  de  l'iniquité,  ils  per- 
«  dent  ce  qu'ils  pouvaient  mériter  de  la  miséricorde  divine, 
«  quoique  le  Dieu  tout-puissant  prévoie,  relativement  à  la 
«  mort  de  chacun,  le  moment  où  sa  vie  se  termine,  et  que 
«  personne  ne  puisse  mourir  en  un  autre  temps  que  eelai  où 


«  docteur  fut  écrite  au  mois  de  février  de  l'aa  1274.  à  Toccasion  d'i 
«  discussion  qui  s'était  élevée  parmi  les  religieux  du  Monc-Cassin  sur  un 
•«  passage  des  écrits  de  saint  Grégoire  où  est  interprété  le  livre  XXII  de 
«  Job. 

«  Or,  Tabbé  Bernard  Ayglerio,  qui  régissait  à  cette  époque  le  nK>Qas- 
«  tère  du  Mont-Cassin,  fit  parvenir  au  saint  docteur  une  lettre  par  laquefle 
«  il  le  priait  de  résoudre  les  difficultés  qu'avait  soulevées  l'iaterprétatiMMi 
«  du  passage  en  question.  Selon  son  usage,  saiat  Thomas  ^rivit  sa 
m  réponse  à  la  marge  même  de  ia  lettre  que  lui  avait  adressée  T^bbé 
«  Bernard,  et  dans  laquelle  se  trouvait  déjà  tout  l'exposé  ée  I&  qiiieatk» 
«  à  résoudre. 

K  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  conserver  la  lettre  de  safnt  Thomas  et  qpi'oQ 
«  Ta  retrouvée  au  volume  LXXII,  page  5ao,  des  archives  du  !tfont-Cassin. 
«  Le  document  a  été  examiné  récemment  par  le  docte  P.  CcceBi,  très 
«  habile  dans  Fart  de  vérifier  les  autographes,  et  ceux  de  saint  Ttiomas 
«  d'Aquiu,  en  particulier,  et  cet  examen  a  abouti  à  la  coocfosioa  de  la 
«  parfaite  authenticité  de  la  lettre  en  questioi^  de  sorte  ^'o»  vient  <fen 
«  faire  une  première  publication  lithograpbiée  dont  je  puis  vous  envojer 
«  un  exemple. 

M  Je  dois  ajouter  une  dernière  observation  ;  c'est  ^e  là  ou  des  mots 
«  ou  des  lettres  avaient  disparu  dans  le  manuscrit  de  saiat  Tbomas 
«  d' Aquin,  on  les  a  remplacés  de  la  manière  la  plus  confonne  au  eoa* 
«  texte,  tout  en  ayant  soin  de  placer  entre  pareDtbèses  les  kttres  Ott  les 
«  mots  qui  ne  peuvent  se  lire  dans  roriginal.  » 


LB8  DOMINICAINS  471 

€  il  meurt.  Car  s'il  est  rapporté  que  quinze  années  furent 
€  ajoutées  à  la  vie  d'Ezéchias,  le  temps  de  sa  vie  fut  accru 
«  depuis  le  moment  où  il  méritait  de  mourir,  et  d'autre  part 
«  la  Providence  divine  prévoyait  alors  le  temps  où,  dans  la 
€  soite,  elle  le  retira  de  cette  vie.  » 

«  Par  ces  paroles,  le  docteur  illuminateur  déclare  assiez 
clairement  que  tout  homme  doit  être  considéré  sous  un  double 
rapport:  d'un  côté,  par  rapport  à  lui-même,  et  de  l'autre,  par 
rapport  à  la  prescience  divine. 

«  L'homme  considéré  par  rapport  à  lui-même,  c'est-à-dire 
en  ce  qui  arrive  relativement  à  lui^  n'est  pas  soumis  à  la 
nécessité,  mais  il  est  possible  au  contraire  que  certaines 
choses  se  produisent  relativement  à  lui^  qui  n'obtiennent 
aucunement  leur  effet;  ce  que  le  saint  docteur  dît  expressé- 
ment au  sujet  des  pécheurs  :  «  Parce  qu'ils  emploient  le 
t  temps  qui  leur  est  accordé,  non  pas  en  fruits  de  pénitence, 
«  mais  au  service  de  l'iniquité,  ils  perdent  ce  qu'ils  pouvaient 
«mériter  de  la  miséricorde  divine.  )»  Si  donc  ils  pouvaient 
mériter,  ils  ne  perdent  pas  par  nécessité.  Par  conséquent, 
ce  qui  arrive  relativement  à  Thomme  n'arrive  pas  par  néces- 
sité ;  car  la  raison  est  la  même  pour  la  mort  ou  pour  Umi  ce 
que  Thomme  fait  ou  subit;  car  toat  est  sounûs  à  la  Provi- 
dence divine. 

«  Si,  d*autre  part,  l'homme  est  considéré  par  rapport  è  la 
prescience  divine,  ce  qu'il  fait  ou  subit  est  soumis  à  une  oar- 
taine  nécessité,  non  point  sans  doute  absolue,  telle  que  cela 
ne  puisse,  en  aucune  façon^  à  le  considérer  en  soi-même, 
comme  nous  t'avons  dit,  arriver  autrement,,  mais  condition- 
neile,  en  ce  sens  que  la  réalisation  de  la  condition  est  néces- 
saire. SI  Dieu  prévoit  quelque  chose,  ce  qu'il  prévoit  arri- 
vera; car  il  ne  peut  pas  être  vrai  à  la  fois  que  quelque  chose 
soit  prévu  de  Dieu  et  que  cela  n'arrive  i)oint  ;  parce  que,  dans 
ee  cas,  la  prescience  de  Dieu  se  tromperait.  Or,  il  est  absolu- 
ment impossible  que  la  vérité  subisse  Terreur;  et  c'est  là  le 
sens  des  paroles  suivantes  du  bienheureux  Grégoire^  lors- 
que ajoute  :  «  Quoique  le  Dieu  tout-puissant  prévoie,  reia- 
«  tivement  i  la  mort  de  chacun,  le  moment  où  sa  vie  se  ter- 
«  mine,  et  que  personne  ne  puisse  mourir  en  un  autre  temps 
«  que  celui  eé  il  meurt,  »  c'est-à-dire  que  celui  où  Dieu  a 
prévu  qu^il  mourra.  Car  ces  deux  choses  ne  peuvent  être  à  la 
fois,  que  Dieu  prévoie  que  quelqu'un  mourra  à  uo  certain 
momeot,  et  que  œ  qu^u'un  meure  è  un  antre  moment  ; 
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autrement,  la  science  de  Dieu  se  tromperait.  Mais  l'homme, 
à  le  considérer  en  lui-même,  aurait  pu  mourir  à  un  autre 
moment.  Qui  doute,  en  effet,  qu'il  eût  pu  être  percé  d'une 
épée,  être  brûlé,  ou  sortir  de  la  vie  précipité  ou  étranglé? 
Cette  distinction  est  indiquée  aussi  dans  les  paroles  suivantes 
du  saint  docteur;  il  ajoute  en  effet  :  «  Car  s'il  est  rapporté  que 
«  quinze  années  furent  ajoutées  à  la  vie  d'Ezéchias,  le  temps 
«  de  sa  vie  fut  accru  depuis  le  moment  où  il  méritait  de 
«  mourir.  »  Or,  il  est  absurde  de  dire  que  quelqu'un  mérite 
une  chose,  s'il  est  impossible  que  cette  chose  arrive.  Il  pou- 
vait donc,  à  le  considérer  en  lui-même,  mouriràce  moment-là; 
mais  au  point  de  vue  de  la  science  divine,  ces  deux  choses 
ne  pouvaient  être  en  même  temps,  qu'il  mourût  à  un  certain 
moment  et  que  Dieu  prévît  qu'il  mourrait  dans  un  autre;  et, 
\afin  que  ce  que  les  paroles) 

du  docteur  expriment,  nous  le  fassions  pénétrer  dans  l'esprit 
et  comme  briller  sous  les  yeux  de  ceux  qui  doutent,  il  faut 
considérer  la  différence  de  la  connaissance  divine  et  de  la 
connaissante  humaine.  Parce  que  l'homme,  en  effet,  est 
soumis  au  changement  et  au  temps,  dans  lequel  il  y  a  un 
avant  et  un  après,  il  connaît  successivement  les  choses,  les 
unes  avant,  les  autres  après;  et  de  là  vient  que  nous  nous 
souvenons  des  choses  passées,  que  nous  voyons  les  présentes 
et  que  nous  pronostiquons  les  futures.  Mais  Dieu,  de  môme 
qu'il  est  libre  de  tout  changement,  selon  la  parole  de  Mala- 
chie  :  Je  suis  le  Seigneur  et  Je  ne  change  pas,  ainsi  il  est 
au-dessus  de  toute  succession  de  temps,  et  il  ne  se  .trouve  en 
lui  ni  passé  ni  futur;  mais  toutes  les  choses  futures  et  pas- 
sées lui  sont  présentes,  selon  ce  qu'il  a  dit  lui-même  à  Moïse, 
son  serviteur  :  Je  suis  Celui  gui  suis. 

«  Et  voilà  le  mode  selon  lequel  il  a  prévu  de  toute  éternité 
qu'un  tel  mourra  à  tel  moment,  d'après  notre  manière  de 
parler,  tandis  que,  conformément  à  ce  mode,  il  faudrait  dire 
qu'il  voit  un  tel  mourir,  comme  je  vois  Pierre  assis,  lorsqu'il 
est  assis.  Or,  il  est  évident  que  lorsque  je  vois  quelqu'un 
assis,  cela  ne  crée  pour  lui  aucune  nécessité  d'être  assis.  Il 
est  impossible  que  ces  deux  choses  soient  vraies  à  la  fois 
que  je  voie  quelqu'un  aspis  et  que  ce  quelqu'un  ne  soit  pas 
assis;  et  de  même  il  n  est  pas  possible  que  Dieu  prévoie  que 
quelque  chose  arrivera,  et  que  cela  n'arrive  pas;  et  néan- 
moins cela  ne  fait  point  que  les  choses  futures  arrivent  par 
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nécessité.  Voilà,  très  cher  Père,  ce  que,  par  obéissance  à 
votre  ordre,  j'ai  écrit  pour  ramener  ceux  qui  sont  dans  Ter- 
reur. Si  ce  que  j'ai  dit  ne  leur  suffit  pas,  je  suis  prêt,  pour 
vous  obéir,  à  écrire  encore.  Que  la  santé  de  Votre  Paternité 
se  conserve.  Frère  Raynald  se  recommande  à  vous.  »  (1). 

Une  des  nièces  de  Thomas  d'Aquin,  mariée  au  comte 
Annibalde  Cécan,  habitait  le  château  de  Magenza.  Il  se  fit 
une  douce  obligation  d'y  séjourner  quelque  peu.  Sa  maladie 
faisait  sensiblement  des  progrès.  Il  continua  néanmoins  sa 
route,  désirant,  si  Dieu  ne  lui  permettait  pas  d'arriver  jus- 
qu'à Lyon,  mourir  dans  un  couvent  de  l'ordre.  Ses  forées 
trahirent  les  désirs  de  sa  piété.  Il  fut  contraint  de  s'arrêter  à 
l'abbaye  bénédictine  de  Fossa-Nova,  au  diocèse  de  Terracine. 
C'est  là  que,  le  7  mars  1274,  dans  les  sentiments  de  la  plus 
haute  piété,  il  remit  sa  belle  et  puissante  âme  entre  les 
mains  de  Dieu  (2). 

On  rapporte  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  à  la  prière 
des  religieux  qui  lui  prodiguaient  leurs  soins,  il  composa  une 
exposition  du  Cantique  des  cantiques.  Nous  avons,  dans  le 
tome  XIII  des  Opéra  S.  Thomœ  de  notre  édition  de  Rome, 
un  travail    de  cette  nature,    commençant    par  ces   mots  : 

(i)  Traduction,  en  général,  du  journal  Le  Monde  dans  le   numéro 
indiqué,  où  le  texte  latin  se  trouve  également  reproduit  : 
«  (Re)verendo  in  Christo  patriy  Domino  Bernardo,  Dei  gralia  (ve)nerabili 
«  Abbati  Cassinensif  Fraler  Thomas  (dej  Aquino,  autis  dévolus   filius, 
«  (semper)  et  ubiqua  ad  ohedientiam  promplus. 

«  Optaveram,  Pater  venerande,  quod  convocatis  fratibus,  qui  ex  verbis 
<«  illustris  doctoris  (Gr)egorii  scandalum  patiuntur,  satisCfac)erem  viva 
«  voce;  sed  hoc  proli  (xijtas  divini  ofiicii  et  ieiunii  (pro)longatio  impedivit, 
n  et  forte  fructuosura  erit  ut  quod  scripturae  mandatur,  non  (sol)um 
«  praesentibus  prodesse  valeat,  sed  (fu)turis » 

(2)  Son  corps  fut  déposé  à  Fossa-Nova.  En  i568,  après  avoir  été  quel- 
ques temps  en  la  possession  du  comte  de  Fondi,  il  lut  remis  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  sauf  la  main  droite  que  la  sœur  du  saint  avait  obtenue. 
Par  ordre  d'Urbain  V,  il  fut  transféré  Tannée  suivante,  dans  le  couvent 
de.  Toulouse  ;  mais  le  bras  droit  fut  détaché  pour  être  placé  dans  la  cha- 
pelle du  couvent  de  Paris.  Trois  ans  plus  tard.  Naples  obtint  aussi  un 
ossemept,  en  attendant  que  cette  ville  fut  autorisée  aussi  par  Clément  Vil, 
en  i6o5,  à  se  mettre  sous  le  patronage  du  grand  et  saint  docteur  \Tou- 
ron,  Op.  cit.,  pp.  287etsuiv.). 

Ce  môme  historien  donne  en  ces  termes,  Ibid.,  p.  344>  1^  raison  de 
Tinsigne  privilège  accordé  à  Toulouse  :  «  La  ville  de  Toulouse,  en  parti- 
«  culier,  méritoit  aussi  d'être  honorée  de  ce  précieux  dépôt,  en  dédom- 
<i  magement  de  ce  qu*elle  avoit  été  privée  des  dépouilles  d*un  autre 
«  saint  que  le  ciel  lui  avoit  autrefois  donné  pour  être -l'exterminateur  des 
«  hérésies  qui  la  souilloient,  et  le  consolateur  d'un  peuple  parmi  lequel 
«  il  avoit  voulu  établir  le  berceau  ou  la  première  maison  de  son  ordfe 
«  naissant  ».  L'historien  vise  saint  Dominique. 
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«  Salomon  inspiraius  divino  spiritu  composait  hune  libellum 
de  nuptiis  Christi  et  Ecclesiae  (1).  »  II  est  une  autre  expo- 
sition qui  commence  par  ces  mots  sacrés  :  «  Sonet  vox.  tua 
in  auribus  meis  (2;.  >»  Ce  dernier  opuscule  est  rangé  parmi 
les  ouvrages  dont  la  paternité  est  incertaine.  D*ailleurs, 
les  développements  en  sont  tels,  qu'ils  ne  semblent  pas 
pouvoir  être  l'œuvre  d*un  mourant.  Si  Ton  admet  le  fait, 
il  faut  s'en  tenir  au  premier  commentaire  moins  étendu  et 
dont  Tautbenticité  ne  fait  pas  doute  (3). 

Deux  ouvrages^  en  particulier,  demeuraient  inachevés  :  un 
Abrégé  de  théologie  (4)  et  la  troisième  partie  de  la  grande 
Somme  qui  traite  si  largement  de- la  science  sacrée. 

Le  Compendium  théologie^  débutant  par  ces  mots  :  yElemi 
Pairis  verbamj  devait  comprendre  trois  parties:  la  foi, 
Tespérance  et  la  charité,  car  on  peut  rapporter  à  ces  trois 
vertus  le  dogme  et  la  morale,  ce  qui  constitue  Tesseace  même 
de  la  religion  :  tout,  en  définitive,  sous  le  rapport  religieux, 
ne  se  réduit-il  pasaux  vérités  à  croire,  au  bonheur  à  espérer, 
aux  moyens  de  parvenir  à  cette  fin  suprême?  La  première 
partie  est  traitée  assez  longuement;  la  seconde  semble  ébau- 
chée ;  la  troisième  fait  défaut  ;  et  les  éditeurs  de  Rome  attri^ 
buent  à  la  mort  Tinachèvement  de  l'œuvre  (5). 

\i)  In  Cantium  cantieomm. 

(2)  «  Prodiit  absque  loco  edît.  apud  Petnun  GâltenuB,  1S4S  ;  mrsss 
Parisiis,  Guil.  Pelé,  i634f  iiH8«...  n  (ScHpi.  ord,  PraediuU,^  tom.  I 
p.  3a4). 

(3)  Outre  les  sources  particulières  indiquées,  les  sources  générales 
touchant  le  côté  biographique  depuis  l'entrée  du  jeune  Thonas  dans  Tor- 
dre de  Saint-Dominique,  ont  été  les  mêmes  que  précéderameot  : 

Script.  ordr.Fr;edicat.,  notice  qui  résume,  d'après  iesrèglesde  la  cri- 
tique, les  Vies  anciennes  du  Docteur  angélique  ; 

Aeta  sanctorum^  recueil  qui  renferme  plusiears  noUces  sur  notre 
nint  ; 

Touron,  La  Vie  de  saint  Thanuts  d'Agutn. ..,  travail  qui  eontient»  sotts^ 
plusieurs  rapports,  des  renseignements  précieux. 

A  consulter  aussi  les  études  contemporaines  françaises  de  M.  Fabbé 
Bareille  et  du  P.  J.  Carie,  ainsi  que  le  premier  volume  du  Skr 
heiUije  Thomas  von  Aquino,  Ratisbonne,  1858-1869»  par  le  doctev 
Wemer  (Karl). 

(4)  Compendium  théologie...  ad  fratrem  Beffinaldum  soeium  «mm 
eharisstmufn,  dans  Opéra,  taxa.  XVil,  opusc.  II. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Abrégé  avec  un  autre  qui  a  été  fausse- 
ment attribué  à  saint  Thomas.  (Touron,  Op.  eîi.,  p.  177,  et  m/^,  notre 
aoUce  sur  Hugues  de  Strasbourg). 

(5)  Voici  la  fin  de  ce  qui  est  Imprimé  :  «  Hucusque  conipîUvit 
«  S.  Thomas  de  Aquino  brevem  compîlationem  theologi»,  sed,   proh 
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La  troisième  partie  de  \9^  Somme  îhéologiqve  s'ouvre  par  le 
traité  de  V Incarnation,  Celui  des  Sacrements  faisait  suite. 
Maisil  s*arrètait  à  la  Pénitence,  dont  les  points  généraux  seule- 
ment avaient  été  envisagés.  Plus  tard,  on  ajouta  un  supplé- 
loent  tiré  des  Commentaires  sur  le  quatrième  livre  des  Sen^ 
tence$  et,  partant,  œuvre  du  docteur  lui-môme.  Le  traité  des 
Sacrements  se  trouve  ainsi  complété;  et  môme  il  est  suivi 
d'un  certain  nombre  de  thèses  sur  la  résurrection  des  corps, 
la  vie  future,  le  jugement  dernier,  le  bonheur  des  saints, 
te  châtiment  des  damnés  (i). 

En  traitant  de  TËucharistie,  saint  Thomas  fait  l'application 
da  principe  d'individuatioo  qu'il  a  posé  dans  la  première 
partie  de  ta  Somme  et  exprimé  en  ces  termes  :  «  Les  formes 
m  à  recevoir  dans  la  matière  sont  individualisées  par  cette 
«  matière  qni  ne  peut  ôtre  dans  un  autre,  puisqu'elle  est  le 
it  premier  SNjei  suAstant  [primum  snbjectum  substans)\  mais 
a  la  forme,  en  tant  que  forme,  si  quelque  autre  chose  n'y  fait 
«  obstacle^  peut  ôtre  reçue  par  plusieurs  (2).  »  Ce  principe 
dlndividuation,  le  philosophe-théologien  le  rappelle  ici;  le 
développe,  le  place  dans  un  nouveau  jour,  lorqu'il  s'agit 
d'examiner  sa  dans  le  sacrement  de  FEucharisHe  la  quantité 
éhnensive  dm  pain  et  du  vin  est  le  sujet  des  autres  accidents. 
Laeonelusîon  est  celle-ci  ;  T&us  tes  accidenis^  à  part  ta  quan- 
tUé  dimensive^  qui  restent  dams  le  sacrement,  hien  qu'ils  ne 
soient  dans  aucune  substance^  demeurent  cependant  dans  la 
quantité  dimensive  du  pain  et  du  vin  comme  dans  leur 
sujet  (S). 


dolor  !  morte  prseventus  eam  sic  iocompletam  dimisit.  »  On  ne  voit 
poiy  en  effet,  qu'il  y  ait  une  a4itre  explication  à  donner.  Consé(|uein- 
ment,  l'assertion  de  Tholomée  de  Lucques,  d'après  laquelle  le  Compen- 
êitim  aurait  été  composé  pendant  le  premier  professorat  de  saiiii  Tkomas 
à  PariSy  doit  être  lai^tsée  de  c6té  oa  biea  entendue  dans  le  sens  du 
ouTrage  laissé  alors  et  demeuré  depuis  incomplet.  Voir  Toufoo,  Op. 

eit.^  p.  177- 

(i)  Cette  T&rtia  Fars  a  été  imprimée  :  «  Tarrisu  typis  Hflcliaefiis  de  Han- 
solb  de  Raurma  1476  fol...  Yenetiîs  apud  Johan.  de  Colo.ili  et  Johaa. 
«  MaotlieQ  de  Gbcretzen  en  1478  fol.  Postea  cum  Supplemento  apud  Ber- 
«c  nardûium  de  Tridioo  et  Ocu?ium  Scotum  i486  et  1495  fol...  »  (Scrip, 
ord.  Pt9dinat,j  tom.  I,  p.  522). 

La  ^amma  totius  théologiœ  a  été  imprimée  à  Bàle  en  i485  en 
4Toi.  in-fol. 

Elle  rorme  les  tom.  X,  XI  et  XII  des  Opéra. 

Elle  a  été  traduite  en  français  par  M.  îabbé  Drioux,  Parls^  1 855-1857, 
et  par  M.  F.  Lâchât, Besançon-Paris,  1856-1859^ 

(s)  Qmest.  III,  art.  II. 

(3)  Qu»st.  LXXVII,  art.  II. 
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Ce  principe  d'individuation,  nous  le  voyons  encore  exposé, 
non  seulement  dans  Topuscule  qui  en  porte  le  titre  môme  : 
De  Principio  individuationis^  mais  aussi  dans  les  chapitres 
II  et  V  du  Liber  de  ente  et  essentia  (1). 

Au  xvni*  siècle,  Launoy  a  essayé  d'élever  des  doutes 
sérieux  sur  Tauthenticité  du  chef-d'œuvre  du  Docteur  angé- 
lique.  Il  prétendait,  d'une  part,  que  Pierre  Roger,  plus  tard 
Clément  VI,  avait,  dans  son  panégyrique  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  passé  l'ouvrage  sous  silence,  et,  de  Tautre,  que  les 
historiens  précédents  n'en  avaient  rien  dit  non  plus.  On 
répondit  victorieusement  au  critique  : 

.  1°  Uue,  dans  un  second  panégyrique,  en  1323,  le  môme 
orateur  avait  réparé  Toubli,  si  oubli  il  y  avait,  en  ces  termes 
qui  marquent  môme  les  divisions  de  l'ouvrage  :  «Très  sum- 
«  mas,  quarum  secundam  tractantem  de  virtutibus  in  duas 
«  divisit,  fere  loquentes  deomni  maleria,  subtilissime  com- 
<  posuit  »  ; 

T  Que  le  silence  attribué  aux  écrivains  antérieurs  n'était 
pas  moins  imaginaire;  et  à  Launoy  demandant  qu'on  en  citât 
un  seul,  on  nomma.  :  Tholomée  de  Lucques,  Guillaume  de 
Tocco,  Barthélémy  de  Capoue,  Guillaume  de  la  Mare,  Gilles  de 
Rome,  Nicolas  Trivet,  Jean  le  Lecteur  ou  l'Allemant  ou  encore 
.deFribourg.  On  aurait  pu  nommer  aussi  Bernard  Guidonis  (2). 

Mais  Thomas  d'Aquin  n'a-t-il  pas  été  plagiaire  ?  Cette  sorte 
d'accusation  a  été  également  formulée:  et  Ton  a  cité  les 
ouvrages  où  il  avait  puisé,  le  Miroir  moral  de  Vincent  de 
Beauvais,  la  So?nme  des  vertus  d'Alexandre  de  Halès.  Or,  il 
demeure  parfaitement  démontré  : 


(i)J)€  Prinripio  individ,  tom.  XVII  des  Opéra,  Opusc.  XXIX  ;  le  Liber 
de  ent.  et  essent,,  tom.  IV  des  Opcra, 

Voir  M.  Hauréau,  Hist.  de  la  philosoph.  acohi'st.,  part.  IF,  tom.  I, 
Paris,  iRSo,  pp.  5()4  et  suiv.,  pour  l'exposé  détaillé  du  principe  phi- 
losophique du  saint  docteur. 

(!i)Echard,  S.Thonue  Summasuo  auctori  vindicata  sioe de  V,  F,  Vmcentii 
BcUovaccnsis  sa iplis  dissertai io.,.,  1708,  in-8  ;  Script,  ord,  Prxdicai.^ 
tom.  I,  pp.  2()o  et  suiv.  ;  Touron,  Op.  cit..  pp.  72,3  et  suiv.  Voir,  en  parti- 
culier, dans  ce  dernier  ouvrage,  les  témoignages  de  ces  auteurs. 

Le  P.  Touron  ajoute,  pp.  y:^(i  et  suiv.,  ces  chefs  de  preuves  qu'il  déve- 
loppe vigoureusement  ; 

«  Les  anciens  manuscrits  de  la  Somme  de  théologie  montrent  évidem- 
«  ment  que  S.  Thomas  en  est  l'auteur. 

—  «  La  tradition  et  la  Somme  même  de  ttiéologie  ne  permettent  pas 
«  d'en  méconnaitrc  l'auteur. 

—  .€  Réponse  aux  difficultés  de  M.  de  Launoy  touchant  l'auteur  de  la 
M  Somme  de  théologie  ». 
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1*»  Que  le  Miroir  moral,  publié  sous  le  nom  de  Vincent  de       j^ 
Beauvais,  est  Tœuvre  d'un  compilateur  du  xiy*  siècle  et  que,       % 
dès  lors,  c'est  ce  compilateur  qui  a  puisé  dans  la  seconde 
partie  de  la  Somme  théologiq^ue  (1)  ; 

2* Que  la  Somme  des  nerttis,  composée  par  Alexandre  de 
Halès,  n'a,  très  probablement,  pour  ne  point  dire  certaine- 
ment, jamais  existé  que  dans  l'esprit  de  ceux  qui  affirmaient 
la  réalité  de  Toeuvre  (2). 

Mais,  si  le  Docteur  angélique  n'a  pu  puiser  à  de  pa- 
reilles sources,  ne  s'est-il  pas  trop  largement  inspiré  dans 

• 

un  ouvrage  dont  l'authenticité  est  incontestable,  Vd  Somme 
théologique  de  l'illustre  docteur  de  Tordre  de  Saint-François  ? 
Telle  a  été  la  pensée  de  Jean  de  la  Haye,  moderne  francis 
cain,  qui  se  faisait,  au  sujet  du  plagiat  en  général,  le  défen- 
seur du  sentiment  de  son  frère  en  religion,  Luc  Wadding. 
Aux  yeux  de  Jean  de  la  Haye,  une  étude  comparative  des 
des  deux  œuvres  théologiqnes  rendait  le  fait  évident.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  P.  Touron  a  écrit  :  «  La  compa- 
«  raison  qu'il  a  faite  de  quelques  articles  de  ces  deux  doc- 
«  teurs  ne  peut  servir  qu'à  rendre  la  différence  plus  sen- 
«  sible  :  différence  dans  la  manière  de  poser  la  question  et 
«  dans  la  manière  de  la  traiter  ;  différence  dans  la  conclusion 
«  même,  dans  les  preuves,  dans  les  objections  et  dans  les 
«  réponses.  »  Visant  un  «  article  »  que  Jean  delà  Haye  affir- 
mait se  tirer  mot  pour  mot  dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage, 
il  répond  que  «  si  on  se  donne  la  peine  d'examiner,  on  ne 
«  trouvera  pas  moins  de  quinze  différences,  soit  dans  le  sens, 
«  soit  dans  les  paroles  »  ;  et  il  continue  malicieusement  : 
«  on  voit  que  cet  auteur  n'avait  pas  tort  de  dire  quelquefois 
«  en  pareil  cas  :  Ni  f allié  memoria.,,  sirecie  memini,  etc.  » 
Sans  doute,  il  est  indéniable  qu'on  rencontre  dans  les  deux 
grands  théologiens  des  textes  semblables,  soit  de  TEcriture, 
soit  des  saints  Pères  et,  en  particulier,  de  saint  Augustin.  Mais 
que  conclure  de  là,  sinon  que  tous  deux  avaient  personnelle- 
ment étudié  ces  sources  de  la  science  théologique  (3)?  Nous 
dirons,  pour  compléter  la  pensée  du  défenseur  de  l'Ange  de 
l'Ecole  :  lors  même  qu'on  voudrait  que  celui-ci  ait  emprunté. 


(i)  Voir  supra,  p.  4i3-4i4,  et  aussi  Touron,  Op.  cit.,  pp.  749  et  suiv. 

(2)  Voir  notre  tome  i*',  p.  327-328,  et  aussi  Touron,  Op.  cit,,  pp.  761 
et  suiv.,  et  Hist.  UUér,  de  /a  Franc,  tom.  XVIII,  p.  322. 

(3)  Touron,  Op.  cit.,  p.  767. 
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en  les  contrôlant,  des  textes  sacrés  ou  patrologiques  à  celui 
là,  où  serait  le  mal,  cest-à-dire  le  plagiai? Ceci  s'expliquerait 
d'autant  mieux  que,  d'après  un  document  queGersonaen 
entre  l(!s  mains,  le  Docteur  aqgélique  prisait  beaucoup  le 
Docteur  irrélragaltic  et  le  qualiltait  d'auteur  à  étudier  (1). 

La  Sumiiia  toliiis  Iheoloyiw  est  donc  pleinement  et  sous 
tous  les  rapports  l'd'uvre  personnelle  desiintThomasd'Aquin. 
Reprenons  maintenant  la  suite  de  notre  récit. 

Le  génie  du  docteur  a  enrichi  encore  le  domaine  intellec- 
tuel de  plusieurs  autres  productions. 

Au  point  de  vue  exégétique,  nous  avons  à  inscrire  ses  tra- 
vaux sur/.sa)>  que,  suivant  les  auteurs  des  Scriptores  ordinu 
Prœdtcalorum{:>\,[\  aurait  composés  durant  son  premier  profes- 
sorat à  Paris,  et  ceux  sur  le  prophète  Jénhnie  (3). 

Au  point  de  vue  philosophique,  les  œuvres  sont  plus  nom- 
breuses. 

On  a  dit  que  ce  puissant  esprit  s'était  exercé  sur  tous  les 
traites  dAristote.  Les  principaux  commentaires  nous  se- 
raient seulement  parvenus.  Parmi  eux,  nous  avons 
mentionne  ceux  sur  la  Physique,  la  Morale  et  la  Métaphy- 
sique. Nous  ajouterons  ici  les  travaux  sur  VAme  (4),  la 
Logique  .5),  la.  Politique  {G},  les  Météores  (7),  leiGénération  et  la 
Corruption  [S),  les  deux  premiers  livres  du  Ciel  et  du  Mo/ide, 

„«l'iJ°i"''?°'''*''?'.Ç-  "*'•'•  ^«"""'on  disait  dans  une  lettre,  parlant  de  b  fé- 

rnmf,if.'-''.  li"  T '^'' •^''"'r'''"?' ^"^  "*'*^'=  «*»«  qua  (cloctriiia)  rertur   res- 

sCl    »7i.i«.«ir'"'''ù    ''"''!''"''"^''^'"''''''  •"**  ^"'*  essai  optim us  modus 

f,u.  *'"^''*-  '*«"P""J"  exerceresein  uiio  docioreprîecipue.  Diim 

«  ultra  pct.T.;tiir  qu,s  esset  talis  doctor.  Alexander  de  Haies.  Testor  me  iU 

«  ne^m  XXU» '"'"   '"   ''""^'''°  tractatu  de  visione  beata  contra  4oan- 
(2)Tom.  I,  p.  272. 

.«i?l'"  ^*"'"'"'  "^'"■^■'»'""'»  «<  «n  Threnos  ;  tom.  XI»  des  Opéra.  Le  P.  Tou- 
ron  rapporte  ce  passade  dun  auteur  ancieo  :•  «  Scripsit  (S.  Tlioraasl 
-  fo'n.'l  'r,'!;'"!  ('"^l'I'^»'".  qu'-e  raro  inve.iJlur,  in  cujus  pissu  quodam 
«P,nM  n,  "'  "'«^l/"-«"""es  et^lacrymas,  SS.  Apostolorum  Pétri  et 
5   TA  '   <!"'    'P*'"'"    'ustruxerunt,'   habuit    visionera  ...    (U    Vie    de 

(4)  Tn  treg  libros  de  Anima,  Venise,  1480,  tom.  H!  des  Opéra. 

JVJ"  '''"■?*  ^'' '•'■'" '•""""«•''•  et  posleriorum  Amiyticorum,  Venise,  1477 
Jn  prwmmcl  semmluin  libros  posleriorum  Anali/ticurum,  Venise.  iA89  •  lœ 
deux  comment,  tom.  I  dus  Opéra.  «cuise,  1,0»,  jss 

(6)  /«  orio  libros  l'oliiicorwn,  Venise,  i5oo,  tom.  V  des  Opéra, 

(7)  In  quatuor  libros  Meteorum,  tom.  Il I  des  Opéra. 

oSlâ!^  '''"'"^  '^  ^'^''"'^^'^^'^  «'  Corruplione,   Venise  1498  ;  tom.  Il  des 
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—  carie  troisième  et  le  quatrième,  qui  sont  ajoutés,  sont,  nous 
le.verro:is,  l'œuvre  de  Pierre  d'Auvergne,  sorbonniste  et  char 
noine  de  Paris  (i)  —  et  enfin  les  commentaires  sur  ces  Parva 
naturalia  :  Du  Sens  et  de  la  Sensation^  De  ta  Mémoire  et  de  la 
Réminiscence^  Du  Sommeil  et  de  la  Veille^  Des  Songes^  De  la 
Divination  par  le  songe  (2). 

Nous  avons  cité  le  De  Principiis  natuirse^  où  nous  voyons 
apparaître  les  quatre  causes  :  Tefflciente,  la  formelle,  la 
matérielle,  la  finale  (3).  Nous  citerons  encore  ces  autres 
opuscules  philosophiques  :  Du  mélange  des  éléments,  où  il  est 
dit  :  «...  les  vertus  des  formes  substantielles  des  corps  sim- 
«'  pies  se  conservent  {salvantiir)  dans  les  corps  mélangés  ; 
€  conséquemment,  ce  sont  dans  ces  corps  des  formes  d'élé- 
«  ments  non  actu,  sed  virtute,,.  »(4};  Des  Instants,  où  Tau- 
leur  établit  de  nouveau  la  distinction  du  tempus  et  de 
Vœvum  (5)  ;  Des  quatre  sortes  d'oppositions,  c'est-à-dire  des 
oppositions  contraires,  contradictoires,  privatives  et  rela- 
tives (6)  ;  De  la  Démonstration,  où  le  logicien  déclare  que  le 
principal  mode  de  démonstration  est  la  forme  syllogistique  (7)  ; 
Des  faux  raisonnements,  travail  adressée  de  nobles  ar  tiens  (S)  ; 
Des  propositions  modales  (9) . 

Thomas  a  tout  spécialement  consigné  sa  théorie  sur  les 
opérations  de  la  nature  dans  son  traité  :  Des  Œuvres  secrètes 
de  la  nature  (10).  Nous  lisons  dans  cet  opuscule  destiné  à  un 
soldat  :  «  Il  ya  certaines  opérations  de  corps  particuliers  qui 
«  ne  peuvent  être  causées  par  la  vertu  des  éléments,  par 
«  exemple  celle  par  laquelle  Taimant  attire  le  fer...  11  faut 


(i)  In  libros  de  Cœlo  et  Mundo,  Venise  1495  ;  tom.  II  des  Opéra, 

ia)  fneosqni  Parva  naturalia  diruntur  libros,  tom.  III  des  Opéra. 
ious  signalerons  encore,  avec  ÏHûst,  liilér,  de  la  Franc,  vol.  cit..  p.  245, 
une  édition  de  Venise,  en  1496,  renfermant  plusieurs  de  ces  commen- 
tairt'S  sur  Aristote . 

(3)  Opéra,  tom.  XVII,  Opusc.  XXXI. 

(4)  De  miitione  elementorum  ad  magistrum  Fkilippum^  Opéra,  tom.  XVII, 
opusc.  XXXI II. 

(5)  De  Instantibus,  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XXXVI. 

(6)  De  quatuor  apposUis,  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XXXVIl. 

(7)  De  demonstratione.  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XXXVIII. 

(8)  De    Falhiciis    ad   guasdam    nobiles  artislas,    Opéra,    tom.    XVII, 
opusc.  XXXI X. 

(9)  De  ProposUionibus  modalibus,  Opéra,  tom.  XVII,  opusc.  XL. 

(10)  /)€  occuUis  operibui  naiune  adquemdam  militenij  Optra^  tom.  XVII, 
opusc.  XXXI V. 
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«  donc  ramener  ces  actions  à  des  principes  plus  élevés  (1).  » 
Telle  est  la  pensée  mère  de  la  doctrine  du  docteur  sur  ce  point, 
doctrine  qui  consiste  «  à  représenter  toutes  les  propriétés  et 
«  facultés  des  corps  terrestres  comme  les  résultats  de  formes 
«  qui  leur  sont  imprimées  par  les  astres  ou  par  des  vertus 
a  supérieures  aux  astres,  par  des  substances  intellec- 
«  tuelles  (2).» 

Les  œuvres  oratoires  de  l'Ange  de  TEcole  se  trouvent  dans 
le  tome  XVI  des  Opéra.  Ce  sont  des  Sermons  pour  les  diman- 
ches, les  principales  fêtes  de  Tannée  et  sur  le  vénérable  sacre- 
ment de  r Eucharistie.  Mais  ces  Sermones  de  venerabili  sacra- 
menlo  Eucliaristiœ  présentent  la  forme  d'un  traité  et  sont 
divisés  en  chapitres. 

En  ce  qui  regarde  les  ouvrages  apocryphes  ou  douteux 
qui  ont  été  placés  sous  le  nom  de  Thomas,  nous  avons  à  faire 
ici  quelques  additions. 

Les  commentaires  sur  la  Genèse^  YEcclésiaste^  Daniel^  le 
premier  et  le  second  livre  des  Macchabées^  les  sept  Epîtres 
canoniques^  Y  Apocalypse^  !a  Consolation  philosophique  de 
Boèce,  commentaires  publiés  en  France  et  ailleurs  avec  le 
nom  du  Docteur  angélique  et  remplissant  le  tome  XVIII  de 
rédition  d'Anvers,  doivent  être  rangés  parmi  les  ouvrages 
d'une  authenticité  très  problématique  (3). 

11  en  faut  dire  autant  An  De  Eruditione principis.  Ce  traité, 
qui  n'avait  pas  été  imprimé  jusque-là,  a  pris  place  dans  le 
tome  XVII  de  l'édition  de  1570.  On  serait  peut-être  assez  fondé 
à  l'attribuer  à  Guillaume  Pérault  :  «  Stylus  ita  convenit  cum 


(i)  Circa  inil, 

(i)  Hisl.  lUtér,  de   la  Franc,  tom.  XVI,  p.  107. 
Un  grand  nombre  d'opuscules  du  Docteur  angélique  ont  été  traduits 
en   français   par   MM.  Védrine,   Fournet  et  Vandel,  Besançon-Paris, 

1857- I 858. 

ISou»  avons  déjà  fait  connaître  quelques  autres  traductions  modernes  en 
français.  Quant  aux  anciennes  et  en  plusieurs  langues,  voir  Script,  ord, 
Prœdicat.,  tom.  ï,  pp.  545  et  suiv.,  et  Touron,  Op,  cit.,  pp.  769 
et  suivant. 

(5)  Touron,  Op.  ciL,  pp.  714  et  suiv. 

11  y  a  aussi  dans  re  tome  XVIll  une  Expositio  in  Iractaium  Boetii 
de  scholaria  disciplina;  mais  ce  travail  doit  être  considéré  comme  cer- 
tainement apocryphe.  Disons  aussi  que  le  De  scholaria  disciplina  ou  De 
Disciplina  scholarium  n'est  pas  de  B(»èce,  car  il  y  est  question  des  éco- 
les de  Paris.  L'opuscule,  néanmoins,  figure  parmi  les  Opéra  de  l'illustre 
philosophe  de  la  fin  du  v«  siècle  et  du  commencement  du  vi*. 
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eo  quo  utitur  ubique  Peraldus  »,  disent  les  auteurs,  cités  par 
Touron  (1)  ,des  Scriptores  ordinis  Prsdicatorum. QuAutan  Scrip- 
ttim  secundum...  in  quatuor  libros  Sententiarum  ad  Annibal- 
dum...  imprimé  aussi  à  la  fin  du  même  tome  XVII,  il  parait 
assez  certain,  comme  nous  le  dirons  plus  tard,  que  c'est 
l'œuvre  du  cardinal  Annibal  d'Hannebauld.  D'autre  part,  dans 
le  même  tome,  l'opuscule  IX  :  De  cent  huit  articles  extraits 
d'un  ouvrage  de  Pierre  de  Tarentatse,  est  rangé  parmi  les 
productions  d'une  authenticité  très  douteuse.  Nous  traiterons 
ce  point  dans  notre  notice  sur  ce  dernier  docteur  (2). 

Nous  devons  mentionner,  avec  des  réserves  analogues,  ces 
opuscules  qui  suivent  le  quarantième  dans  ledit  tome  XVII  : 
De  la  Nature  du  genre;  Du  Temps;  De  la  Pluralité  des  for- 
mes ;  De  la  Nature  des  syllogismes  ;  Somme  de  toute  la  logique 
dAristote;  Du  Setis  par  rapport  aux  choses  singulières  et  de  l'in- 
telligence par  rapport  aux  choses  générales;  De  l'Invention  du 
terme moy en( de inventione  nierfiiVdans  lesyllogisroe;ûe/aA^a- 
ture  de  la  lumière  ;  De  la  Nature  de  V homme  ;  De  la  Nature  du 
lieu;  de  Vlnlellect  et  de  l'intelligible;  De  quo  est  et  quodestO); 
trois  traités  du  Sacrement  de  Vaulel;  De  l'Humanité  du  Chrifl; 
De  C Achat  et  de  la  vente  à  terme  ;  De  la  Manière  d' acquérir 
la  sagesse  vraie  par  la  science  humaine  et  la  science  divine  (4). 
11  est  permis  assurément  d'alléguer  ou  le  silence  des  ancisns 
écrivains  ou  les  objections  élevées  par  eux.  Mais  le  silence 
n'est  pas  un  argument  péremptoirc,  et  nous  ne  saurions 
aller  au-delà   des  doutes. 

Il  faut  considérer  comme  faussement  attribués  à  S.  Thomas 
ces  opuscules  qui  sont  imprimés  parmi  les  précédents  : 
DeTAmourduChrist  et  du  prochain;  Des  Mœurs  divines;  Di- 
la  Béatitude;  De  la  Manière  de  se  confesser  et  de  la  pureté  de 
la  conscience;  De  VOffice  du  prêtre;  De  l'Exposition  de  la 
messe;  Des  Vices  et  des  vertus  ;  De  f  Accord  à  établi)'  en  soi- 


(i)  Op.  cii„  p.  713. 

(a)  Nous  trouvoDS  dans  le  ma.  ^8(i  de  l'Arsenal  des  Brèves  quœstiofus  et 
tolutûmes  saper  IV  iibros  SententiaTvm  secundum  Thomam  de  Aquino  et 
Petrrnn  T-irertlasiœ  :  c'est  évidemment  le  travail  d'un  tiers. 

(3]  Ces  mots  ouvrent  l'opuxcule  et  en  font  connaître  suffisamment  l'ob- 
jet :  ■>  In  omnibus  in  quibus  est  compositio  ex.  materia  et  forma,  est  corn- 
positlo  ex  quo  et  quod  est  ». 

(4)  Ce  deroier  opuscule,  le  soixante-huitième,  est  une  simple  et  tre-> 
courte  lettre  :  Bpialola  tiAortatoria  S.  Thomte  ad  quemdam,  in  qtia  profonil 
idoruwii  modwn  s<Uubriter  aequirettdi  icientiam  aive  humanam  nve  divtnam . 
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même  (De  Concordantiis  sui  ipsius)  ;  Des  Usures  en  général; 

enfin  les  deux  petits  traités  sur  les  universaux:  écrits  qui  ne 
paraissent  pas  dignes  du  Docteur  angélique  ou  qui  portent 
en  eux-mômes  des  caractères  évidents  de  non- authenticité  (i). 
La  trop  grande  crédulité  qui  a  attribué  ces  ouvrages  au 
Docteur  angélique  s'explique,  pourrait  même  s'excuser  jus- 
qu'à un  certain  point.  Mais  où  la  crédulité  devient  tout  à  fai 
inexcusable,  c'est  quand  elle  transcrit  ou  fait  imprimer  sous 
le  nom  de  l'Ange  de  l'école  des  productions  sottes  ou  con- 
traires à  la  doctrine  connue  de  ce  dernier,  comme  celles  dont 
nous  transcrivons  les  titres  :  Swnma  de  essmtiis  essentiarum; 
Liber  lilii  Benedicti;  Breviloquium  de  creatione  sanctissimœ 
Trinitatis;  Commentarius  in  turbam  philosophorum;  Sécréta 
alchymiœ;  Thésaurus  alchymiœ  ad  fratrem  Reynaldum\  De 
Lapide  minerait^  plantali  et  animal  i,  etc.  (2). 

Nous  avons  signalé  comme  étant  demeurés  inédits  jusqu'à 
nos  jours  :  un  article  de  la  Somme  théologigue^  un  opuscule 
sur  les  accidents  eucharistiques,  une  lettre  sur  les  futurs  con- 
tingents et,  s'il  est  vraiment  du  docteur,  un  De  Arte  musica. 

Y  a-t-il  d'autres  œuvres  dont  les  presses  ne  se  soient  pas 
encore  emparées? 

Sous  ce  rapport,  nous  avons  à  indiquer  quelques  Sermons. 
En  effet,  l'on  a  découvert  certains  discours,  toujours  demeu- 
rés à  Tétat  de  manuscrits,  tant  à  notre  Bibliothèque  natio- 
nale qu'en  d'autres  dépôts  littéraires  (3).  M.  Hauréau  vient 
d'en  publier  deux,  d'après  le  manuscrit  14952  de  notre  grand 


(i)  Nous  avons  puisé,  pour  la  question  de  l'authenticité,  daos  Les  étu* 
des  critiques  des  auteurs  des  ScripL  ord,  PrcediccU,,  tom.  I,  pp.  53i  et 
suiv.,  et  de  Touron  dans  sa  Vie  de  S.  Thomas  d'Aquin,.,,  p^.  yolù 
et  suivant. 

(a)  ScripL  ord.  PraediccU.^  tom.  I,  pp.  344  et  suiv.  ;  Touron,  Op.  cU.^ 
pp.  719  et  suiv. 

(3)  Voici  ce  qu'a  écrit,  à  ce  sujet,  M.  Lecoy  de  la  Marche  :  «  Deux  home- 
«  lies  sur  S.  Grégoire  et  la  Nativité,  la  seconde  suivie  d'une  collation,  ros. 
u  lat.  16956,  n***  78,  III,  m  bis;  Deux  serinons,  ou  collations,  pour  le 
«  premier  dimanche  après  TËpiphanie  et  la  fête  des  SS.  Pierre  et  Paul..., 
u  ms.  lat.,  i5o54,  f°"  47,  i^^  ;  Sermo  de  Euckaristiaf  in  Cixna  liomini,  in 
«  consistorio,  coram  papa  Urbano  et  cardinalibus ,  ms.  Troyes  i55i  (XlVj  ; 
M  trois  sermons  dans  le  ms.  341  d'Angers  ;  trois  sermons  prêches  à 
((  Paris,  à  Boulogne  et  à  Milan,  dans  un  ms.  d'Italie,  cité  pardaFanaa...» 
(LaChaire,..,  Paris,  1886,  p.  530).  Les  mots  :  mss.  lat,^  désignent  ceux 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  L'ouvrage  de  da  Fanna  est  la  Ratio 
novœ  colkctionis  oper.   S.  BonaverU,,  p.  96-97. 
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dépôt  litiéraire,  dans  ses  Notices  et  Extraits  de  quelques 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  (1). 

Au  commencement  du  manuscrit  latin  3416  de  notre  Biblio- 
thèque nationale,  il  y  a  un  Lièer  de  concordia  fidei  Christian^ 
et  pkilosophicœ  de  œtermtale  mundi,  attribué  à  saint  Thomas 
d'Aquin.  Mais  ni  le  style  ni  la  doctrine  ne  noua  permettent 
de  penser  que  c'est  un  opuscule  du  Docteur  angéitquc. 

L'on  ne  serait  pas  mieux  fondé  à  mettre  à  l'actif  de  ce  der- 
nier un  De  professione  monachùrum,  opuscule  qui  se 
trouve  également  à  notre  Bibliothèque  nationale  (2). 

La  même  réserve  est  à  faire  en  ce  qui  concerne  deux 
prières  dont  l'une  a  même  pris  pleice  en  certains  Missels  (3). 

Philosophe,  Thomas  d'Aquin  se  fit,  en  général,  le  disciple 
d'Aristote,  et  son  autorité,  comme  celle  du  maître,  réf  na  dtins 
les  écoles  jusqu'à  Descartes,  empire  qui,  aujourd'hui,  grâce 
à  un  illustre  patronage,  tend  à  renaître  dans  l'enseignement 
de  la  haute  raison  (4).  Néanmoins,  il  sera  difllcile  de  faire 


(i)  Tom.  IV,  pp.  Si  et  suiv. 

(a)  tk Professione monachorum,  ms.  lat.  tajoa. 

(3)  Bibl.  Dat.,ins.  lat.  333. 

La  première  comme Dce  par  ces  mots:  «  0  piusetmisencora  Itomiiius, 
ecce  accedo. ..  «  La  aeconde  par  ces  autres  :  «  Coacede  roihi,  mlseri- 
cors  Deus  ...» 

On  les  reDGODtre traduites  ea  vieux  français  dans  un  Livre  d'htto-es, 
ms.  1193  de  l'Arsenal. 

Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  lea  Script,  ord.  Pradir.al.,U\m.  1, 
p.  33i  :  H  FloroDtiie  ad  S.  Marc.  Arm.  3  cod.  108  :  «  Quadam  pulchriv  et 
<•  nliks  qtusstiones  pradicabites  extractœ  de  diversis  Iwis  librorum  S.  T/io- 
'<  nue  doct.  ang.  ii 

•'  Apud  Sanderum  in  etencho  codd.  ms.  Belgii  p.  aaS  laudatur  Solem- 
«  nissimum  Opus  prcrdicabiU  pro  quadragesima  vxtraelum  ex  dictis  gloiio- 
sissimi  doctorts  B.  Thomœ  de  Aguiiio...  » 

\!\)  Comme  pliilosophe,  S.  Thomas  a  été  spécialement  étudié  —  noui 
citons  quelques  uns  des  principaux  auteurs  —  pur  H.  Jourdaia,  La  f'hdo- 
lopkie  de  saint  Thomas  d'Aquin,  Paris,  iHhè,  in-8°  ;  par  M.  Combes.  Psy- 
chologie de  S.  Thomas  d'Aquin,  Montpellier,  iStio,  in-4-;  parM.  Rou-- lit. 
Etudes  sur  la  philosophie  dam  le  moym-Oge,  l'aris,  i84o-i843,  im'i  II, 
pp.  3!!G  et  suiv.;  par  M.  Bacb,  D.  ThomfU  de  quibusdam  philos-i'/iiiis 
quœslionibus  et  pngsertim  de  ph^osophiit  moritti,  Houen,  i83t>,  iii-M. 
rious  avons  bien,  des  lois  déjà,  mentionné  l'ouvrage  de  H.  Haureau, 
Hist.  de  ta  philosophie  scolastique.  L'on  peut  mentionner  encore  bie 
Philosophie  des  Thomas  von  Aquino  vnde  dû  KuUur  étr  Neuteit,  par 
Euckea  (Rud,),  Halle,  1886. 
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admettre  Taxiome  aristotélicien  :  Nihil  est  in  intelleciu  quod 
prius  non  fuerit  in  sensu  :  il  est  des  idées,  par  exemple  celles 
dé  Tinflni,  du  nécessaire,  de  Timmortalité,  qui  paraissent  ne 
pouvoir  se  puiser  par  les  sens  dans  la  nature  finie,  contin- 
gente, périssable. 

Théologien,  il  éleva  le  plus  splendidc  monument  à  la 
science  sacrée,  pénétrant  plus  sûrement  que  personne  dans 
les  profondeurs  dogmatiques  et  morales,  ne  laissant  aucun 
coté  dans  Tombre,  aucun  problème  sans  solution.  Telle  est 
cette  Summa  totius  theologiœ  «  que  les  membres  du 
«  Concile  de  Trente,  dit  M.  Hauréau,  firent  placer  sur  le 
«  bureau  de  leur  secrétaire,  à  côté  des  livres  saints,  comme 
«  contenant  la  solution  finale  de  tous  les  problèmes; 
«  ouvrage  immense  qui  n'a  pas  la  philosophie  pour  objet, 
«  mais  dont  on  peut  dire  que  la  meilleure  partie  a  été  dictée 
«  par  un  des  plus  intelligents  disciples  de  Técole  péripaté- 
«  ticienne  (1).  »  Par  suite  de  l'antagonisme  de  Duns  Scot,  les 
décisions  du  Docteur  angéliquesur  plusieurs  points  devinrent 
une  sorte  d*étendard  qui,  à  toutes  les  époques,  rallia  une 
armée. de  partisans  et  dans  les  ordres  religieux  et  au  sein  des 
facultés  (2j. 

Orateur,  le  style  de  Thomas  d'Aquin  n'a  rien  d'éloquent. 
La  scolastique,  au  contraire,  y  apparaît  dans  toute  son  ari- 
dité. Toutefois,  suivant  un  des  plus  complets  de  ses  historiens, 
ses  œuvres  oratoires,  imprimées  avec  le  nom  du  saint,  en 
1570,  pour  la  première  fois,  seraient  «  ou  de  simples  copies 
que  faisoient  quelques-uns  de  ses  auditeurs  après  l'avoir 
entendu  »  ou  seulement  le  «  sommaire  »  des  discours, 
l'orateur  «  se  réservant  sans  doute  à  les  remplir  devant  son 
crucifix  dans  l'oraison,  donnant  un  peu  moins  à  l'esprit 
pour  laisser  au  cœur  plus  de  liberté  (3).  » 

Erasme,  en  proclamant  Thomas  un  grand  homme  dans 
toute  la  force  du  terme,  lui  eût  naturellement  désiré  un  peu 


(i)  liisi,  de  la  philos,  scolast.^pwr,  II.  tom.  I,  Paris,  i88o,  p.  34a. 

(2)  L'oQ  peut  consulter  le  tom.  Il  et  III  de  Der  heilitje  Thomas  von 
Aquino,  par  Weroer  (Karl),  Ratisbonne,  iSSS-iSSg. 

(3)  Touron,  Op.  cil»,  p.  692. 

Les  auteurs  des  Scrip.  ord.  Prœdical.  donnent,  en  indiquant  leurs 
sources,  le  nom  d'un  de  ces  copistes  :  c*est  le  Dominicain  Pierre  d*An- 
dria  ou  d*Adria.  (Tom.  I,  p.  33 1). 

Ces  reproductions  de  sermons  par  des  auditeurs  étaient^  du  reste, 
assez  communes  au  moyen-âge. 
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plus  de  littérature  [1).  Faire  porter  ce  désir  sur  les  œuvres 
philosophic|ues  et  théologiques  serait  une  sévérité  exagérée. 
La  méthode  scholastique  a  sa  valeur  et  son  utilité.  CeUe 
méthode,  d'ailleurs,  régnait  alors  en  souveraine;  et  quel 
génie  est  assez  fort  pour  se  soustraire  en  tout  à  l'influence  de 
son  époque? 

L'on  s'est  demandé  comment  le  Docteur  angélique,  (|iil 
n'a  pas  fourni  une  carrière  de  cinquante  ans,  a  pu  produire 
tant  et  de  si  admirables  œuvres.  La  première  réponse  h  l;i 
question  se  trouve  dans  ces  mots  :  c'était  un  vrai  génie.  L;i 
seconde,  qui  complète  la  première,  se  révèle  dans  ce  fait  rap- 
porté par  le  P.  Touron,  d'après  le  témoignage  des  conleni- 
porains  :  «  Au  rapport  de  presque  tous  les  historiens  df  sa 
n  vie,  ildictoit  en  mdmetemps  à  trois,  quelquefois  àqutili-o 
"  écrivains  des  matières  très  différentes,  non  seulennint. 
«  sans  aucune  confusion,  mais  encore  avec  cette  précision, 
■  cet  ordre  et  cette  clarté  que  nous  admirons  dans  tous  ses 
«  ouvrages.  C'est  le  compagnon  du  saint  et  plusieurs  do. 
i  ceux  qui  avoient  écrit  sous  lui,  qui  ont  assuré  ce  fait,  ilil 
«  l'ancien  auteur  que  j'ai  sous  les  yeux.  «  Cet  ancien  auteur 
est  Guillaume  de  Tocco,  un  disciple  de  l'Ange  de  l'Ecole  dans 
la  ville  de  Naples  (2). 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  que  l'esprit  du  Docteur  angéliqiii? 
Iravaillaitincessamment,  comme  l'attesterait  cette  grande  dis- 
traction qu'il  eût  à  la  table  de  saint  Louis.  Dînant  un  jotir 
chez  le  roi,  Thomas  se  prit  à  frapper  tout  à  coup  sur  la  table  : 
<  Conclusum  est  contra  hceresim  Manichsi  »  ,  dit-il.  Le 
prieur  qui  était  aussi  du  dîner,  l'en  reprit  aussitôt.  Muis 
le  saint  roi,  loin  de  trouver  la  chose  mauvaise,  ordonna 
de  mettre  par  écrit  l'argument,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
l'oubli&t.  Il  s'agissait  d'une  question  «  super  quam,  dil 
«  Thomasd'Aquin,  diu  cogitaveram.cumpulchram  ratiomm 


(i)  «  ...  Vir  non  suo  tautum  seculo  maguua...  ».  Et  encore  :  «  ...  ctii 
<i  nilill  onmino  defuisse  video  prœter  cogniUoDem  liaguamm  ;  verum 
«  prffistalet  aliquanto  minus  Aristotolicum  esse  quara  boc  carere  »diiii- 
I'  Diciito  ».  (Cit.  de  l'/JûI.  littér.,  toc.  cit.,  p.  aSfi]. 

(a)  La  yi.^deS.  TAomM(fAqum...,  pp.  i-ig-i.ïo,  Touron  transcrit  ce  pas- 
sage de  l'aucienauCeur  précité  :  «  Vera  revelatioue  sui  sociiet  suonim 
«  studentiuD]  scripLorum  veracit^r  est  comperLum,  quod  predictus  doc- 
«  tor  de  diversis  materiis  tribus  scriptoribus  et  aliquando  quatuor  ici  sua 
K  caméra,  eodem  tempore,  apiritu  révélante,  dictabat  ...»Ce  passage  su 
Ut  effeGlivemeQt  dans  la  biographie  écrite  par  Guillaume,  Acta  sam-h- 
rum,  mars,  tom.  1,  p.  dSi. 
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c<  inveni,   de   qua   gaudium   animi    manifestavit   exterior 
((  Iffîtitia  (i)  ». 

Un  demi  siècle  ne  s'était  pas  écoulé,  que  Tétonnante  sain- 
teté de  TAnge  de  Técole  le  fit  placer  sur  nos  autels  :  Tacte  ju- 
ridique du  Saint-Sifege  date  de  i323  sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII.  Pie  V,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  dé- 
clarait solennellement  docteur  celui  auquel  Tunivers  catho- 
lique avait  déjà  et  unanimement  décerné  ce  titre  glorieux (2). 

Nous  l'avons  vu,  l'Eglise  a  traité  de  même  le  séraphique 
Bonaventure.  Ainsi  les  deux  grands  maîtres  de  la  théologie 
au  xiii"  siècle  partagent  la  mOmc  destinée  aussi  bien  touchant 
le  culte  dont  on  les  honore  que  relativement  à  l'autorité  qui 
s'attache  à  leur  nom. 


(i)  Acta  sanct0rumy  mars,  tom.  I,  p.  673,  cap.  XLIV. 

(a)  Voir,  pour  les  détails,  Touroa,  Op.  ct<.,  pp.  53o  et  suiv.,  6o5  et 
suiv. 

La  Scienta  et  la  fede  a  inséré,  an.  1873,  tom.  XXIf,  pp.  ^5  et  suiv.. 
Due  Documenti  inediti  qui  sont  à  joindre  au  Processus  inquisUionis  factss 
super  mto,  conversalione  et  mtrocu/û,  des  Acta  Sanct.^  mars,  tom.  I, 
pp.  686  et  suiv.,  et  au  Fragmentwn  publié  par  Baluze,  tom.  Il,  p.  7-9 
des  Vit,  pap,  Avenion» 
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Pierre  de  Tarentaise  —  Humbert  de  Romans  —  Thomas 
de  Cantîmpré  -^  Nicolas  de  Gorram. 


Pierre  de  Tarentaise  ou  Innocent  V 
(Vers  1225-1276) 

L'orateur  qui  prononça  àLyon  l'oraison  funèbre  de  saint  Bo- 
naventure,  le  professeur  qui  fut  peut-être  à  Paris  le  CDlli'>K'-ie 
de  saint  Thomas  d'AqUin  dans  l'enseignement  théotogiqu(!  (  U, 
laissa  naturellement  dans  l'histoire  un  souvenir  qui  ratt^u'lie 
son  nom  aux  noms  de  ces  deux  immortels  docteurs.  Nuus 
pouvons  ajouter  qu'il  fut  promu  au  cardinalat  en  niTiiie 
temps  que  le  Docteur  séraphiquc. 

Ije  nom  patronymique  était  Pierre  de  Ghampagny  [de  Cnra- 
pagniacoj,  nom  qui,  historiquement,  eu  égard  à  la  province 
natale,  fit  place  à  celui  de  Pierre  de  Tarentaise  (2). 


(1)  «  Exactis  prioribus  in  ordine  annis,  mox  tbeotogiœ  prEeleF^nudie 
H  eiidin,  ut  Donultis  visum  est,  cum  ipso  Angelico  prEeceptvre  aiit  ^a\- 
<  tem    paulo  post  ipsum   in  studio  ParisieDsi  prœlicitur.   n    [Inno'-'i'Ui 

fitinti  vUa,  ea  tête  des  commeDiaires  sur  le  livre  des  Senletias  par 
ierre  de  Tareotaise,  Toulouse,  i6Sa). 

(2)  Il  ne  faut  pas  confondre  notre  DomÎDicain  avec  saint  Pierre,  arclie- 
vôque  de  Tarentaise.  Ce  dernier  vivait  au  xii°  siècle.  Voir  sa  notice  ûjus 
la  Semaine  religieuse  de  Grenoble,  1869,  p.  fi33-636,  par  M.  l'abbé  Pra. 
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La  province  de  Taren taise,  en  effet,  fut  certainement  la 
patrie  de  Pierre.  Il  est  vrai  quUl  est  parfois  désigné  sous 
ces  autres  surnoms:  Bourguignon,  Gaulois^  Lombard.  Ces 
surnoms  s'expliquent  par  suite  du  voisinage  topographique. 
Du  reste,  la  Bourgogne  renferma  longtemps  la  Savoie. 

Si  Tannée  i225demeure  ladate  approximative  de  lanaissance 
du  célèbre  personnage,  la  ville  de  Mou  tiers  fut-elle  son  ber- 
ceau ?  L'affirmative  a  pour  elle  les  plus  grandes  probabilités. 
Seule,  la  paroisse  de  Champagny  {Campagniacum),  à  quel- 
ques kilomètres  de  Moutiers,  pourrait,  sans  grand  succès 
pourtant,  lui  disputer  cet  honneur  (1). 

Le  chapitre  de  cette  ville  Ta-t-il  compté  pour  membre  ?  Cela 
aétédit  (2).  D'autres  pensent  être  plus  près  de  la  vérité  en  ou- 
vrant  de  très  bonne  heure  pour  lui  les  portes  du  couvent  des 
Dominicains  de  Lyon,  bien  qu'ils  laissent  indécise  la  question 
de  savoir  si  c'est  dans  cette  dernière  ville  ou  à  Paris  qu'il  fit 
profession  (3). 

Peut-être  même  ne  serait-il  pas  improbable  qu'il  eût  été  un 
des  soixante  enfants  illettrés,  admis  par  le  bienheureux  Jour- 
dan  au  sein  de  la  famille  religieuse  de  Saint-Dominique  (4), 


(i)  Moutiers  ix>rtait  même  jadis  les  noms  de  Tarentasia  ou  hurantasia 
en  tant  ^ue  capitale  des  Centrones. 

Voir  La  Patrie  et  la  famille  de  Pierre  de  Tarentatse.,.  par  Mgr  de  Tu- 
rinaz,  évéque  de  Tarentaisè,  Nancy,  1882. 

Danscette  brochure,  p.  45,  l'auteur  cite  un  passage  d*une  étude  pu- 
bliée par  M.  Million  dans  i'Echo  des  Alpes  en  1870.  Ce  dernier,  après 
avoir  marqué  que  «  MouUers  et  Champagny  peuvent  seul  se  disputer 
l'honneur  d'avoir  vu  naître  Pierre  de  Tarentatse  »,  ajoute  que  les  tra- 
ditions locales  <c  s'accordent  à  nous  dire  que  Pierre  naquit  à  Moutiers  de 
«  parents  qui  habitaient  cette  ville  et  qui  possédaient  des  propriétés 
«  féodales  avec  une  espèce  de  maison-forte  a  Champagny  ». 

Tout  cela  concorde  avec  ce  que  nous  voyons  dans  les  Script,  ard.  Pra- 
dicot,^  tom.  I,  p.35o  ;  »  F.  Petrus  de  Tarentasia  ab  originis  suœ  loco, 
«  quœcivitas  est  Centronum  metropolis,  Monasterium  in  Tarentasia  hodie 
«(  dicta,  nuncupatuSy  illustri  familt»  natus  estcirca  1226,  ut  vulgo  ferunt  ». 

Voir  aussi  dans  Aevtie  savoisienne^  décembre  1871,  p.  97-98,  où  M.  C.  A. 
Ducis  établit  que  si  «  dans  une  séance  de  la  Société  académique  d'Aoste 
(Italie)  plusieurs  membres  ont  revendiqué  pour  leur  pays  la  nationalité 
de  cet  illustre  personnage  »,  ils  se  sont  trompés. 

(2)  Aeviie  sawisienne^  juin,  1870,  p.  43  :  «  Chanoine  de  Tarentaise  eu 
1235...  »,art  de  M.  C.  A.  Ducis. 

(3)  Script,  ord.  Prœdicat,,  tom.  1,  p.  35o  ;  Colonia,  HisLlUtér,  de  la  Ville 
de  Lyon  ,  tom.  11,  p.  297  ;  Uist.  littér.  de  la  Franc,  tom.  XIX,  p.  317,  art, 
de  M.  Petit-Radel. 

(4)  Hist,  Univers.  Parw.,  tom  III,  p.  705  :  «  Et  is  forte  unus  est  e  sexa- 
ginta  parvœ  litteraturœ  pueris...  » 
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fait  plus  OU  moins  certain  que  nous  avons  consigné  dan^  U> 
notice  consacrée  à  ce  second  général  de  l'ordre  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  points  controversés,  rUniversit)^  du 
Paris,  fut  le  centre  où  l'écolier  demanda  le  complément  de  siis 
études  et  où  te  professeur  moissonna  la  célébrité  {doc/or 
famossissimus]. 

C'est  donc  à  Paris  qu'il  s'adonna  à  la  préparation  et  subit 
les  épreuves  de  la  licence  et  du  doctorat  ;  et  il  y  a  tout  linu 
d'assigner  à  cette  époque  l'enfantement  des  commentaiivs 
sur  l'œuvre  classique  de  Pierre  Lombard,  commenlains 
étendus  que  la  presse  devait  un  jour  répandre  dans  Ir 
monde  (2).  Peut-être  ne  serait-il  pas  téméraire  de  considûirf 
comme  faisant  partie  de  l'enseignement  biblique  de  lami'ini' 
époque  les  gloses,  si  elles  sont  bien  de  lui.  sur  le  Pentaim- 
que,  sur  les  Psaumes, smvXq  Cantique  des  cantiques,  sar\'Ëi-"ii- 
gile,  ou  du  moins  quelques-unes  de  ces  gloses.  Mais  la  prouve 
de  l'authenticité  est  encore  à  faire.  D'ailleurs,  ces  ouvrages  se- 
raient demeurés  à  l'état  de  manuscrits  dont  aujourd'hui  on 
aurait  même  perdu  la  trace  (3). 

Nous  nesaurionsôtrepluspositif  touchant  les  commentai  l'iis 
imprimés  sous  le  titre  de  Postilles  sur  les  Epitres  de  sai»/ 
Paul  (il.  «Depuis  l'année  1478  jusqu'en  i692,  dit  M.  Félix 
«  Lajard,  il  a  été  publié  six  éditions  de  ces  commentaires 
"  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Gorram.  »  Ija  première  est  île 
Cologne,  et  la  seconde  de  Haguenau  en  1502.  On  a  ensnilo 
élevé  des  doutes  sur  la  paternité  affirmée  de  l'œuvre.  On  ;i 
aussi  voulu  faire  honneur  de  cette  œuvre  à  Pierre  de  Taren- 
taise. Le  savant  Fabricius  fut  du  nombre  de  ces  critiques  Tu. 
L'auteur  précité,  après  examen  de  la  question,  la  laissa  indé- 
cise (6).  Il  nous  est  impossible  de  faire  davantage. 

Pierre  de  Tarentaise  fut  reçu  docteur  en  1259.  Professoiir 
en  cette  qualité,  avant  de  remplir  les  fonctions  de  prieur  du 


(i)  Voir  vol.  précéd-,  p.  ^34. 

(a)  In  IV  libros  Sententiarum  commenlaria,    Toulouse,    i65a,  ^  itxii. 
iD-fol. 

(3)  Le  Long,  Bibtioth.  xor.,  édit.  in-fol.,  p.  goi  ;  Brst.  litlér.  delaFrnu'., 
tom.  XIX,  p.  5iio. 

(4)  Script,  ord.  Pradic<U.,  tom.  I,  p.    353;  Bist.  tUtér.  de  liiFri'iir., 
tom.  XIX,  p.  Ô30. 

(5)  Bibl.. .,  art.  Innocenlius  V. 

(6)  Hisl.  lUlir.  de  la  Franc,  tom.  XX,  pp.  34o  et  «uiv.,  notice  sur  M- 
colas  de  Gtorrara . 
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couvent  de  Paris,  il  le  redevînt  dans  le  laps  de  temps  qui 
s'écoula  entre  ses  deux  charges  de  provincial  de  France, 
c'est-à-dire  de  1267  à  i269. 

Il  est  raconté  que  renseignement  du  maître  ne  fut  pas, 
sous  le  rapport  de  l'orthodoxie,  à  Tabri  de  la  critique.  Mais  les 
cent  huit  propositions,  formulées  à  ce  sujet,  auraient  trouvé 
dans  Thomas  d'Aquin  un  défenseur  autorisé. 

En  effet,  cela  a  déjà  été  marqué,  nous  rencontrons  parmi  les 
opuscules  de  l'Ange  de  Técole  une  Réponse  au  frère  Jean  de 
Verceil,  général  de  rordre  des  Prêcheurs,  sur  cefU  huit  articles 
pris  d'un  ouvrage  de  Pierre  de  Tarentaise.  Cette  Besponsio  se  lit 
dans  le  XVIP  volume  des  Opéra  de  saint  Thomas,  édition  de 
1570.  C'est  VopusculumlX,  lequel  fait  connaître  les  articles  in- 
criminés et  l'apologie  qui  en  fut  faite.  Mais  le  titre  est  suivi  en 
ce  môme  endroit  des  réflexions  suivantes  :  «...  aucun  ancien 
«  ne  relate  cela.  De  plus,  cet  écrit  ne  semble  pas  avoir  paru 
«  avant  la  mort  d'Innocent  V,  laquelle  arriva  deux  ans  après 
a  celle  de  Thomas;  car  autrement,  si  pareille  assertion  s'était 
«  formulée  du  vivant  du  pontife,  il  en  eût  certainement  lui- 
«  même  fait  justice.  C'est  pourquoi  Topuscule  doit  être  rayé 
«  du  nombre  des  écrits  du  saint  docteur.  »  Le  P.  Touron  est 
moins  affirmatif  :  il  range  l'opuscule  parmi  ceux  d'une  au- 
thenticité douteuse  (1).  Tout  ce  qu'on  pourrait  concéder,  avec 
VHistoire  littéraire  de  la  France^  c'est  que  la  défense,  si  dé- 
fense il  y  a  eu,  aurait  été  simplement  verbale  (2). 

La  réputation  du  professeur  et  l'habileté  de  l'administra- 
teur appelèrent  les  dignités  de  l'Eglise  :  celle  d'archevêque  de 
Lyon  (1272  ou  1273),  puis  celle  de  cardinal-évêque  d'Ostie  (3). 
Il  siégea,  en  cette  dernière  qualité,  au  deuxième  Concile 
œcuménique  de  Lyon  où,  comme  prédicateur,  sans  rappeler 
l'oraison  funèbre  de  Bonavenlure,  il  fut  chargé  de  porter 
deux  fois  solennellement  la  parole.  Ce  fut  dans  la  troisième 
et  quatrième  session,  au  sujet  de  la  réunion  de    l'Eglise 


(i)  La  Vie  de  S.  Thomas  d^Aquin,,,^  édit.  de  1757,  p.  712. 

(2)  Tom.  XX,  p.  018. 

(5)  M,  Petit-Radel  fait  cette  juste  réflexion  :  «  C'est  sans  doute  par 
«  inadvertance  que  les  auteurs  de  la  Gai.  Christ,  nom  ajoutent  celle  de 
u  supérieur  général  de  tout  son  ordre,  dcinde  totius  sut  ordinis  sttperior 
u  generalis  :  les  historiens  dominicains  le  laissent  à  la  tête  d*une  simple 
«  province  jusqu'au  moment  où  la  renommée  qu'il  avait  acquise  dans  ses 
u  fonctions  doctorales  et  claustrales  le  fit  archevêque  de  Lyon,  primat 
u  des  Gaules.  »{Hist,  lUtér.  de  la  Franc. ^  tom.  XIX,  p.  3 18.) 


'ï' 


LES  DÔMINIGÂINE  4Ô1 

grecque  à  l'Eglise  latine.  Les  deux  discours  avaient  pour 
texte,  Tun  :  Leva  in  circuitu  oculos  tuos  et  vide  ;  omnes  isti 
congregati  sunt,  venerunt  tibi^  Levez  les  yeux  et  regardez 
autour  de  vous\  tous  ces  peuples  se  sont  rassemblés  pour  se 
rendre  à  vous  (i)  ;  l'autre  :  llluminans  tu  mirabiliter  a  mon- 
tibus  œtemis^  Vous  avez  fait  admirablement  briller  votre 
lumière  des  montagnes  éternelles  (2). 

Conseiller  intime  de  Grégoire  X,  qui  le  nomma  grand-pénî- 
tencier  de  Rome,  il  était  près  de  lui  à  Arezzo,  quand  la  mort 
frappa  le  pontife  le  10  janvier  1276  ;  et,  le  21  suivant,  Télec- 
tion  faisait  du  cardinal  d'Ostie  le  successeur  du  défunt  : 
Pierre  de  Tarentaise  est  le  premier  pape  dominicain  et  This- 
toire  le  désigne  sous  le  nom  d'Innocent  V  (3). 

Le  pontificat  de  ce  dernier  ne  compta  que  quelques  mois, 
car  le  nouveau  pape  succombait  à  Rome  le  22  juin  de  lamènic 
année  (4).  Pacifier  Tltalie  toujours  déchirée  par  les  querelles 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  faire  confirmer  par  Tempereur 
d'Orient  la  réunion  de  TEglise  grecque  à  TEglise  latine,  tels 
avaient  été  ses  deux  grands  projets.  Ses  légats  étaient  sur  le 
point  de  réussira  Constantinople.  En  Italie,  il  avait  levé  les 
censures  portées  par  son  prédécesseur  contre  les  Florentins 
et  opéré  la  réconciliation  entre  les  Lucquois  et  les  Pisans. 

Voilà  bien  ce  que  nous  font  connaître  quelques-unes  de  ses 
lettres  publiées  par  Rainaldi  (5)  et  analysées  par  Touron  (0). 


(ij  Isaïe,  XLIX,  i8. 

(2)  Psaume,  LXXV,  5. 

Labbé,  ConciL,  tom.  XI,  par.  I,  col.  937-958,  fait  roentiOD  de  ces  deux 
discours  et  aussi  de  Toraisoa  funèbre  du  Docteur  séraphique. 

(3)  Nous  trouvons  dans  les  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum,  vol.  cU,. 
p.  354,  une  lettre  à  lui  adressée  par  Grégoire  X  qui  lui  concédait  la 
faculté  de  faire  un  testament:  »  ...  ut  de  bonis  tuis  tam  ecclesiasticis  quam 
«(  mundanis  licite  conderetestamentum  conceiimus  facultatera...  Datum 
«(  Bellicadri  XV  cal.  septemb.  pontif.  nostri  auno  IV.  » 

(4)  <  On  Ta  fait  mourir  à  Viterbe.  Mais  la  plupart  des  historiens  le  font 
«  mourir  à  Rome...  Le  roi  de  Sicile  assista  à  ses  obsèques,  qui  eurent 
«  lieu  à  la  basilique  de  S.  Jean  de  Latran  où  j'ai  pu  voir  son  tombeau.  » 
(Revue  savoisienne,  Juin,  1870,  p.  44«  sii*^-  ^c  M.  C.  A.  Ducis.) 

(5)  Annal,  ecclesictsL^An  1276,  cap.  XV-XXV. 

l^)HUt,  des  homm,  illusir.  de  lord,  de  S.  Domin,,  tom.  I,  pp.  36o  et 
suiv. 

Sourc.  géûér.:  Innocenta  quinti  vita  ex  variis  aucloribus  collecta,  récit 
qui  figure  en  tête  des  In  IV  libros  Sententiarum  commentaria,  Tou- 
louse, i652;  Rainaldi,  Ann.  eccles.,  an.  1272, cap.  LXVII-LXVIII,  an.  1276, 
cap.  XV-XXV;  Script,  ord.  Prœdicat,,  tom.  I,  pp.  35o  et  seq,;  Touron, 
Hisl,  des  hom.  illustr,  de  Vord,  de  S.  Domin.,  tom.  1,  pp.  344  et  suiv.; 
GaL  Chfist.y  tom,  IV,  col.  i49-i5o;  Muratori,  Rer,  italic,  script,,  tom.  III, 
p.  6o5. 
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Campi  a  donné  dans  son  Histoire  ecclésiastique  de  Plai- 
sance deux  brefs  du  même  pontife  au  sujet  de  la  canonisation 
de  Marguerite  de  Hongrie  (1).  Souèges  a  inséré  dans  son 
Année  dominicaine  Tépitre  adressée  par  lui,  après  son  exal- 
tation, au  chapitre  général  des  Frères-Prôcheurs  pour  les 
assurer  de  son  dévouement  et  leur  recommander  les  vertus 
religieuses  (2).  Enfin,  nous  trouvons  dans  Potthast  l'indica- 
tion des  diverses  bulles  d'Innocent  V  (3). 

Il  est  un  ouvrage  qu'on  a  donné  aux  plus  grands  théolo- 
giens de  répoque  :  c'estle  Compendium  theologiœ  quicomptede 
nombreuses  éditions.  Ce  Compendium  a  été  attribué,  entr'au- 
tres,  à  Pierre  de  Tarenlaise  ainsi  qu'à  un  autre  Dominicain, 
Thomas  de  Sutton.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  y  a  lieu  de 
placer  en  t^te  du  livre  le  nom  de  Hugues  de  Strasbourg  (4). 

Graesse  mentionne  un  Traité  des  sept  sacrements  extrait 
des  écrits  de  saint  Thomas  d*Aqtiin  et  de  Pierre  de  Tarentaise. 
Ce  traité  aurait  été  imprimé  vers  i485.  Les  extraits,  en  ce  qui 
concerne  Pierre  de  Tarentaise,  proviendraient  sans  doute  de 
ses  Commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  (5). 

Aux  Quodlibeta,  mentionnés  par  Louis  de  Valladolid  (6), 
aux  Questiones  dont  Venise  possédait  des  copies  (7),  il  faut 
ajouter  d'autres  œuvres  inédites. 

D'abord,  ces  opuscules  philosophiques  :  De  tUnité  de  la 
forme;  De  la  Matière  du  ciel;  De  r Eternité  du  monde;  De 
r Intelligence  et  de  la  volonté  ;  opuscules  que  Laurent  Pignon 
disait  perdus  ou  ignorés  :  «  quœ  jam  aut  deperdita  autalicubi 
neglecta  ^  (8). 

Ensuite,  une  œuvre  de  canoniste  dont  Echard  a  trouvé,  àla 
bibliothèque  de  Saint-Victor,  une  copie  sous  ce  titre  :  De- 


(i)  DeirUisl.  écoles,  di  Piacenza,  part,  second.,  Plaisance,  i65x, 
p.  4B8-489. 

(a)  V Année  domin . ,  juin,  p.  777-779. 

(3)  Reg,  pont.  Rom,,  tom.  II,  Berlin,  1875,  p.  1 704-1708. 

(4)  Script,  ord,  Prœdical,,  tom.  I,  pp.  354,  4^4»  470. 

(5)  Trésor. „,9Si,  Tarentasia  iPetrusde)  :  édit.  s.  I.  n.  d.;  mais  proba- 
blement de  Louvain  vers  i485. 

(f))  Supra,  p. 48i,  nousavons  déjàindiqué,  comme  inédites,  des  Brèves 
qvu:estiùne$  et  soluliones  super  IV  librossententiarum  secundum  Thomam  de 
Aquino  et  Petrum  Tarentnsiœ, 

(7)  ScHpt,  ord.  Prxdicat.f  ibid.,  p.  353  ;  «  Venetiis  apnd  nostros  SS.  Jo. 
et  Paul.  Alt.  Par.  PI.  3  laudantur  ejus  Qusestiones...  » 

(8)  Ibid, 
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creta  abbreviata,  ut  dictlur,  a  F.  Petro  de  Tareittasia.  Nuiis 
voyons  dans  le  Prologue,  tel  qu"U  est  transcrit  par  rot  histn- 
rien,  que  l'auteur  s'inspire  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  e iii- 
pruntéesquant  au  sens  au  prophète  Isate  :  Verbum  abbrrrin- 
tum  faciet  Dominus  super  terrain  {1),  pour  s'exprimer  en  ivs 
termes  :«  Ineffable  est  cette  abréviation  par  laquelle  liiii- 
«  mense  devient  petit,  l'éternel  transitoire,  l'infini  limilé.  Si 
"  donc  Dieu  a  renfermé  son  Fils  unique  dans  un  (orps 
«  humain,  combien  plus  les  multiples  paroles  des  liomnics 
Il  doivent-elles  être  abrégées.  »  Voulant  donc  préscntcrdiuis 
un  précis  le  librutn  decretorum,  il  divise  son  travail,  coiiTur'- 
mément  au  Décret  de  Gratien  et  en  se  basant  sur  la  Trinitt' 
{guodam  Trinitatis  vesligio],  en  trois  parties  :  les  Distinclh/ns, 
les  Causes,  les  Considérations.  Chaque  partie  comprend  lroi> 
sections.  «Dans  la  première  partie,  on  s'arrOtera  auxcon- 
«  stilutions,  aux  prescriptions,  à  l'exécution.  Les  conslitii- 
«  tiens  demandent  la  science  du  droit,  les  prescriptions  nu 
«  pouvoir  légitime,  l'exécution  uneadministration  canonique. 
«  Dans  la   seconde  partie,  l'on    aura   les  accusations,  hvs 

<  actions,  les  obligations  ecclésiastiques.  Les  règles  h  siiivri' 
«  dans  les  deux  premiers  cas,  la  loi  qui  régit  lo  mariii^ri 
«  [copula  mtptiarum)  dans  le  troisième,  voilà  ce  qu'il  y  n  h 
«  établir.  Quant  à  la  troisième  partie,  elle  embrassera  lu 
1  sanctification  des  choses,  des  temps,  des  personnes.  Pour 
•  les  choses,  c'est  la  consécration  des  lieux  et  des  hoslirs 
«  {hostiarum] ;  pour  les  temps,  l'observance  des  fêtes  et  ili-s 
«  jeûnes;  pour  les  personnes,  la  purification  des  Ames  pur 

<  les  rites  saints  et  le  mérite  des  actes.  »  L'écrivain  termine 
par  ces  mots  :  «  L'ouvrage  achevé,  que  la  gloire  en  revlenni' 
«  à  Dieu,  le  mérite  à  l'auteur,  l'utilité  aux  lecteurs,  v  II  est  U 
remarquer  que  Pierre  de  Tarentaise  n'aurait'pas  abordé  le 
De  Pœnitenlia  de  la  seconde  partie  du  Decretum  12). 

Nous  avons  mentionné  trois  discours  du  cardinal-évéquL-, 
mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  œuvres  oratoires  du  prédira- 
teur.  Notre  Bibliothèque  nationale  possède  encore  quelqm^s 
sermons  de  lui  sur  les  fêtes  (3).  Un  autre  sermon  se  trouve  u 


(i)  laaie.  X,  30,  Ad  Rvimmot,  IX,  a8. 
{i)Script.  ord.  Preedicat.,  Mm.  I,  p.  55.^. 

Le  insDuscrit  de  Saiot-Vtctor,  qui   était  cotn  .Viu,  eni  aujourdtiin  ,i 
l'Arsenal  eous  la  cote  959. 
(3}  X«.  Ul  15996,  n"  9-1  et  95  bit,  9g;  t^i,  fol.  -iia;  10471  ;  j64>c,, 
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la  bibliothèque  d'Angers  (1)  et  cinq    dans  un    monastère 
d'Italie  (2).  Tout  cela  est  inédit. 

Nous  rencontrons  également  parmi  les  manuscrits  de  notre 
Bibliothi'^que  Nationale  un  Alphabetum  in  artem  semio- 
cinandi,  sorte  de  répertoire,  par  ordre  alphabétique,  de 
matières  ou  sujets  à  traiter  par  les  prédicateurs  (3).  Le  travail 
est-il  de  Pierre  de  Tarentaise?  L'auteur  n'est  désigné  que  par 
les  mots  de  «  maître  Pierre  »  ;  mais,  comme  le  manuscrit  ajoute 
que  ce  dernier  devint  plus  tard  «  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine  »,  il  semble  qu'il  ne  serait  pas  téméraire  d'attribuer 
l'ouvrage  à  Pierre  de  Tarentaise.  L'ouvrage,  alors,  aurait  été 
commencé  aux  écoles  de  Paris,  et  sur  la  demande  des  écoliers, 
mais  n'aurait  été  achevé  que  plus  tard  (4). 

Le  critique  de  V Histoire  littéraire  de  la  i^Vance  a  écrit  visant 
notre  auteur  ;51  :  «  Un  autre  opuscule  subsiste  manuscrit 
«  dans  un  collège  d'Oxford  :  c'est  un  poème  intitulé  :  Virtutes 
«  agni  Dei,  L'auteur  était  apparemment  cardinal  ou  pape, 
«  lorsque  ces  vers  accompagnaient  un  Agnu^  Dei  qu'il 
«  envoyait  à  Tempereur  Rodolphe.  ï>Leyser  indique  le  manu- 
scrit et  le  collège  :  «  ...  inter  libros  manuscriptos  collegii 
corporis  Christi  in  Oxonia  n.  237  »  (6J. 


fol.  3o2,339,  55.^  ;  i65oo,  n^  i48,  i49(M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire..., 
Paris,  i886,  p.  S'26). 

Daas  le  ms.  lat.  iiQ^2  de  la  BibU  nat.,  Ton  découvre  deux  sermons 
io'îcriis  sous  le  nom  de  Tarentois  Jacobiice.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que 
c'est  notre  Dominicain  qui  est  ainsi  désigné.  Le  premier  sermon  est 
pour  le  dimanche  après  Toctave  de  l'Epiphanie,  le  second  pour  le 
dimanche  de  la  Passion. 

(l)  Ms.  241  {ihid,) 

'2»  Ibii.j  avec  renvoi  à  un  ouvrage  de  Da  Panna. 

(3)  Mss.  lat.  1689^   16896.  {Ibid.) 

(4)  Voici  le  titre  complet  :  Alphabetum  in  artem  sermocinandi  a  magis- 
tro  Pelro  in  scholis  inchofUum  et  poslmodum  ab  eodem,  sançtœ  Romanœ 
Ecclesùv  cardinaliy  Cicel  indiyno^  correcto  ipso  principU),  consummatum.  11  y  a 
un  prologue  ainsi  intitulé  :  Responaio  magislri  Pétri  facta  scholanbus,  in 
ipsis sthoiis  iyisistentibus pro  prarsenti  opère  inchoando.  [Ibid.,  p.  i3i.) 

(5)  Tom.  XIX,  p.  320. 

(6)  Hist.  poet...  medUœviy  Halle,  1721,  p.  1008. 
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II 

HUMBERT   DE    ROMANS   (1) 

(Vers    iaoo-1277) 

Nous  venons  dY-crire  le  nom  du  cinquiônie  général  ili' 
l'ordre  de  Saint-Dominique. 

Romans,  la  petite  ville  des  bords  de  l'Isère,  tut  le  beri-eiui 
de  Humbert;  Paris,  la  grande  cité  qu'arrose  la  Seim:,  li* 
centre  de  ses  études.  S'il  porte  d'ordinaire  le  nom  de  sa  \  ill^' 
natale,  iireçoit  parfois  celui  du  diocèse  où  cette  villi'  su 
trouvait  située.  On  dit  donc  encore  Humbert  de  Vieiiue 
(Humbert  Viennçnsis)  (2). 

Il  s'appliqua  à  l'étude  des  belles-lettres  et  du  droit  romain. 
Les  cours  de  théologie  t'attirèrent  aussi,  mais  il  les  suivciit 
en  secret,  dit-on.  Quel  pouvait  être  le  motif  de  cette  \n-:;~ 
caution,  si  tant  est  qu'elle  ait  existé?  C'est  vraisembl.dilL'- 
ment  que  les  parents  de  Humbert  le  destinaient  à  unn  <ios 
carrières  du  siècle.  Dans  cette  hypothèse,  l'espérance  palur- 
netle  fut  déçue. 

Se  souvenant,  d'un  côté,  des  Chartreux  qui  assez  fréquem- 
ment recevaient  l'hospitalilé  dans  la  maison  de  son  père,  rt, 
de  l'autre,  témoin  des  progrès  en  tout  genre  des  enfanl^.  do 
Saint-Dominique,  le  jeune  Humbert  demandait  souvent  ll;lll^ 
ses  prières  la  grâce  de  mourir  dans  l'un  des  deux  ordres  ci;, 
Il  se  sentait  en  même  temps  attiré  par  l'éloquence  de  .Imir- 
dain  de  Saxe  dont  il  aimait  à  entendre  les  sermons.  Un  .iihh-, 
raconte-t-on,  après  les  vêpres  de  Saint-Pierre-aux-Bœuls,  le 
curé  de  cette  paroisse,  qu'habitait  l'étudiant,  lui  demandit  ^i. 


(il  «..,  aquihusdam  Imbertus  vel  etiara  Umbertus  a^irativa  exsliiifia 
aomiaalus.  X  I Script,  ord.  h-^Ukat . ,  lom .  l,  p.  i4i.),  Fabricius  iiitiuilc 
Hubeitus  larticle  qu'il  consacre  au  célèbru  Domioicaia  {Bibiiolk.  ...\ 

{n)Hisloir.  Univers,  Paris.,  tom.  111,  p.  690. 

(3)  Les  Script.  ord.Prœdicat.,  toc.  cit.,  lui  appliquent  ce  passagi'  tiiV^ 
des  Vies  des  frà-es:"  Frater quidam  qui  mai^uum  teuuit  loCum  inonliNi', 

H  cum  miuus  fuisset  satis  juvcuculu»  Pahsiis  ad  acboias  et  vidJsset  r 

Il  ordiaem  Fralrum  Praedicatorum  exsurgere,  et  memor  esset  orduiia 
'1  Cartusiitasis,  cujus  ordiuîs  fratres  solebaut  rccipi  iu  domu  patrissui, 

0  fréquenter  in  orationibuB  suis  petebat  a  Domino  ut  coucedereiur  sihl 

1  mori  in  ordine  Cartusiensîvel  ïratrum  Prndioatorum.  » 
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au  milieu  des  ardeurs  apportées  aux  études,  il  n'oubliait  pas 
les  promes&es  de  son  baptême;  et,  au  même  instant,  le 
chœur  faisait  entendre  ces  paroles  de  Toffice  des  morts  : 
«  Malheureux  que  je  suis!  Seigneur,  car  j'ai  trop  péché  dans 
ma  vie  »  (Ij.  Une  sainte  résolution  fut  prise  sans  retard, 
celle  de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  famille  religieuse  de 
Saint-Dominique.  Elle  s'accomplit  le  30  novembre  1224,  selon 
la  date  la  plus  probable  (2),  et  au  couvent  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Humbert  était  alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans. 

Le  P.  Touron,  plus  explicite  que  les  auteurs  des  Scriptores 
ordinis  Prœdicatorum^  a  écrit  ces  mots  :  «  Bientôt  après  sa 
«  profession  religieuse,  il  fut  employé,  selon  ses  talents,  à 
«  instruire  les  fidèles  dans  les  chaires  et  dans  les  écoles  ;  il 
«  remplit  Tun  et  l'autre  emploi  avec  beaucoup  d'applaudisse- 
«  ment  à  Lyon  et  avec  un  plus  grand  succès  à  Paris  »  (3).  Il 
paraît  bien  cependant  que  le  professeur  de  théologie  acquit 
plus  de  renom  dans  la  première  de  ces  deux  villes. 

Après  le  professorat,  Tadministration.  Provincial  de  Tos- 
cane ou  de  Rome  en  i242  (4),  de  France  en  i244,  il  était,  en 
1254,  placé  à  la  tête  de  Tordre,  poste  élevéd'oii  il  eulà diriger 
vaillamment  la  lutte  si  vive  contre  l'Université  et  dont,  en 
1263,  il  descendit  spontanément,  général  plein  d'abnégation, 
pour  reprendre  la  modeste  vie  de  soldat,  c'est-à-dire  de 
simple  religieux  (5). 

On  put  lui  offrir,  l'année  suivante,  le  patriarcat  de  Jéru- 
salem et,  plus  tard,  un  évéché  (6).  Les  propositions  n'eurent 
d'autre  accueil  qu'un  invincible  refus.  Le  conseil  sévère 
donné  à  Albert-lc-Grand  touchant  l'épiscopat  fut  une  loi  pour 
lui-même.  Cet  enfant  de  Saint-Dominique  acheva  dans  la  mai- 


(i)  Utu  mihi!  Domine^  quia  peccavi  nimis  in  vita  mea. 

(2)  1226,  selon  du  Boulay  {Bist.  Univers,  Paris.,  tom.  III,  p.  690),  122S, 
selon  Guillaume  Ca?e  (Hist.  lUter. ..,  tom.  Il,  Oxford,  1743,  p.  5o5.) 

(3)  Hist.  des  hom,  illuslr, . .,  tom.  I,  p.  822. 

(4)  Script,  ord,  freedicat,,loc,  cit,,  p.  142  :  «  ...  provinciaB  Tusciae  sive 
«  Homanae  assumtus  est postea  prior  proviucialis,  quodanno  MCCXLII conti- 
«  gisse  coDjector.  » 

(5)  «  On  dit  qu'en  1266  Humbert  tint  sur  les  fonds  de  baptême  un  fils 
w  de  saint  Louis,  Robert  de  Clermont,  duquel  la  branche  dite  de  Bourbon 
«  descend.  »  (Hist.  liitér,  de  la  Franc.,  tom.  XÏX,  p.  336,  art.  par 
Daunou.) 

(6)  Script...,  ibid.,  d'après  Salanhac  :  «...  renuit  patriarchatura  sanctœ 
civitatis  Hierusalem  et  episcopatum  postea.  » 
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son  dp.la  capitale  du  Valentinois  {Jalia  Vatentia)  sa  calme  et 
studieuse  existence  :  il  mourut  le  14  ou  15  juillet  1377  (1). 

Certains  auteurs  (2)  qualifient  notre  Dominicain  de  saint  ou 
de  bienheureux.  Mais  ils  ne  sauraient  invoquer  aucun  juge- 
ment de  l'Eglise  \Z). 


Humbert  de' Romans  fut  un  écrivain  d'une  certaine  fécon- 
dité. Trithème  l'a  proclamé  :  Vit  in  divinis  erudittis. 

Orateur  remarquable  {declamator  egregius),  dit  encore 
Trithème  (4).  il  laissa  des  sermons  imprimés  en  tout  ou  partie 
jusqu'à  trois  fois  (5).  Il  écrivit  également  sur  l'art  de  prôcher: 
De  ErudUioue  prsdicalorum  ou  De  Arte  prsdicandi.  Ce  traité 
comprend  deux  parties  :  l'une  a  pour  objet  la  mission  géné- 


[i)  Od  lisait  sur  soa  tombeau  i  Valence  : 

Hic  jacet  bortoruDi  foQs  Tertilis,  areaflorum, 
Régula  doctorum,  lux,  semita  formaque  morum. 
Hic  fuit  Humbertus  Romanis  nomine  dictus, 
Constans  report  us,  nullo  discrimiae  victua. 
VII  cum  biuis  anais  fuit  ipse  maeister 
OrdiDJs,  et  fratrum  rector,  lux.gloriapatrum. 
MCC->  septeui  LXX-'. 
C'est-à-dire, 

Mille  duceuteni  septeni  septuageui 
{Script,  ord.  Prxdicat.,  loc  cil-, p.  i45). 

11  D'y  a  pas  lieu  de  «'arrêter  aux  années  1274  et  137S  parr<HS  iodiquées. 
Quaut  au  mois,  l'oD  trouve,  tautAt  «  pridie  idus  Julii  »,  tantôt  «idus 
Julii».  [Srript...  ibid.) 

L'on  a  commis  une  autre  erreur  :  c'est  de  préférer  pour  ta  mort  et  U 
sépulture  Valence  en  Aragon.  (lbid.\  Hisi.  liilér...,  vol.  cit.,  p.  337). 

(%)  Entr'autres,  leP.  Souëges  dansson  Annie  dominicaine,  XIV  juiliet, 
première  partie,  Paris,  16g  1.  Il  intitule  sa  notice,  consacrée  àrenfant  de 
Saint- Dominique  :  La  Vie  du  bienheureux  Humbert  de  Romani. 

(3)  Source  générale  pour  cette  première  partie  ;  Script,  ord.  Prasdicat., 
tom.  I,  pp.  i^i  et  suiv.  ;  Touroo,  Homm.  iUustr.  de  l'ord.  de  S.Dominiq., 
tom.  I,  pp.  3-jo  et  suiv. 

(4)  Les  deux  citations  laUnes  sont  empruntées  à  IHisl.  Uuirers.  Paria., 
tom.  Ul,  p.  6i|D. 

(5]  Hagueneau,  i5o8  ;  Venise,  i6o3  et  i6og  (Script,  ord.  Prxdteia., 
tom.  1,  p.  1^7]. 

U.  Lecoy  de  la  Hardie,  La  Chaire...,  Paris,  18SG,  p.  Bi3,  d'après  da 
Paona,  Ratio  novx  coUecl.  op.  S.  Bonav.,  pp.  98,  99,  signale  des  ser- 
mons conservés  en  Italie.  iSe  sont-ils  pas  compris  dans  ceux  qui  ont  été 
imprimés  ?  Nous  ne  pouvons  que  nous  borner  à  ce  point  d'interro- 
gation. 

Un  Liber  sermonum  de  fralemUitte  Rosarii  B.  Virginis  a  été  signalé 
aussi  comme  une  œuvre  de  Humbert.  C'est  une  erreur,  les  confréries  du 
rosaire  étant  de  deux  siècles  postérieures.  {Script,  ord.  Prœdical., 
tom.  I,  p.  148. 
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raie  du  prédicateur,  Tautre  le  moyen  de  composer  prompte- 
ment  des  sermons  selon  les  auditeurs  et  les  circonstances  ;  et, 
à  ce  sujet,  l'auteur  donne  des  esquisses,  canevas,  sujets  de 
sermons.  A  côté  de  ce  traité  didactique  plusieurs  fois  im- 
primé (1),  se  place  naturellement  le  livre,  dont  une  édition 
incunable  est  indiquée,  de  la  Prédication  de  la  sainte  Croix 
contre  les  Sarrazins  (2).  Humbert  y  conclut  à  la  nécessité 
d*une  croisade. 

Religieux  et  dignitaire  de  Tordre,  il  essaya,  en  divers 
ouvrages,  de  faire  comprendre  la  lettre  et  Tesprit  de  la  règle 
et  d'en  inspirer  Tamour.  A  ce  titre,  nous  lui  devons  :  Eclair^ 
cissement  (Expositio)  sur  la  règle  de  saint  Augustin  \  Eclair- 
cissement (Expositio)sur  les  constitutions  de  Tordre  des  Frères- 
Prêcheurs;  Livre  de  Vinstruction  des  officiers  de  Tordre  de 
Saint-Dominique  ;  Office  ecclésiastique  universel  tant  du  Jour 
que  de  la  nuit  à  T usage  de  Tordre  des  Prêcheurs  ;  Lettres  ency- 
cliques  écrites  pour  tout  Torare;  Lettre  sur  les  trois  vœux 
substantiels  des  religieux  : 

Le  premier  ouvrage  est  une  sorte  de  traité  de  la  vie  reli- 
gieuse, comprenant  ces  dix  parties  :  De  la  sainte  union  des 
âmes  ;  de  la  communauté  des  choses  et  de  la  concorde  des 
frères;  de  la  prière,  de  T  office  divin  et  de  la  contemplation; 
des  jeûnes,  de  la  nourriture  matérielle  et  spirituelle  ;  de  la 
miiéricorde  envers  les  infirmes,  de  Thonnêteté  dans  le  vivre  et 
le  vêtement  et  de  la  modestie  religieuse  ;  de  la  vertu  de  chasteté 
à  garder  en  soi  et  dans  les  autres^;  de  la  correction  des  infrac- 
tions; de  la  manière  cT  observer  les  règles  et  T  esprit  de  la  com- 
munauté; de  la  manière  d" étudier ,  où  et  ce  qu'il  faut  étudier  ; 
des  autres  choses  requises  pour  affermir  parfaitement  la 
religion  dans  les  monastères^  et  des  tentations  des  démons. 
Uestime  dont  cet  ouvrage  n'a  cessé  de  jouir  —  les  diverses 
éditions  qui  en  ont  été  successivement  données  en  font  foi  — 


(i)  Deuxième  part,  imprimée  àHagueneau,  i5o8,  in-4*,à  Venise,  i6o3 
in-4'  ;  les  deux  part,  à  Barcelone  1607,  in-4.  (Script,  o**'^-  Prdidical,,  loc,  ciL 
p.  i46),  et  dans  la  Maxima  Bibliotheca  vpterum  Pairum,..^  édit.  de  Lyon, 
tom.  XXV.  pp.  424  ^t  suiv. 

Dauuou  fait  cette  juste  réflexion  :  «  On  doit  remarquer...  que  les  200 
«  sermons  indiqués  par  Guillaume  Cave  ne  sont  que  la  seconde  partie 
«  du  traité  d'Humbert...  »  [Uisl,  liUer,..,  tom.  II,  Oxford,  1745,  p.  5o3). 

(2)  Hain,  Uepertorium..,,  art.  Humberltis  ;  Graesse,  Trésor...,  art. 
Humbertus.  L'édition,  est  in-4'  s.  1.  n.  d.,  mais,  «  ut  videtur..,  Aug.  Vin- 
deL  »,  dit  Hain. 


aurait  dû  rendre  Daonou  plus  ri?sor\V,  disons  plus  juçtodan» 
son  appréciatioa  (f.  L'on  peut  sans  doiiU'  Irviuvcr  avïH" 
M.  B.  Hauréau  que  «  l'érudilioti  classit)ur  •  fail  di^fuul  A 
l'aulçur.  sourire  parfois  de  sa  science  tflymoloètiiiuo.  t-iUiut  A 
l'appui  ces  mots  :  *  Tpmplum  dicltur  a  /"Awm  ijuihl  l'sl  Oi'H». 
etpfatea  qua.s\  D^î p/alpa  »  {'3^, . 

Le  second  ouvrage  n'est  guère  sorti  de  IVtul  do  pnijel,  cm* 
il  ny  a  eu  de  rédige  que  le  Pro/offtwel  deuxrlmitiln's  à  (H'ini*. 
L'auteur  se  proposait,  après  une  tHude  des  riVli's  nui  itVi»- 
saient  ies  principaux  ordres  religieux,  d'cxplii|iior  les  dilTi'- 
rents  points  de  celle  qui  avait  été  imposiV  fi  lu  ftimille  iln 
Saint-Dominique. Nous  le  savons.c'élail lu K-glcde suint  Aukuh* 
lin.  Mais  pourquoi  l'imposition  de  cotte  loi  audusliiiioinie  ? 
C'est  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  du  Sainl-Siejrit  uini 
règle  nouvelle  et  particulière.  Voilfi  pourquoi  lus  cliapltiTti 
généraux  ont  été  obligés  d'y  ajouter  iuecssanunent.  Ainni  pui'lo 
l'écrivain  dans  le  Prologue  qu'ont  transcril  Idh  auliMirM  iItm 
Scriptorex  ordinis  PrœdicatoTum{^).Von  ç.nmxirf\ni\  quti  l'un- 
vrage  commencé  est  demeuré  inédit. 

Le  Liber  de  imYrwc/ionco/yîcia/ium  est  l'utleatjilldM  lotiJiiurH 
et  pleinement  vivante  —  car  il  a  été  plusieurs  foi»  inipriini'  (4) 
—  de  l'importance  qu'Humbert  altacliait  au  parfail  accom- 
plissement des  fonctions  confiées  dans  l'ordre. 

Il  atlacliait  pour  le  moins  une  imporlanre  ("tgale  au  r.ft[*'i 
liturgique.  De  là  VOfficium  ecclexiasticiim,  Lmviiil  du  révininii 


|i}ifrJl./iK...,vol.  cit.  p.  331,. 

(a)  Jfoire.  Biog.  génér..  art.  Humbtrt. 

Voici  les  diverses  éditiona  de  VF-xponilin  tunrr  T'uulnm  H.  Aiinii'lltil  .• 
Hagueceau,  i5oS,  \a->,-  ;  Paris,  iSi3,  in*  ;  IfillInitiTii,  iTiHi,  In-Vi  '■"m» 
iGo5;  Barcelone,  1630,  in  8- ;tfû/.  («(....ïol.nil.,  p.  .Vli,i. 

Ajoutons  que  cette  Ej^>otUi(i  a  pri«  pUr.e  dan*  la  Miuima  UUilMhrira 
velenxm  Patrum...,    édil.  de  Ljoa,  Utta.  XXV,  pp.  'Mr^  tit  »Miv. 

{ô)  Loc.  cit.,  p.  (45;  "  Proindfl  H.  Unminir.m  cnm  n(in  [>rrtiii«vil 
('  obtinere  a  Domino  papa  novam  M  arnUm  D^irulain  "t  Plriniv-t,  H.  Aih 
•  fusiani,  non  immerito  fjn»  ^odal»»  palpp»  n'^trli  f.nm  iiU  ffpiJJi  (ï« 
«  coDstitutionibus  lllorom  lui  atio*i  illiii^onlini*  M<'(>i|''iKtrit,  K-itnnx'-rnnt 
■  quod  ardunm,  qood  iJeorum  inv^fwrnnt  in  iUm  m  «im  r.int(<tifnt  ri:(m- 
H  taveraai.  Non  contenti  aniem  iilM,  multaalia  «iip^ruMvInriicit  MS'bVrrM 
!■  non  cessant  in  capiiuli.1  ipioiranfiii". , .  «,  ly?<  ?fer'/.l.  w/.  frjî'iw*/,. 
indiquent  ainsi  le  mf.  de  f lor^rrwi  ou  \\-  ont  f.'iV  -,  -  Mn  \atin 
titulus  cod.  ms.  Florentin  apud  S .  Marr.iim  Snn.  IV  «»•  7A  - . 

(4)  n  a  été  imprima »»««  W  «uioi*  »J*  V'triUt:  i  Wi|j<i,  (VA  iiH"  - 
àVenise,  r5o7.  in-8-  :à  Lyon,  l'ii'i.  in-H.  'S'ripi.  or't.  tr^Hi'Ai.,  inm  f, 
p.  I4G,  et  tom.  Il,  p.  t  .  I.-XW.  lif.mirri  ^ditmA  ««i  pf.'.»!.!"!»'''.'  '^Un 
d0ntparleCirae3.se  7r->.it.T..,.  an.  W«ni/-rr/iM,'!t1iriliO<lii)>i*'Vniirtin  .rt-i. 
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et  de  coordination  embrassant  les  diverses  parties  de  l'office 
divin  dans  le  sens  complet  du  mot  et  recevant  l'approbation 
des  chapitres  généraux  de  1255  et  1250.  A  cette  approbation 
Rome  devait  joindre  la  sienne  en  1207.  Si  l'original  de  VOffù 
cium  ecclesiasticum  se  conservait  à  la  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques  à  Paris,  des  copies  s'en  trouvaient  obliga- 
toirement dans  les  autres  monastères  de  Tordre  (1). 

Des  Lettres  encycliques  que  le  chef  de  Tordre  adressait  à  sa 
famillereligieuse,  sixontété imprimés:  cinq  par Souèges  dans 
son  Année  dominicaine  ^dMXiy  juillet  (2),  la  sixième  par  Martène 
et  Durand,  qui  reproduisenten  même  temps  les  cinq  premières, 
au  tome  IV  de  leur  Thésaurus  novusanecdotorum  (3).  L'une  est 
signée,  à  la  fois,  par  Humbert  de  Romans  et  Jean  de  Parme, 
parce  qu'elle  était  destinée  également  aux  Prères-Prôcheurs  et 
aux  Frères-Mineurs  :  les  vénérables  auteurs  établissaient  que 
la  paix  devait  régner  entre  les  deux  ordres  (4) .  Souèges  et  Mar- 
tène, dans  les  ouvrages  précités,  ont  aussi  donné  place  aune 
ordonnance  datée  du  couvent  de  Prouille  et  concernant  ce 
;ouvent  (5). 

Nous  avons  traduit  la  lettre  énergique  que  Humbert  écrivit 
à  Albert-le-Grand  pour  le  dissuader  d'accepter  Tépiscopat. 

hàLettresur  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance a  eu  les  honneurs  de  l'impression  avec  des  Sermons  de 
Humbert  en  1508, 1003,  et  1009(0),  avec  Y Eclarcissement  sur  la 
règle  de  S.  Augustin  en  1581  (7),  et,  enfin,  dans  la  Maxima 
Sibliotheca  veterum  Patrum,.,^  de  l'édition  de  Lyon  (8).  Elle  a 
été  traduite  en  français  et  la  traduction  également  impri- 
mée (9). 


(i)  Script,  ûrd,  Pnedicai^^  tom.  I,  pp.  i45et  suiv. 

(2)  Première  partie,  Paris,  i691,pp.  69.6.  539,  561,571,  58n. 

(5)  LMnédlte  col.  1709,  les  autres  col.   1706,  1710,  1720,  1722,  1754. 

(4)  «  Charissimis  et  dilectissimis  in  Jesu  Ghristo  fhitribus  miaoribus  et 
praedicatoribus...  )^  Elle  est  datée  :  «  Aodo  Domini  MCCLV,  IV  nonas 
februarii.  »  Voir  5upra,  p.  96-97,  note  2. 

(5)  Souèçes,  p.  574.  Martène  et  Durand,  col.  1722  :  «  Datum  Prulliani 
in  festo  Barnabas  apostoli  i258  ». 

(6)  NousTavons  déjà  dit,  à  Hagueneau,  i5o8  ;  à  Venise,  i6o3  et  1609. 
[Script,  ord.  Prxdicat.^  tom.I,  p.  147). 

(7)  Ibid. 

(8)  Tom,  XXV,  pp.  652  et  suiv. 

(9)  Epistre  de  F.  Humbertey  cinquiesme  maistre  général  de  Vordre  des 
FF,  PrescheurSy  traitant  des  trois  vcna  et  autres  vertus  concernantes  prin- 
cipalement les  religieux t  Douay.  1604,  in-24.  (DuthiUœu),  BU>liograph, 
Douais.^  Douay,  1842,  n*  569). 
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Grégoire  X  avait  demandé,  en  1273,  à  plusieurs  archevê- 
ques et  évêques  de  vouloir  bien,  en  vue  du  Concile  convo- 
qué pour  Tannée  suivante,  se  livrer  à  un  travail  prépara- 
toire sur  les  points  indiqués  comme  objet  de  la  sainte  Assem- 
blée. Selon  Mansi,  la  même  demande  fut  adressée  à  d'autres 
personnages  que  distinguaient  leur  science  et  leur  religion  (1). 
Humbert  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Delà,  le  mémoire 
qu'il  rédigea  sur  ce  qui  devait,  à  ses  yeux,  se  traiter  dans 
le  deuxième  Concile  de  Lyon  :  Liber  de  his  quœ  tractanda  ride- 
bantur  in  Concilio  generali  Ludguni  celebranda,  11  réunissait 
sous  ces  trois  chefs  les  matières  à  soumettre  aux  délibérations 
de  l'assemblée  conciliaire  :  les  chrétiens  et  les  sarrazins,  le 
schisme  grec,  la  discipline  deTEglise.  Partisan  de  la  guerre 
sainte  dans  le  premier  cas,  il  demandait  dans  le  second 
qu'on  employât  la  douceur  des  procédés  à  Tégard  des 
Grecs,  et,  dans  le  troisième,  il  conseillait  la  diminution 
des  fêtes  et  des  ordres  mendiants,  l'interdiction  de  tout 
ordre  de  religieuses  mendiantes,  la  répression  du  luxe  des 
prélats  aussi  bien  que  de  l'oisiveté  et  des  autres  vices  des 
clercs  (2).  Nous  nous  associons  volontiers,  mais  à  ce  seul  point 
de  vue,  au  regret  exprimé  par  Daunou  au  sujet  de  la  non- 
impression  de  ce  travail  (3):  les  études  historiques  auraient 
pu  y  trouver  profit.  Nous  devons  ajouter  que  quelques 
extraitsdu  mémoire  sont  imprimésdans  V Ainplissima  collectio 
de  Martène  et  Durand  (4). 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  des  raisons  aussi  fortes 
pour  consigner  ici  un  regret  semblable  touchant  un  opuscule, 
la  VitaB.  Dominici:  le  fils  aimant  s'est  fait  historien  pour 
tracer  dans  un  certain  nombre  de  pages  la  sainte  vie  de  son 
admirable  père  (5). 

(i)  Rainaldi,  AnnaL  eccles.,  an.  1273,  cap.  VI.,  avec  la  note  de 
Mansi. 

(2)  Scrip.  ard,  Pnedicat,,  Xom.  I,  p.  146- 

«  Exsut  codex  ms.  memb.  Romoe,  n*  55'|  bibliothecœ  Christlanar. 
«  reginae  Svediae,  nunc  in  Vaticanœ  parte,  quae  Alexandrina  dicitur  », 

(Ibid,} 

(5)  Hist.  littér.de  la  Fianc,  loc.  cit.,  p.  5^2 

(4,'  Tora.  VII,  col.  174-198;  Exlractiones  de  libro  quem  feeil  veherabilis 
tir  tt  reliQiosus  F.  Humbertiis  de  Romanis. . . 

(5-  Script,  ard.  Prœdical.,  tom.  I,  p.  147»  où  il  est  dit  encore  que  des 
copies  de  ce  travail  se  voyaient  aux  deux  couvents  dominicains  de  la 
rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  comme  aussi  au  couvent  du 
même  ordre  a  Toulouse.  Il  est  égalemeot  affirmé  en  ces  endroits  que 
des  passages  de  )a  Vita  B.  Dominici  ont  été  introduits  dans  l'office  du 
saint  foodateor  de  Tordre. 
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L'on  trouve  plusieurs  fois  imprimé  sous  le  nom  de  notre 
Dominicain  le  Miroir  des  religieux  ou  Six  Livres  sur  leur  ins' 
truction  ou,  avec  quelques  variantes  dans  le  titre,  Six  Livres 
des  institutions  spirituelles.  Livre  de  rinsiruction  des  reli- 
gieux (1).  C'est  un  manuel  pour  la  formation  à  la  vie  reli- 
gieuse. Mais  Touvraige  est-il  bien  de  l'auteur  indiqué?  Il  a  été 
donné  aussi,  peut-être  avec  plus  de  raison,  à  Guillaume 
Pérault  (2). 

L'on  a  attribué  à  Humbert  de  Romans  les  Vies  des  frères  de 
tordre  des  Prêcheurs^  œuvre  au  moins  deux  fois  imprimée  et 
qui  appartient  réellement  à  Gérard  deFrachet(3).  Une  CAro- 
nique,  sorte  d'appendice  des  Vitœ  fratrum^  porte  simplement 
le  nom  de  Humbert  (4).  C'est  la  CAroniyti^  de  rordre{Chronica 
ordinis)  ou  l'histoire  des  cinq  premiers  généraux  commen- 
çant à  1203  et  flnissant  à  1254.  Elle  est  en  partie  inédite. 
Il  paraît  certain  qu'elle  est  également  l'œuvre  de  Gérard 
de  Frachet.  Nous  allons  dans  un  instant  revenir  sur  ces  deux 
écrits. 

Des  doutes  sérieux,  s'élèvent  aussi  sur  les  trois  ouvrages  sui- 
vants que  nous  voyons  parfois  indiqués  sous  le  nom  de  notre 
Dominicain  :  Des  sept  degrés  de  la  contemplation,  qui  sont  le 
feu  ou  lardeur,  l'onction,  l'extase,  la  spéculation,  le  goût,  la 
quiétude  et  la  gloire; i)e  t Abondance  des  exemples,  sorte 
d'abrégé,  comme  il  paraît  bien,  des  traités  d'Etienne  de  Bour- 
bon ou  de  Belleville  sur  les  sept  dons  du  Saint-Esprit;  Des  sept 
craintes  [De  septemplici  timoré),  œuvre  qui  a  été  citée  comme 
due  à  la  plume  de  maître  Humbert.  Mais  est-ce  notre  Hum- 
bert? La  négative  semble  bien  probable.  Ces  ouvrages  n'ont 
pas  été  imprimés. 

Il  n'y  a  pas  à  parler  de  l'opuscule  :  Des  vraies  et  des  fausses 


(i)  Paris,  i5i2,  iD-32,  édit.  que  nous  avoas  eue  entre  les  mains  ; 
Louvain,  1576;  Lyon,  i585,  in-8' ;  Paris,  I622,  in  8"  ;  (Cave,  Op.  tU.^ 
p.  3o3;  Script,  ord.  Prxdicat,,  p.  i58);  dans  Maxima  Bibliotheca  veterum 
Patrum,,.,  édit  de  Lyon,  tom.  XXV,  pp.  665  etsuiv.  Graesse  signale  une 
édition  de  Rome  en  1739,  in-4*,  sous  ce  titre  :  De  Eruditione  religio- 
sorum  prœdicatorum  (Trésor. . .,  art.  Jlumbertus). 

[9.)  Script,  ord,  Pnvdicat.,  tom,  I,  pp.  1/48,  i34. 

Voir  aussi  M.  Hauréau,  yot,  et  Exlr,,.  tom.  V,  pp.  29O. 

(3)  Douay,  1619  in-4-  ;  Valence  en  Aragon,  i657.  [Script,  ord,  Pra- 
dicat.,  tom.  I,  p.  259-260). 

(4)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  147.  Là,  il  est  question  d'un 
«  codex  Pissiacensis  »  avec  cette  addition  :  «  Ëxstat  etiam  Florentin  ad 
S.  Marci  Arm.  III,  n*  81  ». 
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vertus;  il  n'est  pas  substantiellement  distinct  de  la  Leitre  .«/r 
les  trois  vœux  substantiels  des  religieux  (1), 

Humbert  de  Romans  fut  intimement  lié  avec  Gilles  de  Por^ 
fu^â/ qui  appartenait  à  la  même  Tamille  religieuse.  Ce  <i':i^ 
nier  était  venu  à  Paris  pour  y  obtenir  le  grade  de  docteur  en 
médecine.  Il  était  déjà  prêtre  et  chanoine  de  Coimbru.  Iji 
grâce  le  conduisit  au  couvent  des  Dominicains.  C'est  là  i^u'il 
connut  Humbert  et  que  se  formèrent  entre  leurs  âmes  les  !i  eus 
étroits  dont  nous  venons  de  parler.  Aussi,  a-t-on  .signiilr  la 
correspondance,  inédite,  du  premier  avec  le  second  (2).  FAu- 
diant  en  théologie  à  Paris,  professeur  de  science  sacn/c  rk 
Espagne,  Gilles  devint  provincial  de  ce  pays,  et,  cela  paraît 
établi,  mourut  en  1265(3). 

m 

THOMAS  DE  OANTIMPRÉ   (4} 
,  (i-iOi  —  Il63  à  laSo 

Nous  avons  là  le  nom  d'un  hagiographe. 
Thomas  de  Cantimpré  eut  en  1291,  pour  pays  natal  Loiiw- 
Saint-Pierre  près  de  Bruxelles  (5).  Son  père  qui  appartenait 


(i)  Script.  ord.Priedicat.,tom.l,p.  147-148;  Ilisl.  WWr...,  tom.  XIX, 
p.  345-34S;  Fabricius,  Bibl...,  édil.  Mansi,  art.  Huberius. 

{3)  Epistolasad  fratrem  Sambertum  magistrant  V  datas  Gt  ia  Vitis  fra- 
trumlocis  indicatis  relatas.  [Script,  ord.  Prsedicat.,  tom.  1,  p.  ai-î). 

(3)  Script,  ord.  Praidicat.,  tom.  I,  fp.  241  et  suiv. 

14)  En  latiD,  Cantipratettsis,  Canlipratanits.  de  Cantimpruto . 

(b)  1'  Il  y  a  pourUDt  —  dit  Dauaou,  auteur  de  l'arlicle  consacré  à  Thu- 
roas  daos  VHist.  littér.  delà  France  ~  «  des  biographes. ..  ou  qui  ri'inir- 
"  tent  sa  Q;iissance  à  l'anbée  iifiG,  ou  qui  veulent  encore  cli;iMi;tT 
•c  son  prénom  de  Thomas  en  Guillaume,  Jean  ou  Henri  ■■.  [Hist.  liihr. 
de  la   Franc. ...tom.  XI.K,  p.  177).  M^is  ce  sont  autant  d'erreurs. 

Nou.'f  lisons,  d'autre  part,  dans  le  Bulletin  de  l'académie  royale  lics 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux- arts  de  Belgique,  lom  XIX,  par.  I,  llru- 
xelle?,  iSSâ.  p.  i53  note:  «  Les  uns  l'appellent  Guillaume  et,  en  lui 
«attribuiinl  une  traduction  d'.\ristote  qu'il  aurait  faite  à  la  prier"  dt; 
CI  saint  Tbomas,  ils  le  conrondentavectiuillaumede  Moerbeke.  D'autrn^ 
«  le  nomment  Nicolas,  trompés  par  la  lettre  N.  qui  remplace  son  tumi 
«danslesuprilément  qu'ilfit  a  la  Vie  de  sainte  Marie  d'Oignies  par  Janiiies 
«  deVilry.  Notre  savant  confrère,  M  de  Saint- Génois,  a  suivi  ceitt-  (i|>i- 
('  nion  dans  l'iniroductiou  aux  lettres  de  celui-ci  ». 

Foppens,  après  le  Mire,  est  un  des  biographes  qui  placent  la  naiss^nice 
de  notre  Dominicain"  adannum  ii8()  ».  [Biblioth.  Belgiq.,  Bruxt}\W:s, 
1739,  tom.  II,  p.  ii3i). 
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à  la  noblesse  du  Braban  t,  avaî  t  fait  partie  de  Tarmée  de  Richard 
Cœur  de  Lion  dans  la  troisième  croisade.  «  On  prétend  que 
«  ce  gentilhomme  t-e  trouvant  à  Antioohe,  entendit  parler  de 
«  quelques  solitaires  qui  vivoient  dans  le  pays  en  grande 
«  réputation  de  sainteté.  Soit  piété,  soit  simple  curiosité,  il 
«  voulut  les  voir  et  jo\iir  de  leur  conversation.  Charmé  de 
«  leur  manière  do  vivre  et  ne  doutant  pas  que  des  hommes, 
«  qui  lui  paraissoient  si  parfaitement  détachés  de  toutes  les 
"  choses  de  la  terre,  ne  fussent  aussi  tout  remplis  des  lumiè- 
«res  du  ciel,  il  leur  demanda  quelques  avis  pour  régler  sa 
«  conduite  et  mériter  le  pardon  de  ses  péchés.  Parmi  les 
«  autres  instructions  qu*on  lui  donna,  un  de  ces  bons  solitai- 
«  res  lui  fit  espérer  qu'il  obtiendroit  de  la  divine  bonté  l'esprit 
«  de  pénitence  et  une  heureuse  mort,  s'il  consacroit  au  service 
€  de  Dieu  celui  de  ses  enfants  qu'il  aimoit  davantage.  L'offi- 
«  cier  le  prooiit  ;  et,  à  son  retour  d'Orient,  il  envoya  le  jeune 
«  Thomas,  Agé  do  cinq  ans,  dans  la  ville  de  Liège,  pour  y  être 
«  élevé  par  les  soins  des  personnes  capables  de  'e  former  à  la 
€  piélé  et  aux  lettres  »  (1).  Le  jeune  enfant  resta  aux  écoles  de 
Liège  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  L'étudiant  devenait  alors 
chanoine  régulier  (2)  dans  l'abbaye  de  Cantimpré  aux  environs 
de  Cambray  (3).  Il  y  reçut  le  sacerdoce. 

S'il  avait  puisé  l'amour  des  lettres  aux  écoles  de  Liège,  il 
avait  senti  son  àmo  s'embraser  aux  prédications  de  Jacques 
de  Vitry  dont  il  devint  un  grand  admirateur  (4). 

Après  un  séjour  de  quinze  années  dans  l'abbaye,  il  entra,  en 
1232,  au  couvent  des  Dominicains  de  Louvain.  Il  fut  envoyé 
pour  parfaire  ses  études  à  Cologne  d'abord,  à  Paris  en  1237. 
Dans  la  première  ville,  il  suivit  les  leçons  d'Albert-le-Grand  : 
Auditor  ejus  per  multum  lempus^  dit-il  lui-môme  (5).  Dans  la 

(i)  Touron.  Hist.  ties  homtnes  illustres  de  Vordre  de  S,  Dominique^ 
tom.  I,  p.  2f>5. 

(2)  «  Tum  vero  anno  1216,  certo  ante  1217  in  asceterium  caoonico- 
rum...  ))  [Stript,  ord.  Privdirat,,  tom.  I,  p.  25o). 

(3)  Ce  nom  a  été  expliqué  par  Thomas  lui-même  au  chapitre  IV  de  sa 
Vit  de  Jean,  prcmvr  alh»!  de  Cantimpré.  L'étymologie  serait  :  Cantus  in 
praio^  11»  chant  dans  le  pré.  Kn  effet,  poursuit-il,  suivant  VBistoire 
littéiaire  delà  France,  tom.  XL\.  p.  179,  w  avant  l'établissement  du  mo- 
«  nistère,  l'  s  jeunes  gens  de  l'endroit  venaient  chanter  leurs  amours 
«  dans  cette  délicieuse  retraite  ;  et  maintenant,  par  un  miracle  de 
H  la  droite  du  Très-Haut,  ce  sont  ses  louanges  qu'on  y  chante  >». 

(\)Srvipt.   ord,..,  ibid  :  «  ...eique  intimo  animi  affectu  sic  adhassit, 
ut  anima  adolesceniis  Thomae  Jacobi  animaD  agglutinata  videretur  ». 
(')!  Liber  apwn  ou  Bonum  iiniversale,  lib.  II,  cap.  LVIl,  p.  5o. 
LHist  tittér.  de  la  Fraw,,  vol.  cit.,  p.   177,  fait  cette  juste   réflexion 
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seconde,  il  fut  un  des  élèves  distingués  de  l'école  de  la  rue 
Sîiint-Jacques.  Mais  il  semble  bien  qu'il  ne  se  donna  pas  le 
temps  ou  la  peine  de  cueillir  la  palme  magistrale  (1). 

De  retour  à  Louvain,  il  fut  nommé  lecteur  ou  professeur  ; 
f  t,  en  1246,  nous  le  voyons  remplir  la  charge  de  sous-prieur. 
Les  provinces  de  la  Belgique,  des  villes  de  France  et  d'Alle- 
magne furent  aussi  témciin  de  son  zèle  apostolique  |2}.  Cette 
phrase  par  lui  écrite  :  «  Sicut  ipse  expertus  sum  qui  a  tri- 
«  ginta  atmis  in  dîversis  regionibus  vices  episcoporum,  con- 
«  fessiones  audiens,  exequebar»  (3),  fit  conclure  à  quelques 
uns  qu'il  avait  été  élevé  à  l'épiscopat;  et  mtime  ou  en  a  fait 
un  suffragant  deCambray  (4).  Tout  porte  à  croire  qu'il  n'a 
jamais  été  élevé  à  cette  haute  dignité  (5)  ;  et  la  phrase,  alors, 
peut  et  doit  s'interpréter  dans  le  sens  d'un  ministère  quelque 
peu  étendu,  mais  purement  sacerdotal. 

Les  historiens  sont  loin  de  s'accorder  sur  l'année  de  la  mort 
de  ce  Dominicain:  leurs  dires  s'échelonnent  entre  les  années 
1263  et  1280,  sans  parler  du  P.  Le  Long  qui  le  fait  vivre  Jus- 
qu'en 1203  et,  dès  lors,  lui  donne  une  vieillesse  extraor- 
dinaire (6). 


après  les  auteurs   dfs  Script,    ord.    PnedktU.,  toc.  cit.  :  «  Ceut   qui 

■  disent  qu'il  y  eut  pour  condisciple  saiai  Tboroas  d'Aquia  oublient  que 
u  celui-ci  n'est  entre  dans  l'ordre  de  S.  Dominique  qu'en  1^4^  et  n  est 
«  venu  à  Cologne  qu'en  12^4».  C'est  ce  que  nous  jvons  établi  nous- 
mëme.  Il  est  vrai  que  du  Boulay  suppose  que  Thomas  de  Cantimprë  étu- 
dia à  Paris  avant  d'étudier  à  Cologne  [Hisl.  Univers.  Paru.,  tom.  III,  p.  7 1 1  ). 
Hais  c'ert  contre  toute  vraisemblance,  la  célèbre  .Uma  JUalerde  notre 
capitale  étant  partout  estimée  comme  devant  offrir  par  ses  ctuires  le 
couronnement  des  études. 

Parmi  ceux  qui  font  de  notre  Dominicain  un  condisciple  de  l'Ange  de 
l'école,  nous  citerons  ;  Kabricius,  BUiliotk.  . . .,  édit.  Mansi,  art.  Thomas 
Cantimpraleasù  :  Foppenï,  Loc.  cit. 

(i)  Srripl.  ord.  Pr(Fil  ...  lot.  rit.  :  <•  Magisteriî  lauream  non  assecntum 
•■  ex  eo  mibi  videor  certo  conjîcere,  quod  SalanhACus  et  Bernardus 
••  Gnidonis  qui  eum  optime  novemot,  inter   Parisienses   noB  omissis- 

■  sent...  » 

\_i,  Ibid.;  Tonron  Hû(.  dtshomm.  iUust...,  tom.  I.  p,  ihH. 

{S',  Oiée  dans  les  Seript.  ord.  Prxdieal.,  loe.  eil. 

(i<  i/iri.  (Jnntrs.  Paris.,  loe.eii:  »  ....  episopi  Cameracensis  sufFra- 
ganeus  >. 

(5j  Les  sDtenrs  des  Scriptores  o,dinis  Prœdiratorum,  ht.  cit.,  ren- 
voient àUnilIanme  Séguier,  du  même  ordre,  lequel  ne  le  compte  paa 
parmi  les  évéques  dommicaius  dans  s^s  Infatx  Bel'jka  ordinis  FP.  l'ru- 
diralorum  $atde  episcopttqui  ex  io-Min  mcto  ordine  belgium  iltusIritverUHt,  _ 
Tonrnaj  1666.  in-»-.  Lire  dans  cet  ouvrage,  à  la  pag-t  9»,  les  Ohicrvii'' 
tiona  circa  epitopatum  tt  d'i'tfrr-ilttm  P.  Thunue  Cantipratani. 

[6,  BibUM.  hUtor.  de  la  Prune.,  tom.  I,  n-  7807. 
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Mais  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  s'arrêter,  avec  les  auteurs 
des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum^  aux  années  1270  ou 
1272  (1).  Quant  au  mois  du  trépas,  il  y  a  lieu  d'assigner  le 
15  mai  (2). 

Bien  qu'il  eût  quitté  depuis  longtemps  la  noble  abbaye  des 
environs  de  Cambray,  Thomas  devait  en  conserver,  au  moins 
historiquement,  le  nom,  car  ce  nom  devint  inséparable  du 
sien:  on  ne  désigne  )*hagiographe  de  renom  qu'en  l'appelant 
Thomas  de  Cantimpré. 

La  première  œuvre  qui  exerça  la  plume  de  notre  écrivain 
parait  avoir  été  la  Vie  de  Jean^  premier  abbé  de  Cantimpré  i 
«  C'est  au  milieu  de  vous,  —  disait-il  dans  la  dédicace  aux 
€  chanoines  de  Cantimpré  —  qu'à  Tâge  de  vingt-trois  ans  j'sd 
«  entrepris  cette  œuvre  ;  je  i'ai  continuée,  retouchée  depuis  »  ; 
et  il  ajoutait  :  «  Vous  trouverez  dans  la  vie  du  bienheureux 
«Jean  trois  états  par  lesquels  il  est  passé  :  l'inceptif,  le  pro- 
«  gressif  et  le  consommaiif  •  (3). 

Si  cette  bîograpAiie  n'a  jamais  été  livrée  aux  presses,  celle 
de  Vadmirable  vierge  {mirabilis  virginis),  sainte  Christine, 
originaire  de  Saint-Trond  et  morte  en  1224,  a  pris  place  dans 
\esActa  sanctorum  (4).  Ce  n'est  pas  sans  motifs  que,  dans  le 
Prologue,  l'auteur  de  cette  Vita  déclare  les  faits  à  raconter 
au-dessus  derintelligence  humaine.  La  sainte  nous  apparaît 
pratiquant  toutes  les  vertus,  opérant  des  miracles,  douée  de 
la  vision  prophétique,  aimant  Dieu  jusqu'à  l'extase,  triom- 
phant par  la  prière  de  la  puissance  d'en  haut,  mourant  jusqu'à 
trois  fois,  autorisée  à  visiter  le  purgatoire  et  l'enfer  dont  elle 
fait  quelques  descriptions. 

(i)  Scrip.  ord.  Praedicat.^  loc.  cit.  :  «  quousque  vitam  produxerit,  qao* 
«  ve  anno  diem  obierit,  nihil  certe  apud  auctores...;  ad  annum  1270 
u  aut  1273  vixisse  saltem  mihi  videor  certus  conjicere,  quod  ultimo 
«  scribens  se  arthridite  et  podagra  delentnm  et  afflicium  mortemque 
ce  quotidie  expectaotem  exbibeat,  quae  senem  probant  70  circiter  anno- 
«  rum.  » 

(2)  Script,  ord,  Pr^odirat.,  tom.  I,  p.  a5i  :  «  EJus  porro  obitus  die  i5 
maii  in  antiquo  Lovaniensi  necrologio  annotatur.  » 

Four  ce  qui  précède,  aux  sources  indiquées  l'on  doit  ajouter  ;  Vita 
per  Georyium  Colvenenum,  au  commencement  du  Liber  apum  ou  Bonmn 
universale.  Douay,  1627,  et  aussi  les  Gesta  venerabilis  Thomas  de  Can- 
tiprato,  placés  avant  cette  Vita. 

(5)  Uue  copie  se  voit  à  la  Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  C'est  là 
que  Dauuou  a  pris  les  deux  citations  que  nous  avons  transcrites.  {Hist, 
littér.  de  la  Franc. y  p.  179.) 

(4)  24  juillet,  tom.  V.  pp.  65oet  suiv.  :  Vita  S.  Christinœ,  mirabilis 
virginis. 
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La  vie  de  sainte  Lutgarde  n'est  pas  moins  extraordinaire. 
Sauf  la  triple  mort,  ce  sont  les  mâmes  merveilles  et  les  niâmes 
faveurs  divines.  Tout  cela  est  raconté  parle  m^me historien; 
et  les  Bollandistes  ont  également  ouvert  les  colonnesde  leurs 
j4e/o  à  cette  nouvelle  œuvre.  Lutgarde,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  était  de  Tongres  et  1246  fut  l'année  de  sa  mort  (1). 

Nous  avons  aussi  de  notre  hagiographe  la  vie  de  la  bienheu- 
reuse Marguerite  d'Ypres,  ramenée  à  la  vertu  par  Siger  de  Lille 
ou  Zéeher  de  Flandre,  car  le  convertisseur  est  désigné  de  ces 
deux  mani(3res.  Celui-ci  avait  raconté  à  Thomas  cette  noble 
existence  et  lui  avait  même  fourni  des  documents.  L'ouvrage 
avait  droit  de  recevoir  et  a  reçu  une  bienveillante  hospitalité 
dans  les  Sancli  Belgii,  ordinis  Prœdicatorum  de  Choquet  (2). 

Les  autres  saintes  âmes  de  l'époque  trouvèrent  également 
en  Thomas  un  narrateur  de  leur  piété  et  de  leurs  œuvres  :  ce 
fut  dans  le /-(éer  apum  ou  Bonum  universale  {3) ,  ouvrage, 
partie  didactique,  partie  historique,  contenant  de  précieux 
renseignements  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'époque, 
favorisé  de  plusieurs  éditions  (i),  traduit,  dit-on,  en   notre 


(i)  iG  juin,  tom.  III,  pp.  234  et  shIï.  :  De  Vila  S.  Lutgardis  in  ordine 
bentdictino  peracla. 

(a)  Douay,  iGi8,  pp.,  ijn  et  suiv.:  De  B.  Margareta  Iprensi. 

bans  le  Prologue  adressa  .■  .\niico  et  frairi  in  Gbristo  charissimo  Fr. 
«  Sigero  et  actions  et  ordine  praidicalori  in  Insula  »,  l'auteur  a  écrit  : 
•<  Rogante  er^o  te  uno  mane  citra  otium  diei  ...  mémo rabi lia  vitœ 
"  illius,  te  narrante,  suscepi  »,  et  aussi  :  «  Opus  vero  sicubi  corrigendum 
■1  est,  ipse  tu  corrigas,   vel,  si   non    vacat  libi,  mibi   corrigenda  com- 

Les  auteurs  des  Serip.  ord.  Prxdtcal.,  tom.  I,  p.  106,  nous  disent  : 
Sigerus  de  Insulis,  aliaa  Zecherus  Ftitnder  ..  clarphai  anoo  MCCXXXVII. 
Voir  là  notice  écrite  sur  ce  dominicaiu  par  IJaunou  dans  l'Hisl.  litlér.  de 
la  Franc,  tom-  XVIII,  p.  3})7-So8. 

(5)  Uue  èdirioo  iu-fol.  s.  I.  n,  d.,  mais  de  la  fin  du  W  trikde  (vers 
147a,  ditKjn)  porte  ;  Liber  qui  divilur  bonum  universak  de  proprielalibus 
apum.  Elle  paraît  sortir  des  presses  strasbourgeoise .  ',Brun(?L,  Manuel 
du  libraire,  art.  Canlipratenais  ;  Hain,  Repertor...,  art.  Bonum  univer- 
tate  ;  Graesse,  Trésor-..,  art.  Cantipratensis  Thomiis.) 

t-e  titre  s'est  ainsi  allongé  dans  une  édition  de  Paris,  s.  d.,  mail  posté- 
térieure  ;  Liber  apum  atU  de  apilius  mijaU'-iis  sive  de  prnprielalibus  apum 
seu  universale  bonum,  (raïAam  de  prxtatis  el  xubdUis  ubique  sporsim 
ememplis  mirabitibus. 

Les  éditons  do  Douay,  in-8"  de  i5j,7  et  j(iii5,  ont  pour  inscription  titu- 
laire ;  Thomas  Canlipi'atanL..  miraculorum.  ejiemplorum  minùjiUum  sui 
temporis  it6n  dno.  Celle  de  1627,  dans  la  miinie  ville,  faire  lire  :  Bonum 
uaiversale  de  apibus. 

(4)  Graesse,  f.oc.  cil.,  signale  deux  autres  éditions  incunables  a.  I.  n.  d-, 
mai3  qu'il  attribue  aux  presses  de  Cologne  en  147a  et  I477. 
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langue  dès  le  xiv*  siècle  (1),  et,  certainement  au  xvu*,  sous  le 
titre  :  Le  bien  unv^enel  ou  les  abeilles  mystiques  par  le  P.  Vin- 
cent Willart,  de  Tordre  de  Saint-Dôminique  (2). 

Le  bienheureux  Jourdan,  second  général  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  étaitune  de  ces  saintes  âmes  (3).  Thomas  lui  con- 
sacra encore  un  hymne  de  cent  cinq  vers,  que  les  BoUan- 
distes  ont  enregistré  (4)  et  dont  nous  transcrivons  la  première 
strophe  : 

(laude,  felix  Theutonia, 

Tempus  iostat  gloria, 

Quondam  virtutis  gloria 

Surgit  virore  gratise, 

Hcirem  misericordi'a) 

Spondens  in  abuDdautia, 

Si  vas  sit  cipax  veDiœ. 

L'on  trouve  dans  le  Liber  apum  ou  Bonum  universale  This- 
toire  fameuse  du  crapaud.  Ce  batracien,  suscité  divinement 
pour  punir  un  manquement  grave  à  la  piété  filiale,  s  attacha 
à  la  figure  du  coupable  avec  une  telle  force  que  personne  ne 
put  l'en  détacher  :  il  fallut  pour  cela  une  longue  pénitence  et 
les  prières  de  personnes  pieuses  (5). 

Nous  savons  que  Jacques  de  Vitry  avait  écrit  en  deux  livres 
Thistoire  de  Marie  d'Oignies  et  que  Thomas  de  Cantimpré  en 
composa  un  troisième  comme  supplément  (6). 


(i)  Il  est  question  de  cotte  traduction  w  dans  les  Mélanges  lires  d'une 
grande  biblioih.,  IX,  p.  55  «,  traduction  qui  «  n'a  pas  été  imprimée.  » 
(Brunet,  Loc.  cU,) 

(2)  Bruxelles,  iGôo,  petit  in-4°. 

Kirsch  (Paul)  a  publié,  en  J873,  à  Gleiwitz,  Des  Thomas  von  Chan- 
limpré  Buch  der  Wunder  und  dentfviirdigen  Vorbilder..,,  ein  Beitrag  zur 
Kullurgeschichtc  des  XI H  Jahrt . 

(5)  Dans  l'édit.  de  Douay,  liriy,  pp.  227  et  suiv. 
(4)  1 5  février,  tom.  Il,  p.  yôH. 

h)  Lib.  11,  cap.  VII,  n.  4. 

Il  y  a  à  l'Arsenal  une  traduction  française,  inédite,  et  presque  de  la 
même  époque.  On  y  lit  :  et  c'est  le  début: 

Diex,  de  qui  tote  bontés  ist, 

Cui  l'Evangile  nos  descrit  ; 

Por  csciver  la  mort  amère 

Honore  ton  père  et  ta  mère 

fJïisL  litlér,  de  la  Franc,  tjom.  XXIli,  p.  195.) 

Cette  Histoire  littéraire  indique  ainsi  le  manuscrit  de  l'Arsenal  :  «  Belles- 
Lettres,  n.  3i>.5,  fol.  5o-52.  »  Le  manuscrit  est  côté  aujourd'hui  5527. 

L'histoire  du  crapaud  deviendra,  plus  tard,  le  Miroir  des  enfants  ingrats 
et  sera  sous  ce  dernier  titre  mis  eu  scène. 

(6)  Voir  tom.l,  p.  244. 
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Kn  tête  de  l'édition  de  rffisîttiVf  orientale  fI  occidentale  ûa 
Jacques  de  Vilry  en  1507,  nous  remarquons  uoe  Vie  de  l'illustre 
cardinal,  i;.r  diversi  scriploribux.  maximam  rero  partent  ex 
Thoma  Cantipratensi,  collecta  par  André  Hoius. 

Que  faut-il  penser  du  lra.'ité  Des  Natures  des  choses  {De  !ValH- 
ris  reriwi  in  viginti  libros),  histoire  naturelle  inédite,  com- 
prenant vingt  livres  et  dont  l'enfantement  a  demandé  quinze 
années  de  travaux'?  Est-il  bien  de  Thomas  de  Gantimpré? 
Daunou  a  élevé  des  doutes  sur  cette  paternité  de  l'œuvre  (1). 
Quétif  et  Echard,  auparavant,  n'en  avaient  exprimé  aucun  (2); 
et,  depuis,  un  savant  belge  a  établi  victorieusement  :  1°  qua 
Thomas  de  Gantimpré  est  bien  l'auteur  du  De  Nalurix  rerum  ; 
2*  qu'Albert-le-Graud  y  a  largement  puisé  dans  ses  études 
sur  les  mômes  sujets  ;  -f  que  Van  Maerlant  lui-même  n'en  a 
étt'  que  le  traducteur  dans  son  Der  naturem  Bloeme  (S),  Ajou- 
tons avec  Quétif  et  Echard  que  Vincent  de  Beauvaia  en  a 
inséré  une  grande  partie   dans   son   Miroir  naturel  (4). 


(i)  Hisl.  iiltf.  di:  la  Franr,,  vol.  cit.,  p.  iS.î  :  "...  les  manuscrita  qui 
Il  subsistent  de  cette  compositioa  l'attribuent  à  de  tout  autres  persun- 
"  nagcj,  par  exemple  à  Albert- le- Grand,  auquel  it  ne  parait  pas  qu'elle 
"  appartienne  davaetage.  » 

Daunou  ajoute,  p.  1^4  '•  "  H^  (ces  livres)  renferment  beaucoup  d'ar- 
"  ticles  qui  se  trouvent  presque  textuellement  dans  le  Spéculum  ntiluraU: 
«  de  VîQceat  de  Beauvals,  soit  que  les  deux  compilateurs  aient 
I'  puisé  aux  mômes  sources,  soit  ^ue  Vincent  ait  été  copie  par  l'autre. 

[rt)  Seriplores  ord.  Prtedicat.,  toc.  cil.,  p.  aâi. 

(51  Daos  Bullelin  de  l'académie  royale  des  sciencea,  des  lettres  et  des 
tieaux-arls  de  Belgique,  toai.  XIX,  par.  [,  Bruxelles,  i8à-i.  pp.  i3.î  etsuiT. 
Relativement  au  troisième  point,  la  tlièse  est  ainsi  posée,  p.  i3^  :  "...  par  la 
"  comparaison  de  l'écpil  de  Thomas  avec  celui  de  Maerlant  (^ull  a  inti- 
■I  tulé  :  Der  nalurem  Bloeme,  et  qui  est  pareillement  resté  inë-Jit  jusqu'à u- 
"  jourd'hui,  je  montrerai  que  le  fwète  thyoîs  ne  doit  pas  seulement  au 
■t  prosateur  latin  les  matériaux,  mais  le  plau  même  et  l'ordre  de  .son  livre, 
«  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  que  le  lYitlumn  Bloeme  n'est  qu'une  tra- 
it duction  littérale,  autant  que  la  rime  le  permettait,  du  livre  De  Xaturis 
u  rerum.  »  L'adjectif  thyois  ou  iMois  signifie  allemand,  allemande  ;  pris 
substantiellement,  il  est  défini.  «  Ancienne  tangue  allemande  et  particu- 
lièrement dialecte  français.  »  {Diciion.  de  Larousse). 

[>i)Scriptor.ord.  pTxdicat.,loc.cit.,p.  2.^1  : maximam  laraen  ejus 

partem  in  Spéculum  nalurale  convasavit  Vincenlius  Bellovacensis  ...  » 

Relativement  aux  manuscrits  du  De  Naturis  rerwn,  M.  Bormans,  auteur 
de  l'article  dans  ce  Bulletin  des  scimtccs,  des  kttrei. . . ,  s'exprime  en  ces 
termes:  «  J'en  connais  sept:  un  à  Bresleau,  ua  à  Cracovic,  un  à 
«  Wolfeobtittel,  un  h  La  Haye,  un  à  Utrech....  et  les  deux  dont  je  me 
«  sers  et  qui  appaniennent  aux  bibliothèques  de  Liège  et  de  Namur.  » 
{Bullelin,  ...  p.  1^4,  note;. 

Il  y  a  des  cople'3  du  Du  Hatinis  rerum  h  l'Arsenal,  ms.  1348,  et  à  la 
Mazarine,  ma.  S61. 
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C'est  à  tort  qu'on  avait  attribué  à  Thomas  de  Cantimpré  uue 
traduction  latine  d'Aristote,  la  traduction  même  faite  par 
Moerbek  et  demeurée  inédite  (1).  Il  faut  porter  le  même 
jugement  sur  une  traduction  dans  la  même  langue  d'un 
libellm  de  Cethel.  Ce  Cetliel  aurait  été  un  des  hébreux  qui, 
après  avoir  passé  miraculeusement  la  mer  Rouge,  vécurent 
dans  le  désert  au  milieu  d'autres  prodiges  divins.  Le  libellus 
a  pour  titre  :  De  Sculpturis,  et  pour  objet  les  inscriptions 
sur  pierres  avec  leurs  explications.  La  traduction  se  lit 
dans  le  Spicilegium  Solesmense  de  dom  Pitra  (2).  SMl  est 
permis  de  douter  que  Thomas  connût  la  langue  grecque,  il 
y  a  lieu,  et  peut-être  à  plus  forte  raison,  d'élever  les  mêmes 
doutes  sur  ses  connaissances  en  hébreu  ou  en  syriaque. 

Il  est  un  livre,  nous  Tavons  déjà  marqué  (3),  qu'on  adonné 
'  faussement  au  célèbre  Boèce:  c'est  le  De  Disciplina  scho- 
larium.  On  en  fait,  avec  assez  de  vraisemblance,  l'œuvre  de 
Denis-le-Chartreux.  Graesso  s'est  efforcé  d'établir  qu'il  était 
dû  à  la  plume  de  notre  Dominicain  (4).  Cet  opuscule  :  De  la 
Discipline  des  écoliers,  nous  le  savons  encore,  a  réellement 
pris  place  parmi  les  Opéra  do  Boèce.   • 

Toutefois,  pour  Thomas  de  Cantimpré,  c'est  dans  ses  écrits 
historiques  que  se  trouvent  ses  principaux  titres  littéraires. 
Là,  on  pourra  le  juger  un  peu  crédule  et  les  adeptes  de  l'école 
rationaliste  le  lui  reprocher.  Mais,  dans  ce  cas,  ilsdevront  sous- 
crire à  ce  jugement  do  Daunou,  un  des  leurs  :  «  Thomas  de 
«  Cantimpré  est  un  écrivain  pieux,  doué  d'une  imagination 
«  très  vive,  quoique  son  style  ne  soit  pas  très  animé,  recom- 
«  mandable  d'ailleurs  par  sa  bonne  foi,  par  ses  intentions 
a  pures  »  (5). 


(i)  Nous  lisons  dans  Fabricius  :  «  Creditur  et  hujus  esse  latina  Aristo- 
telîs  translatio,  quae  lu  scholis  solet  obtinere  :  sed,  Bulaeo  judice, 
anquiquior  est.  »  (BWlioth,,,,  art.  Thormis  Caniimpratensis).  Les 
paroles  que  nous  rencontrons  dans  les  Script,  ord,  Prœdkai.,  tom  I,  p. 
25/4,  sont  plus  catt'goriques  :  «  Non  immoror  in  iis  confutandis  qui 
«  Tliomam  Jiunc  ad  preces  S.  D.  Thomas  de  Aquiuo  libros  Aristotelis 
«  plures  prœcipue  morales  e  grœco  latine  reddidisse  autumant;  eae 
«  enim  vorsiones  non  Thomap  de  Cantimprato,  sed  nostrl  Guillelmi  de 
«  Moerbeka  lucubrationes  sunt.  » 

(2)  Tom.  ni,  Paris,  i855,  p.  535-357. 

(5)  Voir  supra,  notice  sur  saint  Thomas  d'Aquin,  p.  4^0,  note. 

(4)  M.  Duthillœul,  Catal.  des  mss,  de  la  biblioth.  de  Douai,  Douay,  i846> 
p.  219-220;  (iraesse,  Trésor...,  art.  Cantipratensis  Thomas,  lequel  renvoie 
à  son  ouvrage  :  Lit.  Gesch. 

(5)  Hisl.  litlcr.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  iS\. 
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IV 


NICOLAS  DE    OORRAN  (1) 

(Vers  12 lo  —  vers  lagS) 

Ce  nom  s'est  déjà  rencontré  sous  notre  plume. 

Nicolas  de  Gorran  serait,  suivant  l'opinion  la  mieux  éta- 
blie, né  dans  le  Maine,  à  Gorron,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  de  la  Mayenne.  Il  est  vrai  que  les  anciens  biogra- 
phes anglais  lui  ont  donné  leur  patrie  pour  berceau  (2),  tandis 
que  ceux  de  Belgique  aimaient  à  le  faire  naître  près  de  Tour- 
nay  (3)  ;  de  là  le  nom  qu'il  porte  quelquefois  :  Nicolas  de  Tour- 
nay  [Nicolaus  Tornacensis).  Mais,  en  combattant  cette  double 
opinion,  (4),  les  auteurs  des  Scriptores  ordînis  Prœdicatorum 
ont  voulu,  avec  Fabricius  (5),  le  rendre  à  notre  pays  (6).  Ils 
ont  été  suivis  par  M.  Félix  La jard  qui,  dans  V Histoire  litté- 
faire  de  la  France,  a,  et  non  sans  succès,  appuyé  l'opi- 
nion (7),  et  par  M.  Hauréau  qui,  dans  son  Histoire  littéraire 
du  Maine,  l'a  patronnée  (8). 


(i)  On  dit  aussi  :  Nicolas  «  de  Gorrham,  de  Gorram,  de  Gorhan,  do 
Ooron,  deGorraiû,  de  Gorrent,  de  Gorrona,  de  Guorran,de  Guerraot,  de 
Gorgant  M  (M.  Hauréau,  B.ist.  littér  du  Maine,  nouv.  édit.,  tom.  V, 
Paris,  1872,  p.  260)  et  encore  Nicolas  Goran. 

i2)  Nous  citerons,  entr*autres,  Tanner  et  Wharton. 
-.e  premier  traite  d'erreur  Fopinion  qui  voit  un  Français  dans  Nicolas  de 
Gorran,  puis  écrit  :  «  Ego...  conterraneum  meum  suse  restituant  audacter 
patriae...  n  {BM.  Britan,-Hib<im.,  Londres,  1748, p.  333). 

Le  second  parle  de  même  :  «...  quem  nonnuUi  Gallum  fuisse  volunt, 
rectius  vero natione  Anglus.  »  (Cave,  Uist.  liiler.  tom.  Il,  Oxford,  1743, 
Append,,  p.  86) 

(3)  Foppens,  Bibl.  Belg.,  tom.  II,  Bruxelles,  1739,  p.  910:  «  ...qui  et 
Nicolaus  Tornacensis  et  Nicolaus  Gallus. . .  » 

(4)«  .•  non  in  Ânglia,  ut  Lelando  et  sequacibus  ejus  Baleo,  Pitseo, 
«  Harfsfeldio  placet,  nec  in  Flandria  ad  Tornacum,  ut  Swertio  in 
«  Athenis  Belgicis,  Valerio  Andreie  Desselio  in  Bibl.  Belg.y  Joanni  Cou- 
«  sin  in  Hist.  Tornac,  lib.  IV,  cap.  45,  Guillelmo  Seguier  nostro  in  Laur. 
«  Belg.,  et  F.  Gilberto  de  la  Haie  Bib.  Belg.  Dom..»  »,  lisons-nous  dans  les 
«  Script,  ord.  Pra'dicat,,  \om  I,  p.  437-4'^8 

(5)  jBt6/...,  art.  Gorram  :  «  ...  non  Anglus,  nec  Belga,  sed  Gallus...  » 

(6)  Script. . .,  tom.  I,  p.  457-458. 

(7)  Tom.  XX,  p.  324-525. 

(8)  Op.  cit.,  p,  260-261. 

il  n'y  a  pas,  suivant  la  remarque  du  critique  de  VHist.  litt.  de  la  Franc, 
même  vol.,  p.  526,  à  s  arrêter  à  l'opinion  de  Du  Gange  qui  inscrit  un 
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Leiand,  dit  très-bien  M.  Félix  Lajard  «  se  croit  autorisé^ 

«  par  la  suscription  d'un  manuscrit  d'un  collège  d*Oxford,  à 

«  soutenir  que  ce  Dominicain  est  né  en  Angleterre  ».  Mais  il 

a  contre  lui  «  le  témoignage  unanime  des  nombreux  manus- 

«  crits  qui  existent  ou  ont  existé  en  Angleterre  et  qui  assi- 

«  gnent  pour  patrie  à  l'auteur  une  province  de  France,   le 

«  témoignage  aussi  de  plusieurs  écrivains  presque  tous  plus 

«(  anciens  queLeland  et,  en  particulier,  de  Bernard  Guidonis, 

«  de  l'auteur  anonyme  d'une  chronique  publiée  par  Martène, 

«(  de  Laurent  Pignon,  de  Léandre  Alberti,  de  Séraphin  Razzi». 

Tout  cela  porte  à  croire  «  que  la  suscription  qui  l'avait  induit 

«en  erreur,  ne  mérite  aucune  confiance  ni  par  la  date  ni  par 

t  son  origine  ».  Du  reste,  comme  le  Maine,  presque  certaine- 

«  ment  pays  d'origine  de  Nicolas,  était  passé  avec  Henri  Plan- 

tagenet  à  la  couronne  d'Angleterre  et  y  é^ait  resté  jusqu'à  la 

confiscation  par  Philippe-Auguste,  confiscation  qui  ne  fut  pas 

sanssouleverdes protestations,  notre  docteur,*  putàlarigueur, 

«(  continue  Thistorien,  èlre  considéré  comme  sujet  anglais  et 

«  par  l'auteur  de  la  suscription  du  manuscrit  d'Oxford  qu'al- 

«  lègue  Leland,  et  par   Leland   lui-même  et  d'autres  écri- 

«  vains  »  (1).  Cette  opinion,  ajoute  M.  Hauréau,  estcelle  «  plus 

c(  récemment  soutenue  par  G.  G.  Gorhan,  chapelain  à  Maiden- 

«  head,  qui  revendique  Nicolas  de  Gorran  comme  un  de  ses 

«plus  glorieux  ancêtres.  Suivant  ce  dernier  biographe,  quatre 

«(  branches  de  sa  puissante  famille  s'étaient,  dès  le  xii*  siècle, 

«  établies  en  Angleterre  ;  mais  Nicolas  de  Gorran,  directement 

«(  issu  de  la  branche  principale,  serait  né  dans  le  Maine»  (2). 

Luc  Wadding  a  rangé  Nicolas  de  Gorram  parmi  les  Fran- 
ciscains et  en  a  fait  un  ministre  de  la  province  de  France  (3). 
Mais  Sbaralea  convient  lui-même  qu'il  y  a  là  une  erreur 
insoutenable  en  présence  des  témoignages  presque  unanimes 
des  auteurs  dominicains  (4). 


Nicolaus  Gorraus^  ayant  vécu  en  i35o,  et  un  ?iicolau8  Gotrhamus^  mort 
en  i4oo  (Index  Auctorum,  art.  Nicolaus)  :  c'est  une  erreur  qui  n'a  pour 
elle  aucune  vraisemblance. 

il)  Hist,  littér.  de  la  Franc,  vol.  cit.  p.,  SaS. 
«ouis  de  Valladolid  a  assigné  le  Poitou  pour  lieu  de  naissance  ;  mais  il 
ne  parait  pas  devoir  être  suivi.  (Jbid.) 

(2)  Op.  cit,,  ibid.,  avec  renvoi  à  Collectanea  topagraphica  et  generalia 
[Addilionnal  particulars  relating  to  the  family  de  Gorram^  tom.  IV.) 

(3)  Script,  ord,  Minor.,  art.  Nicolaus  Goran. 

(4)  Supvlement.  aux  5cnpt.  ord,  Minor,,  art.  Nicolaus  Goran,  Sbaralea 
constate  même  d'où  viendrait  l'erreur:  d'abord,  selon  les  Script,  ord,  Prad- 
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Entré  dans  la  famille  de  Saint-Dominique,  à  la  maison  du 
Mans,  ce  fut  ficelle  de  Saint-Jacques  de  Paris  que  Nicolas 
acheva  ses  études.  Devenu  aussi  enfant  de  VAlma  Mater,  il 
ne  voulut  ou,  h.  cause  des  restrictions  universitaires  imposées 
aux  religieux,  ne  put  conquérir  le  grade  de  docteur.  Il  n"en 
fut  pas  moins  pour  les  livres  saints  un  exégète  apprécié  au 
couvent  de  Paris  dont  nous  le  voyons  prieur  en  1270.  Il  se  lit 
même  un  certain  renom  comme  prédicateur  (1).  Aussi  flxa-t-il 
le  choix  de  Philippe-le-Hardi  qui  le  donna  pour  confesseur  à 
son  fils  aîné,  devenu  roi  de  Navarre  par  son  mariage  avec 
Jeanne,  héritière  de  ce  royaume,  et  appelé  ensuite  au  trône  de 
France  sous  le  nom  de  Pliilippe-le-Bcl. 

A  la  mort  dePhitippe-le-Hardi,  Nicolas  demanda  à  l'héritier 
du  trône  le  cœur  du  défunt  pour  le  couvent  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. La  demande  fut  agréée  par  le  jeune  roi,  mais  fortement 
combattue  d'ailleurs.  «L'ordre  de  la  noblesse...  se  joignit  au 
«  cardinal-légat  Jean  Cholet,  pour  représenter  au  jeune  prince 
«  qu'une  pareille  promesse  était  contraire  aux  usages  suivis 
«jusqu'alors.  L'affaire  devint  le  sujet  d'une  violenlr  querelle. 
«  Tandis  que  les  Frfres-PrScheurs  agissaient  pour  se  mettre 
*  en  possession  du  don  royal  qui  lui  aviilt  été  promis,  plu- 
«  sieurs  docteurs  de  la  Faculté  de  théolojf ie  soutenaient  publi- 
«  quement,  d'accord  avec  l'ordre  de  la  noblesse  et  le  cardinal- 
«  légat,  que,  sans  une  permission  expresse  du  pape,  le  roi" 
«  régnant  ni  les  Bénédictins  de  Saint-Denys  n'étaient  en  droit 
«  de  disposer  du  cœur  du  roi,  pas  plus  que  les  Frères-Prô- 
«  cheurs  ne  pouvaient  en  devenir  les  dépositaires.  Philippe-le- 
«Bcl  fit  prévaloir  son  autorité...  Le  cœur  de  Philippc-le- Hardi 
I'  fut  déposé  à  Paris,  dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
«  et  l'on  inhuma  le  reste  de  la  dépouille  mortelle  de  ce  prince 
M  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denys  n  (2). 

Parmi  les  diverses  opinions  sur  l'époque  de  la  mort  de 
notre  Dominicain,  nous  adoptons  la  diite  que  préfèrent  les 
auteurs  des  Scriplores  ordinis  Prxdicatoiitm  (3)  pi,    après 


dical.,  tom .  I.  p .  /|45,  de  ce  que  le  ms.  jpoi  de  Saiiit-Viclor  donnait  Mco- 
Us  de  Gorran  à  l'ordre  des  Frères-Mineurs;  nuis  de  ce  qu'au  a  dA  le 
confondre  avec  iNicolas  Gofoa  ou  de  Torga,  frauciscain  [lostérieur  et  peu 
connu. 


iO  Script,  orrf.  Prœdicat.,  loc.  cit. 

(a)  Bist.  liUéf.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  ôa«. 

(3)  Vol.  cit.,  p.  458. 
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eux,  M.  Félix  Lajard  dans  VHiitoirt  littérairede  la  France{i). 
ladiite  approximative  de  1295  (2). 

Si  nous  en  croyons  L,  'Wadding  (3)  et  Fabricius  (4),  Nicolas 
de  (jorran  écrivit  des  commentaires  sur  les  quatres  livres  des 
Sentences.  Une  partie  de  ces  commentaires  sur  les  trois  pre- 
miers livres  existerait  en  Angleterre  (5). 

L'exégète  a  exercé  sa  plume  sur  l'ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament. 

De  ses  gloses  sur  tous  les  livres  de  l'ancien,  celles  sur  les 
Psaumes  {Postills  in  Psaîterium)  ont  seules  été  imprimées 
d'après  le  témoignage  du  bibliographe  allemand  Lipénius  (6j. 
Quatre  des  inédites  se  trouvent  à  notre  Bibliothèque  nationale. 
Ce  sontles  Postilles  sur  le  Pentat^uque  (7),  sur  Isaie  [8j,  sur 
le  livre  de  la  Sagesse  \9],  sur  l'Ecclésiastique  (10).  Il  y  a,  à  la 
Bibliothèque  Mazarine,  une  Posiille  sur  Daniel.  Les  autres 
Pastilles  sont  signalées  comme  étant  ou  ayant  été  dans  d'au- 
tres bibliothèques  (il). 


(i)  Vol.  cit.,  pp.  3i5, 33o, 

(2)  Nous  lisons  dans  les  Script,  ord.  Prcedicat.,  ibiil.  :  «  Obitus  autem 
K  ejus  rectius  referiur  circa  MCCLXXXXV  :  falluntur  eoim  qui  ad  i3o4 
i<  prorogaDt,  cum  jam  a  pU-ribus  aonis  spud  Philippum  Pulchrum  F. 
"  Sicolausde  Freauvillamunere  contessiarii  fungeretur  anno  iS-iS,  ut 
•  coostat  ei  epistola  Bonifacii  Vtll  ad  cardinalem  Cboletum  data...» 

A  plus  Torte  raison,  faut-il  rejeter  les  dat«3  postérieures  qui  ont 
aussi  été  donoëes,  comme  iSSo,  1.^80,  iSijo,  1400  et  même  au-delï. 
(Wharton,  à  la  suite  de  Cave,  toc.  eU.;  Hist.lUtér.  de  la  Franc.,  vol.  cit, 
p.  S3a;  Hû(.  lUUr.  du  Maine,  vol.  Cit.,  p.  a63). 

(3)  Loc.  cit. 
{i\  Loc.  cit. 

\h)  Hi3t.  lUlér.  de  la  Franc,  vol.  cit.,  p.  ô.'u, Script,  ord.  Pradieal., 
lom.  I,  p.  443. 

(G)  Fraocrorl,  1617.  (Nisl.  liller.  du  Maine,  vol.  cit.,  p.  364f* 

(7!  Ma.  lat.  14416. 

iH\  Mi.  lal.  i4i3i. 

(ij)  Us.  lat.  14^39. 

(10)  Mss.  lat.  i426r  et  1 5:176. 

Le  ms.  lat.  ibSonrenferaie  une  Postille  sur  FEcclésiasIe.  laquelle  est 
au  Dombre  de  celles  aUribuëex  à  Hugues  de  Salut-Cher.  M.  Hauréau  ue 
serait  pas  ëloiguë  de  croire  qu'elle  appartieut  i  Nicolas  de  Goitbo. 
(Hist.  litt^.du  Vaine,  a'édil.,  tom.  V.  p.  ^64-36.^). 

m)  Voici,  d'après  M.  Uauréau,  /6i(f.,  p. 3i>3-364,imoiDS  de  remarques 
spéciales,  les  indications  bibliographiques  relativemeot  aux  Potliltet 
inédites  sur  l'Ancien-Testamciit  : 

Postules  sur  Josué.  les  Juges, Rvtk,  les  Sois,  les  Paralipoménes.  Bsdras. 
yéhémie,  Tobie,  Judiih,  Esther,  Job,  en  Angleterre,  et  les  Postules  sar 
-  M,  apud  noslro.i  Rulhenenses  »,  lisons-nous  dans  les  S'^^t.,  ord. 
PTxdirat.,U>m.  I,  p  4.18); 

Pastilles  sur  les  Pivverbes,  nis.  incomplet  en  Angleterre  ; 
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Nous  avons  déjà  parlé  des  Postillfis  sur  /es  Epftrrs  de 
saint  Paul,  lcsc|uelles  peuvent  appai  lenir  à  Pierre  de  Taron- 
laise  aussi  bien  qu'à  Nicolas  de  Gorran  (1).  Les  triivaux  de 
ce  dernier  sur  le  nouveau  Testament  comprennent:  des 
Commentaires  sur  le."  quatre  Enatiffiles,  des  Poslilhs  sur  les 
Actes  des  Apdtres  et  les  sept  Epîtres  canoniques  ;  une  Pastille  sur 
r  Apocalypse.  Les  Commentaires  sur  les  quatre  Evangiles  ont 
eu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l'impression  :  on  cite  les 
éditions  de  Cologne  en  1472  et  1178,  de  HaguOneau  en  1502, 
deParis  en  1521  et  1531,  d'Anvers  en  iR17-lfl20,  de  Lyon  en 
16Q2  [2].  Les  Pastilles  sur  les  Actes  des  Apôtres  ont  été  impri- 
més ii  Ha(fneneau  en  1502,  à  Paris  en  1521,  h  Anvers  en 
1620  (3).  CcUos  sur  les  sept  Epîtres  canoniques  comptent,  outre 
celle  d'Anvers  en  1(120,  une  édition  en  1543  à  Paris  sous  le 
nom  de  saint  Thomas  d'Aquin  avec  ce  titre:  S.  Thomas  Aqtti- 
natis  in  sinyulas  aposloloram  Jacohi,  Pétri,  Joannis  et  Jnds 
canon icasepistolas  sincera...  commeninria.  La  Poslillain  Apo- 
calypsim  a  occupé  également  les  presses  d'Anvers  en  J020  (4). 
Le  prédicateur  laissa  des  Distinctions  à  l'usage  de  ceux 
qui  exercent  le  ministère  évauRélique:  ce  sont  des  sen- 
tences ou  pensées  puisées  dans  les  livres  saints,  rangés  par 
ordre  alphabétique  rt  dont  nous  possédons  plusieurs  copies(5). 


Postitletiw  le  Canli'juf  des  nanli-iims,  un  nis.  ù  Venise,  un  autre  à 
LeipzJck,  un  troisième  à  Bfile  ; 

PosUltes  sur  Urémie  et  Baruch,  <■  in  Victor,  il.  ^  ii|  .>  peut-fiire,  lisons- 
nous  encore  dans  les  Script,  ùrd.  Prsidieal.,  tant  i.  iSi|,  niais  pas 
aujourd'hui  diins  le  num.  correspondant  de  la  flJblioth.  nat.  ; 

Poflilles  sur  hzi^cliiel  tl  IKiniel,  auti-prois  an  collège  de  Navarre  et  au 
couvent  des  Augiistins  du  Pont-heuT  ; 

Postiltes  sur  les  douu  ■petits prophfies,  ddiis  un  mn.  d'Angleterre. 

PosliUes  sur  les  Uachabées,  dans  ibiil. 

Voir,  cependant,  sur  toute  celte  note,  (lour  certains  détails,  les 
Script,  ord.  Priedkal.,  p.  438-j.ï(),  l'HtsI.  litl^.  de  la  Franc,  tom.  XX, 
p.  SSi-M?.  C'est,  du  reste,  la  notice  de  M.  Lajard  que  M.  Haui-ésu, 
comme  il  le  ditlui-mËme,  a  abrégée  "  en  la  corrigeant  (luelques  fols  n; 
et  M.  Lajard  avait  tout  particuliéremonl,  prl'i  pour  guide  les  auteurs 
des  Script,  ard.  Prxdicat. 

(i)  \oirsupnt,  p.  iR(). 

(al  Hisl.  littér.  du  Main.,  vol.  cil.,  p.  ■tii?  :  1'.  l-e  l.oiiff,  Biblinth.  sat., 
p.  Ryij:  Hain,  Repert...,  art.  Uorram  :  fjrae.v.si>,  Tri'snr....  art.  Oarr/im. 

{5}  Hisl.  iUt.  du  Main.,  itiid. 

(4)  Seript.  fird.  Prxdtcat.,  tora.  [.  p.  Ui  ;  Wù(,  lUUr.  d't  Mni»..  vol. 
ei..,  pp.  aii?,  iGfi. 

(b)  Bibl.  nat.,  mss.  lat.  n^-^y,  ilijou,  ifilMf-,  rii-iMii  ;  Hihl.  Mazar., 
ms.   \a-!o. 

Il  y  a  encore  des  copies  à  Laon,  nis.  ■  'ic, ,  S  'Iroyes,  niss,  i  ■<i^n,   iSn.'i, 
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Des  nombreuses  œuvres  oratoires  du  Dominicain,  la  plupart 
sont  sorties  de  Tétat  de  manuscrits,  quelques  autres  y  sont 
demeurées.  L'on  cite,  en  effet,  une  édition  des  Sermons  de 
Gorran  en  1502  ;  une  autre  parut  à  Paris,  en  1509,  sous  ce 
titre  :  Fundamentum  aurewn  omnium  totius  anni  sermonum  ; 
il  y  en  a  eu  une  troisième  également  à  Paris  en  1523,  et  une 
quatrième  à  Anvers  en  1620  (1).  M.  Hauréau  a  reproduit  tex- 
tuellement en  note  et  traduit  pour  le  corps  de  sa  notice  dif- 
férents passages  des  quelques  sermons  non  imprimés  dont 
notre  Bibliothèque  nationale  possède  des  copies  (2). 

Si  les  gloses  de  l'exégète  n'ont  rit^n  de  bien  remarquable, 
les  discours  du  prédicateur  ont  les  qualités  et  les  défauts  des 
œuvres  oratoires  de  Tépoque. 

Nous  transcrirons  d'abord,  à  Tappui  de  cette  dernière 
assertion,  que  nous  expliquerons  ensuite,  l'exordo  d'un  ser- 
mon inédit.  C'est  à  M.  Hauréau  que  nous  empruntons  la  tra- 
duction (3).  «  Ceux  qui  écoutent  volontiers  (le  sermon),  disait 
«  Torateur,  sont  les  amis  du  Seigneur  ;  mais  il  i  a  mot  de 
«  geiiz  (il  y  a  beaucoup  de  gens),  comme  sont  ces  riches 
«  bourgeois  et  ces  usuriers,  qui  s'enfuient  aussitôt  qu'ils 
«  voient  entrer  dans  l'église  celui  qui  doit  prêcher.  Et  pour- 
«  quoi  cela  ?  Parce  qu'ils  ont  peur  que  len  ne  lor  deliet  lor 
«  fardia  (qu'on  ne  leur  délit  leur  paquet).  Comme  ce  voleur 
«  qui  est  sur  la  voie  publique,  portant  un  sac  où  sont  en  grand 
«  nombre  les  produits  de  ses  larcins  :  qu'il  voie  venir  la  jus- 
«  tice,  et  soudain  il  prend  la  fuite,  craignant  que  len  ne  H 
«  depleat  son  fardia.  De  même  ces  usuriers  craignent  que  le 
a  prédicateur,  prêchant  sur  leurs  usures  et  leurs  dëloiaiUés^ 
«  ne  leur  déplie  leur  paquet,  et,  quand  ils  le  voient  venir,  ils 
«  voudraient  qu'il  fût  à  cent  lieues.  Ils  sont  encore  comme 
«  ce  cheval,  rogneux  sur  le  dos,  qui,  lorsqu'il  voit  approcher 
«  rhomme  qui  frotte  sa  rogne  et  l'observe,  le  mordrait  volon- 
«  tiers  et  le  mettrgiit  sous  ses  pieds,  s'il  le  pouvait.  ...Il  y  a 
«  une  autre  espèce  de  gens  qui  en  tendent  et  ne  retiennent  pas. 


i5()5,  1714,  1754,  i7«3;  à   Saint-Omer,  241...  (M.  Lecoy  de  la  Marche, 
La  rVton'e...,  Paris,  188G,  p.  r>'.îô-524)- 

(i)  Hisl.  un.  du  Maine,  vol.  cit.,  p.  2(>9;  Script,  ord.Prxdical.,  tom.i y 
p.    442-445. 

(2)  llist.  lUter.  du  Maine,  ibid,,  pp.  272  et  suiv.  Il  indique,  à  k  page 
précédonte,  le:»  mss.  lat.  149I7,  lôcjôô,  1 0/48 1  delà Biblioth.nat., comme 
renfermant  douze  sermons  de  .Nicolas  de  Gorran;  et  c'est  là  qu'il  puise. 

(3)  Ibid.,  p.  27G-278 
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«  Je  les  compare  à  des  paniers,  à  des  corbeilles.  Placez  une  ^ 

«  corbeille  dans  l'eau,  aussitôt  elle  est  pleine  ;  mais  tirez-la 

«  dehors,  toute  l'eau  s'en  va  et  il  reste  une  corbeille  toute 

«vide.  De  même  ces  gens,  quand  ils  entendent  la  parole  de 

■  Dieu,  sont  tout  pleins  ;  mais  aussitôt  qu'ils  se  sont  éloignés, 

«  ils  sont  tout  vides,  ils  ont  tout  oublié  ». 

Pour  donner  l'explication  annoncée,  nous  nous  reportons 
à  un  article  par  nous  publié  et  déjà  visé  sur  la  chaire  fran- 
çaise du  XlII'siécleau  commencement  du  XVII'  (1).  Cpci  nous 
permettra  de  compléter  ce  que  précédemment  nous  avons  dû 
consigner  surl'art  oratoire  à  l'époque  qui  nous  occupo. 

Quelques  pages  plus  haut,  nous  avons  marqué,  et  l'introduc- 
tion de  la  scolastique  dans  la  chaire  au  xui"  siècle,  et  l'in- 
fluence qu'elle  y  a  exercée  (2).  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'il  en  fut  ainsi  entons  les  orateurs  sacrés  etau  même  degré. 
«  Les  vrais  missionnaires,  disions-nous dansl'article  susdit  (3) 
—  et  ils  étaient  nombreux,  même  dans  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique—  «  ne  suivaient  pas  cette  méthode.  Se  proposant  d'agir 
«  sur  le  peuple  pour  l'attacher  au  Christ  par  l'amour  ou  de  le  | 

«  lui  conquérir  par  une  sincère  conversion,  ils  ne  pouvaient  ' 

t  recourir  au    discours   méthodiquement   décharné,  si  peu  ' 

o  approprié  à  l'esprit  des  masses  et  surtout  impuissant  aies  1 

«remuer.  Cette  réflexion  s'applique  tout  particulitsrcment 
«aux  prédicateurs  des  croisades:  Foulques,  curé  de  Neurlly, 
«  Jacques  de  Vitry,  Albéric  de  Humbert  et  tantd'autres  n'eus- 
«  sent  certainement  pas  joui  de  la  même  popularité  ni  obtenu 
«  les  mêmes  succès,  si,  au  lieu  de  suivre  spontanément  l'ins- 
o  piration  de  leur  cœur,  de  leur  foi  et  de  leur  zèle,  ils  s'étaient 
<t  plus  ou  moins  enchevêtrés  dans  l'appareil  de  l'école. 

De  là  nous  tirions  la  conclusion  qu'on  obéissait  à  deux  cou- 
rants :  «L'un,  l'ancien,  le  classique,  était  suivi  par  les  mis- 
«  sionnaires  et  les  lettrés  qui  avaient  mieux  conservé  les 
«  notions  de  l'art  oratoire  ;  l'aulre,  le  nouveau,  le  scolastique, 
■  avait  été  généralement  adqpté  par  ceux  qui  se  consacraient 
<  à  l'enseignement  de  l'école  ou  en  avaient  subi  l'inlluence 
cdominante  ou  exclusive  ». 

Nous  ajoutions  et  avec  raison  :  «  Parmi  les  prédicateurs,  il 
«  s'en  rencontrait  encore  qui  se  tenaient  entre  tes  deux  cou- 


[i]  Revue  du  monde  catholique, S aoùi  iftSi. 
(î)  Notice  sur  Albert-le-Grand. 
(3)  Revue...  Ibid.,  p.  477-479- 
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«  rants  sans  se  laisser  emporter  par  l'un  ou  par  l'autre,  mais, 
«  selon  les  circonstances,  consentant  à  recevoir  ou  cherchant 
«  à  prendre  de  tous  rreux  ».  Nous  citions  comme  preuve  un 
sermonnaire  postérieur.  Mais  ce  qui  était  vrai  au  xiv*  siècle, 
devait  Têtre  un  peu  au  xiiiV  «  A  nos  yeux,  disions-nous 
«  encore,  la  chose  devient  presque  évidente,  quand  on  étudie 
«  les  sermons  prononcés  par  saint  VincentFerrierou,  du  moins 
«  publiés  sous  son  nom.  Là,  au  milieu  des  divisions  ordinai- 
«  res  et  même  d'autant  plus  multipliées  que  le  discours  de  la 
«  chaire  prend  déjà  des  proportions  un  peu  plus  amples,  nous 
«  découvrons  parfois  avec  la  phrase  oratoire  la  passion  de 
«  rame  et  la  noble  simplicité  du  langage  ». 

Mais,  dans  Texorde  précité,  nous  avons  remarqué  des  expres- 
sions en  langue  vulgaire,  expressions  qui  se  lisent  réellement 
dans  le  texte  latin.  Que  penser  de  ce  style  hybride  qu'offrent 
également  un  certain  nombre  d'œuvres  oratoires  de  Tépoque? 
Nous  avons  déjà,  dans  l'article  précité,  à  la  suite  de  M.  Lecoy 
de  la  Marche  (i),  répondu  à  cette  question.  Nous  disions  alors 
que  les  sermons  qui  nous  sont  parvenus  dans  ce  style  avaient 
été  généralement  prononcés  en  roman,  la  langue  du  peuple, 
puis  traduits,  selon  Tusago  du  temps,  en  latin,  la  l^^ngue  des 
savants,  et  nous  donnions  du  fait  cette  explication  natu- 
relle (2).  En  traduisant  le  discours,  on  estimait  t  à  propos  de 
«  laisser  subsister  en  français,  soit  quelques  commentaires, 
«  pour  conserver  à  la  pensée  toute  sa  clarté,  soit  des  phrases 
«  ou  des  mots,  simple  traduction  du  texte  précédent,  ou  bien 
M  difficiles  à  rendre  dans  la  langue  classique,  ou  encore  desti- 
«  nés  en  y  passant  à  perdre  de  leur  force  et  de  leur  originalité. 
«  Ajoutons  que  ces  sortes  de  productions  pourraient  bien 
«  ôtrc  parfois  le  premier  jet  du  sermon  à  prononcer  :  alors 
«  si  on  écrivait  les  principales  pensées  en  idiome  classique, 
«  on  mettait  en  idiome  vulgaire  les  éclaircissements  et  les 
«  choses  saillantes»  (3). 


(i)  La  Chair,  franc,  au  moyen-ilge,  Paris,  i886,  pp.  3^7  easuiv. 
(2)  Art.  précit.,  p.  483-484. 

(5)  Il  est  juste  d*ajouter  que  M.  Hauréau  ne  (partage  pas  le  seutiment 
de  M.  Lecoy  de  la  Marche  :  il  le  trouve  trop  absolu  :  «  Nous  ne 
»c  pensons  pas  dit-il,  qu  il  y  ait  des  règles  aussi  fi\es,  des  usages  aussi 
K  consUnts.  n  Voir  VHisl  liUér.  de  la  Francs,  tom.  XXVI,  pp.  588  et 
suiv.  Voir  aussi  la  réponse  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  dans  Ibl  Chaire 
franc...,  éïit.  de  i88f>,  pp.  'yfri  et  suiv.  Mais  présenté,  comme  nous 
l'avons  fait,  peut-être  ce  sentiment  iinirait-il  par  avoir  les  suffrages  de 
réminent  académicien  ? 


CHAPITRE  V 


AUTRES  DOMINICAINS  FRANÇAIS 


Jean  de  Paris  ou  Panons  Asinam.  —  Qérard  de  Frachat  — 
Ferrar.  —  Jean  d«  Varjy.  —  Nicolas  de  Hannapea.  —  Ber 
nard  de  Trilia.  ~  Etienne  de  Besançon.  —  Bérenger  Notarii 
—  OliTier-le-Bïeton.  —  Hugues  Aycellu  de  BiUom.  —  Hugues 
de  Strasbourg.    —  Ouy  d'Evreux  ou  de  Hénllles. 


Jean  de  Paris  ou  Pungens  Asinum 
(  —  probablement  en  1269  au  plus  tard) 

Y  a-t-il  eu  deux  théologiens  de  ce  nom?  Les  auteur^  .1 
Scriplores  ordims  Prsdicatortim  le  pensent,  à  lencorilif  1 
quelques  historiens,  et,  après  Baluze  qui  pourtant  esl  itiui 
arflrmatir,  le  prouvent  péremptoirement  au  moyen  id'  •• 
deux  dates  :  1244  et  1304.  La  première  marque  le  baccahmii' 
et  !a  seconde  la  licence  de  Jean  de  Paris,  Or,  il  esl  impu-^^il) 
que  ces  dates  puissent  concerner  le  même  personnage  (i  , 

Lequel  des  deux  théologiens  a  été  appelé  Pique-lWnr  1 


(i)  Script,  ord.,.,  tom.  I,  pp.  1I9,  5oo,  Baluze,  dans  ses  ViUe  fi)'"' 
Avenionetigium,  avait  été  a"abord  d'uu  autre  seatiment  (tom.  I. 
576-577,  JVofee  dd  viftu).  Il  se  corrigea  eosuUe  en  ces  termes:"  iji. 
«  quam  valde  puto  fratrem  Joaaaem  Parinieosem  qui  vocabaïur  I 
<•  geas-Asiaum  fuisse  diversum  de  quo  nuac  ag^mus  {lbid.,Adii't in 
col.  1411J. 
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Poin-rAne  [Pungem  Asinum]  ?  Du  Boulay  estime  que  c'est  le 
second,  champion  de  Pliilippe-le-Bel,  et  il  donne  cette  expli- 
cation  :  «^Is  est  Joannesqui  contra  Bon  if  aciu  m  Philippi  régis 
«  suscoperat  defenslonem,  quique  promotionem  Bonifacii  ad 
te  pontiflcatum  et  Gelcstini  abrogationem  irritas  fuisse  pro- 
«  pugimbat.  Eumautem  tam  acrem  tamque  vehementem  aiunt 
«  fuisse  in  disputationibus,  ut  Pungens-Asinum  cognomina- 
t  tus  fuerit  (1).  »  Le  Gallia  christiana  ne  parle,  non  plus, 
que  de  celui-là  :  «  Eodem  anno  (1304)  Johannis  Parisiensis, 
«  cognomento  Pungentis-Asinura,  ordinisPrœdicatorum,  sub- 
«  tilis  homo  et  regens  in  theologia...»  (2)  Mais  les  auteurs  des 
Scriptores  ordmls Prœdicatorum  ne  sont  pas  de  ce  sentiment. 
Attribuant  au  second  les  surnoms  de  Qui  Dort  ou  Le  Sourde 
ils  réservent  pour  le  premier  l'appellation  de  Pique-VAne 
ou  Poin-VAne  (3). 

Ils  n  admettent  môme  pas  que  ce  soit  un  surnom:  «...  nun- 
«  cupatus...nondictcrio,utquibusdam  visumest,  sed  afamilia 
«  vernacule  Poinlane  Parisiis  seculo  XIII  clara  sic  dictus(4),  » 
A  Tappui  de  leur  assertion  sur  le  nom  et  Tillustration  d'une 
famille  parisienne,  à  cette  époque,  ils  citent  un  nécrologe 
du  même  temps  [ejus  œtatis)  :  c'est  un  nécrologe  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  lequel  était  passé  h  la  bibliothèque  royale 
sous  le  numéro  3883;  et  il  s'agissait  d'un  anniversaire  fondé 
par  un  certain  Guillaume  Pungens-Asinum  (5). 


(i)  Hist,  Univers,  Paris.,  tom  IV,  p.  70, 

(2)  Tom.  Vil,  col.  122. 

(3)  Vol.  cit.,  pp.  119,  5oo. 

voir  aussi  Fabricius,  Biblioih.,.y  art.  Joannes  Parisiensis  et  Joannes 
de  Parisiis. 

U)  Ibid,,  p.  119. 

Parmi  ces  quelques-uns ^  c'est-à-dire  au  nombre  des  partisans  dE 
surnom,  nons  devons  placer  Oudin  qui  s  exprime  en  ces  termes  :  «  Fuit 
«  hic  Joannes  de  Parisiis  argutus  scholasticus,  cujus  ingeniura  natum 
«  ad  nova  videbatur,  ardens  in  disputando,  in  affirmando  àudax,  om- 
(c  nibus  sui  temporis  contestat'onibus  ac  dissidiis  sese  immisçons.  » 
{Comnwntar ,  tom.  III,  col.  655). 

(5)  Vol.  cit.,  p.  119  :  «...  obierunt  Guillermus  et  Eremburgis  pater 
«  et  mater  <iuillelmi  Pungentis-Asinum  qui  dédit  nobis  ^o  libras  Parisien- 
«  ses...  »  A  la  suite:  «  Alteruter  forte  istorum  Guillelmorum  is  est 
«  Foinlanc,  quem  clar.  Baluzius  reperit  in  vetustissimo  ct>dice  ms. 
«  testem  productum  in  inquisitione  facta  anno  MCCXX  vel  MCCXXI, 
H  utrum  rex  liabeat  mulctrum  raptum  et  homicidium  in  burgo  episcopi 
«  Parisiensis.  » 

Le  ms.  5885  est  aujourd'hui  le  ms.  lat.  5i85. 

C  C 
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Le  terrain  liistorique  ainsi  liégrig^.  nous  traçons  on  nuel- 
<liie  mois  et  en  suivant  ces  derniers  tiistorieiis  qui  nous  pa- 
raissent plus  dans  le  vrai,  la  tiojrraphie  de  notre  héros,  c'osl- 
■à-dire  du  premier  Jean  de  Paris  ou  Pique-l'Ane. 

Jean  do  Paris  paraît  être  entré  dans  l'ordre  vers  1:230.  11 
était  au  moins,  en  1244,  bachelier  en  tliéologie.  rar  il  Tut  un 
des  trois  théologiens  de  l'ordre  t'onsultés  alors  par  !e  cardinal 
Eudes  de  Châleauroux  dans  l'afTaire  du  Talniud  :  i  F.  Joannes 
«  Pungens-Asinum,  F.  Albertus  Teutonicus  et  F.  SIeplianus 
V  Autissiodorensis...  «(Ij  II  estégalement  nommé  avant  Albert- 
le-Grand  par  Salanhac  dans  son  catalogue  des  professeurs 
du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  (2)  ;  or,  Albert-lc-Orand 
n'y  commença  tout  enseignement  qu'en  1245. 

On  ne  saurait  préciser  l'année  de  la  mort  de  Jean  de  Paris. 
Du  Bouiay  dit  seulement  :  «  Florebat  anno  l'^O(a).  «  D'aulros 
font  vivre  jusqu'en  1290  et  mOmo  1395  (41. 

Les  historiens  qui  nous  servent  de  guide  font  ce  raisonne- 
ment qui  semble  assez  logique  :  on  ne  lo  voit  pas  figurer  au 
chapitre  de  Paris  en  1209;  donc  il  y  a  lieu  de  penser  qu'il 
avait  déjfi  quitté  ce  monde  (5). 


Il  écrivit  des  commentaires  sur  les  quatre  livres  dis  Senten- 
ces dont  on  signalait  des  copies  dans  les  bibliotliîiques  de 
Belgique  (0),  et.  au  dire  de  Louis  de  Valladolid,  doux  traités, 
l'un  sur  f'unité  de  la  forme,  l'autre  sur  le  principe  d'iiiUivi- 

■duation  (7). 


(i)  Script...,  ibid.p.  119. 

(3)  R>id. 

(3)  Hisl.  VniBers.  PiirU.,  tom.  III,  p.  tigâ. 

{i) Script. ord.  Pr^dicnl.,  toitl.  1,  p.  iifl- 

(5;  /6<d. 

(6)  Ibid.  :  •<  Quod  acripium  a  nostris  Ouilellmo  Carnifinis  et  Joanne 
«  Buuderio  ceu  ab  ils  in  Belgii  et  provinciarum  adjacontium  tiibliolhecl» 
«  Tisum,  ia  eorum  catalogo  codd.  ms.  recemotur  fol.  3V>,  l'iSl*"  Alva  Sol. 

(7)  Ibid.  Le  De  Prinr.ipia  indivitluolioni's  -  laudatur  etiam  in  cataloip) 
Carilifîcia  et  Bunderii  ciUto.  •• 

M.  Petit-Hadei  a  écrit  qiiplques  lignes  sur  c«  Jean  de  Pari*  dans  {"Hisl, 
aUér.  de  la  Frane.  lom.  MX,  p.  \ii-\t^. 
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aÉRABD  DE  FRACHET 
(vers  laoS  —  1271) 


Nous  avons  constaté  que  tes  Vitx  fralrum  ordinis  Prx- 
dkatoriim.  attribuées  parfois  à  Humbert  de  Romans,  sonl 
réellement  de  Gérard  de  Frachet.  C'est  un  ouvrage  précieux 
pour  riiistoirc.  Demandé  par  le  chapitre  général  réuni  à  Paris 
en  1250,  ce  travail  fut  confié  par  le  général  de  l'ordre,  Humberl 
de  Romans,  au  provincial  de  Provence,  Gérard  de  Frachet  (i). 
Il  comprend  cinq  parties  qui  traitent  :  la  première  des 
commencements  de  l'ordre  ;  la  deuxième  de  saint  Dominique; 
la  troisième  du  bienheureux  Jourdain  ;  la  quatrième  des 
progrès  de  la  jeune  famille  religieuse  ;  la  cinquième  de 
la  mort  des  membres  de  cette  famille.  Les  Vitx  fralrum 
ont  eu,  nous  l'avons  dit,  deux  éditions  (2). 

Dans  certains  manuscrits  et,  notamment,  dans  le  manuscrit 
64  du  fonds  des  Jacobins  de  la  rue  Sainl-Honoré,  aujourd'hui 
manuscrit  latin  18.'î24  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  dans  le 
manuscrit  1779  delà  Mazarinccct  ouvrage  est  suivi  des  Chro- 
nica  ordinis,  nommés  aussi  Ckronicon  Humberti,  que  nous 
avons  fait  connaître. 

Est-ce  une  partie  des  Vitm  fralrum  et,  dès  lors,  cette  Chro- 
niçue  est-elle  aussi  l'œuvre  du  m^me  écrivain?  II  y  a  toulliea 
de  le  penser:d'aprèsle  manuscritde  Poissy,  c'est  simplement 
le  chapitre  X  et  dernier  de  cette  cinquième  partie  des  Vitœ;ei 
l'auteur  renvoie  pour  ce  qui  regarde  le  bienheureux  Jourdain 
à  la  troisième  partie  du  m^me  ouvrage-  Pourtant,  les  auteurs 
ies  Scriplores  ordinis  Prœdicatorum  seraient  assez  disposés 
à  maintenir  à  Humbert  de  Romans  les  Chronir.a  ordinis. 
La  raison  alléguée  c'est  qu'il  est  peu  parlé  de  ce  géné- 
ral de  l'ordre,  réserve  qui  trouverait  son  explication  dans  la 
modestie  de  l'auteur,  c'est-à-dire  d'Humbert  de  Romans  lui- 


(1)  Scripl.  nr.l.  PrcedxctU.,  tom.  1,  p.  aGo  :  "  Hic  librum  i/ui  Fil* 
«  Frutrum  ins'ribilur  de  muml'ilo  ven.  P.  B.  IFumbtrti  mugislri  ordinit 
■  eominlueil...  Sic  iïeriiardus  locis  cilalis.  » 

(a)  ^o^s  avons  eu  eatre  les  majDs  l'édition  de  Douay. 


LBS   DOMINICAINS  523 

même  (I).  Quant  à  nous,  et  pour  les  motifs  consignés,  nous 
croyons  devoir  nous  prononcer  en  faveur  de  Gc^Piii-ii  de  Fra- 
cliet.  Nous  avons  dit  qu'elle  était  en  partie  inédile.  En  efîet. 
un  fragment  comprenant  les  années  de  1222  à  125i  a  pris 
place  dans  le  tome  XXIII  du  Recueil  des  hisloriens  des  Gaules 
et  de  la  France  (2;. 

Avant  de  parler  d'un  autre  ouvrage  de  Ciêrard,  nous  avons 
à  esquisser  sa  vie. 

Originaire  de  Ca-<tro  Lticetî,  en  français  Chalus  13),  près 
Limoges,  Gérard  deFracliGt(GprarrfMi  de  Frackelo)  prit  l'habit 
dominicain  à  Paris  eu  1225  et  fit  profession  l'année  suivante. 
Du  Boulay  n'inscrit  pas  le  nom  de  ce  religieux  dans  son  Cata- 
logue des  académiciens  de  Paris.  Mais  le  séjour  du  jeune 
Gérard  au  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  nous  autorise 
à  voir  en  lui  au  moins  un  élève  de  notre  Faculté. 

Prieur  du  couvent  de  Limoges  en  1233,  il  l'administra  lie'i- 
reusement  pendant  douze  années.  C'est  même  à  lui  qu'on  dut 
la  construction  d'une  maison  nouvelle;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  très  grandes  difficultés  financières.  Il  eut  secours 
alors  à  Marie;  et  bientôt  un  chanoine  du  Dorât,  ayant 
nom  Aimeric  Palmuz,  vint  tenir  ce  langage  au  prieur  et  à 
ses  religieux  «  Ne  perdez  pas  courage,  la  Sainte-Vierge  ne 
«  vous  abandonnera  pas.  Je  me  glorifie  d'Être  son  serviteur 
u  et  je  m'offre  ii  lui  servir  de  caution  et  à  payer  pour  elle  »(-i). 
Ce  chanoine  paya,  en  effet,  le  terrain;  et  Guillaume  de 
Maumant,  archidiacre  de  Limoges  et  oncle  de  Gérard,  donna 
les  fonds  nécessaires  pour  la  construction  de  l'église  (5). 

Les  femmes  de  Limoges  étaient  trop  mondaines,  Ju  moins 
aux  yeux  de  Fracitct,  dans  leurs  coiffures.  Le  prieur  et  ses 


{i)Sr.ript.  m-d.  Prxdicnl.,  tom.l,  pp,  li-;,  i6o. 
{a)  P.  170-18^. 

(3)  ••  ...  et  DOD  p;is  à  Chalucet,  comme  dit  M.  Labiche  dans  ses  Vies 
des  suùils  du  Limousin..,  «  (M.  M.  .\.  du  Boys  et  l'abbè Arbellot  Biogra-  ^ 

Ehie  des  hommes  illustres...  du  Limousin,  Limoges,  i854,  art.  Prachel), 
a  reste,  Beroard  tiuldoa  est  r<irmel  :  «...  oriundus  de  Castro  LucfiU 
rt  (quod  etiamQuin  ab  incolis  Cbaluz  veniacule  dicitur)  prope  Lemovi- 
«  cas, . .  "  (Apud  Script,  ord.  Priedicat.,  tom.  1,  p.  359). 

(4)  Cit.  dans^ouD.  Biograph.  fffînfr.,  art.  Fraehet. 

(5)  Zfiogr.  des  hom.  illuit.. .  du  Limousin,  art.  cit. 

Cette  inscription  placée  sur  la  tombe  do-s  liienfaiieurs  se  loit  aujour- 
d'hui au  musée  de  Limoges  : 

^oste^  ab  hoc  emitur  locus  :  alterius  fabricatur 

INummis  ecclesta  :  reddat  tibi  VirKo  Maria. 
[Ibid.) 
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religieux  réussirent  dans  leurs  prédications  à  faire  abandon- 
ner ces  vains  ornements  pour  y  substituer  des  capitèges 
icapUegia)  on  simples  couvre-chefs  en  toile. 

Gérard  était  placé  à  la  tête  de  la  maison  de  Marseille,  lors- 
qu'on 1251  il  fut  élu  provincial  de  Provence,  poste  qu'il  occupa 
jusqu'en  1259.  Il  devenait,  cette  même  année  1259,  prieur  de 
Montpellier,  et,  sept  ans  après,  il  était  élu  déllniteur  pro- 
vincial pour  le  chapitre  de  Limoges.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut  le  4  octobre  1271  (1). 


Bernard  Guidon  a  qualifié  Gérard  de  Prachet  de  prédicateur 
éloquent:  prœdicator  facundus  et  fecundtis  (2).  Si  Humbert 
de  Romans  recommandait  l'emploi  des  exemples  dans  la  pré- 
dication, si  d'autres  prédiïjateurs  se  rangeaient  à  ce  senti- 
ment et  savaient  le  traduire  en  fait  dans  leurs  discours, 
Gérard,  de  son  côté,  n'oubliait  pas  de  «  raconter  en  temps 
«  opportun  les  traits  de  la  vie  des  saints  et  des  hommes 
«  illustres  »  (3). 

Toutefois,  c'est  plutôt  comme  historien  qu'il  a  laissé  un 
nom.  A  ce  titre,  nous  lui  devons  un  second  ou  un  troi- 
sième ouvrage,  selon  qu'on  unit  ou  sépare  les  Vitas  fror 
trum  et  les  Chronica  ordinis^  nous  lui  devons,  disons-nous, 
une  Chronique  depuis  Forigine  du  monde  jusqu'au  temps  de 
l'auteur,  c'est-à-dire  jusqu'à  1271  ou,  d'après  certains  manus- 
crits qui  s'arrêtent  là,  1266  ou  bien  1268.  Elle  se  nomme  par- 
fois Chronique  de  Limoges,  soit  parce  que  l'auteur  était  de  ce 
pays,  soit  plutôt  parce  que  l'histoire  de  cette  province  y  est 
plus  largement  traitée.  L'authenticité  de  l'œuvre  ne  fait  plus 


(i)  L*on  plara  sur  sa  tombe  : 

Frater  Geralde  de  Fracheto,  pie  valde. 

Ordo,  genus,  vita,  discretio,  liDgua  polita, 
Fama,  pudor,  pietas  te  laudaAt,  pax,  amor,  œtas. 
Te  prece  multiplici  commendo  Dei  genitrici  ; 
Cives  angelici  socii  tibi  siDt  etamici. 
Obilt  Hli  noQ.  octohr.  an.  Dom.  MCCLXXï 
[Biogr,  des  hom.  illust, . .  du  Limous,,  art.  cit.) 

Sourc.  génér.  :  Snripl.  ord.  Prcedi^at.,  tom.  ï,  p.  269  ;  Hist.  liUér.  de 
la  Franc,  iom,  XIX,  p.  174-175,  art.  par  Daunou  ;  Biographe  des  hom, 
illustr,,,  du  Limons,,  art.  cit. 

(2)  Apud  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  p.  259. 

(3)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire. . .,  Paris,  1886,  p.  5oi. 
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doute  aujourd'hui  (1).  Deux  extraits  en  ont  été  insérés  dans  li' 
Becueil  des  historiens  des  Gauleset  de  la  France:  l'un,  de  i  linéi- 
ques lignes,  dans  le  tome  III  (2),  l'autre,  de  quelques  |i.i^'-u>, 
dans  le  tome  XXI  (3).  La  Chronique  est  donc  en  très  gi.incic 
partie  inédite.  Notre  Bibliothèque  la  possède  en  plusiiurs 
manuscrits  (4). 

Baluze  a  publié  dans  ses  Misceltanea  une  lettre  de  (iccud 
àBenoIt, évêque  de  Marseille.  Celui-ci, avaitadresséàc(jliii-l;i 
son  Commentaire  sur  la  Trinité  et  la  foi  catholique;  et  h'  nli- 
gieux  demandait  au  prélat  un  autre  exemplaire.  Géranl  (.'kiit. 
quali  (lé  prieur  de  Montpellier  par  Benoit  ;  et  Benoît  prii'  piii' 
Gérard  d'envoyerrexempIuiredemandéàLimoges:/,«)if;i/c«> 
dictum  libntm  mittatis  (5). 


(    —    après  lay.'i) 

Ce  docteur  porte  le  surnom  de  Catalan  :  Ferrarias  Ctunlu- 
nus.  Mais  il  y  a  lieu  de  placer  le  lieu  de  sa  naissance,  tinti 

(0  Voir  a  ce  sujet  r  ScHpl.  ord.  PratAicat.  .tam-.l,  p.  260;  P.  Le  I.ihl;, 
BiblùAh.  hist.  de  U  Franc,  a.  i6î98  ;  £isl.  litlir.dila  Pronc,  tom.  M\. 
p.  t^h-i-iS;  Recueil  des  kislor.  des  Haut,  el  delà  Franc,  tom.  XXI,  y.  i-> 

Voici  la  première  preuve  donnée  p.ir  les  '^vript.  ord.  Prédicat.:  Si  uni  il 
a  auctorls  GerariJi  fuisse,  prajler  codices  Colbertinum65i8  et  Benicn^i  m 
Il  budatos,  In  quibus  etiam  de  Pracketo  ordints  prœdkalorum  arl<liiiii'. 
"  indicat  Bernardu^  Guidonia  in  sua  chronîca  pontiflcum  Roman  1 -m  1, 
H  ubi  iigens  de  rebeilione  Anglorum  contra  suum  regem  aano  Mi.:i:i  \IV 
■1  addit  :  lia  scribilur  in  hoc  loco  in  ckroniea  uuitklmi  de  Podio  tci"  -ii'i 
«  et  etii\m  in  chronka  Gerardi.  »  Le  ma.  Jat.  63i8  de  la  Biblioth.  Cniiirii 
est  DOtre  ms.  lat.  5o3g  de  la  Biblioth.  Dation. 

(2)  P.  3.6. 

(3)  P.  ,ï-6. 

A  la  suite,  l'on  trouve  la  Conlinualion  anonyme  de  la  Chronique,  û'.\i"ivd 
pour  l'apnée  1177,  puis  pour  l'année  1285  elles  suivantes,  jusqu'en  i.'-s 

ti)  Ma.  lat.  ^oofi,  5noS  A,  5no5  B,  ôoSg,  âolo. 
:et  ouvrage  se  trouve  aussi  à  la  Mazarine,  ms.  1147. 

Ajoutons  que  la  biblioth.  de  U  cathédrale  de  Reiras  possédait  un  iii~ 
renfermant  celte  Chronique  et  coté  381.  lOudin,  Comment...,  tom.  111. 
col.  493). 

Cette  Chronique  se  trouve  aussi  dans  le  ms.  loaa  de  la  bibliuili.  liii 
Vatican.  Le  ms.  fait  partie  du  Fonds  de  la  reine  de  Suède,  (flwyc  ■'■  ^ 
kom.  ittusl...  du  Limousin,  art.  cit.) 

(5)  Miscetlanea,  édil.  in-8'',  lora,  VI,  p.  5S2-5JJ.  Voir  Scrifi.  ".J 
Prxdicat.,  tom.  I,  p.  33g. 
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dans  la    Catalogne  en  Espagne,  mais  dans  le   Roussillon, 
voisin  et  longtemps  partie  de  cette  province  (1). 

Bernard  Guidon  parle  d'un  Ferrarius  Catalarius  originaire 
des  environs  de  Perpignan.  Mais  il  vise  évidemment  un 
autre  personnage.  En  effet,  notre  Ferrarius,  élève  d'abord  de 
la  maison  de  Perpignan,  obtenait  à  Paris,  un  peu  avant  1275, 
la  licence  ou  la  maîtrise  en  théologie,  comme  Tatteste  un 
Quodlibetum  determinattim  a  fratre  Ferrario  Jacobita  de  Pas- 
chate  anno  MCCLXX  quinlo  (2j,  tandis  que  \e  Ferrarius  de 
Bernard  Guidon  était,  suivant  cet  historien,  «primus  prier 
€<  Garcassonensisanno  MCCLII  institutus,  et  post  sex  menses 
«ad  regendum  Bitterrensem  translatus...  »  On  n'eût  certai- 
nement pas  fait  d'un  prieur  presque  vieux  un  étudiant  de 
VAlma  Mater.  En  conséquence,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi 
Daunou  veut  qu'il  n'y  ait  là  qu*un  seul  et  m^me  reli- 
'gieux  (31. 

L'année  de  la  mort  de  ce  docteur  parisien  n'est  pas 
consignée. 

Les  œuvres  connues  ou  indiquées  se  réduisent  au  Quodli^ 
betum  à  Tinsltant  mentionné  et  aune  Quœstio.  Le  Quodlibetum 
avait  deux  points  :  ce  qui  regarde  le  créateur  et  ce  qui  regarde 
la  créature.  Dans  la  Question^  on  examinait  si  les  pri mi  moius 
et  la  pensée  d'une  chose  mauvaise  sont  péché  (4).  Si  Ferrarius 
a  composé  d'autres  ouvrages,  et  il  y  a  lieu  de  le  penser,  ne 


(i)  Script.., y  tom.  I,  p.  S^g. 

»...  natural  de  Catalunna...  »,  lisons-nous  dans  Torres  Amat, 
Diccioiiar,  crit.  de  los  ocril.  CalaL^  Barcelone,  i856,  p.  240, 

Quand  Latassa  dit  de  Maestro  Ferrer  :  «  Aragonés  religioso  de  la  orden 
de  Praedicatores...  »,  il  doit  tenir  compte  de  la  réunion  de  la  Cata- 
logneau  royaume  d'Aragon.  (BibliotliecaAntiguaik  los  escfHtorâs  Aragon..., 
Saragosse,  1796,  tom.  I,  p.  îiSt)  ) 

Budinszki  manque  de  précisfon  en  écrivant  ;  «  Ferrer  oder  Ferrarivs 
aus  Aragon,  nach  andern  ein  <^talane...  »  (Die  Univers.  Par.,  Berlin, 
1876,  p.  209). 

(2)  Script,  ord.  Prœdicat.,  tom.  ï,  p.  349:  «  Ferrarium  tum  futî^e 
«  vel  majristrum  jam  vel  licentiatum  evidens  est,  cum  de  quodli- 
«  betis  Parisiis  non  responderent,  nisi  ad  alterutrum  gradum  pro- 
«  moti ...» 

(5)  Iliiit.  liUér.  de  h  Franc,  tom.  XIX.  p.  4:>7. 

(4)  Le  Quodlibetum  Pi  la  Qiuestio  se  trouvaient  dans  le  ms.  678  de  la 
Bibliotlièquo  d*^  Saint-Victor  de  Pari*,  avec  les  indications  transcrites 
{Srri)tt.   ord.  Priedicat.,    loc.  cit.)  Je  n*ai  pu  découvrir  ce  ms.  à  notre 
Biblioth.  nation. 
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serait-ce  que  les  commentaires  obligés  sur  Pierre  Lombard 
etrEcrilure-Sainte,ces  ouvrages,  comme  ie  disent  nos  gui- 
des, ont  péri  ou  sont  oubliés  dans  quelques  biblio- 
thèques (1). 


JEAN    DE   VARZY 
(     -     H78 

Varzy  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  dans  la  Nièvre. 
Jean  de  Varzy,  en  latin  Joannes  de  Varsiaco  ou  môme  de  Var- 
diaeo  ou  Verdiaco,  (It  ses  premières  études  chez  les  Frères- 
Prêcheurs  d'Auxerre,  les  acheva  au  couvent  de  Paris,  en 
attendant  qu'il  y  enseignât  lui-même.  C'est  dire  qu'il  était 
entré  dans  Tordre. En  lui,  l'orateur  ne  fut  pas  moins  distingué 
que  le  professeur  :  celui-ci  était  goûté  des  élèves  ;  celui-là  se 
faisaitentendrealacour.il  mourut  en  137S.  On  lisait  sur 
son  tombeau,  à  la  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  dans  la 
salle  capitulaire  :  <■  Hic  Jacet  P.  Johannes  de  Varsiaco,  ordinis 
«  Prœdicatorum,  in  theologiamagisler,  qui  obiitanno  Domini 
o  MGCLXXVni  »  (2).  Le  P.  Le  Long  commet  donc  une  erreur 
en  assignant  1258(3). 

Notre  Dominicain  est  auteur  de  Postules  sur  le  livre  de  la 
Sagesse,  sur  le  Cantique  des  cantiques,  sur  les  Proverbes  et 
r£cc/e*îas(e.  Elles  sont  inédites  et  se  voient  dans  le  manuscrit 
latin  14259  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Jean  de  Varzy 
y  est  qualifié  de  bachelier  en  théologie. 

Troisextraitsde  la  seconde  Pos/iV/c  se  lisent  dans  les  Scrip- 
tores  ordinis  Prœdicatorum  (4).  Nous  traduisons  le  troisième 
qui  est  un  commentaire  du  dernier  verset  du  cantique  sacré  : 


(1)  Script,  ord.  Prxdkat.,  loc.  cit. 

Latassa,  Op.  cit.,   p.  aSg-a6a,  parle  de  Commentaires  théolngiques. 

[n]  Ssript.  ord.  Prixdicat.,  tora.  I,  p.  SyS  ;  Lebeuf,  Mémoir.  concernant 
Vhiat.  civ.  et  eeelfs.  il'Auxsm...,lam.  IV,  Auxerre,  i855,  p.  îgS;  M.  Lecoy 
de  la  Marche,  la  Chuire ...,  Paris,  188G,  p.  a;*?. 
(3)  BifcfwiA.  sac. ,  édit.  in-fol.  p.  798. 

(i)  Script.  ...iiîd. 


\ 
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Fuis,  é  mon  bien-aimé  et  sois  semblable  au  chevreuil  et  au 
faonde  cerfs  sur  les  montagnes  des  aromates.  «  C'est  comme  si 
«  l'épouse  disait  :  Fuis,  mais  de  façon  à  ressembler  au  che- 
«  vreuil  et  au  faon  de  cerfs  dans  leurs  fréquentes  montées  et 
«  leurs  fréquentes  descentes;  c'est-à-dire,  comme  le  chevreuil 
«  et  le  faon  montent  souvent  sur  les  montagnes  et  en  descen- 
«  dent  souvent,  ainsi  éloigne-toi  souvent  de  moi  par  la  sous- 
«  traction  de  la  douceur  de  ta  présence,  afin  que  je  puisse  tra- 
«  vailler  au  bien  de  mes  proches,  et  reviens  souvent  vers  moi, 
«  afin  que  je  jouisse  de  la  douceur  de  ta  présence,  de  peur 
«  que  je  ne  défaille  dans  un  travail  continu,  selon  que  vous 
«  Tavez  promis  au  chapitre  XIV  de  S.  Jean  :  Je  m'en  vais  et 
«  je  reviens  à  vous,  et  au  chapitre  XVI  du  même  Evangile  ; 
«  Dans  un  peu  de  temps  vous  ne  me  verrez  plus^  et  peu  de 
«  temps  après  vous  me  revendez...  Le  texte  ajoute  :  sur  les 
9.  montagnes  des  aromates]  ce  qui  signifie:  les  montagnes 
«  où  le  chevreuil  et  le  faon  trouvent  une  abondance  de  bon- 
«  nés  herbes,  représentent  les  esprits  des  fidèles  qui,  par  la 
«  hauteur  de  leur  vie,  doivent  ôtre  des  montagnes,  comme  le 
«  chante  le  psalmiste  :  Les  montagnes  tressailleront  en  présence 
«  du  Seigneur^  comme  le  dit  Isaie  :  Montagnes^  faites  retentir 
«  les  louanges  du  Seigneur,,.  » 

D'après  des  documents  du  couvent  d'Auxerre,  Jean  de  Varzy 
aurait  composé  des  travaux  semblables  sur  d'autres  livres  de 
l'Ecriture  sainte  (1). 

Aux  diverses  PostUles  l'on  doit  ajouter  des  sermons  telle- 
ment prisés  que,  au  dire  de  l'abbé  Lebœuf,  «  Gilles  d'Or- 
«  léans  autre  dominicain,  qui  vivait  en  1273,  en  fit  une  coUec- 
«  tion  »  (2).  Quelques-uns  de  ces  sermons  ou  conférences  se 
voyaient  dans  le  manuscrit  1012  de  Saint-Victor  (3).  Les  ma- 
nuscrits latins  16i81  et  16482  de  notre  Bibliothèque  nationale 
renferment  aussi  quelques  discours  de  ce  Dominicain  (4). 
ATArsenal,  manuscrit  530,  se  trouve  un  sermon  pour  le  troi- 
sième dimanche  de  l'Avont. 


(i)  Script.  07'd.  Prœdicnt., tom.  I,  p.  57.1  :  «  Super  alios sacrorum  biblio- 
«  rum  libres  PoA7i7/fl6' edidisse  feruni  monumonla  domus  QOSU*aD  Autissio- 
«  dorensis  mihi  a  nostro  Claudio  Ctiapotin,  ejusdem  cooventus  theologise 
«  magistro  Parisiens!,  amice  communicata.  » 

(2)  Op.  cil.f  p.  ôc)(>  ;  Script,  ord,  Prœdicat.y  tom.  I,  p.  268. 

(3'j  Script... y  ibid, 

{\)  Ms.  lat.,  i(i.'|Si,  ir*  iivi,  171  ;  ns.  lat.  1  (i 4 8 2,  aux  mots  l/umi/ito. 
Morsj  Pt'ccnium,  IVwiiY,  des  IHstiniliuns  de  Pierre  de  Limoges  {La 
Chaire,.. y  Paris,  188G,  p.  5 18,  ôij)) 
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It  Taut  bien  distinguer  notre  Jean  de  Varzy  d'un  contempo- 
rain, également  docteur  en  théologie,  probablement  aiissi 
religieux,  puisqu'il  porte  le  nom  de  frère,  bien  qu'on  ne  puisse 
dire  de  quel  ordre  :  nous  voulons  désigner  Jean  de  Verde  ou 
de  Verdi,  en  latin  de  Viridi.  Nous  possédons  de  lui  quelquesi 
sermons  manuscrits  :  un  dans  le  manuscrit  latin  10698  dr 
notre  Bibliothèque  nationale,  un  second  dans  le  manuscrit 
1788dans  la  bibliothèque  deTroyes;  d'autres  sont  signalés  à 
Turin  et  à  Oxford.  II  y  en  avait  autrefois  à  Saint-Benigne  de 
Dijon  (1). 


NICOLAS  DE    HANNAPES  (2) 
(vers  1335-ingi) 

11  y  adeuxHannapes,  l'un  dans  le  département  de  l'Aisnt', 
l'autre  dans  celui  des  Ardennes,  tous  deux  simples  villages. 
C'est  dans  le  second  que  Nicolas  naquit  vers  12%.  A  15  ans, 
il  entrait,  à  Reims,  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Après 
sa  profession  religieuse,  il  fut  envoyé  au  couvent  de  Saint- 
Jacques  de  Paris.  I^à,  il  eut  pour  condisciple  Latin  Malebran- 
ohe  dont  il  sera  bientôt  parlé.  S'il  prit  des  grades,  il  paraît 
qu'il  ne  s'éleva  pas  jusqu'à  celui  de  docteur.  Après  avoir  pro- 
fessé la  théologie  en  province  et  y  avoir  exercé  les  fonctions 
de  prieur,  il  fut  appelé  à  Rome  par  Innocent  V  et  Latin  Male- 
branche  devenu  cardinal. 


M.  fetit-Radel  a  écrit  un  court  article  sur  Jean  <Ie  Vurzy  daus  VHisi. 
mt*T.  de  la  Franc,  U>m.  XIX.  p.  455,  43(i. 

Les  Scripl.  ord.  Prtpdical.,  nous  Tout  lire  encore  celte  trfes  juste  con- 
clusion :  «  Ex  huclenus  diciis  P.  l'etruni  de  Alva  facile  refellas  qui  Sol. 
a  verit.  rad...  lotis  viribus probare  uititur  nostrum  Johannem  auctorem 
R  esae  ficUtium. ..  » 

,  p.    3g6-3g7  ;  H.  Lecoy  de  la 

(i)  Eu  latia  .-  Nicolas  de  Hanapù,  en  la  forme  ordinaire.  On  dit  aussi  : 
de  HanapUs,  de  Hatiapnis,  de  Hanabis,  île  AnapiU.  de  ilniipû.  (Hist. 
littér.  de  la  Franc,  tom.  XX,  p.  77-78  ;  Scripl.  ord.  Prisdieat.,  toa.  I, 
pp.  43a  et  auiv  ,  patiim.) 

«  Eo  fran<;ais,  continue  VHist.  liltér. . . ,  Fleury  l'appelle  de»  Anapei;  Ip 
H  P.  TourOD,  de  HoRd^  ;  Dom  Clément,  d'Hanape;  D.  Nie.  Lelong,  d': 
••  Hannappet.  » 
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Les  hautes  fonctions  de  grand  pénitencier  lui  furent  con- 
fiées. Nicolas  IV.  l'appela  au  patriarchat  de  Jérusalem 
auquel  il  joignait  l'administration  du  diocèse  de  Ptolémais 
ou  de  saint-Jean  d'Acre.  La  bulle  est  du  30  avril  1288  (1). 
Assez  peu  de  temps  après,  le  patriarche  était  nommé  légat 
apostolique  pour  Chypre,  la  Syrie  et  l'Arménie  (2) . 

Nicolas  de  Hannapcs  trouva  en  Orient  bien  des  désord^ 
et  des  abus.  Il  s'appliqua  à  remédier  aux  uns  et  autres.  Si, 
d'un  côté,  il  rencontra  des  difOcultés  de  la  part  des  chrétiens, 
de  l'autre,  les  succès  du  sultan  d'Egypte  paralysèrent  son  ac- 
tion. Il  se  vit  môme  bientôt  assiégé  par  celui-ci  dans  Saint-Jean 
d'Acre.  Admirable  par  son  dévouement  pendant  le  siège  I3), 
il  fut  héroïque  par  sa  charité  à  la  prise  de  la  ville.  Il  fa  lait 
l'arracher  aux  coups  des  vainqueurs  et,  quand  il  fut  placé 
sur  la  chaloupe  qui  devait  l'emporter,  il  ordonna  d'y  recevoir 
un  si  grand  nombre  de  fugitifs,  qu'elle  s'enfonça  dans  les 
flots,  où  tous  trouvèrent  la  mort.  Ce  fut  le  18  mai  1291.  Le 
siège  avait  duré  du  15  avril  à  cette  dernière  date.  Nicolas  de 
Hannapcs  fut  le  dernier  patriarche  latin,  en  tant  que  résidant, 
de  Jérusalem  (4). 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ouvrage  :  Biblia  pauperum, 
attribué  à  saint  Bonavenlure  et  imprimé  parfois  sous  son 

(,)  Rainaldi,  Annal...,  an.  .i88,  cap.  XLI  :  «  Datum  Romœ  apud  Sanc- 
tum  Petpum  a  kal.  maii  an.  i.  »  .,.       .  j.      •«        ■?♦ 

n^^  Rain™di  aioutc  ù  la  suite  de  la  bulle  qui  vient  d'être  indiquée  :  «  Et 
«  lêKs loâ  iN  côlaVs  VI  kal.  soptomb..  Icgationis  munus  m  Syrja, 
«  ïr.^usatm  Cypro  <H  Armeuia  commisit.  utque  in  P'-ovncia  pal l» 
l  uterëtur  peVn  W  t  ..  {AnwU..  ,  ibi'l.).  Kn  l'année  1289,  par  une  bulle 
Lté^'fl  .I^ReTtc  id.  septemb.  an.  11»,  le  souvera.n:pont.le  promettait 
Tinet  galères  au  patriarche  (/'.ùi-,  an.  inSg.  cap.  L..\i.\>. 

m  Voir  d-»ns  Hhl.  UH'r.  de  la  Franc,  tom.  .XX,  p.  59-61.  la  traduc- 
tioïdes  par  ÙV  pr  .u,nc.-es  par  le  patriarche  à  une  heure  d^  plu» 
MlennelK-s T  le  texte  blin  est  dans  les  Scripl.  ord.  Prmdxcal.,  tom.  I, 

^"i*«''n-.1rr.V,-l.<.  di<»ait  vers  la  fin  de  son  discours  :  «  Quand  tout  moyen 
.  d'éc'^apcroif  manque,  r^isto.  tant  que  vous  Pourrez.et  defend«- 
:  îou"  Vendez  ch-r  voue,  sang  avant  qu'il  ne  so,t  v^er^  LosiJle  au  ^ 
«  Teneez-le,  mais  dans  la  vraie  foi,  par  laquelle  tout  est  PO^*^® /"  *™ 
:  Imy^^nt  dans  la  ferme  o.péra-.ce,  qui  «*"^^,'^?  "'«»"'  «"^ur^ 
«  rinépuiiible,  ciiarité,  qui  cpére  1  uu.on  avec  Dieu  par  l  amour  du 

*  ri7S"ur;e"s  '"nVr":"s"7,,''lr;l.  Pra.di.al.,  tom.  I.  pp.  4aa  et  suir.; 
TouioS  Zt  </'"  i-W.  ilJir.  de  lord,  de  S.  Dominiq.,  pp.  ff/J^f":[ 
^moiVograth.  ardennais.,  Paris,  .85o  art  H^^napes  (^«»J»  f  ^ 
Hisl.  lUlér.  <le  la  Fr.nic.,  tom.  XX,  pp.  5.  et  «u.v.,  art.  ^e  «■  J-  ^^^^i' 
Voir  aussi,  sur  le  siège,  Fleury,  Uùt.  ecclmast..  hv.  LXXXIK,  ch.  .\Vi. 
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nom.paraJBBait  devoir  être  restitué  àNicolas  de  Hannapes.  On 
lui  a  donné  aussi,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  L#eipsick  dressé  par  J.  Feiier  une  Diœta  aalulis. 
Mais  nous  dirons  avec  tes  auteurs  des  Scrip/ores  ordâûs 
Ptxeaicatomm  :  €  An  rêvera  sit  illius  fœtus,  codex  ipse 
consulendus  et  evolvendus  esset.  »  (1)  Nous  donuerouti 
le  même  conseil  relativement  à  la  question  de  siivoir  si  c'est 
le  même  ouvragreque  \a  Diœta  placûe  dans  les  Opéra  de  sa.int 
Bonavennire. 

La  BibHa  pauperum  a  été,  dans  le  xv*  siî'cle,  imprimée  plu- 
sieurs fois  dont  deux  sous  le  nom  du  Docteur  séraphique  (2). 
Elle  a  eu  postérieurement  un  grand  nombre  d'éditions. 
Dans  l'édition  de  Tubingue  en  1553,  pour  ne  parler  que  de 
celle-ci,  elle  porte  ce  titre  plus  significatif:  Exemples  de 
vertus  et  de  vices  puisés  dans  les  Snintes-Ecrttitres  (3j.  Elle  a 
obtenu  les  honneurs  de  la  traduction  en  anglais  et  en  français. 
Les  deux  traductions  ont  été  imprimées,  l'une,  h  Londres,  en 
1561,  l'autre,  à  Anvers,  en  1569,  et  celle-ci  sous  cette  inscrip- 
tion ou  titre  :  Ae/'rompItkurvtfM  «:r'-m7>/««  i^s  vertus  et  des 
vices  recueilli  de  tancien  et  du  nou*>eau  Textanieni  par  lieux 
communs...  (4) 

Les  derniers  titres  nous  donnent  une  idée  sulUsanle  de 
l'ouvragequi  devint  vraiment  populaire  Le  but  de  l'auteur 
était  d'inspirer  l'amour  de  la  verta  cl  l'Iiorreur  du  vice.  Cent 
trente  quatre  chapitres  ont  été  consacrés  à  ce  noble  but.  lie 
premier,  comme  pour  stimuler  la  foi  et  la  confiance,  parle  des 
miracles  accomplis  par  lapuissance  divine.  Les  deux  derniers 
traitent  de  Y  horrible  mort  des  mécfuints  el  àe  la  mort  pré- 
cieuse des  justes. 

La  Biblia  pattperum  est  le  seul  ouvrage  de  Nicolas  de 
Hannapes  qui  soit  impnmé.  Mais  l'on  doi  t  ou  devait  encore  à 
sa  plume  une  Taôle  sur  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Vora- 


(a^  Venise,  1477,  4'.  et  <■  L,  i4ffi>,  8',  toutes  deui  sous  le  nom  de 
S.  BoiuveBture;  Ptns  ikj6,  A*  ;  ijgi,  4°  s.  \.  {nist.  lUUr...,yol.  cil., 
p.  73,  avec  renv.  1  Bain,  aqterlar... 

(3)  Bouillot,  Biogr.  ardtn.,  art,  cit.  Poar  les:  autrpa  éditions.  *oir  Bist. 
liUir....  ïol.  cit.,  p.  74-75,  sans  oublier  les  éditions  des  Opéra  de 
aJBt  Bouaventure. 

(4)  Bistoir.  liUér...,  iUd., p.  76;  Bmoet,  ManueL..,  art.  Bamaget.    . 
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gîne  (l)etaussi,  probablement,  des  Prédications  ou  sennons5t/r 
les  Evangiles  et  Epttres  pendant  le  Carême  (21. 

M.  Tabbé  Bouillot  lui  a  donné  un  Typicon  de  jejuniin 
Grœcorum,  versibus  politicis.  Mais  M.  V.  Le  Clerc  estime  que 
ces  vers  ne  sont  pas  de  notre  Dominicain  :  «Ck3t  ouvrage 
«  grec,  dit-il  avec  assez  de  raison,  transcrit  par  un  grec  du 
«  XV*  siùcle,  George  Agapetus...,  convient  beaucoup  mieux  à 
«  un  patriarche  grec  de  Jérusalem  placé,  sous  le  nom  de 
c  Nicolas,  vers  Tan  930,  dans  le  catalogue  de  Dosithée...»  (3) 


VI 


BERNARD  DE  TRILIA 

(Vers  i!>4o-i29a) 

Bemard,appelé  ï)arfois  Bertrand,  de  Trilia  (4)  paraît  bien  être 
un  enfant  du  midi  de  la  France,  encore  que  certains  aient  voulu 
en  faire  un  enfant  de  l'Espagne.  Il  eut,  vers  1240,  Nîmes  pour 
patrie,  lisons-nous  dans  les  Scriptores  ordinis  Prœdicatortim, 
et  certes,  là,  les  raisons  ne  font  pas  défaut  à  Tassertion  ; 
mais  n'y  eût-il  que  cette  afllrmation  de  Bernard  Guidon  : 
«  P.  Bernardus  de  Trilia  Nemausensis  »,  que  ce  serait  déjà 


(i)  M...  extat  in  bibliotli.  Navar.  ad  calcem  ipsius  LegeDdœ,  cod.  ms. 
memb.  par.  fol.  PriDC.  »  (Sripî.  ord,  Prœdicat,,  tom.  I,  p.  4^7);  et  aussi 
dans  bîblioth.  «  Victor,  cod.  ^36  fol.  med.  chart.  et  perg.  ad  calcem 
cod.  200  (Ibid.)  Les  auteurs  de  ces  Script,  foot  remarquer  que  c'est  à 
tort  qu*on  a  attribué  la  Tabula  à  Pierre  de  la  Palue. 

(.0  «...  codex  ms.  memb.  in  biblioth.  S.  Marci  Florentiœ  Arm.  lil, 
n*  117  »  (Ibid.) 

(5)  Hist.  lUlér...^  vol.  cit.,  p.  77.  Le  ms.  se  trouve  à  notre  Biblioth. 
nat.,ms.  grec.  25oo,  fo.  259. 

Du  Caoge,  Ghssarium...  art.  Politici  versus,  donne  cette  large  défini- 
tion des  versus  ^wlitici  :  u  quo  carminis  génère  conscripti  oomplures  in 
«  manibus  teruntur  recentiorum  Grsecorum  libri,  unde  dicantar,  non  fl 

«  parva  est  difficultas...  Versus  politici  haud  multum  abluduntab  eo 
a  génère  versuum,  quos  ditbyrambicos  veteres  appellarunt. . .  Versus 
«  politicos  heroîcis  adscribit  scholiastes  Hephestionis ...» 

(4)  Bernardus  de  Trilia  vel  Trillia  vel  Tnlha  (Snpt.  ord,  Prœdieat., 
tom.  I,  p.  452)  ;  Bertrandus  vel  Bcmirdus  de  Trilia  seu  Trilia  (Oudin, 
Cwnmeni.;^  tom.  I,  col.  6o5)  ;  Bernard  de  Traillia,  de  Trilly  {Hist.  lilté. 
de  la  Franc.,  tom  XX,  p.  i5G,  art.  par  M.  F.  Lajard). 
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assez  pour  faire  pencher  vers  cette  opinion.  (1)  Du  reste,' 
Nîmes  fut  quelque  temps  une  possession  aragonaise. 

L'ordre  n'ayant  pas  encore  de  maisons  dans  celte  cité,  il  ya 
lieu  de  penser  que  le  jeune  Bernard  prit  l'habit  au  couvent 
de  Montpellier.  En  1268  —  tant  ses  progrès  scientifiques 
furent  rapides  !  —  il  était  appelé  aux  fonctions  de  professeur 
de  théologie  en  second  dans  ce  même  couvent.  L'année  sui- 
vante, il  occupait  la  chaire  de  science  sacrée  au  couvent 
d'Avignon.  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  devait  le  compler, 
et  comme  élève  aspirant  aux  grades,  et  comme  docteur 
communiquant  sa  science  aux  autres  (2;, 

Tout  en  avouant  que  les  documents  ne  sont  pas  complota 
sur  cette  période  de  la  vie  du  religieux,  les  auteurs  àesScrip- 
tores  ordini.1  PnBdicatoram  estiment  qu'il  dut  lire  les  Sen- 
tences dans  les  années  1280,  1281,  1282.  Bornard  Guidon'nous 
apprend  qu'il  eut  pour  compagnon  à  la  licence  Etienne  de 
Besançon  et  le  place  immédiatement  avant  lui  dans  son  cata- 
logue des  maîtres  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  (3), 

C'est  à  Paris  que  Bernard  composa  la  plupart  do  ses 
ouvrages.  C'est  là  aussi  que,  suivant  le  même  historien,  il 
s'abreuva  tout  particulièrement  du  nectar  de  la  doctrine 
du  frère  Thomas  »  [maghier  in  theolotjia  imbutus  potU- 
sime  nectare  doctrinœ  S.  Thomœ)  [4). 

Définiteur  au  chapitre  général  de  Lucques  {i288|,  de  celui 
de  Palencia  (12911,  il  fut  confirmé,  à  ce  dernier  chapitre,  parle 
général  de  l'ordre  provincial  de  la  Provence  et  révoqué, 
l'année  suivante,  à  l'assemblée  capitulaire,  également  géné- 
rale, de  Rome.  Quelle  fut  la  raison  de  cette  mesure?  Peut-être 
Jaut-il  la  placer  dans  l'ardeur  de  Bernard  à  défendre  le  général 
de  l'ordre,  Munio,  que  Nicolas  IV  avait  déposé  ? 

Bernard  se  retira  au  couvent  d'-A-vignon,  oii  il  mourut  le 
4  aoûtde  lamême  année.  Mais  son  corps  fût  transporté  au 


<i)  Torre»  Amat,  Diccionat...,  art.  TriUa.  tout  en  admetUnt  que 
iMmes  est  le  pays  natal,  ajouta  :  «  Pero  Gesoero  dice  que  fue 
espafiol  1  »  constatatioa  qu'Antonio  avait  faite  auparavant  ;  et,  après  avoir 
cité  Labbe  comipe  étant  du  même  sentiment,  ce  dernier  écrit  :  "  Nos 
M  in  nindio  relinquimus  obscuram  rem,  non  tamen  ignari  familiam  de 
.1  TriUa  in  Caulanis  vel  nunc  esse,  cujus  est  Léo  de  Trilla  PrEeroons- 
o  trateuRis...  «  {Bibl.  }lkp.  vet.,  tora  II,  .Madrid,  178*),  p.  ifi).  Voir,  en 
faveur  de  notre  opinion,  les  autres  raisons  dans  les  Script,  ord.  Prxdi- 
cal.,  tom.  I,  p.  45a.  4^4- 

(2)  Script,  ont.  Prtedkal.,  tom.  ],  p.  45m- 

(3)  Ibid. 

(4)  ibid. 
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couvent  de  Ntmes»  ce  qui  semblerait  attester  encore  qu^elle 
fut  bien  sa  ville  natale  (1). 

Jugement  solide»  esprit  prompt,  intelligence  apte  à  com- 
prendre les  plus  hautes  vérités  —  nous  transcrivons  presque 
les  paroles  de  Bernard  Guidon  —  ce  docteur  dominicain 
avait  composé  des  Postillesy  dont  on  n'a  plus  trace,  sur  le» 
Psaumes^  les  Proverbes^  VBcclésiaste^  Ibl Sagesse^  le  Comique  det 
cantiques^  VEvangile  de  saint  Jean  jusqu'au  chapitre  XI.  Une 
autre  Postille  sur  YApoccUypse  se  conservait  autrefois  au 
couvent  des  Dominicains  d*Avignon  (2).  Bernard  avait  corn* 
mente  aussi  le  livre  de  Pierre  Lombard,  et  traité  cesQuesiions: 
de  la  connaissance  de  Tâme,  quand  elle  est  unie  au  corps  et 
quand  elle  en  est  séparée  ;  des  créatures  spirituelles  ;  de  la 
puissance  de  Dieu  ;  de  la  distinction  de  Tètre  et  de  Tessence; 
du  domaine  temporel  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Il  écrivit 
encore  sur  la  Métaphysique  d'Aristote. Trois  Quodlibeta  sont 
à  joindre  à  ce  catalogue.  Le  manuscrit  880  de  la  Mazarine 
renferme  le  premier,  le  second  et  le  quatrième  livre  du 
travail  sur  le  maître  des  Sentences,  et  le  manuscrit  3490  de  la 
même  bibliothèque  les  questions  sur  la  connaissance  de 
rame  unie  au  corps,  sur  le  domaine  temporel  qui  convient 
au  Christ  et  à  ses  Apôtres,  sur  les  sept  livres  de  la  Métaphy- 
sique du  Stagirite.  Les  trois  Quodlibeta  étaient  peut-être  au 
couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  (3) . 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  travaux  du  théologien. 
L*orateur  laissa  des  Sermons  dont  un  certain  nombre  prit 
place  en  divers  recueils  du  temps.  Dans  le  manuscrit  latin 
14947  de  notre  Bibliothèque  nationale,  se  rencontrent  deux 
sermons  dont  Tauteur  est  nommé  :  F.  Bemardus^  prxdiccUor^ 
</t5po5i/or5/t£(/en/it/m.  Il  y  alieudeprésumerqu'il  s'agit  de  notre 


(i)  «  Hic  obiit,  dit  encore  Bernard  Guidon  (\bid,),  in  virtute  sua  in 
«  Tigih'a  B.  Dominici  in  conventu  Avenionensi  in  anno  Domini  MCCXGQ. 
«  Translatus  inde  jacet  in  Nemauso  in  ecclesia  fratnim.,  » 

La  veille  de  la  f(He  de  S.  Dominique  était  alors  le  4^  car,  comme  le 
remarquent  les  auteurs  des  Scripiores,  c<  a  principio  ad  usqoe  fere  secuiom 
XVIIfestum  B.  Dominici  ipsis  nonis  seu  V  Augusti  celebratum  fuit.  » 

Cest  donc  à  tort  que  Leandre  Alberti  assigne  l'année  1296  et  «  IV  no- 
nas  augusti  ».  Il  faut  en  dire  autant  de  ceux  qui  ont  écrit  d'autres  datei. 
{HisU  UiVSr,  de  Ui  Franc,  XX,  p.  iSa). 

(2)  Script,  ord.  Priedicat.,  ibid.:  «  Extat  in  bibl.  oostra  ATenîon.  codex 
ms.  fol.  mag,  pergam...  » 

[o)  Script,  ordr^.j  tom.  I,  p.  435. 
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Dominicain. Le  manuscrit  lalîn  15(6  de  lamème  bibliotlièque 
renferme  un  troisième  disi-ours  il]. 

«  Il  conviendrait  peut-ôtre,  dit  M.  F.  Lajard,  d'ajouter 
•  ici  la  liste  de  quelques  écrits  qui  semblent  pouvoir  être 
B  considérés  comme  sortis  de  la  plume  do  Bernard  de  Tri  lia. 
a  puisqu'ils  sont  compris  dans  l'énumération  de  ceux  qa'AI- 
<•  tamuraattribueàquatre  personnages. ..qui,  selon  Quétif  et 
«  Echard,  ne  doivent  pas  être  distingués  de  Bernard  de  Tri- 

■  liao  (2).  Ces  historiens,  en  effet,  ont  prouvé  que  ces  pré- 
tendus personnages  «ne  sont  qu'un  seul  et  même  individu 

■  le  Dominicain  Bernard  de  Trilia,  né  à  Nîmes  et  mort  à 
«  Avignon  en  1292.  »  (3)  Ce  qui  a  induit  en  erreur  Altamura, 
ce  sont  les  divers  noms  qu'a  portés  notre  religieux.  Quant 
aux  autres  ouvrages  citOs  par  ce  mCme  Altamura,  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  ce  sont  des  Pastilles  sur  les  livres  de  l'an- 
cien Testament,  autres  que  les  sapientiaux,  sur  les  Actes 
des  Apôtres,  les  Epitres  de  saint  Paul,  les  Epîtres  canoniques, 
des  questions  sur  {'Astrologie  (i). 


ETIENNE    DK   BESANCON 
{  -I3»4) 

Antoine  Mallet  résume  en  ces  termes  l'existence  de  oai 
enfant  de  l'antique  cité  franc-comtoise,  do  ce  savant  et 
habile  dominicain  :  "Sa  grande  suffisance  le  lit  docteur, 
•  en  l'Université  de  Paris;  sa  facilité  et  clarté,  instruisant  la 
■  jeunesse  en  qualité  de  docteur,  régent  public  en  la  maisoa 
il  de  Saint  Jacques  ;  sa  prudence,  provincial  de  France  ;  et  sa 
i  bonne  réputation  obligea  les  Pères  de  le  choisir  pour  chef 
«  de  leur  compagnie  en  leur  chapitre  de  lan  1292  à  Rome, 
u  après  qu'il  eut  gouverné  sa  province  une  année  seulement... 


(i)  Script...,  ibiiL;  M.  Lecoj  de  la  Marche,  La  Chain 

{'i)Hisl.  littir...,  vol.  cit..  p.  i-lj. 

(3)  Ibid.,  Smpt.  ord.  Prœdknl.,  tom.  î,  p.  ^^!•^-!^T^!^■ 

{4)  UUt.  litlér...,  ibid. 


536  LES   DOMINICAINS 

«  Quel  heureux  succès  se  devoit  promettre  son  ordre,  s'il 
H  eût  demeuré  longtemps  sous  sa  conduite  »  (1). 

Si  rillustration  d'Etienne  de  Besançon  (Slephanus  Bisun- 
tiniis,  de  IJisiinlioci  môme^//»  Gebennis'^  perdit  de  son  éclat  dans 
le  cours  des  âgos,  c'est  que,  sous  les  atteintes  du  temps,  les 
rayons  qui  illuminaient  cette  noble  figure  ne  vinrent  jusqu'à 
nousqu'aiïaiblis  et  moins  nombreux.  Non  seulement  les  ténè- 
bres se  sont  faites  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  du  futur  Domini- 
cain: mais  l'oubli  a  étendu  un  voile  assez  épais  sur  les  diverses 
carrières  que  le  religieux  a  fournies,  car  à  la  page  tracée 
par  Antoine  Mallet  nous  n'avons  à  ajouter  que  ces  quatre 
dates  :  1282,  1291,  1293,  1294;  la  première  qui  est  approxima- 
tivement celle  où  le  candidat  futproclamé  docteur;  la  deuxième 
où  le  professeur  devint  provincial  ;  la  troisième  où  le  général 
présida  le  chapitre  de  Lille;  la  quatrième  où  il  rendit  son  âme 
à  Dieu,  le  22  novembre  dans  la  ville  de  Lucques,  après  avoir 
présiJé,  la  m(^me  année,  le  chapitre  de  Montpellier  (2). 

Encore  si  ses  écrits  avaient  été  mieux  traités  !  Mais  non. 
Seules,  trois  lettres  encycliques  ont  été  livrées  à  l'impression: 
écrites  à  la  suite  des  trois  derniers  chapitres  généraux,  elles 
ont  pris  place  dans  le  Thésaurus  novus  anecdotorum  de  doni 
Martène  et  de  dom  Durand  (3) . 

Nous  ne  saurions  indiquer  où  se  trouvent  des  copies  vraies  de 
ces  deux  œuvres  du  théologien  en  renom  :  les  Pastilles  sur 
tEcclésiuste  el  V Apocalypse ,  VAlpliabet  des  autorités  ou, 
second  titre  que  l'ouvrage  paraît  avoir  porté  et  qui  en  montre 
mieux  l'objet,  le  Livre  touchant  les  autorités  des  saints  et  des 
philosophes  (4). 


(i)  Hisloire  des  saiwUs,  papes,  cardinaux,  patriarches,  archev^^sques, 
évesques,  docteurs  de  toutes  les  fanUtez  de  l'Université  de  Paris,  et  autres 
hummes  iU astres  qui  furent  supérieurs  ou  religieux  du  couvent  de  Sùnct  Jac- 
ques...,  Paris,  i(i.>4-<<>'ii>,  tom.  I,  p.  4oo. 

19.^  SrrifU.  ord.  Prœdicat.,  tom.  I,  pp.  429-43.1,  44o  ;  Hist,  Uttér,  de  la 
Franc  ,  tom.  \X,  p.  -.iHG-îiyo,  an.  par  M.  F.  Lajard. 

Au  sujet  du  jour  de  la  mort,  les  auteurs  d^ s  Scnpi.  ord.  Prœdicai., 
après  avoir  transcrit  c^s  mots:  «  X  kil.  decemb.  obiit  F.  Stephanus 
magi'^tf^r  ordiiiis  nosiri  »,  ajoutent  ces  autn^s  :  «  Idque  manu  ejus 
avatis  »  ;  (ft  cVst  pour  conclure  légitimement:"  Frratum  itaque  ut 
«  in  omnibus  martyrologiis  nostris  impressis  ab  edit.  Venet.  1682  ad 
«  ultimam  Uomanam  1696,  In  quihus  ad  xi  kal.  decemb.  seu  xxinov. 
«  obiiusejus  ascrihitur,  ac  prorsus  emeudatura.  »>  (/6t<i.,p.  429). 

i'))  Tom.  IV,  col.  i83i,  i8:):>,  1859. 

{!\]  Script,  ord.  Pra^divat.,  tom.  1,  p.  45o  ;  Hist.  liltér.  de  la  Franc,^ 
tom.  XX,  p.  270. 
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h'Alpkabel  des  Narrations  esl  sorti  plus  lieureusement 
du  moins  chez  nous,  des  épreuves  des  temps.  Des  exem- 
plaires en  ont  été  conservés  et,  en  particulier,  un  à  notre 
Bibliothèque  nationale  et  un  autre  à  l'Arsenal.  C'étaient 
des  traits  historiques  puisés  dans  la  vie  des  saints  et  rangés 
par  ordre  alphabétique,  ouvrage  d'un  véritable  intérât,  sur- 
tout à  cette  époque  où  la  connaissance  de  l'histoire  était 
peu  répandue.  Ceci  explique  cesdeuxautrcs  titres  également 
placés  en  tôte  de  l'ouvrage  ;  le  Livre  des  exemples  dans 
rordre  de  l'alphabet  ou  V Alphabet  des  saints  {!). 

M.  Hauréau  nie  l'aulhenlicité  deces  ouvrages,  et  il  s'efforce 
de  prouver  son  assertion  (2).  Mais  ses  raisons  ne  nous  ont 
pas  paru  convaincantes. 

Notre  Bibliothèque  nationale  possède  encore  quelques  ser- 
mons du  prédicateur  si  apprécié  de  ses  contemporains  : 
Concionator  sua œtate  ceteberrimus  law'  i'-ir,\isons-na\is  dans 
les  Scriptores  ordinis  Prxdicatorum  (Sj. 

Quant  au  Liber  epistolartim  hortatoriarum  ad  iiniversos 
ordinis  siii  aluinnos,  mentionné  par  Pos ^evin  (4),  les  auteurs 
de  ces  Scriptores  n'en  disent  mot,  ce  qui  suffit  à  M.  Félix 
Lajard  pour  conclure  à  un  recueil  apocryphi;  (5). 

Antoine  Mallct,  en  résumant  dans  les  dernières  paroles 
citées  le  caractère  et  la  sainteté  de  cet  enfant  de  Saint-Domi- 
nique, n'a  été  qu'un  écho  de  la  tradition  et  des  anciens  anna- 
listes. 


(i)  S'.ripl.  ord.  Prcedieat.,  tom.  I,  p.  \^q.  Là  sont  indiquées di 
copies,  et,  eotr'autres,  à  la  Sorbonae  et  mi  collège  de  Navarre. 

Le  ms.  lat.  ii>a;>3  de  notre  BibL  oat.  contient  une  de  ces  copies  sous 
le  litre;  Alphabeium  exemplorum.  Dans  le  ms.  .suS  de  l'Arsenal,  le  litre 
est  Alpkabelum  ncrrafionum. 

jx)  Nut.  et  Ext.  de  qttetq.  manuse.  de  ta  Bibl.  nat.,  tom.  II,  pp.  6g  et 
su  IV. 

(3)  Vol.  cit.,  p.  45o. 

Un  sermon  dans  le  ms.  lat.  16481,  n°  56;  six  dans  le  ras.  lat.  i4947> 
n"  3,  aa,  3o,  .18,  5i,  68.  (M.  "Lecoy  de  La  Marche,  Li  Chaire..., 
Paris,  1866,  p.  5oa). 

(4)  Appartiis  sacer,  art.  Slephanus  Bisuntinus. 
{à)  Hist.  IMér.  de  laVranc,  tom.  XX,  p.  376. 


-tf  ^ 
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VIII 

(       -.  1396) 

Aont  Arles  fat  le  berceau,  Paris  le  centre  des  principales 
études,  la  Proveace  la  sphère  du  zèle  administratif.  Tannée 
1206  le  tombeau,  quelques  opuscules  le  legs  peu  abondant. 

c  Ce  fut  un  lecteur  remarquable,  dit  Bernard  Guidon^  et 
d'une  grande  autorité  »  et,  en  même  temps,  «  un  gracieux 
prédicateur  »,  [habuitque  gratiam  prœdicaiionis  (i)» 

Les  presses  ont  livré  au  public  sa  Letire  aux  frères  de  La 
Provence  pour  marquer  dans  quelles  circonstances  ils  sont 
autorisés  à  se  servir  du  cheval  (2). 

En  1283  ou,  suivant  dom  Vaissette,  en  1286  (3)^  il  siégeait, 
comme  provincial  ou  dignitaire  de  Tordre,  à  Tassemblée 
réunie  dans  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Cuisines  (m  ecclesia 
S.  Pétri  de  Culinis)  pour  la  révision  des  coutumes  de  la 
capitale  du  Languedoc. 

Il  mourut  &  Montpellier  le  5  juillet  de  Tannée  susdite  (4). 

La  bibliothèque  de  Saint-Victor  de  Paris  possédait,  dans  un 
manuscrit,  une  Question  de  frère  Bérenger  [b)^  et  celle  delà 

(1)  Cit.  dans  Script,  ord.  PrtKdicaL,  tom.  I,  p.  447. 
11  était  écrit  daas  un  manuscrit  de  Carcassonae  :  «  Hic  fuit  vir  bon» 
et  magase  appareutiae,   beoe  personatus,  praedicator   gratiosus. .«  » 

{Cit.,/6id.). 

(1)  Dans  Vannée  dominicaine  ou  les  vies  des  saints^  des  bienheureuXy 
éks  martyrs  et  des  autres  personnes  illustres».,  par  le  P.  Souèges,  juillet,, 
part.  I,  p.  229-250. 

La  Lettre  est  datée  «^  in  Pruliano  anno  Domini  1285  ».  x 

Le  provincial  y  détend  «  ne  quis  prior  iurra  terminus  suas  praedicatkK 
«  Dis  equitetvel  alicui  tribuat  licentiam  equitandi,  nisi,  forte  necessitatis 
«  alicujus  articule  requircnte,  dequinque  fratrum...  consitioet  aasenso^. 
M  Extra  vero  praE'dicationem  suam  nec  equitat  nec  licentiam  conférât 
a  equitandi,  nisi  de  mea  licentia  speciali  ». 

(5)  Hist.  génér.  du  Languedoc,  tom.  IV,  Paris,  1742,  p.  43. 

(4)  Sourc.  génér.  :  Script,  ord.  Prœdicat.,  p.  447;  Hist,  des  hom, 
illustr,  de  la  Provenc,  MarseiWe y  1787,  art.  Notarii ;  Hist.  littér.  delà 
Franc,  tom.  XX,  pp.  409-411,  art.  par  M.  F.  Lajard;  abbé  Douais,  Les^ 
Frères-Prêcheurs  en  Gascogne  au  Xlll*  et  du  XÏV*  siècle,  Paris-Auch, 
i885,  p.  374-376. 

(5)  Dansms.  678  {Script,  ord.  Prœdicat. y  loc.  cit.),  ms.,  je  le  répète,, 
que  je  n'ai  pu  trouver  à  notre  Bibl.  nat. 
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Sorbonne  un  Sanum,  éf^alement  irn^dil,  du  mfime  frrre 
Béremger  pour  le  dimancJie  de  gaasimodo  ou  premier  apràs 
P&ques  (1). 

IjBS  auteurs  des  Scriptorfs  ordinis  Prxdicalorum,  qui  quali- 
fleolce  docteur  de  «theologus  ni  eccipsiastes  cetcberrimus  », 
s'étonnent  que  le  zèle  scientifique  n'ait  pas  conservé  d'autres 
œuvres  dues  certainement  à  la  plume  de  Béronger  ou,  du 
moins,  que  l'histoire  n'en  ait  pas  inscrit  le  nom  (3).  Mais 
n'oublions  pas  que  le  temps  est  un  grand  et  souvent  impla- 
cable destructeur  ! 

Il  y  a  pourtant  encoreà  mentionner,  comme  existants,  quel, 
ques  autres  sermons  {3j. 

IX 

ou  VIEH -LE-BRETON 

En  latin  Brilo  et  Armoricus.  On  iappelle  aussi  Olivier  de 
Trégtiier,  parce  qu'il  était  originaire  de  cette  ville. 

Novice  à  Morlaix,  étudiant  j'i  Paris,  docteur  entre  1280  et 
1290,  il  est  compté,  dans  le  catalogue  do  Bernard  Guidon,  le 
quarante-sixième  parmi  les  professeurs  du  couvent  do  ta  rue 
Saint-Jacques. Il  succédait  dans  la  ciiairo  magistrale  h  Guil- 
laume d'Auxerre,  qui  mourut  en  129;ï.  Il  eut  part  aux  dignités 
de  l'ordre,  car  il  fut  provincial  de  France.  Il  mourut  en  1:^90(4]. 

L'écrivain,  suivant  Laurent  Pignon,  produisit  des  com- 
mentaires sur  les  Sentencps  de  Pierre  Lombard,  sur  des  livres 
d'Aristote  (super  omnes  lieras Ele/u:horum),surloMat/nificat, 
sur  le  passage  évangélique  Mîssus  est.  L'orateur  laissa  des 
Sermons  de  tempore  dont  on  n'a  plus  trace. 


(i)  Dans  ma.  285  ïiistinctiom  de  Pierre  de  Limogeit,  aujourd'hui  ma. 
lat.  i648?  de  notre  Bibl.  nat.,  au  moi  Pimio  (M,  Lecoy  de,  la  Marclie, 
LaCAaire...,P»ris,  iftse,  p.  4y!()- 

{9)  Loe.  cit. 

{3',Bibiolh.  nat.,  ms.  lat.  i48jr|,  fol.  17^,  Sfnno  in  Duminira  î  pott  Pog 
eha;  certaias  auU^s  -  daos  un  nia.  d'Augers  (lut.  ^i4i)  ".  {La  Chaire... 
»6id.) 

(4)  «  ArgeDtrœas,  ttiitoire  df.  Bretagne.  emeudaDdus  lamen,  rura  ad 
iSinmortem  ejmprorogat».  [Scripl.  ord.  PratiUcia.,  lom.  I,  p.  44**). 


5iO  LES  DOMINICAINS 

Nous  voyons  dans  les  Scriptores  ordinis  Prâsdicatorum 
que  le  manuscrit  48  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonnfi  (1) 
renfermait  des  réponses  à  différentes  questions  avec  les 
noms  des  auteurs.  L'une  d'elles  portait  en  tête  :  Oliverius 
Pfccdicator,  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  penser  qu'elle 
était  Tœuvre  de  notre  Olivier  ? 

L'un  a  parlé  d'un  Olivier  Teuton-  Altamura  a  inscrit  son 
nom  sous  Tannée  1202  ;  il  le  dit  également  dominicain  et 
professeur  de  théologie  à  Paris.  Mais  les  œuvres  qu'il  lui 
attribue  sont  celles-là  mêmes  dont  nous  venons  de  donner  la 
paternité  à  Olivier-le-Broton.  C'est  là  réflexion  de  Quétif  et 
Echard  qui  concluent  à  l'élimination  d'Olivier  Teuton  :  » 
Hune  igitur  Teutonem  e  scriptorum  nostrorum  catalogo  recte 
expungas  i)f2j. 

X 

HUGUES  AYCELIN    DE   BILLOM 

.;vers  i2r>o  —  1U97  ou  1298) 

La  famille  Aycelin  possédait  les  deux  seigneuries  de  Billom 
et  de  Montaigu  en  Auvergne.  Elle  était  appelée  à  compter 
plusieurs  enfants  illustres.  Billom  semble  avoir  été  particu- 
lièrement le  titre  nobiliaire  de  Hugues,  Montaigu  celui  des 
autres  célébrités  (3). 


(1)  «  ...  codfix fol.mag.  memb....  »  (Ihid.),  Je  n'ai  pu  trouver  ce 

ms.  à  DOtre  Bibl.  nat. 

{9.)  Script,  ord.  Prœdvat.^  tom.  I,  p.  448. 

bauQou  a  écrit  quelques  lignes  sur  OUvier-le-Breton  dans  Hist.  lUtér. 
de  la  Franc,  tora.  XX(,  p.  ôo3-5o4.  Nous  trouvons  aussi  une  courte 
notice  dans  la  Biographie  bretonne,  de  M.  P.  Levot,  art.  Olivier, 

(5)  M.  H.  Kisquet  prétend,  dans  son  article  de  la  Nouvelle  Biographie 
générale  sur  M orUakjut  (riilles  Aycelin  de),  frère  de  Hugues,  qu  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  la  ville  de  Montaigu,  mais  bien  de  Montaigut,  village  ou  hameau 
qui  fait  partie  aujourd'hui  de  Glaine-Mont  ligut,  car,  dit-il,  l'endroit  «dont 
cette  famille  est  originaire  a  toujours  été  lucntionné  dans  les  actes 
officiels  sous  le  nom  de  Montaigut  >».  Le  root  «  toujours  n  nous  parait 
hasardé,  puisque  nous  rencontrons  dans  ÏHist,  de  la  ville  de  Paris,  par 
Félibieu,  tom.  V,  pp.  677  et  suiv.,  un  document  français  où  nous  lisons 
tantôt  Montaigu,  tantôt  Moniagu,  Mais,  eu  admettant  comme  vTaie  en 
partie  l'assertion  de  M.  K.  Fisquet,  nous  dirons  que  la  raison  alléguée 
ne  nous  |)araît  pas  péremptQire:  car,  en  présence  de  cette  orthographe 
du  nom  clans  «  les  actes  officiels  »,  nous  trouvons  écrit  Montaigu  ou  *tfofi- 
tagu  dan^  tous  les  historiens  connus  ou  la  plupart  d'entre  eux,  comme  le 
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Hugues  Aycelin  naquit  vers  1230  à  Bitlom  :  seconde  raison 
pour  laquelle  son  nom  patronymique  devait  être  suivi  du  nom 
de  cette  cilé  (1).  Les  premières  études  de  l'enfant  se  firent  au 
pays  natal  dans  la  collégiale  de  Saint-Sirène,  école  fréquentée 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  par  les  memlires  de  la  famille 
Aycelin.  Elles  se  continuèrent  au  couvent  des  Dominicains  de 
Clermont,  caril  sallllia,  jeune  encore,  à  cette  nouvelle  etdéjii 
illustre  famille  religieuse.  Elles  se  complétèrent  à  Paris.  I! 
enseigna,  à  son  tour,  la  philosophie  et  la  théologie  en  diffé- 
rentes maisons  de  l'ordre  et  notamment  à  Orléans,  Angers, 
Rouen,  Auxerre.  Ayant  conquis  la  palme  du  doctorat,  il  ré- 
genta à  la  rue  Saint-Jacques  de  Pari  s  dan  s  les  années  1283-1283. 
Aussi  son  nomflgure-t-ildaDsIe  catalogue  des  maîtres  dressé 
par  Bernard  Guidon.  Il  fut,  en  1282,  un  des  seize  docteurs  qui 
délibérèrent  et  signèrent  la  consultation,  que  nous  avons  fait 
connaître  [2),  sur  la  réitération  d'une  confession  valide  (3). 

Nous  le  voyons  àRome  en  1285.  Il  n'est  pas  défendu  d'estimer 
avec  les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicalaram  que  le 
principal  motif  do  ce  voyage  fut  la  question,  toujours  brûlante 
et  toujours  agitée,  des  privilègesdes  ordres  mendiants.  On  uti- 
lisa le  talent  du  professeur  de  théologie  au  couventde  Sainte- 
Sabine.  Mais  les  honneurs  l'attendaient  au-delà  des  monts. 


biographe  en  coavient.  Ainsi,  en  particulier  -.  Félibien  dans  l'ouvrage  pré- 
cité, même  vol.,  aux  pp:  Gt^,  675.  677,  li^y,  6S8,  710,  7J2,7i5,  7166! 
ailleurs  ;  du  Chesae,  dans  ['Histoire  des  chanceiiert  et  gantes  des  sceaux 
de  France,  Paris,  i6Su,  in-rol.,  p.  347-348  où  il  donne  la  généalogie  de 
la  Tamilie.  Enfin,  il  semble  bien  que  Montaigu,  comme  titre  nobiliaire,  a 
été  préféré  k  Billom  ;  et  alors,  dans  l'hypotbèse,  pourquoi  prérérer  un 
hameauouvillag3à  une  ville  qui»  antiquum  est  apud  Alveraos  unbileque 
muoicipium  ■,  lisons-nous  les  Scriptor.  ont.Prxd.,  tom.  1,  p.  450. 

Si  l'on  s'en  tient  à  Monlsigu  en  Combrailles  —  ainsi  s'evprime-t-oo 
aujourd'hui— l'on  pourrait  revendiquer  pour  la  même  Taihille  Pierre  Guérin 
de  Montaigu,  grand-maître  des  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
mort  en  Palestine  dans  t'aaaèe  i9.1u. 

Ceci  expliquerait  peut-être  aussi  comment  notre  Dominicain  a  été 
désigné  encore  «  sous  les  noms  de  Hugues  Séguin  ou  Sévin  i>,  noms  qui 
ne  s'éloigneraient  pas  trop  de  celui  de  Guérin  {Hist.  lillir.  de  la  Franc. 
lom  XXI,  p.  71,  art.  par  M.  Félix  Lajard  ;  Script,  ord.  Frœd.,  itii.,  45a; 
Pleury,  Hitl.  eccUstasl.,  liv.  LXXXIX,  chap.  XXIX;  P.  U  Long, 
BibtioUt,  sacr.,  p.  957).  Fabricius,  fiJbfiolA....,  intitule  son  article  :  (fuyo 
Stgvimu  de  Biilianio. 

(1)  Stripi.  ord.  Prtedicat.,  tom.  I,  p.  45o  :  "  P-  Hugo  de  irt/Aonto  seu 
•  Bitlomù,  alias  Siliomovel  etiun  de  ItUomiâ  sic  a  nataliloco  ex  ejus  wtatis 
«  usu  nuDCupatus...  » 

(a)  Supra,  p,  63. 

(5)  Script.  ord.Prœdieal.,  itiid.,  p.  4^1. 
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Probablement  maître  du  sacré-palais,  il  fut,  en  1288,  compris 
dans  la  première  promotion  de  cardiîiaux  faite  par  Nicolas  IV. 
Son  titre  fut  précisément  celui  de  Sainte-Sabine.  Le  pape, 
qui  Testimait  beaucoup,  aimait  k  le  consulter  dans  les  affaires 
de  quelque  importanco.  II  lui  confia,  en  1290,  ainsi  qua  l'é- 
voque d'Ostie,  une  mission  au  chapitre  général  des  Domini- 
cains réuni  à  Ferrare  :  il  s'agissait  de  faire  procéder  à  la 
déposition  dy  général  Munio.  En  1294,  il  prenait  part  à  l'élec- 
tion de  Célestin  V  qui  le  nomma  évéque  d'Ostie  et  de  Vellé- 
tri.  Le  pape  ayant  abdiqué,  le  cardinal  Aycelin  convoqua,  en 
qualité  de  doyen  du  sacré-collège,  le  conclave  ou  fut  élu 
Boniface  VIII  (1).  t  Les  paroles  très  dures  que  ce  pape,  d'a- 
€  bord  après  son  élection,  dit  au  cardinal  d*Ostie,  à  qui  il  ôta 
«  mAme  le  pallium,  selon  Nicolas  Trivet,  pourroient  être  une 
«  preuve  que  notre  doyen  n'avoit  point  favorisé  cette  élection 
«  (ce  qu'on  ne  devroit  point  lui  imputer  à  crime).  Il  eut 
«  cependant  l'honneur  de  sacrer  et  de  couronner  le  nouveau 
«  pape,  peu  de  jours  après  son  arrivée  à  Rome  dans  le  mois 
«  de  janvier  1295.  Boniface  VIII  rendit  bientôt  et  Tusagedu 
«  pallium  et  son  amitié  au  doyen  du  sacré-collège,  avec  lequel 
«  il  avoit  jusqu'alors  vécu  dans  une  grande  union...  »  (2). 

Le  cardinal  français  travailla  activement  à  la  canonisation 
de  Louis  IX  ;  et  il  fut  assez  heureux,  avant  sa  mort,  pour  voir 
les  cardinaux  unir  leurs  suffrages  au  sien  en  faveur  de  la 
déclaration  solennelle  et  entendre  le  souverain-pontife  la 
prononcer  (3). 

La  mort  de  Hugues,  en  effet,  arriva  à  la  fin  de  décembre  1297 
ou  1298.  Les  historiens  varient,  selon  qu'ils  s'en  tiennent  à 
une  épitaphe  du  couvent  de  Clermont,  ou  qu'ils  préfèrent  la 
date  d'un  codicille  (4). 


(ï)  Script,  ord.  Prcedirat.^  ibid.,  p.  45i 

Voir  aussi  sur  ce  qui  précède  :  Baluze   VU.  pap.  Aven.,  tom.  I,  p.  696; 
Catalan!,  De  Magist.  S.  palat,  apostoLy  Rome,  1751,  p.  62. 

(2)  Touron,  Hist.  des  hotn.  Ulustr.  de  V ordre  de  S.  Domiaiq.^  tom.  I, 

pp.  677-578. 

(4)  Nous  dirons  avec  V  Hist.  littér.  de  la  Franc. ,  vol.  cit., p.  77  :  «Obser- 
vons à  l'égard  du  P.  Le  Long,  que,  sans  aucun  fondement,  il  dtstingue 
ff  de  Hugues  deBilUom,  mort,  dit-il,  en  1297,  ^^  pensonnage  auquel  fl 
«  donne  le  nom  de  Hugues  Séguin  et  qui,  selon  lui.  serait  mort  en  1398, 
«  après  avoirété  docteur  en  théologie,  professeur  et  arcbevôqae  de  Lyoo  ». 
Voir  le  P.  Le  Long.  Biblioth.sacr.,  pp.  785, 957.  Nous alloos montrer  plus 
loin  qu'il  n'y  a  même  probablement  pas  lieii  de  placer  sur  le  siège  un 
prélat  du  nom  de  Hugues. 
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En  efFet,  le  corps  du  défunt  —  celui-ci  en  avait  formulé  la 
demande  —  fut  transféré  au  couvent  de  Glermont^  mais  son 
cœur  demeura  à  celui  de  Sainte-Sabine  (1).  L'épitaphe  qu'on 
plaça  sur  son  tombeau  dans  le  premier  couvent  faisait  lire 
que  la  mort  Favait  frappé  le  29  décembre  de  Tannée  1297  (2).. 
Mais  le  codicile  ajouté  à  deux  testaments  demanderait  qu'on 
descendit  jusqu'à  l'année  suivante;  car,  après  avoir  consigné 
ses  dernières  volontés  dans  deux  actes  qui  portent  la  date  du 
24  août  1297  et  qui  ont  été  imprimés  dans  V Histoire  de  tous  les 
cardinatAx  français  par  F.  du  Ghesne  (3),  Hugnes  Aycélia 
rédigea  un  acte  postérieur  également  imprimé  dans  cette 
Histoire  avec  l'indication  28  décembre  1298  (4). 

Il  a  été  dit  que  notre  cardinal  avait  été  aussi  archevêque 
de  Lyon  (5).  L'on  s'est  fondé,  pour  formuler  cette  assertion, 
sur  une  seconde  épitaphe  ou  inscription,  datant  de  la  fin  du 
XV*  siècle  ou  ducommencementdu  xvi*,  laquelle  se  lisaitéga- 
lementprès  du  tombeau  au  couvent  de  Cle^mcnt  et  exprime  la 
promotion  en  toutes  lettres  (6).  Tout  ce  qu'il  seraitpermis  d'in- 
duire de  là,  di  rons-nous  avec  lesauteursdu  nouveau  Ga//iacAr&- 
tietna^  c'est  que  Hugues  aurait  occupé  ce  siège  quelques  moi« 
seulement  après  la  mort  de  Bérard  de  Golhou  de  Gouth  ;  indue* 
tion  pourtant  assez  difflcile  à  admettre  :  premièrement  à 
cause  du  silence  gardé  sur  ce  point  dans  les  deux  testaments; 
secondement,  parce  qu'avant  cette  inscription  tardive  Hugues 


(i)  Script,  ord.  PrœdicaX.^  tom.  I,  p.  45f . 

(2)  Touron,  Op.  et  voL  cit.,  p.  579,  note  :  «  Hic  jacet  venenbiliB  pater 
«DomiDus  Hugo  Aycelini,  ordinis  fratrum  fTsedicatorum,  Ostieosium  et 
«  Veletreasiurn  episcopus  cardinalls,  quiobiit  die  29  mensis  decembris, 
«  auno  Domiai  1297  ». 

(3)  Tom.  II,  pp.  23i  et  sui¥.,  a58  et  suiv. 

(4)  Ibid.,  pp.  237-238. 

Daos  le  second  testament,  il  parle  en  ces  termes  de  trois  de  ses  frères: 
«  Videlicet  qiiod  fratres  nostri,  scilicet  archiepiscopus  Narbooeosis  et 
n  Joannes  abhas  Claramoatensis  et  Dominas  Gulllelmus  Miles,  Dominus 
ccMoQtis-Acuti...  n(fbid.,  p.  2^0)  Nous  verrons  le  premier  réapparaître 
à  la  fondation  du  collège  de  Montaigu.  Le  second  devint  èvftque  de  Qer- 
mont,  {GalL  Christ.,  tom.  II  col.  282.) 

(5)  Tourou,  Op.  et  vol.  et/.,  p.  675  ;  Histoir.  tiitér.  de  la  Frtmc.,  TOl. 
cit.,  p.  76. 

(6)  Gai.  Christ.,  tom.  IV,  col.  157  :  «  F.  Hugo  Aycelini  nobilis  Gallus, 
«  Arvernus,  de  Biir)mo  dictus,  vir  pietate  et  doctrina  celeberrimus,  qui 
m  doctor  Parisinus  Romam  missus,  sacri  palatii  magist^r  electus,  régi 
«  Galliae  cliarus,  S.  R.  Ë.  cardinalis  creatus,  Lugduneensismox  archiepiS' 
«  copus,  Ostiensis  et  Veliternus  pastor  factus,  posteritati  relîctis  ingenii 
«  f*u\  etpiae  prodigailitatis  monumentis,  obiitkal.  Jan.  an  12^».  Gdtte 
inscription  est  aussi  reproduite  dans  Touron,  Op.  et  voL  cU.^  p.  58i. 


544  LES  DOMINICAINS 

Aycclin  n'avait  jamais  été  compté  parmi  les  archevêques  de 
Lyon  (l). 

A  Hugues  Aycelin  sont  attribués  plusieursouvragesqui n'ont 
jamais  quitté  leur  état  de  manuscrits  et  dont  on  ne  trouve  plus 
trace  aujourd'hui  (2).  Ce  sont:  en  philosophie,  un  traité  de  l'u- 
nité de  la  forme  ;  en  théologie,  des  commentaires  sur  les 
Sentences  et  sur  les  Lamentations  du  lugubre  prophète,  ainsi 
qu'un  traité  de  la  vision  immédiate  de  la  divine  essence^ 
question  qui  était  alors  vivement  agitée.  Il  y  à  mentionner 
encore  une  défense  de  saint  Thomas  contre  le  falsiflcateur  de 
ses  livres  [Contra  corrvptorem  S.  Thomsp)  (3).  Nous  verrons 
Gilles  de  Rome  entreprendre  la  même  œuvre  de  justice. 

Nous  avons  vu,  dans  la  notice  sur  le  cardinal  Hugues  de 
Saint-Cher  (4),  qu'on  a  édité,  sous  le  nom  de  ce  dernier,  à 
ZwoU,  en  1479,  un  volume  de  sermons  ou  homélies.  Nous 
avons,  alors,  exprimé  quelque  doute  sur  leur  authencité,  parce 
que  le  manuscrit  de  Sorbonne  qui  les  renferme  leur  donne 
pour  auteur  Hugues ,  évéque-^ardinal  de  Sainte-Sabine. 
Quoiqu'il  en  soit,  Hugues  Aycelin  laissa  nombre  de  ser- 
mons (5).  Notre  Bibliothèque  nationale  en  possède  quatre 
dans  deux  manuscrits  (6). 

Nous  lisons  dans  les  St^iptores  ordinis  Prœdicatorum  qu'il 
y  avait  parmi  les  manuscrits  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques une  Postule  sur  saint  Luc  composée  par  un  certain  frère  de 
tordre,  volume  qui,  à  l'intérieur,  portait  le  nom  de  Magister 
Hugo.  Nous  trouvons  à  la  suite  de  la  mention  ces  quelques 
mots  :  «  Il  est  certain  que  la  Postille  n'est  pas  Tœuvre  d'Hu- 


(i) Script,  ord.  Prœdicat.,  vol.,  cit.,  p.  45a;  Gai.  christ.,  tom.  IV.  col. 
i57  ;  Hist.  liU.  delà  Franc,  tom.  XXI,  pp.  76-77. 

Nous  lisons  eocore  daos  le  tom.  XXI,  p.  78,  de  cette  Histoire  liUéraire.,: 
(f  Le  mausolée  de  marbre  qu'on  éleva  dans  le  chœur  de  l'église  des 
tf  Dominicains  de  Clermont  passait  pour  un  des  plus  beaux  monuments 
«  de  ce  genre  que  possédait  la  France.  Au  milieu  des  désordres  de  nos 
«  révolutions,  il  a  été  détruit  » . 

(q)  Hist.  lUter.  de  la  Franc,  vol.  cit ,  p.  78. 

(3)  Scrip.  ord.  Prœdicat.,    ibid.^  pp.  45i-45!i. 

Au  sujet  de  ces  ouvrages,  les  auteurs  de  ces  Script,  ord.  Prédicat. 
font  cette  réflexion  :  Alva  opéra  relata  fictitia  contendit,  quod  nuUus  Tnr- 
«  recremata  antiquior  eorum  meminerit,  cum  ex.dictis  pateat  longe  ante 
u  Turret'.rematam,  nempe  ante  1400,  eodem  numéro  resensita  fuisse  ». 
Les  noms  de  Louis  de  Valladolid  et  de  Laurent  Pignon  avaient  été  cités. 

(4)  Tom.  I,  p.  553. 

())  Script... f  tom.  I,  p.  43?.. 

,6)  Mss.  lat.  i4948,  n»»  4t,  84,  et  16482,  f»  3i8,  (M.  Lecoy  de  la  Marche,. 
La  Chairt...,  Paris,  1886,  p.  3i3). 
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■  gnes  de  SainIrCher.  Est-elle  l'œuvre  d'Hugnesile  Billom  ou 
«  d'un  autre  Hugues  ?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Qu'il  sufQse 
ic  d'indiquer  le  Iravail  •  (1). 

M.  Félix  Lajard  a  i5crit,  do  son  côté,  et  c'est  une  pensée  que 
nous  avons  exprini6e  priicSdeinment  (2}  :  «  11  ne  serait  pas 
"  impossible  de  grossir  cette  liste  d'ouvrages,  si,  parmi  les 
"  nombreux  manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Huffo  oardi- 
>•  nafis  ou  de  magixter  Hiiyo,  sans  aulre  désignation, l'on  par- 
«  venait  à  démi'lerceux  dont  le  cardinal  d'Ostie  a  réellement 
"  pu  ('Ire  l'auteur...  Nous  noua  bornons  à  ajouter  que  la  pla- 
I'  part  de  ces  manuscrits  passent  pour  appartenir  ics  -uns  au 
«  cardinalHugucsdeSaint-Cher,  les  autres  à  des persoonuglîs 
"  obscurs  ou  tout  à  fait  inconnus.  13).   » 

XI 

HUGUES    DE    STaASBOURn 

(  —  ver.i  i5oo) 

Avons-nous  en  lui  un  réel  docteur  de  lu  Faculté  de  thtio- 
logie  de  Paris  '?  Bandello  l'allirme.  Mallieureusement  ce 
nom  ne  se  lit  pas  dans  les  catalogues  de  Salanliac  et  de 
Bernard  Guidon.  D'où,  selon  les  auteurs  des  Scriptores 
urdinis  Prxdicatonim,  ce  titre  de  magister  PariensU  ne  doit 
pas  s'interpréter  strictement  :  a  Dans  les  deux  premiers  siècles 
«  de  notre  ordre,  disent-ils.  on  appelait  ainsi  ceux  qui  des 
«  provinces  étrangères  étaient  envoyés  à  Paris  pour  parfaire 
«  leurs  études,  puis,  à  leur  retour,  étaient  constitués  profea- 
■.  seurs  et  régents  dans  les  grands  collèges,  comme  était  celui 
V  de  Strasbourg  »  (4). 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrt^ter  ft  l'opinion  d'.-Mva  qui  con- 
fondait Hugues  avec  Ulric,  son  compatriote,  mais  son  aîné. 
Cette  opinion  est  dénuée  de^ondcment  (5'. 

ii)Smpi...,tom.  1.  p.  4r.'(. 

(n)  Tom.  I,  pp.  55.Ï,  3Wi. 

(5)  Hist.  iitlér.  de  ta  France.,  tom.  XXI,  p.  711. 

(()  Stripi...,  tom.  I,  p,  470. 

(:>)  ibid.  :  «  F.  Hugo  Argentioeasis  non  ïtolum  a  Jeanne   de  Tarrei're- 

•'  mata  et  aequacibus,  seJ  et  a  longe  aiitiquiore  Laureuliu   Pignon  jani 

<i  antfl  MÛXC  scribcnte  laudalur  ;  en  quo  refelliiur  Alvu. . . ,  coniendeii» 

-   Il  'auctorem  esse  Rciitium  et  ex  Ulrico  de  .4rgËDtiiia  multlplicaturo  nric 

<i  aatp  TurrGcremalam  ullum  noslrurn  inemiais^e.  » 
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Si  Hugues  de  Strasbourg  n'était  pas  docteur,  il  était  digne 
de  l'être. 

On  le  reconnaît  aujourd'hui  comme  auteur  d'un  ouvrage 
qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  et  que  certains  auteurs 
ont  voulu  —  tant  il  était  estimé  1  —  attribuer  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  à  Albert-le-Grand,  à  saint  Bonaventure,  à  Gilles  de 
Rome  et  autres  :  nous  venons  de  désigner  le  Compendium 
theologiœ.  L'ouvrage  est  divisé  en  sept  livres  qui  ont  pour 
objet  :  la  nature  de  Dieu  ;  les  œuvres  du  créateur  ;  la  corrup- 
tion causée  par  le  péché  ;  l'humanité  du  Christ  ;  la  sanctifica- 
tion par  la  grâce  ;  la  vertu  des  sacrements;  les  derniers  temps 
avec  la  récompensa  des  bons  et  la  punition  des  méchants  (1). 

A  notre  auteur  sont  donnés  d'autres  travaux  littéraires, 
mais  moins  favorisés,  sous  le  rapport  de  l'impression, 
que  cet  Abrégé  de  théologie.  Ce  sont  des  commentaires 
sur  les  quatre  fiires  des  Sentences,  des  Sermons  (2),  des 
Quodfibeta,  des  Disputes^des  Explications  sur  les  livres  divins[^). 

11  est  permis  de  croire  que  Hugues  vivait  encore  en  1296(4), 
Il  fut  prieur  du  couvent  de  Strasbourg.  Notre  Bibliothèque 
nationale  possède  dans  son  manuscrit  latin  15964  des  sermons 
de  Hugo  prior  provincialis  de  ordine  Prœdicatorum.  S'agit-il 
de  notre  Domicain  ? 

xn 

GUY  D'ÂVREUX  ou  de   MÉNILLES 

(         —  vers  i3oo) 

Guy  porte  le  surnom  d'Evreux  {Guido  Ebroicensis),  proba- 
blement parce  qu'il  appartenait  au  couvent  de  cette  ville  ou 


(i)  Voir  sur  rauUienticité  du  Compendium  theologiœ  :  Script,  ord.  Prse- 
dicat.^  tom.  I,  p.  470-471  ;  HisL  liUér.  de  la  Franc,  tom.  XXI,  pp.  iSy-iSS, 
162-165,  art.  par  M.  Félix  Lajard.  Les  preuves  s'appuient  priocipalement 
sur  les  manuscrits . 

Voici  les  éditions  signalées  dans  le  xv«  siècle  :  Venise  1476,  i483,  i485, 
(490|  1493;  Strasbourg,  i4^  ;  deux  autres  éditions  &.  J.  n.  d.  (Hùi. 
littér...,  ibid,fp.  i6u).  Pour  les  éditions  postérieures,  Ibid.,  p.  i6o-i6*i. 

(2)  «  Hœc  Lusitanus  et  Altamura  cum  Eysengreinio  »  (Script,  ord, 
Prxd'cat,,  tom   I,  p.  470). 

f3)  D'après  Simier  :  »...  quœ  haud  dubie  in  indice  quodam  germanice 
viderit  »  (Ibid.) 

(4)  D  après  Simier  (/6k/,) 


LES  DOMINICAINS  547 

au  diocèse  de  ce  nom,  et  celui  de  Méniltes  [Guido  de  Mes- 
nillio),  probablement  parue  qa'il  était  né  au  château  de  ce  vil- 
lage à  quatre  lieues  de  la  cité  ébroïcienne  (1). 

Cette  question  se  pose  de  nouveau  : 

Fut-il  réellement  docteur  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris? 
Nousentendons  encore  Bandello,  dans  son  traité  de  la  Con- 
ception de  la  Vierge,  lui  donner  le  titre  de  doctor  ParwiVm/.v 
Mais,  comme  Guy  d'Kvreuxne  figure  pas  plus  que  Hugues  de 
Strasbourg  dans  les  catalogues  de  Salanhac  et  de  Bernard 
Guidon,  les  auteurs  des  Sa-ipio>'e.i  ordmis  Prœdicalortim  esti- 
ment qu'il  faut  prendre  également  v.en  mots  dans  le  sens 
large,  à  savoir  qu'il  fut  simplement  élève,  mais  élève  dis- 
tingué, du  couvent  Saint-Jacques  de  Paris  (2). 

Le  couvent  dominicain  d  Evreuxne  remonte  pas  au-delà  de 
l'année  1278.  Avant  de  Ihabiter,  Guy  d'Bvrcux  s'était  déjà 
acquis  un  certain  nom  comme  théologien  et  sans  doute  comme 
prédicateur.  Il  avait  môme  enseigné  la  science  sacrée  en  plu- 
sieurs endroits  (3), 

Les  ouvrages  qu'il  laissa  à  sa  mort  et  qui  sont  inédits,  prou- 
vent qu'il  savait  tenir  une  plume  L'on  cite  de  lui  :  un  Iraitp. 
des  Clefs  de  la  divine  Ecriture,  c'est-à-dire  des  Annotations 
aux  règles  de  Tichonius  pour  l'intelligence  de  la  Sainte-Ecri- 
ture (i)  ;  une  Bèglepour  les  marchands  (5).  Ce  Tichonius  était 
africain  et  appartenait  à  la  secte  des  Donatistes.  Les  règles 
par  lui  tracées  sont  au  nombre  de  sept  et  ont  été  plusieurs  fois 
imprimées  et  notamment,  à  notre  époque,  dans  la  Patrolonie 
latine  de  l'abbé  Migne  (6).  Il  y  a  lie^i  df  penser  que  niitn- 


(i)  Script,  ord.  Prxdicat.,  U>m.  I,  p.  (ijo  :  «  Licet  eiiiin  alia  plura  lu 
«  eadem  diœcesi  loca  qui'ius  gallict;  iioinea  Mesnit,  «a  laUne  vprtunt 
i<  Menilam,  non  MesQillium.»  L'on  peut  citer  spécialement  Jfcsni^  Fugue! 
prés  Evreux.  Li'autre  part,  Evreux  a  é.lb  désigué  commo  la  ville  natale 
de  notre  Dominicain  [Hist.  titlir.  de  la  Franc,  tom.  XXI.  p.  174,  art.  par 
M.  Lajard).  Nous  nous  en  sommes  tenu  à  ce  qui,  à  nos  yeux,  est  plus 
probable.  M.  Frère  le  dit  né  à  Ménilles  (ff(inue(  du  bibliographe  tir.r- 
mand),  et  M.  Lebreton  au  Mesail  près  Kvreox  (Rinijrnplii'-  nnrmondf). 

(a)  Script..  ,ibid. 

(5)  Script,  ord.  Priedicat-,  tom.  I,  p.  ^-m. 

|j;ita  Sixtus  Senensis,  Lusitan*»  et  RaMÎut....,  (Script...  ibid.\\  et  le 
P.  Le  l^ng  ajoute  :  «  Neapoli,  Bibl.  Dninini-anoi-iim  >•  [Bibtinth.  lor  , 
p.  757). 

(5)  Recen^etur  iucatal.  codJ.  ms.  Auitli;"  Hhié.  l.p.  11.  u-  ir)J7...  " 
{Scri,tt....il>i<l.) 

(6)  Toin.XVtlI,  col.  >5  et  suiv. 
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Dominicain  fut  auteur  d'uno  Somme  de  noms  divins^  laquelle 
se  serait  lrouv6cparmilesmanuscrits(iucollègedeNavarre(l). 

Mais  une  autre  Somme  est  demeurée  plus  célèbre  :  elle 
porte  le  nom  môme  de  l'auteur,  Summa  Guiotina^  et  elle  est 
formée  de  Sermotis  de  tempore  et  de  sanctis,  de  sermons 
AD  STATUS  et  aussi  de  sujets  de  sermons  {thematà).  Elle 
jouissait  autrefois  d'une  ^'^rande  vogue.  Pourtant  elle  n'est  pas 
»ortie  non  plus  de  Tétat  de  manuscrit.  Mais  un  assez  grand 
nombre  de  copies  sont  conservées  et,  notamment,  à  la  Biblio- 
tbèque  nationale  et  à  celle  de  TArsenai  (2). 

Dans  Tune  des  deux  copies  de  cette  dernière  bibliothèque, 
nous  lisons:  Expliclt  totum  opns  consnmmatum  anno Domini 
M"  CO^  évidemment  pour  l'année  1300  (3).  Ceci  tendrait  à 
prouver  que  l'auteur  vivait  encore  dans  la  première  année  du 
Mv**  siècle.  Des  écrivains  ont  prolongé  son  existence  jus- 
qu'en 1314.  Mai"^  cette  opinion  paraît  très  hasardée  (1). 

Nous  inscrivons,  h  la  fin  de  ce  chapitre,  le  nom  de  maître 
Pierre  de  Metz  ainsi  (fu(^  celte  mention  empruntée  à  la  chro- 
nique du  couvent  de  crtte  ville  :  il  écrivit,  en  particulier,  sur 
les  quatre  litres  des  Sentences,  et  suivie  de  ce  distique  : 

Jioctriua  quaiitus  fuerit,  quantum  arte  profonda 
Edita  quîp  fecit  plu  ri  ma  scripta  doceut  ^5  . 

Pierre  de  Metz  vivait  encore  à  la  fin  du  xnr  siècle  {(}]. 


[i)  Script,  ord.  Pr;i'fli'nl.,  toni.  I,  p.  ■\'>a  :  c  In  Navarr.  extat  codex  ms. 
«  memb.  in-8.  In  nicdio  volumiiiis  extat  traitât  us  hoc  titulo:  biriitU 
u  Snmmn.  F.  iiiiidnnis  dr.  dicirns  nutnintOus...  Cutn  (inido  Kbroicensis  sua 
u  letatf»  K.  <iui(l()  siniplicitcr  et  sine  addito  appellareiur,  ejus  facile 
«  credilcr.in  li,in<!  opj'.l.nn.  Si  (|uis  taïuein  contra  contcndat,  repugnare 
«  non  est  aniniu<.  » 

(•>)  Hibl.  nat.,niss.,  lat.  loJn^y  «IJ^Sr),  i'|t)i/|»  i'><)<î<),  iG^îm,  i^iîrs  i6:i95> 
ifi4|i^i,  i8iSo:  M.  Lecoy  de  la  Marclie,  La  Lhaùr.,.,  I*ans,  iSSji,  p.  5o8, 
où  d'autres  bil)Ii«)iijtMjues  se  trouvent  encore  indiquées,  et  p.  lÔtî-iSy); 
Hibl.  de  l'Arsenal,  niss.  V»'»  V'^* 

Voir  anssi  Sf  ripL  ord.  Prudind.,  tom.  I,  p.  4-îo-42i. 

lô  La  Ch'nre..,,p.  i5(). 

(4)  Srrint...^  tom.  I,  p.  \'\i. 

Jl  n'y  a  pas  à  s'occuper  de  l'opinion  de  ceux  qui  le  font  vivre  sous  le 
règne  de  Charles  VI.  oudin  lui-même  l'abandonna  après  l'avoir  admise 
[Comment.,.,  tom.  III,  p.  ;)7o^ 

(5)  S  tipt.  orJ,  Prœd'mil.^  tom.  I,  p.  !\l^0. 

(6)  Dom  Gilmet  dans  sa  B'dd iot h iquc  lorraine^  Nancy,  ijSi,  Supplén\,^ 
p.  74,  le  fait  vivre  «vers  l'an  l'uS».  iSous  estimons  que  c'est  une 
erreur.  , 


CHAPITRE  VI 


AUTRES  DOMINICAINS  ÉTRANOEHS 


GaUIaTone  iFAItOB.  —  Annibal  d'Hannebaud  ou  d'Aimibaldi. 
—  Romain  de  Rome  ou  Romain  Orsiui.  —  Guîlbert  ou  Oili- 
bert  de  Oris,  en  flamand  van  Eyen.  —  Jeau  Colonna.  — 
Ziatino  Halabranca.  —  Jean-l'A^neau  ou  Jean  Lammens,  — 
Jean  d'Ardembourg.  —  Guillaume  de  Tournay.  —  Guillaume 
de  Hotnn.  —  Gilles  de  Leaslnei. 


'me    D  ALTON 

(  —Centre  lafio  et  1^70) 

Nicolas  Lefebvpe,  dans  son  Pr^dicatar  Camuteus,  avait 
prétendu  que  le  pays  d'origine  de  w  docteur  était  un  certain 
paffus  du  nom  d'Aullon  au  pays  chartrain  (1).  C'est  une 
erreur  (2j.  Guillaume  était  anglais;  il  a  vu  le  Jour  dans  la 


(i)  Les  Dictionnaire)  ne  parlent  pas  de  ce  pagus.  Eitpilly  mentionne 
seulement  Aulu  dans  la  Beauce,  hameau  de  viniït-trols  feuit. 

{1.]  Seript.  ord.  Prcedicat.,  tom.  I,  p.  -t'iH:  i>  Iminorandum  Don  poto 
B  in  nostro  Nicolao  le  Febvre  refelleado,  qui...,  suis  augendia  illustribua 
n  attentas,  hune  scriptorem  vult  ex  quodam  pa^o  AuUon  vulgo  dicto 
•<  ortum  et  Carnuiensls  conventus  alumnum;  qued  omnia  ruunt  ex 
«  catalogo  SalaDhaci,  a  quo  Anglicua  disserte  assenlur.  » 
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ville  (l'Alton  ou  comté  de  Southampton  et  fut  élève  du  cou- 
vent de  Winchester.  Salanhac  Ta  inscrit  en  ces  termes  parmi 
les  maîtres  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  à  Paris:  «  F. 
Guillemusde  Antona  Anglicus.  »  En  latin,  Ton  dit:  Gnillemus 
de  Antona  aussi  bien  que  Guillelmtisde  Aliono, 

Les  historiens  de  Tordre  ne  s'accordent  pas  sur  la  date  de 
sa  mort  ou  de  Téclat  de  son  existence  dans  la  seconde  partie 
du  xni«  siècle  :  Ion  a  indiqué  les  années  1262  et  1278.  Parmi 
les  écrivains  étrangers  à  Tordre,  Possevin  le  fait  vivre  jus- 
qu'en 1320,  Baie,  Pits  et  Tanner  jusqu'en  1330  (1).  Les  auteurs 
des  Scriptores  ordinis  Prâsdicatoriim,  s'appuyant  surSalanhac* 
et  plusieurs  manuscrits,  estiment  qu'il  faut  placer  Tépo- 
que  où  le  professeur  brillait,  entre  les  années  1260  et 
1270(2). 

Le  manuscrit  latin  526  de  notre  Bibliothèque  nationale  ren- 
ferme les  commentaires  de  Guillaume  sur  le  Pentateaque, 
Josufi,  les  Jnges^  Rtith;  et  nous  trouvons  dans  le  manuscrit 
latin  573  de  la  même  Bibliothèque  les  commentaires  du  môme 
exéirète  sur  haUy  Jérémie  et  les  Thrènes,  Ezéchiel,  Job  (3). 

S'il  faut  en  croire  certains  écrivains  qui  s'inspirent  en  partie 
de  Laurent  Pignon,  Guillaume  aurait  encore  commenté 
saint  Mathieu^  écrit  sur  les  dix  Vierges^  et  composé  des  Ques» 
tions  diverses  et  des  Sermons  (4). 

II 

ANNIBAL    D'HANXEBAUD    OU   D*ANNIBALD1 

(  -    1ÎI7Î4) 

A    ces   deux  noms   Ton  doit  ajouter  encore  :  de  Mola- 

ria  (5). 

(i)  Tanner,  hibl.  Bntan,  Hibem,,  Londres,  1748,  p.  07. 

(-2)  C'est  aussi  la  pensée  de  Budinzki  :  Die  universUdlPivis,  Berlin,  1876, 
p.   III.  «  Claruit  i2(i5  »,  dit  le  P.  Le  Long,  Biblioth.  sac,  p.  707. 

(5)  Ces  commentiires  sont  inscrits  dans  les  deux  mss.  sous  le  nom  de 
Guilelmns  de  Alcona.  C'est  évidemment  de  Altona  qu'il  faut  lire. 

X}Strip.ord,  Prœdinit.^  tom.  I,  p.  244;  Le  Long,  Biblioth.  sacr., 
p.  757:  Tanner,  Bibl.  brihin,  Hibcrn.,  Londres,  1748,  pp.  XL,  07  ; 
Fabricius,  Biblioth..,,  art.  GuiUlmus  AHonus. 

^r>)  Les  auteurs  des  Scri f H» n-a;  ordinis  Pnvdicidorum,  Touron,  Fabri. 
cius,  Uudin.  Ma/zuclielli,  Tirabosclii  écrivent: 

Les  premiers  :  Hatinibaldus  de  Hunnibalis  {Script...,  p.  2G1  ; 
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Les  Hannebaiid  de  Molaria  étaient  une  ancienne  et  illustre 
famille  de  Rome.  Un  de  ses  membres  Richard  ou  Hicard 
[Bicardtts]  fut  appelé  par  Grégoire  IX  à  faire  partie,  en  qualitf! 
de  cardinal-diacre,  du  sacré-col li^ge. . 

C'est  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  que  naquit  Anni- 
bal,  et  sous  le  pontificat  d'Innocent  IV  qu'il  entra,  jeune 
encore,  dans  le  couvent  de  Sainte-Sabine. 

Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Minorum  font  ici  de  noi 
veau  remarquer  que,  d'après  l'usage,  chaque  province  di 
l'ordre  envoyait  trois  religieux  étudier  dans  la  célèbre  jI /ma 
Mater  de  Paris.  On  les  choisissait  parmi  les  intelligences  le» 
plus  distinguées. 

Annibal  fut  un  des  trois  élèves  favorisés  de  la  province  de 
Rome.  Devenu  docteur  en  théologie,  il  professa  en  môme 
temps  que  sai  nt Thomas d'Aquin  dont  il  avait  suivi  les  cour.s, 
dans  le  couvent  de  la  rue  Saint- Jacques.  Son  professorat  se 
continua  de  1257  à  1260,  année  oii  il  fut  rappelé  à  Rome 
pour  interpréter  les  Saintes-Ecritures  au  palais  apostolique. 
Urbain  IV  le  nomma,  en  1261  ou  1262,  cardinal-prêtre  du  titre 
do  la  basilique  des  Douze-Apôtres. 

Dès  lors,  il  dut  quitter  sa  chaire  pour  être  employé  aux 
affaires  de  l'Eglise. 

Charles  d'Anjou  avait  été  appelé  par  Urbain  IV  à  ceindre  la 
couronne  des  Deux-Siciles.  Une  ambassade  fut  envoyée  par- 
le successeur  d'Urbain  pour  donner  l'investiture  au  nouveau 
roi  et  recevoir  le  serment  de  fidélité.  Elle  partit  de  Pérouse 
que  n'avait  pas  encore  quitté  le  nouveau  pape  depuis  son 
élection,  et  se  rendit  à  Rome  où  se  trouvait  Charles  d'Anjou. 
Elle  était  composée  de  trois  cardinaux  dont  le  premier 
était  Annibal,  les  deux  autres  appartenant  au  rang  de^ 
diacres  (1), 


Le  second  :  Annibal  Annxballi  de  Molitna  {HUl.  des  hom.  illustr.  de 
tord,  de  S.  Uominiq.,  tom.  I,  p.  26^1  ; 

Le  troisième:  ilannibaldia  de  llannibatdis  de  Molaria  {Bibt...,  wn. 
Htamit-aldun)  ; 

Le  quatrième  :  Annibaldu^  de  Annibatdis  seu  Annibatdensibus  de 
Molaria (C'jmmenl...,U>m.  III.  fol.  ^yo]; 

l,e  cinquième:  Annibale  degli  Annibaldi  {Gli  Seritl.  d'Ilat.,  tom.  I, 
par.  II,  p.  807I; 

Le  sixième:  Annibuido  degti  Annibaldi  (Stor.  del.  ktlenit.  ilal., 
tom.  IV,  MildQ.  1823,  p.-îoV,. 

(1)  La  bulle,  donnée  i  ce  sujet,  èuit  datée  «  IV  kal,  jtlii  anno 
DomiDi  MCCLXV  pootir.  démentis  papœ  IV  primo.  '> 

Oa  7  voit  lo  nom  des  trois  cardiaaux  :  »...  frater  Annibaldus,  misera- 


1 
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L'investiture  s'accomplit  dans  la  ville  éternelle  (.1). 

Q^ielqaes  années  après,  en  1272,  notre  cardinal  mourut  à 
Qpxiîto,  donnant,  dit-on,  coîome  c'était  son  devoir,  un 
grand  exemple  de  son  amour  de  la  chasteté  12). 

Annibal  vénérait  Thomas  d'Aquin  comme  un  illustre  maî- 
tre, et  celui-ci  avait  pour  celui-là  la  plus  vive  aiffection  :  doux 
et  précieux  sentiments  qui,  de  part  et  d'autre,  s'accrurent 
encore  pendant  le  séjour  de  Thomas  à  la  cour  papale.  L'Ange 
de  Técole  avait  dédié  à  Urbain  IV  la  première  partie  de  sa 
Chaîne  (tor.  Il  crut  devoir  en  dédier  la  seconde  au  cardinal, 
jstfii»  son  élève. 

Les  commentaires  sur  Pierre  Lombard  par  Annibal  <*  nihil 
aliud  sunt,  ditTholoraéeâeLucques,  quam  abbreviatiodicto- 
rum  fratris  Thomœ  »  :  c'était  donc  le  travail  de  l'élève  résu- 
mant les  leçons  verbales  ou  écrites  du  maître.  Aussi  ces 
commentaires,  après  avoirété  publiés  deux  fois,  à  Baie  en  1492 
et  à  Paris  en  1560,  sous  le  nom  de  TAnge  de  l'école,  ont-ils  été 
insérés  à  la  fin  des  Op^radece  dernier,  édition  de  Rome  1570, 
avec  ce  titre  :  In  quatuor  libros  Sententiarum  ad  Annilbal" 
dum  Annibal densem  Romanuniy  ordinis  Prêedicatomtn^  5.  /?. 
Ecclesiœ  episcopum  cardinalem  (li). 


M  tione  diWna  basilicae  XII  Apostolomm  presbyter  cjrdinalis,  Joannes 
<c  S.  Nicolai  in  carcere  in  Tulliano,  Jacobus  S.  Mariae  in  Cosmedin, 
«  diaconi  cardiaales...  >«  Les  auteurs  des  Script,  ord,  PrcedicaL,  qui 
font  cette  citation,  se  demandent  sur  quoi  se  fonde  Rainaldi,  Annal, 
eccles,,  an.  i!?fî'>,  cap.  XIll,  pour  ajouter  un  quatrième  cardinal,  «  Ricar- 
dus  de  Hannibaldis,  diaconus  cardiaalis  S.  Ângeli...  >»,  c'est-à-dire  Ricliard 
d'Aanibaldi  de  Molaria. 

(i)  Voir  Fleury,  Hist.  erclesia.st,,  liv.  lxxxv,  chap.  xxv,  xxxîv,  xxxv. 
Mais  il  y  aurait  dans  ce  dernier  chapitre  à  corriger  l'erreur,  reproduite^ 
de  Rainaldi  au  sujet  d'un  quatrième  cardinal. 

(2)  Touron,  lor.  cit.,  p.  «169,  donne  en  note  ce  passage  de  Fontana 
dans  son  In  Theat.  btmin.  :  «  Puritatis  candor  ita  in  eo  luxit,  ut  mon 
n  potiusqiiam  fa?lari  nondubitaverit,  ejectis  a  se  medicis,  qui  pro  salute 
«w  consoqinMuia  puritatis  jacturam  suadebaot. . .  » 

Sourc.  p»nér.  :  S'ript.  ord.  Priedicat.f  tom.  I,  p.  261  ;  Touron,  Hisi. 
des  hom.  illiist..,,  ton.  I,  pp.  262  et  suiv.;  Catalani,  De  Moifist.  sacri 
palatiiy  Rome,  ijSi,  pp.  67  et  suiv. 

(3)  Voir  Script  ord.  Privdicat.,  tom.  I,  p.  261-262,  où  la  question  est 
lentement  examinée  et  discutée  :  les  preuves  se  puisent  dans  les  manus- 
crits et  les  auteurs  ancieiiÂ*. 

Voir  aussi:  Fabricius,  Op.  et  art.  cit.;  Oudin,  Op,  et  voL  cit., 
p.  47»-472. 
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ROMAIN   DE    ROME   OU    ROMAIN    ORSINI 

[        -  f-'-;-') 

Nous  lisons  dans  Antoine  Mallet  :  (1}  «  Aussitôt  que  le  bien- 
m  beureax  Romain  fut  décéttê,  exerçant  la  charge  de  docteur 
«  régent  à  Paris  et  qu'il  eut  pris  sa  place  dans  le  ciel,  DÉeu 
«(.l'envoya  visiter  de  sa  part  le  bienheureux"  saincl  Tli^ias 
«d'Aquin.  Leur  entrevue  se  fiten  noslrr  église  de  Naf*s  où 

■  sainct  Thomas  faisoit  ses  prières.  D'abord  ce  grand  ÙRmme 
«  receulceluyquiestoit  mort  comme  s'il  eust  esté  encofe  plein 
■«  de  vie;  et,  après  qu'il  leustaccueilly  avec  toute  sorte  d'amour 
«  el  de  charité,  luy  demanda  qui  te  menoit  en  ce  lieu.  Frfere 
«  Romain  rcspondit:  Je  ne  suis  plus  vivant  en  ce  monde  :  mais 
€  vos  mériles  ont  oblige  uostre  Dieu  de  m'envoyer  vers  vous. 
*  Ces  paroles  troublèrent  notablement  le  Docteur  angélique  ; 
«  puis  retourné  à  soy  s'informa  de  luy  si  ces  œuvres  esloienl 
a  selon  la  volonté  de  Dieu  et .  s'il  avoit  le  bien  d'estre  on  sa 
«  grâce.  Frère  Romain  lui  dit  :  Persévère:  en  testât  où   vous 

■  esles,  car  ilest  bien  el  agréable  à  Dieu.  El  vous,   mon  frère^ 

■  répliqua  sainct  Thomas,  que  dites-vous  ?  En  quel  estât  estes- 
«  vous  ?  Très  bien,  reparlit-il  ;  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
«  suis  dans  le  ciel  ;  j7  est  vray  que  fag  esté  quinze  Jours  en 
«  purqatoire,  parce  que  j'avoU  trop  négligemment  ej'éculé  un 
<  testament  que  tévesqve  de  Paris  avait  confié  à  ma  diligence, 

,  «  Pour  expier  cette  faute  il  a  e^lé  nécessaire  de  passer  par  le 
«  feu  et  souffrir  de  grandes  peines  ;  maispar  la  grâce  de  Dieu 
€je  suis  délivré.  Le  sainct  docteur  passa  outre,  el  demanda  la 
«  résolution  d'un  doute  qui  esioit  de  ce  temps-là  fort  agité 
■«  dans  les  écoles  :  savoir  ai  les  sciences  demeurent  en  l'autre 

■  monde  dans  l'esprit  do  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  conlem- 
«plerDieu.  A  cela  FrlTe  Homain:  guog  c'en  soit.  Je  voit  ta 
«  divine  essence...  »  L'ombre  disparut  [2). 

(i)  Bitt.  des  saincts  papes,  citrilinatur,  patriarches,  archevesquei,  éaei- 
wei,  dateurs  de  foules  lus  facuUei  de  l'UnivenUé  de  Paris  ti  autres 
hommes  itlustres  qui  furent  siipi^rieurs  ou  religieux  dit  ciiuMnl  de  S'iinet 
Jacques...,  Paris,  i63^-i645,  tom.  i,  p.  35(|,  ô\a. 

H  Voir  aussi  Script,  ord.  Prxdieat.,  tom.  I,  p.  afi.t. 
,  aoustrouvoDsIesderniitres questions poséesetlesrépoaaesdODBées 
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Romain  avait,  en,  1271,  remplacé  saint  Tliomas  d'Aquin 
comme  professeur  à  la  ràe  Saint-Jacques.  Il  appartenait  àTil- 
lustre  famille  des  Ursinsou  Orsini  et  était  neveu  de  Nicolas  IIL 
Il  est  désigné  assez  ordinairement  sous  les  noms  :  Romain 
deRotne,  parfois  aussi  avec  le  nom  patronymique  :  Romain 
Orsifii. 

Aprt»s  de  solides  études  dans  sa  patrie,  il  vint  à  Paris 
cueillir  la  palme  du  doctorat  ;  mais  on  ne  saurait  dire  en 
quelle  année.  La  mort  le  fît  descendre  de  sa  chaire  deux  ans 
après  y  être  monté  (1273)  (1). 

D'après  de  respectables  témoignages,  il  laissait  des  Coiw- 
mentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  et  des  Sermons 
de  tempore  et  de  sanctis  (2|. 

IV 

GUILBERT  OU    GlUBERT  DE  0VI8   (3) 
En  flamand  VAN  EYEN 

(vers  i23o-i283) 

Guilbort  naquit  à  Gand  vers  1230.  Si,  en  sa  qualité  de  Belge, 
il  prit  dans  cette  ville  Thabit  religieux,  il  enseigna,  comme  doc- 
teur, 3^Paris.  Nous  le  voyons,  en  1269,  membre  de  la  commis- 
sion  chargée  d'examiner  certaines  questions  de  discipline 


en  termes  plus  explicite;*.  Saint  Thomas  demanda  donc  «  utrum  habitus  îb 
hac  vita  acquisiti  maneant  in  patria  i.  A  quoi  Romain  répondit  :  «  Frater 
Thoma,  ego  video  Deum,  et  nihil  de  hac  quœstione  petatis  **.  Le 
Docteur  angélique  demanda  encore  «  si  videas  Ueum  sine  média  specie, 
vel  mcdiaute  aliqua  ^imilitudine.  »  L'interlocuteur  so  borna  à  dire  : 
({  Sicut  audivimus,  sic  vidirous  in  civitate  Domini  virtutum  >». 

(i)  Scrip.ord.   Prœdicat.^  tom.  F,  p.  263-26^. 

Voir  aussi  Tiraboschi,  Stor.  deL    lelter.  /tu/.,  tom.  IV,  Milan,  iSaS, 
p.  2o5. 

(î^)  Srripl.  ord,  Prcedkat.,  tom.  I,  p.  2G4,  où  nous  lisons  ;  «  Joannes 
w  Bunderus  nosier  in  suo  codd.  mss.  Belgu  catalogo  fol.  678  recensât 
«  nostri  Romani  de  Roma  scriplum  super  Sententùig  ;  >»  et  encore  rela- 
tivement aux  Sermons  :  «  Vidit  Bunderus  laudatus  et  meminit  Indicis  su 
foi.  578,  teste  Alva  SoL  verit.  rad.   198  col.  1^87.  »> 

(3)  Gilibert  de  Ovis,  vulgari  Belgico  van  Eyen^  portent  les  Scriptore 
ordinis  Pritdi  atorum,  tom.  I,  p,  09 r  ;  Guilbert  de  Ovis^  écrivait  aupara- 
vant  Laurent  Pignon,  dont  les  paroles  sont  ici  même  transcrites. 
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cénobitique.  Des  docteurs  qui  composaient  cette  commissîmi, 
saint  Thomas  est  nommé  le  premier,  et  Gilibert  le  septième  (i). 
Revenu  dans  sa  patrie,  il  finit  ses  jours,  en  1283,  au  couvent 
où  il  avait  revêtu  tes  livrées  de  Saint-Dominique  (2). 

Suivant  Laurent  Pignon,  il  fui  auteurde  plusieurs  Posiil/cs 
xur  les  Evangiles  et  les  EpUrfs  de  saint  Paul  (3).  Swert  et  Hiiii  - 
deriui  donnent  encore  des  Commentaires  sur  VApocalyp^n. 
Ces  divers  manuscrits,  que  possédait  la  maison  de  Ganil,  y 
furent  brûlés,  quand  cette  maison  fut  saccagée  par  les  Ûilvi- 
nistes  du  xvi*  siècle  (4). 


JEAN    COLONNA 

(    —    entre    iî8o  et  lago) 

Ce  Jean  Colonna  était  le  neveu  d'un  autre  Jean  Colonnu, 
cardinal,  qui  jouit  d'un  grand  crédit  sous  Honorius  III  et 
Grégoire  IX  et  qui  mourut  en  1245  |5).  On  les  a  quelquefois 
confondus  l'un  et  l'autre  (6).  Tous  connaissent  l'illustratinn 

(i)  Scritit...,  ibid.:  «...  qui  de  quiBstionibus  pluribusdrca  !<tieDtium  et 
«  ancuRationes  cf^nsuram  su.im. . .  tulere,  ut  legittir  in  cod.  Vict.  o;^».  in 
<>  quo  ilItequsDHtioaes  rereruQtur,  quaa  et  vtdere  possuot  lypis  eiiits 
"  iiiter  opuscula  S.  Tlioms  in  editione  a  nosiro  Petro  Pélican  curaïa.  .. 

Après  Foppens,  Biblwth.  Belgîe.,  lom.  I,  Bruxelles,  173g,  p.  Tin:-,, 
M.  Heusens,  Uiograph...  de  Belgique,  tom.  vu,  art.  Gilbert  wn  fc'yen,  le 
fait  enseigner,  en  mOS,  en  même  tempa  que  aaiat  Thomas  d'Aquin.  C'est 
une  erreur  :  ce  dernier  avait  alors  quitté  Paris. 

(3)  Script,  ord.  Prœdicu!.,  tora.  1,  p.  Sgi  :  <<  ...  ex  tabulis  donius 
nosine  Gandaveasis...  •> 

(-Î)  «...  quœ,  contioue  Laurent  PignoD,  habentur  in  librarta  com- 
iDuni  conventus  prtedicii.  »  (Ibid.) 

(ij  Ibid.;  Foppens,  Loc.  cit.  :  u  quie  open  sœculo  XVI  IcoDOclastaniiii 
tempestate  perierum  »  ;  Jocher,  Lexicon,  art.  Qvis. 

DauQOU,  dans  Vllùst.  lUlér.  li:  ia  Frunf..  tom.  XIX,  p.  i^g-i^o,  a  écrit 
quelques  lignes  sur  cet  eufiiut  de  Saint- Do nituique.  On  ne  saurait, 
d'ailleurs,  en  écrire  davantage. 

(.î)  Hist.  Univers.  Paris.,  toni.  III,  p.  69.^  :  «  Obiit  anno  lajj  mense 
febr.  in  octavis  l'urificalionis  ;  .>  M.  l'abbé  Chevalier,  Repert.  det  kutc. 
kist.  du  mogen-dge,  art.  Colonna  (Jean)  a.  Du  Boulajr  ne  parie  que  de 
l'oucle  et  le  place  parmi  ses  académiciens  {Hist.  Vnivers.  Paris.,  ibid). 

[6}  Voir 5mpi.  ord.  Pru-dicat.,  tom.  I,  p-  ii<r^2o,  et  Hisl.  tiltir.  de 
la  Franc.,  tom.  XIX,  p,  ôgS,  art.  par  Daunou.  Parlois  aussi  et  é^alflmeut 
k  lurt,  l'ou  j  fait  de  noire  Dominicain  deux  personnages  (S(.rtj<f.  ord, 
Praïuuul.fUtm.  i,  p.  4'<>)- 
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de  la  famille  italienne  des  Coionna  à  laquelle  ces  detu^  per 
sonnages  appartiennent. 

Notre  Jean  Coionna  fut  envayésulyre  les  cours  de  rUniver- 
sité  de  Paris.  Après  huit  ou  dix  années  d'études,  ce  qui  loi 
valut  sans  doute  quelque  grade,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  malgré  l'opposition  de  son  oncle.  Mais,  devant 
cette  opposition  persistante,  il  dut,  pour  en  attendre  la  fin,  se 
cacher  en  France  et  en  Allemagne  (1). 

Deux  fois  provincial  de  Toscane  (1236  et  1247),  archevêque 
de  Messine  (1255),  il  fut  chargé  (1257)  d'une  mission  pontifi- 
cale en  Angleterre,  sur  Taccomplissement de  laquelle  Mathie© 
Paris  porte  un  jugement  très  sévère,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  monastère  de  Saint- Alban  (2).  Nous  le  voyons,  en  1264, 
démissionnaire  de  son  siège  archiépiscopal.  C'est  sans  doute 
de  cette  époque  que  date  sa  liaison  avec  saint  Thomas 
d'Aquin.  Selon  toute  probabilité,  il  mourut,  à  Rome,  entre  les 
années  1280  et  1290  (3). 

A-t-il  été  chargé  d'une  mission  en  Grèce  ?  Il  y  a  des  varian- 
tes dans  le  texte  du  Mare  historiarum,  dont  nous  allons  parler, 
en  ce  qui  regarde  cette  mission.  Dans  une  (Jes  copies  de 
notre  Bibliothèque  nationale,  c'est  Toncle  qui  est  désigné  ; 
dans  une  autre  c'est  le  neveu.  Le  texte  imprimé  dans  le 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France  (4)  est  en 
faveur  de  l'oncle.  Ajoutons  que  ce  passage  a  été  intercalé  par 
une  main  étrangère,  la  modestie  de  l'auteur  ne  lui  ayant 
pas  permis  de  parler  aussi  élogieusement  de  lui-même.  En 
eiïet,  à  la  suite  des  «  viri  excellentes  et  nobiles  et  in  scientiis 
valde  famosi  »,  nous  lisons  :  «  Inter  quos  fuitfrater  Johannes 
if  de  Columpna,  nepos  Johanniscardinalis,  qui  fuerat  legatus 
f  in  Graecia,  qui  postmodum  fuit  archiepiscopusMessanensis 


(i)  Script,  ord.  Prxdicai.y  tom.  I,  p.  ^iS. 

(2)  Bist,  mnj.,  an.  1257  ;  «  ...  non  permisit  eos  (les  religieux)  exire, 
«  imo  ipsos  quasi  incarceratos  retiuuit,  donec  suse  avaritiae  satisfe- 
«  cisset.  » 

(3)  Script,  ord,  Pnedicat.,  tom.  I,  p.  4î9'-42o  :  «  et  licet  quo  anoo  ad 
«  superos  abierit  nemo  certo  referai,  id  inter  MCCLXXX  et  CCXC  acci- 
4<  disse  verisimilluni  est.  » 

Sourc.  géuérai.  pour  ce  qui  précède  :  Ibid.,  p.  418-420;  Touron, 
Hist.  des  koin.  illiialr,  de  l'ordr,  de  S.  Domin.y  tom.  I,  pp.  609  et  suiv.; 
©udin.  Comment..  ,  tora.  lll,  col.  i85  et  suiv.;  Tirabosclii,  :itor.  dcL  leUer. 
Ital.y  tom.  IV,  Milao,  1825,  p.  474-475. 

'  (4)  Tom.  XXiri,  p.  108. 
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«  in  Sicilîa  »  (1).  De  ce  texte  il  faudrait  conclure  que  l'oncle 
aurait  été  également  archevêque  de  Messine. 

Sa  retraite  à  Rome  avait  dû  être  une  jetraite  studieuse  ; 
car  il  parait  bien  qu'il  s'y  occupa  de  la  composition  de  ,-ion 
œuvre  capitale,  le  Mare  historiariim,  ou  qu'il  y  mit  la  der- 
nière main. 

LaAfec  des  hiftoires  s'étend  da  la  création  du  monde  jus<jul's 
y  compris,  en  partie  du  moins,  le.  règne  de  Louis  y.V,  roi  de 
France.  Elle  a  éié  continuée  jusqu'en  i378  par  Belcard,  de 
l'ordre  des  Krmites  de  Saint- Augustin.  Elle  se  trouve  en  triple 
copie  à  notre  BibliotU('quc  nationale  (2).  D'autres  copies  se 
rencontrent  ailleurs.  Un  extrait,  embrassant  le  règne  du 
saint  roi  jusqu'à  la  fin  de  sa  première  croisade,  a  été  imprimé 
dans  le  Recueil  des  historiens  det  Gaules  et  delà  France  (3). 
Saint  Antonin  mentionne  l'auteur  et  l'ouvrage  (1'.  L'on  dit 
qu'il  en  a  fait  usage  pour  ses  Chroniques  :  c'est  probable,  si  ce 
n'est  pas  certain  (5).  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Mare  hislo- 
riarum,  écrit  latin  de  Jean  Golonna,  avec  La  Merdes  histoires 
ou  La  fleur  des  histoires,  traduction  du  Rudimentiim  Notitio- 
ram  qu'un  certain  Brochart  composa  en  li75,  traduction 
qui  compte  plusieurs  éditions  et  une  première  dès 
l'année  1488  Ifi). 

Le  ;l/are  hisloriantm  n'est  pas  le  seul  ouvrage  historique 
de  Jean  Golonna.  Sa  plume  écrivit  encore  des  notices  sur  le^- 


(i)  L'autre  texte  porte  :  «  ...  f^it  frater  Johannes  de  Columpiia, 
«  oepos  domini  Johanois  cnrdinalis,  legatus  in  Grrccia,  qui  postmodum 
<t  arcliiepi-icopus  Messaneusis  ».  {Hisl.  littér.  de  ta  Franc,  tom,  XIX, 

p.392-r..j->). 

{•>.]  Mss,  lat.  4))is,  ."IgiS,  4;jif>. 

(3j  Tom.  XXIIl,  pp.  107  et  suiv.  Les  éditeuru,  pour  la  partie  qu'ils  ont 
éditée,  s<'.  sont  siTvisdes  tri)is  mss.  sus-désiguéd,  mais  surtout  du  ms. 
4!)i^  (Iliid.,  p.  loli),  lequel  manuscrit  est  inscrit  au  catalogue  en  ces 
termes  :  Laidulfi  de  Cùtumnn,  cauouici  Oarnoteusis,  brcviarium  histo- 
rlarum  a  creatione  mundi  ad  annum  Clirisii  laSo;  suppletum  rist  cliro- 
nicon   non  uno  in  loco  ex  libro  Joimnis  de  Cotumna  qui  inscribitur  Mure 

(.a  seconde  partie  du  Mare hisimi'irum,  c'eal-â-dire  depuis  la  naissance 
de  J.-C,  se  trouve,  avec  la  continuation  a  fratre  Betcardo,  ptruilentinno, 
ordinis  Eremilarum  S.  Augustiiii,  daus  le  ms.  lat.  .^giâ  de  la  même 
bibliothèque. 

(4)  Clirm.,  par.  lit,  tit.  XXIII,  cap.  XI,  g  IL 

(5)  Seriiil.  ord.Pnedivat.,  lom.\,p  4'!i;  Bayle,  Diction...,  un.  Columwi 
ou  Colontia;  Hist.  tdlir.  de  la  Franc,  tom.  .XIX,  p.  S<t.). 

(6)  icri^i.  .,  lom.  1,  p.  finj-iao  ;  Hut.  liltir.  (k  la  Franc,  tom.  M.X, 
p.  39*^390. 
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hommes  illustres  parmi  les  païens  et  les  chrétiens.  Ce  De  VirLs 
ilhistribus  ethnicis  et  christianis  est  également  demeuré  à 
Tétat  de  manuscrit(l).  Quand  Fauteur  parle  de  saint  Thomas,  il 
lui  don  ne  ces  quatre  ouvrages  :  la  Somme  théologique ^  un  com- 
men  taire  des  5é»n/enr<?A\  la  Somme  contre  les  Gentils,  VOffice 
du  Saint-Sacrement..  Relativement  à  la  Somme  théologique ^ 
qu'on  a  essayé  de  ravir  à  TAnge  de  Técole,  cette  affîrmation 
est  d*une  grande  importance  et  vient  confirmer  ce  qui  a  été 
établi.  Le  théologien  déclare,  au  sujet  de  VOffice  du  Saint- 
Sacrement,  que  rien  de  plus  religieux  ne  se  dit  ni  ne  se 
chante  dans  TEglise  :  «  ...  quo  devotius  in  Ecclesia  Dei  non 
dicitur  nec  cantatur  »  (2). 

On  attribue  aussi  à  Jean  Golonna  ces  deux  traités:  Du  Mal- 
heur des  gens  de  cour  [De  Infelicitate  cnrialium)  :  De  la  Gloire 
du  Paradis  :3I  ;  et  des  Lettres  à  diverses  personnes  [\).  Enfin, 
notre  Bibliothèque  nationale  possède  de  lui  un  sermon  sur  ce 
texte  :  Hauri  tibi  aquam  contra  obsidionem  (5),  texte  qui  se 
trouve  ainsi  exprimé  dans  le  prophète  Nahum,  III,  14  : 
Aquam  propter  obsidionem  hauri  tibi. 

Des  ouvrages  que  nous  venons  d'énumérer,  il  faut  tirer 
cette  conclusion  :  Jean  Colonna  doit  être  surtout  rangé  parmi 
les  chroniqueurs. 

VI 

LATINO  MALABRANCA 
(  -1294) 

Latinoou  Latini,  en  latin  Latinus,  Malabranca  appartenait 
par  sa  mère  à  la  famille  des  Orsini  ou  Ursins  :  sa  mère  était 
sœurducardinaldecenom  qui devintle Pape  Nicolas III,  Aussi 
ajoutons-nous  aux  deux  noms  précédents  celui:  de  Ursinis. 


fi)  Sript.  ord.  Prxdicat.,  tom.  I,  p.  420  :  «  Exstat  Venetils  apud  S. 
«  S.  Jo.et  Paul.,  et  recensât  Thomasinus  in  blblioth.  Venet.;  vidit  ibid. 
«  clar.  iisceta  Montfauconlus. . .  » 

(2)  Ibid. 

(5;  Script.,.^  vol.  cil.,  p.  ^20  :  «  Sic  Prosper  Macdosius  Bibl.  Rom. 
«  Cent.  7  n.  5,  pênes  quem  fides,  cum  iibi  serventur  non  addat.  »> 

(4)  Ibid.  :  «  Sic  Lusiianus  et  sequacos  post  Triterolum.  » 

(5)  Ms.  lat.  i575o  (M.  Lecoy  de  la  Marche,  ha  Chaire...,  Paris,  1886. 

p*  5i.)/. 
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On  dit  encore  :  de  frangipanis,  véritable  nompatronymiiiiic. 
La  maison  de  Frangtpanis  élait  aussi  ancienne,  mais  muiiis 
illustre  que  celle  de  Urninis  (1), 

Latino  Malabranca  fut  envoyé,  dit-on,  deux  fois  à  l'uijs, 
une  première  fois  pour  y  étudier  le  droit,  la  seconde,  .l\^t■i■:^ 
son  entrée  dans  l'ordre  dominicain,  pour  y  parfairr  -dw 
connaissances  scientifiques,  ce  qui  embrassait  sans  îiinun 
doute  la  doctrine  sacrée.  Aussi  est-il  compté  parmi  les  Imiis 
prédicateurs  de  la  Faculté  de  théologie.  On  ne  voit  cr|irn- 
dant  pas,  selon  la  remarque  des  auteurs  des  Scriptorea  •n-di- 
nis  Prœdicalorum,  qu'il  fut  gradué  (2).  D'autres  cepoinidiil 
le  qualiiie  du  titre  de  docteur  (3). 

Revenu  à  Rome,  il  y  expliqua  le  livre  des  Sentencr-.  rt 
remplit  divers  emplois  dans  l'ordre.  Il  était  prieuj  <!u 
couvent  de  Sainte-Sabine,  quand  son  oncle,  Nicolas  111.  W 
comprenant  dans  sa  première  promotion  de  cardinaux,  le 
créa  évoque  d'Ostie.  Il  passe  pour  avoir  6té  inquisiteur  gt^-uiciil , 
Gouverneur  de  Rome  avec  le  cardinal  Jacques  Colnnrm 
pendant  une  absence  du  pape,  légat  à  Bologne,  puis  à  i'iu- 
rence  oii  il  travailla  à  l'apaisement  de  la  querelle  cnirR 
Guelfeset  Gibelins,  ildonna  partoutdes  preuvesdesasaur-si' 
et  de  sa  fermeté.  L'on  cite  de  lui  un  Discours  solennel  r|ii'il 
prononça,  pour  calmer  une  sédition,  dans  la  capitale  dr  l;t 
Toscane.  Il  conserva  son  crédit  sous  tes  trois  papes  suîviDil-i, 
Martin  IV-,  Honorius  IV,  Nicolas  IV  (4). 

L'Université  de  Paris  avait  envoyé  des  députés  à  Rnnifï 
pour  plaider  sa  cause,  qui  était  celle  du  clergé  séculier,  dim^ 
l'afTaire  des  privilèges,  à  ses  yeux  exorbitants,  des  ni-Mi- 
liers. 

Suivantle  P.  Touron,  ces  députés  parlaient  ainsi  du  curdi- 
nal  Latino  Malabranca:  «  Il  ne  faut  ^s  espérer  de  poinuin 


(i)  Serip.  ord.   Prziiieal.,  toro.  I,   p.   4^;   Touron,  Risl.  des  /i"i 
illuslr.  de  ford.  de  S.  Domin.,  tom.  I,  p.  iâi. 
(a)  Stript...,  ibid. 

(3)  Kleury  a  écrit  que  Malabraoca  «  étudia  à  Paris  et  y  rerut  h'  tii; 
de  docteur.  »  (HUt.  eicUsiasl-,  liv.  Lxxvri,  ch.  xuî.  Ughello  a  écrii  '■;.': 
ment,  de  son  côté  -.  ■•  Adeo  aacris  prophan  sque  aisciplinis  imbiitiis  <•■! 
ut  Parisiis.  omaibus  acclamant  bus,  doctoratui,  ut  vocani,  laun  ,i 
tulerit. . .  "  {llaliii  sacra,  tom.  I,  Rome,  i64^,  p.  85), 

(4)  Sourc.  génér.  pour  ce  qui  précède:  Scripf.  ord.  PrœdicoJ.,  tom, 
p.  43<>  ;  Touroa,  Z/i%f.  des  kom.  illust.  d^  tord,  de  S.  Dominiq.,  tmii. 
pp.  &4a  et  suiv.,  surtout  pour  les  légations;  liai,  sac,  vol.  ni 
p.  85-66. 
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«  rien  obtenir  contre  les  Féguliors  dans  cette  cour  où  le  car 
«  dinal  Latin  est  tout  puissant.  »  Le  même  bistorien  ajoute  : 
«  Un  d'eux  rapporte  qu'ayant  voulu  exposer,  en  présence 
«  de  Sa  Sainteté,  les  raisons  des  religieux,  pour  les  combattre 
«  ensuite,  le  doyen  fie  cardinal  Latino)  rinterrompit  par  ces 
m  paroles  :  Ce  n'est  point  à  vous  à  notis  apprendre  les  raiso9^ 
«  qu'ont  les  réguliers;  proposez  seulement  les  vâtres;  ils  satt-- 
m  ront  bien  dire  les  leurs  »  (1). 

Après  la  mort  de  Nicolas  IV,  les  cardinaux  ne  pouvant 
s'entendre  sur  le  choix  du  successeur,  le  Saint-Siège  demeura 
vacant  pendant  vingt-sept  mois.  Le  cardinal  Malabranca 
contribua  heureusomenl  à  faire  cesser  ce  regrettable  état  de 
choses.  «  Pourquoi  donc,  disait  Jean  Boccamace,  évêque  de 
«  Tusrulum,  difforons-nous  si  longtemps  de  donner  un  chef 
«  à  rKglise  ?  Pourquoi  cette  division  entre  nous?  »  Notre  car- 
dinal ajouta:  «  Il  a  été  révélé  à  un  saint  homme  que  s 
«  nous  ne  nous  pressons  d'élire  un  pape,  la  colère  de  Dieu 
m  éclatera  avant  (juatre  mois,  c'est-à-dire  à  la  Toussaint.  » 

A  cette  (jucstion  du  cardinal  Benoit  Caj'etun  :  «  N'est-ce 
•I  point  frère  Pierre  do  Mouron  à  qui  cette  révélation  a  <^té 
«  faite?»  Malabranca  répondit:  C'est  lui-même;  il  me  Ta 
«  écrit,  et  qu'étant  la  nuit  on  prière  devant  l'autel  il  avoit 
«  reçu  ordre  do  Dieu  de  nous  en  avertir.  »  Alors,  continue 
Fieury  à  qui  nous  empruntons  ces  citations,  «  les  cardinaux 
€  commencèrent  à  s'entretenir  de  ce  qu'ils' sa  voient  du  saint 
«  homme:  l'un  relevoit  l'austérité  de  sa  yie,  l'autre  ses  ver- 
«  tus,  l'autre  ses  miracles  ;  quelqu'un  proposade  le  faire  pape 
«  et  on  raisonna  sur  cotte  affaire.  Le  cardinal  Latin,  voyant 
«  les  esprits  bien  disposés,  donna  le  premier  sa  voix  à  Pien^ 
«  de  Mouron  pour  être  pape.  »  Les  autres  cardinaux  se 
décidèrent  à  suivre  l'exomple.  «  Mais  pour  procéder  réguliè- 
0  rement,  ils  donnèrent  pouvoir  au  doyen  latin  évéqne  d'Os- 
«  tie,  d'élire  Pierre  au  nom  de  tous:  ce  qu'il  fit  aussitôt,  et 
«  les  autres  ratifieront  l'élection»  (2). 

Cette  élection  avait   lieu,  à  Pérouse,  le  5  juillet  1294;   et 
notre  cardinal  mourut,  dans  cette  ville,  peu  de  tomps  après, 


(i)  Op,  et  vc/.  a7.,  p.  y^i. 

(2)  Hist.  ecdésUtst.,  liv.  LXXXIX,  chap.  XXVU. 

Voir  aussi  Touron,  <>/).  et  vol,  vit.,  pj».  r>rt/|  et  suiv.,  et  dans  Hainaldi, 
Ann.  ef'€l^s}nst,fnn.  n<)'i,  cap.  VI,  le  décret  ou  pièce  officielle  touch.int 
l'c  lectioo  de  Célestin  V . 
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le  10  août  ,1)  011  ail  mois  de  novembre  (2)  ilc  la  même 
annûe. 

Louis  de  Valladolid  est  tout  à  fait  fondé  a  attribuer  au 
défunt  des  commentaires  sur  le  livre  classique  de  Pierre 
Lombard.  Selon  d'autres,  Malabrancaserait  auteur  de  Proses 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge,  proses  dont  deux  ont  été 
imprimées  à  la  (In   du  Mariale  d'Isidore  de  Tlicssalonique. 

L'on  cite  des  Discours  prononcés  dans  l'assemblée  des  cardi- 
naux et  des  Sermons  au  peuple  chTéi\en-  L'on  trouve  dans  les 
Distinctions  de  Pierre  Limoges,  au  mot  Prœdicatio,  une  colla- 
tion ou  conférence  faite  au  couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris 
et  que  les  auteurs  des  Scriplores  ordinis  Prcedicatonim 
seraient  portés  à  croire  de  lui.  Nous  savons  que  le  manuscrit 
latin  10482  de  notre  bibliothèque  nationale  renferme  les 
Distinctions  de  Pierre  de  Limoges.  Le  manuscrit  241  d'Angers 
fait  lire  un  Serjjion  de  notre  prédicateur  (3\ 

Enfin,  au  sujet  d'une  remarquable  composition,  nous 
dirons  avec  M- Fétis:  «  Quelques  écrivains  de  son  ordre  lui 
Il  attribuent  la  célèbre  prose  des  morts,  Dies  irœ,  plus  géné- 
«  ralement  reconnue  l'œuvre  de  Thomas  de  Celano  »  (4), 

Un  autre  Dominicain  était  aussi  compté  parmi  les  orateurs 
de  la  Faculté  de  théologie  :  «Inter  concionalores  sacrœ  Facul- 
«  tatis»,  sans  figurer  davantage  parmi  les  docteurs.  C'est 


(il  n  Quarto  idus  .\ugQSli  ",  d'aprùs  Vllaiia  sacra,  lac.  cil.  Du 
Boulay  ditégalemeat:  oObiii  Perusiianno  1294  l\M-  aug. sub CœlestJDO  » 
{Hist.  Univers.  Varia.,  tom.  III,  p.  figy). 

fa)  ['  Iq  elancho  vero  cardinalum  aoatroruin  >i,  on  lisait:  *  Hic  obiit 
anno  domini  MCCXCIV  mente  uovembris,  cardinalatus  sui  anno  XVII  » 
[Script,  ord.  Prsidicat.,  tom.  I,  p.  43;). 

(5|  Scripl.  ord.  Prxdical.,  ibùL;  M.  Locoy  de  la  Marche,  La  chaire. ..> 
Paris,  1886,  p.  519. 

(4)  Diction,  des  musiciens,  tom.  V,  p.  414. 

Voir  Melii  Diitonario  di  opère  anonime  et  pseudonime  di  lerit.  Ual.. 

tom.  I,  p.  3g8. 

M.  Hauréau  dans  l'Hiii.  liltir.  de  la  Franc,  tom.   XXVI,  p.  454,  a 

écrit  quelques  lignes  sur  Latiuo  Malabranca. 
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Jean  l' Agneau  (Joannbb  Agni) 

Ed  fluuiid  Jbar  Lamhuii. 

(  -.196) 

Origrinsire  de  Gand,  mort  prieur  du  couvent  de  la  mâme 
ville  en  1206,  Jean  l'Agneau  est  l'auteur  de  la  Règle,  inédite, 
de  la  vie  de  chaque  chrétien  (Formula  vitx  cuj'uslibet  chris- 
tiani).  Si  nous  ne  pouvons  dire  cequ'estdevenu  cette  règle  |1), 
il  noua  est  possible  de  signaler  parmi  les  manuscrits  de  larue 
Richelieu  (2)  un  Sermon  que  Jean  l'Agneau  prêcha,  à  Paris, 
en  1372,  le  jour  de  Nofil,  dans  l'après-midi  (3). 


JEAN  D  ARDEMBOURQ 

{        -«96) 

Ardembourg  est  une  petite  ville  des  environs  de  Bruges  (4). 
C'est  sous  le  nom  de  cette  ville,  et  pas  sous  celui  de  la 
famille  que  notre  docteur  est  connu.  Sa  famille  s'appelait 


(1)  ■  Joanaes  Buoderius  io  lodice  Uudat...  »  (Foppens,  MbUalA. 
Be^ic,  Bruxelles,  1739,  tom.  I,  p.  56^). 

(1)  Hs.  lat.  16482,  D"  4i  {U.  Leeoy  de  b  Harcbe,  la  chairt..., 
Paris,  1M6,  p.  5i4). 

(3)  Aux  lourc.  citées  jouter  : 

Script,  ord.  Pra-dicM.,  tom.  I,  p.  449;  Hâl.  IttUr.  de  ta  Franc., 
tom  "XX,  p.  &O3-503,  art.  par  U.  F.  Lajard. 

Quant  au  cOté  surnaturel  de  cette  existence,  rtiT  Choqnet,  Smeti 
Bilgii,  ordmia  Prxdieatorum,  Douay,  1618,  p.  ^7-61. 

;4)  L'on  a  écrit  également  Erdembourg  ou  Erden^ierch.  Les  auteurs 
des  ScTiplores  ordirtis  Prmdicatorum,  tom.  I,  p.  449i  expliquent  aiosi  la 
chose  :  u  quod  vero  tum  a  Nydero  tum  a  Leandro  aguomen  Joannis 
«  hujus  scribatur  de  Erdemburgo  vel  Erdemberch,  ex  pronuntiatione 
•.  Cermauorum  antiqua  ortum  est,  apud  quos,  ut  etianinum  spud  Auglos, 
u  a  pronuntiatur  ut  e  apertum.  »  Hais  «  erratum  est  apud  Lusitauum, 
iccumabeo  dicitur£zde(iersenib.. .;  comiptius  adhuc  Valerius  Andrsas 
H  et  Swertius  Ecdenbergiui,  et  Sandenis  Ecliendmbergius  scribentes.  ■ 
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en  flamand  Utenlunc,  Ulenhove,  Vyt-Ten-Hove,  en  latin  Ex 
Curia,  en  français  de  la  Cour  (i). 

Le  couvct.  t  de  Bruges  rpruf  Jran  à  la  vie  religieuse,  celui 
de  Paris  lui  ouvrit  par  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie les  voies  au  doctorat  en  science  sacrée  vers  1283,  pour 
lui  confier  ensuite  une  chaire  où  il  enseignait  la  même 
science.  Il  est  inscrit  le  quarante-deuxifime  dans  le  catalogue 
de  Salanhac.  Le  couvent  de  la  cité  flamande  le  revit,  maïs, 
cette  fois,  il  ne  devait  y  avoir  de  longue  séparation  que  par 
la  mort  qui  le  frappa  le  10  décembre  en  1296  (2J. 

Si  ce  couvent  abrita  la  dépouille  mortelle  du  religieux,  il 
conserva  une  haute  opinion  du  docteur,  qui  y  était  appelé  le 
Maître  trh  solennel  [Maghtcr  valde  solennh]  (31 . 

Très  brillaul  théolor/ien  {Thcohgiis  prœclarvs]  (4),  suivant 
l'expression  de  Léandre  Albert!,  Jean  d'Ardembourg  écrivit 
des  Commentaires  sur  le  livre  des  Sentences,  des  Poslilles  s-«r 
tous  les  livres  de  la  Bible,  une  Lecture  sur  l'ancien  et  le  nou- 
veau/"es/awienMS)  L'on  ne  sait  rien  aujourd'hui  des  deux 
derniers  ouvrages.  Quant  au  premier,  qui  semble  bien  avoir 
été  le  travail  obligatoire  sur  le  livre  classique,  des  copies  ont  été 
conservées  en  Allemiigne  jusque  vers  le  milieu  du  xv°  siècle. 


(i)  Script,  orrf.  /"radient.,  lom.  1,  p.  448  ;  Foppens,  Biblioth.  Belgic., 
Bruxelles,  1737,  tom.  Il,  p.  749. 

{%]  Seripl.  ord.  Prxdkai . ,  tom.  I,  p.  4'i8;  «In  tabulis  pjus  domua 
II  obiisae  dicitur  X  decemb.  MGCXGVl  ".  Nous  lisoiif  ensuite;  "  Dnde 
n  emendandua  Guilelmua  Seguier  Laur.  Belg.  p.  n,  p.  1^3,  ubî  dicit, 
"  errato  forte  typopum,  morCuum  lago.  » 

Il  n'y  a  pas  à  s'arniler  à  ces  deux  autres  erreurs,  commises  par  Fer- 
Dandezet  Altamura  qui  font  vivre  Jean  d'Ardembourg,  l'un  jusque  vers 
i44o,  l'autre  jusqu'en  iâ47  (/iii(^;  Rist.  lillér.  de  la  Franc,  ioox.  1^\, 
p.  4g<|,  art.  par.M.  P.  LaiaraJ. 

On  lisait  autrefois  sur  la  tombe  de  Jeaa  d'Ardembourg,  au  côté  droit 
du  choeur  de  l'église,  les  vers  suivants  : 

0  mors  Sicva  nimis ,  cur  solem  pools  ia  imis  ? 


Tu  lumen  patriœ  cbudis,  siernentlo  magistrum 
Totius  laudis,  sanctum  Cliristique  ministrum, 
Uuaditiœ  norem,patientem  laudis  liODorem, 
Fratrumfervorem.  fidei  morumque  decorem. 
(Foppens,  Biblioth.  Belgic,  Bruxelles,  17:13,  tom.  Il,  p.  750). 
Il  faui  se  garder  de  confondre  ce  Uominicuiu  avec  un    autre  Jean 
JJtenove,  eat  Curia,  de  la  Cour,  appartenant  au  mi>me  ordre,  lequel  passa 
de  vi»  à  trépas  eu  1489  (Sf.i'ip(,  ord.  Prxdical.,  tom.  1,  p.  870;  Foppens, 

Ibid.) 

(5)  Seript.  ord.  Prœdical.,  tom.  i,  p.  448. 

(4;  Ibid. 

(ri)  Jbid.;  Foppens,  Op.  et  aol.  cit.,  p.  jiij. 
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Les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prêedicalorum  ont,  d'après 
le  Cansolatorium  timoratœ  consciencisB  de  Jean  Nyder,  trans- 
crit deux  passages  de  ces  Commentaires  sur  Pierre  Lombard, 
passages  qu'on  a  voulu  interpréter  en  faveur  du  probabi- 
lisme  (1). 

Il  parait  que  c'est  à  tort  qu'Altamura  a  attribué  à  notre 
auteur  Topuscule  sur  une  jeune  fille  qui  aurait  vécu  deux  ans 
sans  nourriture  :  De  germanica  puella  qtix  biennio  sine  cibOy 
sine  potu  vixerat;  car  ni  «  Echard  ni  aucun  biographe  anté- 
<  rieur  ou  postérieur  à  Altamura  ne  l'ont  compris  au  nombre 
€  des  écrits  authentiques  de  ce  théologien  »  (2). 


IX 

GUILLAUME  DE  TOURNAT 

(  peut-être  jusqu'ea  lagS  ou  même  1398) 

Nous  ne  savons  pourquoi  le  P.  Le  Long  le  dit  anglais  (3). 
Les  autres  historiens  s'accordent  à  en  faire  un  enfant  de 
Toumay.  On  le  trouve  néanmoins  avec  la  qualification  de 
Picard  :  cela  tient  sans  doute  à  une  erreur  géographique  ou 
bien  à  ce  que  la  Picardie  et  la  Flandre  ont  eu  parfois  des 
destinées  communes. 

Guillaume  de  Toumay  fit-profession  au  couvent  de  Lille  et 
passa  de  là  aux  écoles  de  Paris.  Il  occupait,  entre  1260  et 
1280,  un  rang  distingué  paimi  les  maîtres  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  (4).  Il  est  nommé  le  vingt-sixième  dans  le 
catalogue  de  Salanhac. 

En  1275,  la  province  de  France  tenait  chapitre  au  Mans. 
Une  lettre  y  fut  rédigée  à  l'adresse  du  sacré-collège  pour 


(i)  Ibtd.,  p.  748,749- 

Nous  transcrivons,  à  notre  tour,  ces  quelques  lignes  :  «  Qui  non 
«  haberet  peccatum  mortale,  tamen  creder<^t  se  habere,  aut  crédit  hoc 
c<  firmiter  ita  quod  est  quiescens  ra  illa  opinione,  accedendo  ad  Eucharis- 
<c  tiam  peccat  mortaliter.  Si  autero  probabiliter  crédit  se  esse  in  peccato 
c  mortali,  sed  non  firmiter  nec  acquiescit..,  dico  quod  in  tsili  casu 
«  bene  potest  accedere,  tanien  semper  retrahendo  opioionem  suam.  i> 

(2)  Hist.  littér.,.^  vol.  cit.,  p.  499. 

(3)  BibUotk.  sac.j  p.  7S8. 

(4)  Pourquoi  donc  M.  Wautors,  après  lavoir  fait  étudier  en  théologie, 
le  fait-il  «  docteur  en  droit»  ?  (Biogrsph.  nat,.,  de  Belgique, 
tom.  VIII,  Bruxelles,  i884-i885,  p.  471). 
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demander  la  canonisation  de  Louis  IX,  et,  au  bas  de  la  lettre, 
la  signature  de  Ûuillaume  figure  après  celle  du  provincial 
Jean  de  Chatillon,  ce  qui  permettrait  d'inférer  que  Guil- 
laume était  définiteur. 

Quelques  biographes  ont  prolongé  son  existence  jusqu'en 
1293  et  même  1298  [1).  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  partage  ces 
sentiments  (2). 

Des  manuscrits  restaient  de  lui,  comprenant  des  Commen- 
taires sur  \es  Sentences,  des  Postules  sur  la  Bii/e,  presque 
toute  la  Bible,  des  Sermons  de  tempore  et  de  Sanctis,  et  une 
œuvre,  marquée  au  coin  d'une  certaine  originalité,  sur  la 
manière  d'instruire  les  enfants  {De  Modo  docendi pueras). 

Il  n'y  a  pas  trace  des  Commentaires.  Des  bibliothèques 
étaient  ou  sont  indiquées  comme  ayant  renfermé  ou  renfer- 
mant les  Pastilles  et  des  Sermons  (3).  Notre  bibliothèque 
nationale  possède  une  copie  du  De  Modo  docendi  pueros  [4). 

Ce  petit  traité  a  dû  être  écrit  avant  1264,  car,  au  chapitre 
général  tenu  cette  année,  on  lit,  comme  avant-dernier  aver- 
tissement :  «Que  les  prieurs  provinciaux  aient  soin  de  faire 
«  prêcher  aux  enfants  dans  les  écoles....  et  de  pourvoir  les 
«  prédicateurs  de  ces  enfants  du  petit  livre  composé  pour 
■  cette  sorte  de  prédication.»  Parole  qui,  suivant  la  remarque 
des  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorum,  ne  sauraient 
guère  se  rapporter  à  un  autre  livre  (5). 

L'opuscule,  écrit  à  la  prière  de  plusieurs  religieux  de 
l'ordre,  était  surtout  un  recueil  de  paroles  des  anciens  et  des 
saints(6].IIembrassait,dans  vingt-sept  chapitres,  ces  princi- 


([)  Le  Long.  BihlioUi.stK.,  loc.  cit.;  «  Qaruit  1398.  » 

(3)  Sourc.  géûèr.:  Script,  ord.  Priedicat.,   tons.  I,  p.  34g-35o;  Paquot, 

Mém.poursen.âl'kUl.lUtér dts  Paj/s  Bas,  èdit.  la-ia,  tom.  XI, 

p.  37g;  ?oppeaa,  Biblioth.  Belg.,  Bruxelles,  1769,  tom.  I,  p.  4ai- 

(3)  Nous  lisons  daos  les  Scriptores  ordinis  Prœdicalorum,  xbid. ,  p.  S^ii, 
relative  méat  aux  Postules  :  <i  Carnutis  apud  dos  aauo  1674  adbuc  vise- 
baatur;  in  MatthEeum  vero  Trecis  apud  dos  m*,  servari  dicuat  »  ;  et 
reiatJVBmeiit  aux  Sermons  :  «  Lovanii  ad  S.  Martini  dicuat  haberi,  licet  in 
eleacho  Sanderi  uoa  receDseaatur.  » 

M.  Lecoy  de  la  Marche  indique  deux  sermons  daas  le  ms.  lat.  16481, 
n*  lao,  de  notre  Bibliothèque  nationale  :  Sermo  in  oclava  Paschx;  un 
autre  ad  Sanclum  Antoninum  {La Chaire...,  Paris,  1886,  p.  5i3). 

(4)  Ms.  lat.  16455. 

(5)  Script...,  ibid.,  p.  35o. 

(6)  Dans  la  lettre  très  courte  qui  sert  de  prologue  et  coramenr^Dt  par 
ces  mots:  u  Fratribus  de  ordine  Prœdicatorum,  ejusdem  ordinis  frater 
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paux  poiaU  :  nécessité  d'instruire  les  enfaiits;  instruction 
ilonnée  par  les  parents,  les  parrains  et  les  maîtres;  con- 
naissances à  inculquer,  foi,  morale,  science  proprement  dite. 
Dans  la  copie  que  possède  noLre  Bibliothèque  nationale, 
lieux  sermons  destinés  également  aux  enfants  suivent 
I  opuscule.  Sur  le  même  manuscrit  et  tracés  do  la  mdme 
main  se  lisent  encore  quelques  autres  sermons  et  quelques 
petits  traités  qui  pourraient  bien  être  du  mftme  auteur  (i). 
Le>>  petits  traités  ont  pour  objet  la  P^niïence,  tes  dix  Préceptes, 
\  Œil  au  point  de  vue  moral. 


QUILLAUUB  DB  HOTUN 

(  -  1^98) 

•  Guillaume  de  Hotun  ou  de  Odone  que  Nicolas  Trivet 
appelle  un  bomme  d'un  grand  génie  et  Léandre  Albert  un 
excellent  interprète  des  Saintes  Ecritures,  étolt  anglais  de 
.<  nation.  «  Ainsi  s'exprime  le  P.  Touron  (2), 

Suivant  Tanner,  il  fut  un  des  premiers  associés  du  collège  de 
Mcrton  ;  et  ce  serait  à  Oxford  même  qu'il  aurait  revêtu  l'ha- 
bit dominicain.  Etudiant  ensuite  à  Paris,  il  conquit,  en  13S2, 
la  palme  doctorale.  II  revint  dans  sa  patrie  et  occupa  le  poste 
i!g  provincial  jusqu'en  1287.  Alors  il  fut  désigné  pour  lire  les 
Sentences  de  Pierre  Lombard  dans  la  capitale  de  la  France. 
Que  se  passait-il  î  Nous  voyons,  l'année  suivante,  le  cha- 


.1  qualiscumque  saJutem,  »  ces  lignes  se  rencontrent  ■  «  Libellum  de 
Il  lastrucuone  puerorum  ad  preces  plurium  fratrum  ei  dlctls  majorum 
'f  et  sanctorum  auctoriutibui  complktum,  ut  detur  occasio  sapientl,  nolo 
•■  ïolentibus  donegare...  Sumat  ergo  qui  voluertt  quod  pro  puerîs 
■'  instruendii  est  oblatum.  ■  (cit. /biif.,  p.  S4g). 

(1)  Voir  Script,  ord.  Prxdicat..  tom.  I,  p.  34!)-35o. 

(3]  Hist.  des  hom.  illust.  de  Cord.  de  S.  Dontin.,  tom.  I,  p.  So3. 

Comme  parfoi!;  à  cett«  époque,  le  surnom  a  été  diffère mmaot  écrit  : 

Script,  ord.  Prwdicat.,  tom.  1,  p.  439  :  h  ...  ab  allJB  Mo'lon  vel  de  Ho- 
>  iiim,  ille  idem  qui  dt  Oione  iû  veteribus  ordinis  maoumpatis  ouncu- 
'  patur,  quie  diversiU3  ex  varia  idiomutuni  flexioaâ  proauDciaudique 
<i  ratione  pctPDda...  » 

Hiat.  Univers.  Paris.,  tom.  HI,  p.  687  :  «  Guitelmus  Holhum  vel 
Odon...   « 

Tanner,  Hibl.-Bra.-HU>er.,  Londres,  174H,  p.  4i4  : flixion  *eu 

di  Odoru  W  Oihone . . .  » 
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pitre  de  Bordeaux  constater  de  la  part  de  Quillaume  une  déso- 
béissance grave,  celle  de  ne  s'être  pas  rendu  à  Paris,  et  char- 
ger le  général  de  l'ordre  d'infliger  au  délinquant  la  correction 
méritée.  Guillaume  fut  donc  cité,  exposa  ses  raisons  et  les  fit 
approuver  par  le  général.  Qu'étaient-elles  ?  (1) 

Nous  avions  pensé  qu'il  s'agissait  d'une  mission  confiée  & 
Guillaume  par  Edouard  1",  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier  avait 
fait  des  promesses  relativement  aux  affaires  d'Orient  ;  et  il 
estimait  que  les  inconstances  actuelles  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  tenir.  Voilà  ce  qu'il  fallait  faire  admettre  à  Rome.  A  cet 
efTet,  il  députa  Guillaume  de  Hotun  qui  réussit  dans  sd  mission. 
Mais  le  bref  pontifical,  adressé  au  roi  d'Angleterre  dans  cette 
circonstance  et  en  Taveur  des  libertés  de  l'Eglise  d'Angleterre, 
est  de  Nicolas  IV  et  porte  la  date  du  10  novembre  1289,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  Annales  ecclesiastici  de  Rainaldi,  où  il 
est  imprimé,  comme  nous  le  voyons  encore  dans  les  Regesla 
pontificum  Romanorum  de  Polthast,  ot  il  est  mentionné  (2). 

C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  l'explication  de  la 
desobéissance  du  Dominicain.  Mais  peut-être  ne  serait-i' 
pas  téméraire  de  penser  que  les  intérêts  ou  la  volonté  d'E- 
douard ont  dû  être  pour  quelque  chose  dans  cette  afTaire. 

Après  sa  justification,  Guillaume,  les  choses  restant  en  l'é- 
tat, professa  quelque  dix  ans  à  Paris.  Si  l'on  s'en  tient  aux 
dates  données  par  Rainaldi  et  Potthast  —  et  cela  s'impose  — , 
il  faudrait  dire  qu'il  interrompit  ses  cours  pour  aller  plaider 
en  cour  de  Rome  la  cause  du  roi  d'Angleterre.  11  fut  de  nou- 
veau provincial  dans  sa  patrie.  Il  l'était  encore  en  1897,  lorsque 
te  siège  archépiscopal  de  Dublin  vint  à  vaquer.  Celui  qui  fut 
appelé  par  Kélection  à  s'y  asseoir,  n'obtint  pas  l'agrément 
d'Edouard  1*'.  Ce  dernier  proposa  au  pape  Guillaume  de 
Hotun  qui  y  fut  nommé  le  16  juin  de  la  même  année  (3). 

La  guerre  s'était  élevée  entre  la  France  et  l'Angleterre.  A  la 
suite  des  victoires  des  Français  à  Fumes  et  à  Mons-en-Puelle 


(i)  Seript.  OT-rf.  Pradicul.,  tom.  I,  p.  459. 

Le  chapitre,  pour  parer  daa^  l'avenir  à  pareil  inconvénient,  si  préjudi- 
ciable aux  études,  décida  qu'un  maître,  en  cas  de  raisons  graves,  ne 
pourrit  s'absenter  qu'avec  l'auto risatiûn  du  général  ou  du  provinciat,  et 
cela  pour  trois  eemainâs  ou  un  mois  uu  plus,  et  à  la  oondition  de  U  prâ- 
aeoce  de  l'autre  maître. 

(a)Ann...,an.  iiiRg,  cap.  LXX,  LXXl,  LXXlt.  Le  bref  porte:  «  Datum 
Romœ  apud  S.  Mariam  majorera  IV  id-  Dovemb,  an.  -â,  » 

Atfffut...,  tom.  II,  Berlin,  i87£>,  p.  1861. 

{5)  Script..., 'Md.lBUt.  (luAom.<Uust...,  P.-G05. 
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contre  les  Flamands,  alliés  de  TAngleterre,  une  trêve  de 
deux  ans  fut  conclue  entre  Philippe-le-Bel  et  Edouard  V.  Il 
est  dit  qu'elle  fut  due  en  partie  à  la  médiation  de  Guillaume 
de  Hotun.  En  tout  état  de  choses,  nous  voyons  apparaître, 
comme  signataires  de  la  trêve,  le  duc  de  Bretagne  pour  le  roi 
de  France,  l'archevêque  de  Dublin  pour  le  roi  d'Angle- 
terre (1). 

Edouard  I"  qui  avait  à  réprimer  le  soulèvement  de  TEcosse, 
désirait  voir  convertir  la  trêve  en  une  paix  définitive.  Pour 
cela  il  demanda  l'arbitrage  de  Boniface  VIII.  Le  roi  de  France 
accepta.  Le  roi  d'Angleterre  crut  devoir,  à  ce  sujet,  envoyer 
à  Rome  une  ambassade  solennelle  à  la  tôte  de  laquelle  il  plaça 
Tarchevôque  de  Dublin.  Une  lettre,  datée  du  18  février  1298, 
devait  être  remise  à  Sa  Sainteté  de  la  part  de  Sa  Majesté 
britannique.  La  sentence  pontificale  fut  rendue  le  20  juin  1298. 
Une  paix  de  plusieurs  années  allait  en  être  l'heureuse  consé« 
quence  (2). 

Le  prélat  revenait  de  sa  glorieuse  mission,  lorsque  la  mort 
le  visita  à  Dijon  le  27  août  de  la  même  année.  Son  corps  fut 
transporté  à  Londres  et  inhumé  dans  l'église  du  couvent 
dominicain  (3). 

Si  nous  ajoutons  foi  au  témoignage  d'un  écrivain,  Guillaume 
de  Hotun  était  destiné  à  être  cardinal-légat  dans  le  royaume 
britannique  (4). 

A  une  grande  finesse  d'esprit,  selon  Trivet,  il  joignait  l'a- 
mabilité, Tenjouement  même  dans  la  conversation^  ce  qui  la 
rendait  attrayante  (5). 

Ses  connaissances  théologiques  ou  philosophiques  s'étaient 
affirmées  dans  les  ouvrages  suivants  :  Commentaires  sur  les 


(i)  Script,,,,  p.  46o  ;  Hist,  îles  hom.  illustr.,.,  p.  Go6. 

(2)  Script...,  ibid. ;  Eist.  des  hom.  Ulust...,  p.  607. 

(3)  Jbib. 

Les  Script...,  portent  qu'il  mourut  «  VI  kal.  sept,  ejusdem  aoni  »  ;  et 
TouroD  indique  comme  date  de  la  mort  «  la  veille  de  S.  Augustin.  » 

Voir  aussi,  si  on  le  juge  à  propos,  Bàle  dont  la  notice  ressemble  à  une 
satire  {Script,  illust.  maj.  Britan...  catalogus...,  cent.  IV,  cap.  LXXIII),  et 
Pits  qui  ne  dit  rien  de  particulier  {De  illust.  Angl.  Script.,  an.  129S). 

(4)  Script...,  p.  460  :  «  Non  omittenda  quae  de eohabet  Sebastianus  de 
«  Olmedo  :  Hic  F.  Guilelmus  de  Odone  cum  in  palriam  rediret  a  curia 
«  legatus  cardinalis  futurus. . .  » 

(5)  Par  cit.  Jbid.  :  a  Vir  acutissimi  iogenii  . .  .Erat  autem  jocundas  in 
verbis,  in  aflatu  placidus...,  in  omnium  oculis  gratiosus...  » 
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Sentences^  Lectures  scolastiques,  traités  de  la  vision  immé- 
diate de  Dieu  et  de  Vunité  des  formes^  écrits  que  nous  citons 
d'après  Laurent  Pignon  (1)  ;  Commentaires  sur  les  trois 
livres  de  Vàme,  mentionnés  dans  un  catalogue  anglais  (2)  ; 
Questions  quodlibétiques,  dont  quelques-unes  se  voyaient 
autrefois  dans  un  manuscrit  de  la  Sorbonne  (3). 

Son  éloquence  s'était  montrée  dans  un  Discours  rédigé  et 
prononcé  en  français  sur  lé  droit  du  roi^  discours  rappelé  par 
un  historien  (4), et  dans  des  5^rmon^  dont  plusieurs  nous  ont 
été  conservés  et  se  trouvent  tant  à  la  bibliothèque  de  la  rue 
Richelieu  qu'à  celle  d'Angers  (5). 


(i)  Script,,,,  ibid. 

(a)  Ibid,  :  «  Recensetur  la  catalog.  codd.  ms.  Angl.  tom.  I  p.  ii  n. 
i574-««  » 

(5)  Ibid.  ;  «. . .  codex  x33,  fol.  maj.  membr.  »  Ce  ms.  est  aujourd'hui  le 
ms .  lat.  1 58o5  de  notre  Bibliothèque  natioaale  et  le  travail  se  trouve  inscrit 
sous  le  nom  de  :  Guillaume  de  Hoiun, 

(4)  Ibid,  :  «  Laudatur  à  Caio  p.  242  AntiquUalum  Cantabrigiensis  aca- 
démise  •   » 

(5)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire.,. ,  Paris,  x886,  p.  5io:  à  la 
Bibiloth.  nat. ,  «  10 sermons  delemporeet  sanctis  »,  dont  «  l*auteur  est  appelé 
seulement  W.  Anglicus  »,  dans  m  ms.  lat.  16482  f*'*  226,  335,  34o,  34 r, 
346,  347  . .  »;  un  sermon  dans  «  ms.  lat.  16971,  f^  162  »  ;  à  la  biblioth. 
d'Angers,  ms.  lat.  24 1 ,  autres  sermons . 

Nous  aurons  deux  lignes  pour  un  autre  docteur  d^Outre-Manche  par 
son  origine,  Guillaume  ScoU,  qui  prêchait  à  Paris  en  1281.  Les  deux 
sermons  qui  nous  restent  de  lui,  sont  de  cette  même  année.  Ils  se  trou- 
vent à  notre  Bibliothèque  nationale,  dans  le  ms.  lat.  i4947-  iScnpt,  ord. 
Praedicai,,  tom.  I,  p.  3^4:  Hist.  lUiér.  de  la  Franc,,  tom.  XXVI,  p.  438  ; 
M.  Lecoy  de  la  Manche,  La  Chaire..,,  Paris,  1886,  p.  612),  Il  y  a  lieu 
d'ajouter  deux  autres  sermons  dans  le  ms.  lat.  i5oo5  de  la  môme  biblio- 
thèque. 

Qpt  serait  peut-être  le  lieu  de  placer  la  notice  d'un  illustre  compatriote 
de  Guillaume  de  Hotun,  celle  de  Robert  Kilwardby  KilwarbiuSy  Kilwar- 
debi.  Kilwardbey,  Kikwardebii  ou  encore  Bilibri,  Canvilvertius,  Kiiver- 
bius,  s'il  n'avait  été  à  Paris  autre  chose  qu'un  maître  ès-arts  distingué,  bien 
que  Baie  lui  donne  l'épithète  de  Garrulus  sophista.  Ayant  quitté  le  siècle, 
pour  revêtir  la  bure  dominicaine,  Robert  se  livra  à  l'étude  de  la  théologie 
et  mérita  le  grade  de  docteur  à  l'Université  d'Orford.  Archevêque  de 
Cantorbery  en  1272,  évêque  de  Porto  et  cardinal  en  1 278,  il  mourut  l'année 
suivante.  Nous  l'avons  entendu  condamner»  en  1276,  certaines  proposi- 
tions qui  lui  paraissaient  dangereuses  pour  l'orthodoxie  [supra  p.  i34). 

Ce  fut  un  fécond  écrivain  dont  les  traités  inédits  roulent  sur  la  gram- 
maire, la  philosophie  et  la  théologie.  Nous  citerons  seulement  :  le  De 
Ortu  scientiarum  (ms.  lat.  i63^o  de  la  Bibl.  nat.},  le  De  Informntione  nom- 
iiorum  (ms.  646  de  la  Mazarinei,  les  Notulœ  supra  librum  EUnchorum 
(ms.  3489  de  cette  dernière  biblioth.). 

B&le,  fort  mal  disposé  en  faveur  de  Robert,  est  obligé  de  convenir  que 
ce  dernier  jouit  d'une  grande  autorité  en  Angleterre,  en  «goûtant,  il  est 
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Lessines  est  une  petite  ville  du  Hainaut.  Elle  fut  le  ber- 
ceau de  Oilles  qui,  contemporain,  sinon  auditeur,  à  la  rue 
Saint-Jacques,  du  docteur  Angélique  (2),  lui-môme  bachelier 
en  théologie,  est  auteur  de  ces  trois  traités  :  De  tUnUi  de  la 
forme  ;  Des  Usures  ;  De  la  Concordance  des  temps. 

vrai,  «  in  clero  papistico.  »  [Script,  ord.  Prœdicai,^  tom  I,  pp.  374  et 
suiv.  ;  Baie,  Script,  lUust.  Major is  Britanniae...  eatalogus,  cent.  IV,  cap. 
XL VI;  Pita,  De  iUust.  AngL  Scnpt  aa.  ia5o,  xa8o;  Hist.  Univers. 
Paris.,  tom.  Ilf,  p.  709). 

Le  lecteur  a  compria  par  les  deux  dates  eue  Pits,  à  Texemple  de  plusieun 
historiens,  a  fait  deux  hommes  de  notre  thèolo^en  et,  dès  lors,  rédiffédetix 
notices,  l'une  de  Bnberto  Ribuerbio,  l'autre  de  Hoberto  KUwarbio.  Mais  les 
Script,  ard.  Prmdicat.^  disent  que  pareille  division  a  été  faite  par  des 
écrivains  «  parum  attentis  et  accuratis  ». 

n  y  aurait  également  lieu  de  parler  de  Jean  de  îkrlington,  autre  Domi- 
nicam  anglais.  Mais,  s*il  étudia  à  Saint-Jacques  de  Paris,  on  ne  voit  pas 

3u'i]  ait  pris  de  grades  dans  b  Farulté  de  théologie.  Confesseur  du  roi 
'Angleterre,  collecteur  des  décimes  dans  ce  rovaume  pour  la  Terre- 
Sainte,  U  fut  nommé  en  layg  archnvèqae  de  Dublin  et  mourut  en  13184. 
On  lui  donne  pour  productious  littéraires  des  ùisceptationes  scholwtiem^ 
des  Sermones  ad  clerum  et  populum^  des  Concordantim  maonsÊ  Bibliorwn 
sacrorum  Anglicœ  dictas.  Mais,  en  ce  qui  concerne  cette  Con^ordonM,  il 
faut  se  rappeler  —  nous  l'avons  noté  précédemment  dans  notre  notice 
sur  Hugues  de  Saiat-Cher  —  que  le  travail  exécuté  par  Jean  de  Deriing^ 
ton,  Richard  de  Slave nesby  e^  autres  théologiens  anglais  consistait  en  des 
additions  à  la  Concordance  du  célèbre  cardinal.  (Script,  ord.  Prasdical.^ 
tom.  I,  p.  39S«3oB  ;  Touron,  Vie  des  hom.  illust.  de  Pord.  de  S,  Dam., 
tom.  I,  pp.  diSet  suiv.) 

Richard  de  Stavenesoy  fut  aussi  étudiant  à  Paris.  {Script,  ord.  Prsedi- 
soi.,  tom.  I,  p.  209). 

En  iSoo,  passait  de  vie  à  trépas  Thomas  de  Sutton,  de  la  même  patrie 
et  du  même  ordre.  Mais  il  ne  paraît  pas,  non  plus,  avoir  été  docteur  de 
Paris.  II  laissait  des  commentaires  sur  quelques  traités  d'/lristot*)  et  sur 
le  Psautier,  une  Somme  théologique^  une  étude  sur  V Unité  des  formes^  une 
autre  surlaA^Ailion,  doux  Qwdtibeta.  (Script,  ord.  Prœdieat.,  tom.  t.,  p. 
464). 

Il  )  Script,  ord.  Prmdicat.,  tom.  I,  p.  370  :  «  MgidUiS a  Lessinia  sive  ik 
«fnnif ,  ille  !*cillcet  quem  nostri  plerique  oorrupto  Jacobus  de  Susato 
«  de  LisciniSj  Lusitanus  d^  Lasdniis.  Fernandes  de  Lascinit  et  lulum, 
«  Leander  Albertus  et  Altamura  de  ieseinicit,  ipss  Possevinus  Lusoinum 
«  aoribunl...  » 
(a)  IbiA. 
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Le  De  Unitate  formœ,  dant  la  Bibliottiëque  nationale  pos- 
sède une  copie,  a  dû  sa  r.aissance  à  la  diversité,  remarquée 
et  ainsi  exposée  par  l'auteur,  des  opinions  sur  la  question  : 
«  Parce  que  sur  la  question  de  l'unité  de  la  forme  dans  un 
u  môme  ôtre,  les  docteurs  de  poids  et  de  renom,  tant  en  théo- 
«  logie  qu'en  philosophie,  pensent  diversement,  exposent  et 
■1  soutiennent  des  opinions  diverses,  que  quelques-uns  d'entre 
«  eux,  en  établissant  leurs  thèses,  condamnent  et  réprouvent 
«  celles  des  autres  comme  n'ayant  pour  elles  ni  la  raison  ni 
«  la  vérité,  les  déclarent  non  seulement  insoutenables,  mais 
«  hérétiques  ou  contraires  à  la  foi  catholique,  nous  avons  osé 
Il  entreprendre  cet  ouvrage  sur  l'unité  de  la  Corme,  point  que 
«  nous  traiterons  principalement  selon  nos  propres  lumières.  " 
On  voit  il  la  fin  que  le  travail  a  été  terminé  en  juillet  1278.  Mais, 
aux  yeux  de  plusieurs,  Gilles  manquait  de  clarté.  Ceci  l'eng'a- 
gea  à  donner  à  l'opuscule  un  appendice  qui  par  certains  bio- 
graphes a  été  considéré  comme  un  second  livre  (1)  et  qui 
s'ouvre  par  ces  mots:  ■  Parce  que  dans  le  traité  que  nous 
"  avons  composé  sur  l'unité  de  la  forme,  certains  auteurs, 
«  intelligents  du  reste,  ont  estimé  qu'en  plusieurs  endroits 
«  notre  intention  n'apparaissait  pas  clairement,  nous  expli- 
"  quons  dans  ce  petit  chapitre  iin  hoc  capilulo),  ajouté  au 
a  susdit  trdilé,  ce  qui  paraissait  obscur  à  certains  lecteurs  et, 
«  appuyé  sur  le  secours  de  Dieu,  nous  manifestons  notre 
«  sentiment  (2).  n  Ce  sentiment  est  parfaitement  résumé  en  ces 
«  termes:  La  forme  substantielle  de  Gilles  de  Lessines,  c'est  le 
I'  principe  de  la  vie,  et  ce  principe  est  l'ûme  ellc-môme  (3;.  » 

Le  De  Usuris  a  pris  place  parmi  les  opuscules  du  docteur 
Angélique  (41.  Ceci  a  été  le  résultat  d'une  erreur  :  les  anciens 
n'ont  pas  attribué  le  traité  à  saint  Thomas,  tandis  que  le  style 


;i)  Ibid.,  p.  371  :  entre  autres,  Laurent  Pignon  disait:  »...  scripsit 
duos  libros  de  uuitate  rormarum.  » 
(aj  Cit.,  Ibid. 

(3)  fiU(.  de  la  philos,  scolimt.,  par.  II,  tom.  II,  Paris,  iSSo,  p.  4o.  Voir 
pa.  '  35  et  suiv.,  relativement  au  développemeat  de  la  tti  jorie  philoso- 
pliique  de  Gilles. 

Le  ms.,  autrefois  colé548  parmi  les  mss.  dala  Sorbonne,  porte  aujour- 
d'hui à  la  Biùl.  oat,,  parmi  lea  ma*,  latins,  le  a'  i.igiîa,  foL  181,  et  suiv. 

.\  la  fin  du  traiti^,  ;ivaut  l'appendice,  p.  191  du  ma.,  on  trouve  i-e» 
mots  :  <•  Completum  eat  autem  boa  opus  uuno  dommi  .MCClXXVIII 
meuse  jullo.  » 

(4)  Opéra,  édit.  de  Rome,  1^70,  tom.  XVII,  opusc.  LXXIII,  boub  ce 
Utre  1  De  Usuris  in  commun»  et  de  i«urnrHm  coniraclibus. 
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en  fait  ua  véritable  frère  du  De  Vnitate  fonns  (1).  Dans  ce 
second  opuscule,  il  est  fait  mention  d'un  autre  traité  du 
môme  auteur  sur  la  restitution  des  usures,  lequel  traite  est 
détruit  ou  égaré  [2).  Voici  la  conclusion  du  théoloKien  :  «  De 
«  là.  il  est  évident  que  l'usure  est  un  mal  répréhensible  selon 
«  la  loi  naturelle  et  est  p?5cli6  mortel  selon  la  loi  divine,  et 
M  qu'elle  est  une  certaine  cspùcc  du  penre  rapine  ou  vol.  ■ 

L'œuvre  capitale  de  Gilles  est  le  De  Concordia  teinporum. 
Restée,  comme  la  premiJ;re,  inédite  et,  comme  elle, 
possédée  en  copie  par  notre  Biblioth6que;nationale  (il,  elle  est 
précédée  d'un  prologue  oii  nous  lisons  :  «  J'ai  remarqué 
«  depuis  longtemps  dans  i'Ecrilure-Sainte  des  variétés  et 
o  des  incertitudes  en  ce  qui  touche  la  chronologie,  et  consé- 
«  quemment,  de  la  part  de  cens  qui  commentent  l'Écriture, 
«  des  opinions  diverses  sur  le  nombre  des  annexes  depuis  le 
«  commencement  du  monde  jusque  l'incarnation  de  Notre- 
«  Seigneur-Jésus-Christ,  laquelle,  selon  les  Apôtres,  s'est  ac- 
«  compile  dans  la  plénitude  du  temps  et  à  la  onzième  heure  de 
«  la  durC'c  du  monde.  J'ai  trouvé  aussi,  chez  les  bons  histo- 
«riens,  beaucoup  de  divergences  dans  lasupputation  des  temps 
»  et  des  années  après  l'Incarnation.  Craignant  que  tout  cola 
«  ne  tournât  au  mépris  et  des  Écritures  et  de  la  science  même 
«  de  ta  vérité,  j'ai  entrepris,  confiant  dans  la  grâce  du  Sau- 
■  veur  qui  donne  la  sagesse  même  aux  petits  enfants,  et  avec 
B  tous  les  soins  dont  Je  suis  capable,  une  étude  sur  cette  chro- 
<  nologie.aflEi  de  fouriiiraux  sages  matière  à  plus  grande  sa- 
u  gesse...  Je  supplie  donc  le  lecteur  de  ne  point  juger  avant 
H  d'avoir  lu  ni  de  condamner  avant  d'avoir  compris.  Là  oii  il 

(i^  Dans  Ifl  ma.  5iNde  l'ancietiae  Sorbonoe  et  l*;  ms.  S^îS  de  Salât- Vic- 
tor, l'opuscule  commenrail  par  ces  mots  :  ••  Iiicipit  tractatus  de  usuris 
qupm  fi'cit  /Eifiilius  de  Lerioes  PrKdicalor,  »  Lerines  est  mis  pu- 
erreur  pour  Lessines.  {S'-fipt.  ord.  Prxiikut.,  toc.  cil.,  p.  371.) 

Le  ms.  53S  est  aujourd'liui  le  ms.  lat.  i<i.')93  de  notre  Bîbl.  oat. ,  où  ne 
se  trouve  piis  le  ms.  S.ïj. 

(1)  S-Tipt...,  ibid. 

.4u  chapitre  XIX  du  tt;  Usitris,  nous  rencontrons  ces  moW  :  «  Et  de 
hl^  ali.isscrjpsimus  iii  Vil  pi-a.'ce()to  becnlogi  diffusius.  «  D'oi'i  CPrtaias 
auteum  oui  conclu  n'"'  notre  Uominieain  avait  composé  ua  Ik  decem 
prîtce/ilis.  (Pjquot,  M^'iiiuires  pour  servir  «  fAist.  lUtér...  dts  P'iys  Bas, 
lora.  .VI,  I.omdin.  170H,  p.  79  ;  Nomel.  Biograph.  ginir.,  ut.  Gilles  de 
Lcssinex).  Cela  pt'Ut  Ctre. 

(S)  Ms.  lat.  iJaiîS.  Au  bas  delà  première  page  du  ms,,  se  trouvent  ces 
mots  ri'uiie  écriture  postêrifure  ;  «  Vidi  sic  intJtulatum  :  IncipU  liber  de 
UmporibuK  a  fralra  £gidii}  de  La...  »  Le  mot  abrégé  est  évidemment 
pour  de  Lasct  is. 
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<  constatera  que  je  me  suis  trompé,  qu'il  s>n  prenne  à  moi, 
«  qu'il  m'impute  l'erreur  ;  mais  là  où  il  découvrira  la  vérité, 
«  qu'il  loue  Dieu  etqu'il  sache  rapporter  le  fait  à  Dieu  et  aux 
n  autres  docteurs.  » 

L'œuvre  comprend  trois  livres  :  le  premier  truite  des  temps 
avant  Jésus-Christ  ;  le  second  des  temps  qui  ont  suivi  ;  le  troi- 
sième renferme,  après  corrections,  un  compta  naturel  et 
ecclésiastique  (1).  Dans  lepremier  livre,  l'auteur  attribue  aux 
copistes  les  différences  qu'il  y  a  entre  la  chronologie  du  texte 
hébreux  et  celle  du  texte  des  Septante;  il  y  vise  ie  décret  porté 
par  le  chapitre  général  des  Dominicains  en  1230  et  ordonnant 
une  révision  du  texte  de  la  Bible,  œuvre  qui  depuis  a  été  réel- 
lement entreprise  et  menée  à  bonne  fin  sous  la  dircclion 
d'Hugues  de  Saint-Cher.  Dans  le  second  livre,  il  indique 
les  éclipses  comme  un  des  plus  précieux  éléments  des  cal- 
culs chronologiques.  Dans  le  troisième,  se  trouve  une  sorte 
de  tableau  des  époques  et  dates  en  ce  qui  concerne  les  papes, 
les  empereurs,  les  rois,  les  fondations  d"États,  les  événements 
mémorables.  Le  lecteur  l'a  compris  par  les  propres  paroles  de 
l'auteur,' Gilles  n'entendait  pas  composer  un  traité  parfaite- 
ment exact  :  du  reste,  ni  les  notions  scientifiques,  ni  les 
données  historiques  ne  le  lui  eussent  permis  (2). 

Ces  traités  sont  les  seules  œuvres  conservées.  Mais  Gilles 
en  écrivit  d'autres  qiie  nous  ne  possédons  plus.  Ce  sont  des 
commentaires  sur  le  premier  et  deuxième  livre  des  Sentences, 
\es Fleursdesévénements{Flores canmnn),desQueslions  théolo- 
giques, qui  ne  sont  peut-ôtre,  selon  Paquot  (3),  que  la  lettre 
écrite  à  Albert-le-Grand  et  dont  nous  allons  parler,  des  tra- 


(i)  Scripi.  ord.  PraiHeat..  [Ibid.],  p.  57a  :  "  In  tertio  autem  facimus 
«  compotum  naturale  et  ecclesia*ttcum  securidum  correctiones  eorum 
«  quieerrata  videaturet  iDVeoiuQtur  in  aliis.  n 

[1)  Script,  ord.  Pr^edical.,  toc.  cil. 

Relativement  à  la  France,  nous  lisons,  dans  le  troisiému  livre  à  l'aiini^e 
m  :  •'  Hic,  ut  cBHtimo,  incepit  regnum  Franciœ  ;  »  et  à  l'année  497  :  "  Hic 
■  mortuus  est  Oodovœus,  rex  Fraocorum  primus,  et  acpultua  est  Hari- 
M  sius  in  capella  S,  Pétri,  quœ  uunc  estSancta  Genofeva.  Hic  regnaverat 
«  aDDis  3o.  .^nteeum  vero  Hildericus,  palerejus,  anniss^.  Etabhis  primo 
«  Francia  dicta  est  pars  Gallise,  quic  iuter  Itheaum  et  Mosam.  Deinde 
«  vero occupantibua  GalUam  usque  ad  Ligprim,  nominata  est  illa  Francia 
t<  occidenlalis  respectu  pi-imae  ;  et  prima  Auslria,  secunda  vero  Neustria 
n  dicitur.  «  {Ibid. ,  p.  37a) .  Voir  tbid.  pour  détails  sur  autres  dates. 


(5)  Op.  et  vol  cit.,  p.  79, 
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viiux  sur  la  géométrie,  sur  les  comètes,  Bur  la  vision  immédiate 
'le  Dieu  (1). 

Un  ancien  biographe,  Pierrede  Prusse,  dans  sa  Vie  ^Albert- 
/f-Grand,  nous  fait  connaître  une  lettre  écrite  par  «  Gilles  de 
l'nrdro  des  Prêcheurs  »  {Aigidius  ordmii  Prxdicalorum)  à 
1  illustre  Dominicain  qui  avait  quitté  Tévêché  de  Ratisbonne 
pour  rentrer  dans  la  solitude  du  cloître.  Le  premier  deman- 
dait au  second  de  vouloir  bien  lui  dire  son  sentiment  sur 
niize  points  doctrinaux  — et  il  les  faisait  connaître — discutés 
dans  les  écoles  philosophiques  de  Paris  et  qui  étaient  sim- 
plementdeserreurs  empruntées  aux  écrits  des  philosophes  ara- 
hfs  (2).  Cette  lettre  a-t-tlle  été  tracée  parla  plume  de  notreGil- 
U's  de  Lessines  î  Les  auteurs  des  Scriplorex  ordinis  Preedica- 
iiirum,  qui  se  sont  posé  cette  question,  aéraient  portés  à 
répondre  affirmativement;  mais,  comme  ce  nom  de  Gilles 
•■lait  alors  assez  commun,  ils  ne  croient'  pas  devoir  se  pro- 
noncer catégoriquement.  Nous  devons  faire  de  même. 

Nous  venons  de  rappeierque  Hugues  deSaint^Cheravait  eu 
descollaborateura  dans  son  importante  entreprise  delarévision 
lie  IftBible.  Suivant  lesauteurs  précités,  Giliesparledece  travail 
■  Il  termes  qui  feraient  croire  qu'il  a  été  un  de  ces  collabora- 
irurs(3'.Dans  cette  hypothèse,]]  serait  difficile  d'admettre  qu'un 
iimtemporain  d'Hugues  de  Saint-Cher,  ou,  si  l'on  veut,  qu'un 
homme assezavancé  en  science  etconséquemmentenâge  pour 
prendre  partàun  pareil  travail,  ait  pu  atteindre  l'année  1304; 
il^tequ'onseraitassezenclinàasaigneràlamorldenotrethéoto- 
Lien  ;  car  le  De  Concordia  lemporttm  s'arrête  positivement  à 
1304,  encore  qu'il  yait  des  feuilles  laissées  en  blanc  jusqu'en 
i:S'^5.  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  considérer  tout  cela 
comme  une  addition  postérieure  au  traité  original? 


[t)Scrip^.,.,  ifcid., p.  3yo-3;i.  I.àausslse  trouveot  indiquées  les  btblio- 
ilieques  o^l  ces  manuacnts  auraient  été  vus  «  Quœ  quidem  alias  Valeo- 
t  ceoiset  Tornaci  apud  F.  Minores,  ut  et  BruXellis  apud  Cartusiuios 
-'  t^Jistitisse,  Dunc  autem  Don  amplius  exstare  uarruit.  » 

(:<)  Ibid.fp.  373  :  »  Articulos  quos  \a  scholis  propoount  magîstri  Pari- 
-  sietiscs,  qui  ia  pliilosophia  majores  reputaatur,  vertrte  paierDibti 
'>  umquam  vero  iotellectu  illuminato  transmitt^re  digiium  duxi,  ut  eos, 
»  jam  tD  mullis  cougregatiouibus  impugnatos,  vos  oUo  vesui  imperii 
"  termioetis.  Prlus  est  quod  iaiellecius  omaium  hominum  est  udus  et 
"  idem  numéro...,  Voir,  précédemnieDt,  p.  i3a,  les  autres  propositioDa. 

{i)Op.  cil.,  p.  57a:  "Horum  autem  operaman  sic  nÙDutatim  laudaret, 
mai  eorum  fuisset  coutubernalis  oraiiiumque  cousciusf  »  Lire,  là,  paroles 
lie  Gilles. 
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Pour  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Paquot  (1)  et  comme  M.  E. 
Varembergh  (2),  place  la  naissance  de  Gilles  vers  1230,  il  n'y 
aurait  rien  d'extraordinaire  à  assigner  à  sa  mort  l'année  1304 
environ  (3). 

En  Qilles  de  Lessines  s'ajoutaient  donc  au  théologien  le 
chronologiste  et  l'historien,  voire  le  géomètre  et  l'astronome; 
ce  qui  en  a  fait  un  des  hommes  remarquables  de  l'épo- 
que (4). 


(i)  Op.  et  vol.  cit.,  p.  7a. 

fa)  Biograp.  nul...  de  Belgiq.,  Wm.  Vil,  art.  Gilles  de  Lessines. 

(3)  Nous  lisoQS  dans  les  Seript.  ord.  Priedicat.,  tom.  I,  p.  372  :  «  Force 
quod  ad  t3o4  auctor  pervenent,  at  non  ultra  vlxent.  » 

(4)  M.  Petit-Radela  écrit  sur  notre  auleur  dans  VHisl.   littér.  de  la 
Franc,  tom.  XIX,  p.  347-35o,  un  article  revu  par  la  commission. 


LIVRE   V 

LES  AUTRES  RELIGIEUX 


CHAPITRE   I 
LES   CISTERCIFNS 


tl  seinblcmU  que  eut  urLiclc  di^vrail  s'ouvrir  par  utiii  nolirc 
:nir  G ilèerf,  surnommé  le  Grand  ei  le  T/iéo/of/ieii.  C'él^ii  un 
Anglais  qui  fut  moine  d'Ourcanip  et  dcCiteaux,  puis  gi^néral 
(le  l'orire.  L'Université  d'Oxford  futsa  miTC  inlelleclucllo,  co 
qui  ne  l'empêcha  pas  defrt'quentcr  fcllps  de  Paris  et  de  Tou- 
louse, mais  sans  leur  demander  de  grades.  Du  Bonlay,  néan- 
moins, lui  a  consacré  quelques  lignes  (1).  1!  parait  avoir  élê, 
comme  nous  dirions  aujourd'Iiui,  un  bibliophile  ;  et,  selon  les 
expressions  de  Baie,  il  Touillait  h  aver  un  grand  soin  et  une  cer- 
taine habitude»  les  bibliotlièques  et,  «quand  il  avait  déeou- 
vcrt  un  livre  rare  ou  non  conr^...,  il  se  glorifiait  aussilùL 
d'avoir  trouvé  un  immense  trésor  »  \2j.  A  côté  du  tliéologieii 
qui  connaissait  \aLdoclr\neadtiiiyuem{3),i\  y  avait,  dîtPits,  di' 
«on  côté,  «  le  poète  respectable,  â  l'élocution  claire,  au  style 
"  brillant,  au  langage  majestueux,  le  philosophe  subtil  et 
«  sublime,  l'Iiistorien  remarquable,  le  prédicateur  de  renom 

{n  Util.  Vmvers.  Paris.,  tom.  III,  p.  68ri. 

i-i)  Scrifil.  illust.  maj.  Britan...  ciilulo'jus...,  BSle,  iJ.'ii),  ccQt.  IV, 
cai .  XLVn. 


{ô)ibid. 
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«  qui  s'étudiait  à  imiter  saint  Grégoire-le-Grand  et  saint  Ber- 
«  nard  »  (1).  En  elTet,  le  pOète  aurait  laissé  un  livre  écrit  en 
vers  élégiaques  en  faveur  des  chrétiens  contre  les  paiens  ;  le 
philosophe  un  traité  De  la  Nature  des  choses;  Torateur,  diffé- 
rents Discours  ci,  entre  autres,  in  oraculum  Cyrilli  Carmelitœ 
Grœri;  le   théologien    des    Destinctions    théologiqties^    des 
Recueils  de  passages  des  docteurs  [CoUectanea  doctorum),  des 
Commentaires  sur  divers  textes  de  r Ecriture-Sainte  et,  spé- 
cialement, sur  le  Psautier,  Dans  la  liste  des  ouvrages  com- 
posés par  Gilbert  et  qu'on  doitse  bornera  mentionner  d'après 
lïenriquez,  Manrifjuez,  Baie,  Pi ts,  Charles  de  Visch,  auraient 
pris  place  le  traité   de  la  définition  d'un  moine  {quid  sit 
7nonaehus)  et  un   livre  de  lettres  (2K  Oui,  nous  aurions  pu 
dévt^Iopper  et  peser  ces  données  pour  former  une  notice  aussi 
complète  (pic  possible. 

Gilbert  fut  un  auditeur  de  nos  écoles  de  Paris  et,  sans  doute, 
de  notre  école  dcthéoloirie.  Mais  quel  est  l'époque  de  son  exis-. 
lence  ?  Halo,  Pits  et  du  Boulay  placent  vers  1280  l'apogée  de  sa 
gloire  (ii).  Fabricius,  après  eux,  le  fait  mourir  vers  la  môme 
année  (4).  Mais  Charles  de  Visch  affirme  qu'il  y  a  là  une 
erreur  à  rectifier  :  «  Hinc  corrigendi  Eisegrenius  et  Pitsœus, 
S(Tibentcs  iilum  floruisse  1280  ».  Selon  lui,  Gilbert  vivait  au 
xii'  siècle  et  mourait  en  1160  ou  1108.*  Leyser  ne  pense  pas 
autrement  (5)  ni  VHistoire  littéraire  de  la  France  qui  donne  la 
préférence  pour  la  mort  à  l'année  1168  ,0).  Cette  opinion  nous 
paraissant  fondé,  nous  nous  sommes  borné  à  écrire  seule- 
ment quelques  lignes  sur  ce  Cistercien  célèbre. 

RICHARD   d'ALDWERT 
(     ■'     1266) 

Richard  appartenait  à  l'Angleterre  par  son  origine.  ^Dési- 
reux de  visiter  la  Palestine,  il  abandonna  son  projet,  sur  le 


il)  Pits,  De  ifhistr,  Ariffl.  Script,,  an.  19.80. 

(1)  Ch.  de  Visch,  Bihliotficca  scrlptorum  S.  ordinis  CisterdensiSf  art. 
Gilbcrlus^  coçnoraento  Magnus  vel  Theologus. 
(5)  Loc,  cil. 

(4)  liiblioih,,.,  art.  Gilberius  Theologus  cognomento  Magnus. 

(5)  Hist.  poelar,,,.  Halle,  1721,  p.  455. 

(H)  Hist.  liltér..,,  tom.  XIII,  p.  38i-585,  art.  par  Daunou. 
Voir  aussi  :  Jocher,  Lexicon,  art.  Gilbert  der  grosse  oder  der  ikeologiai 
Tanner,  BibL  Briian.  Hibem,,  Londres,  1748,  p.  5 17. 
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conseil  d'une  sainte  recluse, )ioiir  entrer  au  inonastàre  cisUa'- 
cien  d'Aldwert  aux  environs  de  Groningue.  Le  monastère  lui 
donna  un  premier  surnom.  Les  fonctions  qu'il  y  remplit,  lui 
en  méritèrent  un  second,  celui  de  Sacrista,  Sai^rislain  ou  Tré- 
sorier (1). 

Précédemment,  il  avait  corapti-  parmi  tes  maîtres  i;s-arts 
d'abord  :  «  magister  in  artibun  »,  puis  en  lliéologie  :  "  sacrée 
tlieologiœ  magisterium  Parisiis  accepemt»,  de  la  grande 
Aima  Maleràe  Paris  (2). 

A  Aldwert,  le  religieux  nr  cessa,  pendant  trente  années, 
d'avancer  dans  les  voies  de  lu  sainteté,  à  tel  point,  dilron, 
qu'il  avait  été  divinement  grafi fi ô  de  la  puissance  du  miracle. 
En  même  temps,  il  composait  di^s ouvrage»  (\millUminaienl  la 
Frise,  a  écrit  son  historien  anonyme,  comrur  te  soleil  illumine 
le  monde  f3).  C'est  dans  ce  monastère  r[n'il  mo«iriil  le  21  dé- 
cembre 1266(4). 

De  ces  ouvrages  dont  onfai^ail  tantd'esliinc,  nous  connais- 
sons le  titre  de  l'un,  !e  De  Hanuonia  cité  var  Baie,  Pits  et 
Leiond,  et  une  longue  missive  qui  ae  lit  dîvns  le  Fascicvlus 
sanclornm  ordinis  Cistercienris  du  P.  Jean  !lcnpiTuez(5).  Dans 


li)Ch.  de  Visch.  Bi6/io/ft.  script.  S.  ord.  Cùlr.ic.,  avi.  Hichardus  de 
£dwcrdl  :  «  . , .  quia  hoc  muous  dia  in  auo  mouasterio. . .  eMrcuit  ». 

Pits  intitule  sou  article  :  De  Richtinh  SMfi$ta  [Appmd.  itlustr.  Anal. 
Scriplorum,  centur.  III»,  n"  gS);  et  BalR  place  «nlAli}  du  sien  :  Rianrdtu 
Sacrislu  (Op.  cU.,  ceoUir.  XIIl°,cap.  L.\X,  ex  Letandé). 

{n)  Ch.  de  Visch,  Bibliolh.  script.  S.  ord.  Cisleri:.,  ihi.i. 

(3)  Cit.  Ibid.  C'est  dans  cettt;  histoire,  alors  inédite,  que  puise 
Chiarles  de  Visch.  Il  eu  fit  une  copie  «  rovcrend»  pairi  Joanoi  Bol- 
lando,  societatis  Jesu,  Aotuerpi^u.  .•  {Op.  àl.,  i"  édit.).  Hais  ooiu 
lisons  dans  la  seconde  édition  au  sujet  de  ce  mftmo  traviiil  :  "  Kt  hoc 
«  anno  i6:ïj  publicavi  una  cum  viiis  ven.  Adriani  CaouRllior.  abt)atis 
•I  Duneasis  5y,  et  U.  Eberardi  du  Commeda.  liiDgis,  typis  Mcolai 
«  Breigelii...  » 

Nous  avons  «u  entre  les  mains  cette  YUa...  Adrioni  Cancatlarii,  éditée 
dans  la  ville  et  dans  l'année  indiouées,  forraat  in-i?.  Aux  pages  1G7  et 
sulv.,  nous  trouvons,  en  elTet,  ta  Vifti  beati  Ricknrdi...  de  Atdwerdt,  sivf. 
de  Prtsw,  sacrx  theologix  Claris  Parisiensu..-  Cflle  biographie  Tait 
surtout  ressortir  le  cdté  surnaturel  de  l'existence  de  Kicliard. 

MBiblioth.  âcript.  S.  ord.  Cisterc:  k  Obiit  Hichardus  rnGe  ,i  kaleu- 
•  das  januarit,  quem  Henriquez,  diem  obitua  ejus  ignorans,  ut  ia  Plue- 
«  nice  fatetur,  Menologio  adscriptit  'j.y  decembris.  •  Hùus  lisons  égale- 
meut  dans  la  Vita  B.  Rkhardi...,  p.  17!^  :  «  Anao  îlomini  i^jf  m  kalen- 
dasjanuarii  in  festo  S.  Thomœ  apostoli.  » 

(5)  Lib.  Il,  distinct.  XXXV,  caput  VI  :  Mpistol-i  «.  Ilickardi.  moiuiM 
in  AUtverl,  in  <jua  describitur  martyrium  ejuadem  B.  tierardi,  atUirumqui- 
ordinù  noslri  monachorum  qui  sancU  cl  pk  vir.i^unf,  fi  rn'nlia. 
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cette  lettre  adreisséo  ù  un  religieux  d'Allemagne,  récrivain 
parle  de  plusieurs  saints  de  Tordre.  Charles  de  Visch  ajoute  à 
son  récit  qu'on  attribuait  encore  à  Richard  un  livre  de  médi- 
tations (1). 

JEAN   DE  WARDO  OU   DE   WEERDB 
(      —      12{)5         ) 

Nous  venons  de  désigner  Wardo  ou  Wecrde,  dans  Tilo 
de  Zuyd-Beverland,  à  l'craliouchure  de  rEscaut(2;,  et  de  nom- 
mer, selon  Visch,  h»  premier  docteur  de  la  famille  cirter- 
(ûenne  (3)  ;  car,  jusque-là,  on  estimait  dans  Tordre  que  ces 
distinctions  académiques  ne  se  conciliaient  pas  avec  Thumi- 
ité  religieuse.  Toutefois  Tallirmation  de  Thistorien  littéraire 
de  Tordre  a  besoin  de  ce  mot  d'explication  :  c'est  le  premier 
cistercien  reçu  docteur,  puisque  la  famille  cistercienne,  comme 
nous  venons  de  le  constater,  avait  dû  précédemment  admet- 
Ire  dans  son  sein  un  maître  en  théologie,  Richard  d'Aldwert. 
Jean  de  Wardo  qui  enseigna  au  collège  des  Bernardins 
à  Paris,  est  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jean  dos  Dunes 
[Magister  Joannes  de  Dunis\,  Ce  nom  lui  venait  île  Tabbaye 
de  Sainte-Marie  des  Dtincs  dans  le  diocèse  de  Bruges,  de 
laquelle  Jean  fut  (Tabord  un  des  moines^. 

Fier  de  son  docteur,  le  général  de  Tordre,  Thibauld  de  Sancy , 
lui  adressa,  eu  son  nom  et  (*n  celui  de  sa  famille  religieuse, 
une  lettre  pour  le  féliciter  et  lui  accorder  certains  privilèges: 
«  Considérant,  y  était-il  dit,  que  votre  probité  et  les  innom- 
«  brablcs  travaux  que  pourTacciuisitionde  la  salutaire  sagesse 
«  vous  avez  soutenus  jusque-là  pendant  de  longues  veilles  et 
«  que  chaque  jour  vous  soutenez  encore  en  étudiant,  lisant, 
«  discutant,  prAchant,  nous  avons,  après  mûres  réllexions, 
«  estimé  que  votre  zèle  pour  l'étude  méritait  une  faveur,  que 

I 

U'  Bihlialh.  script... 

Voir  aussi  fabricius,  Bibliofh...,  édit.  Maiisi,  art.  Bi^kurdus  lieAUicerd, 
alii  scribuut  ik  Anlwcrd. 

Haunou  parie  de  notre  Ci5;tercioQ  dansl7Kçf.  liiH^r.  de  la  Franc. ,  tora. 
XIX,  \x  /|:îo. 

(î>)  Hisf.  tittér.  de  ki  Fnvir.,  toin.  XX,  p.  790,  v«ant  cet  ouvrage  de 
('harlesde  Visch  :  Comfrndium  chnninlorjicum  exordii.  et  proif résous  nhboti.*^ 
rianssitihT  li.  Munw  de  Dmis,  Hruxollô?,  ifiOo,  in-«-,  p.  €8. 

(.'»)  Bibliothera  srrii>torum  S.  ordinis  CislerchiuiSj  Donay.  ifv'iij,  in-4-, 
an.  Joimrms  dr  Wardo  :  «  ...  di)Clorem  prinmin  ex  liiiiverso  ordine 
r.istercieiisi...  » 
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"  i-ctte  perle  de  la  salutaire  sagesse,  perle  précieu;?!-  pru 

■  royaumes  cl.  les  rois  et  acquise  par  vous  dans  rf-  U 
M  passés  hu  prix  d'études  laborieuses  et  de  travaux  -ituT 
B  devait  ^trelionorOe  d'un  spécial  privilfîge;  en  rnn^cqi 

■  par  l'autorité  du  chapitre  général,  nous  donnaul  m 
«son  assentiment,  et  en  notre  propre  autorité,  iinLi- 
«  accordons  de  prendre  rang  partout  après  les  abbiS..  ■ 

Il  est  raconté  que,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  il  imiii 
do  Cologne  aux  Dunes  de  précieuses  reliques,  dix  ti'lr^ 
vierges,  compagnes  de  sainte  Ursule  qui,  dans  cetli'  l'ili'' 
bords  du  Rhin,  ont  cueilli  la  palme  du  martyr  (2), 

Il  ya  probabilité  qu'il  mourut,  h  Paris,  en  1293,  :<ii  eu: 
lies  Bernardins.  Dès  lors,  il  ne  put  pas  jouir  lon^'lctup- 
prérogatives  qui  lui  étaient  accordées,  puisque  la  IcIIm 
confession  porte  ladate  du  9  avril  1262. 

U  avait  écrit  sur  la  philosophie  et  lathéologie.  M.ii-.  n 
saurait  dire  le  titre  de  ces  travaux.  Les  manuscril-  <|iii 
renfermaient,  étaient  la  possession  de  la  célèbre  ubl^vi 
Sainle-Mariedes  Dunes.  Ils  périrent,  en  1578,dans  fin-'^' 
allumée  par  les  mains  criminelles  des  hérétiques.  i;Iki['1i' 
Viscli  pensait  que  des  copies  pouvaient  se  trouver  mriw 
France  et  même  dans  la  nouvelle  abbaye  des  Diim"^  p. 
les  manuscrits  anonymes  (3). 

Il  ne  faut  pas  confondre  Jean  de  Wardo  ou  de  Wi'omIc; 
Jean  de  Werdena  ou  Werdpa,  franciscain  du  xiv"  sirih 
poète  assez  peu  connu,  ni  avec  Jz-AH  de  Bàrdea,  pnil-i'li 
même  que  le  précédent  (4). 


(i)  Cil.  de  Visch,  BibUothtca  scriptorum  S.  ordinis  l'-ikrri<  mis. 
Douay,  16^9,  in-4-,  art.  ciL  «  AcCuni  est  Parisiis  apud  S.  BcriLii'dimi.  in 
H  oapella  hospitiisive  domus,  in  qua  morabatur  M.  Joanoes  «k'  liiirii^. 
"  M.  in  tlieologia,  ordiiiis  Cisterciensis,  regeas  La  eodem  Wi<:o.  !-i[,:\ 
•<  gapriiîs.  » 

(a)  Hisl,  littér...,  pp.  ao5,  71)0,  d'après  le  Compendium  deCli.  ilr  \iirh. 
L'article  et  la  partie  additionnelle  sont  de  M.  V.  Le  l^clerc. 

(5)  BibiMkteasoipt...,  art.  cit. 

li)  Leyser,  UUlor.poet.. .,  Halle,  17:41,  pp.  5091  (io(|i),  -..1.70  . 1. .;.>). 

Cet  historien  dit  du  premier  :  "  Scripsit  carmen  elegiaciim  nu  i,;c 
«  malum  sit  malum;  quod  manuscriptum  exUt  io  bibliothi'ci  l'.itiliii;i 
"  apademitc  Lipsiensis  »;  et  du  secoud  :  «  t'orte  idem  ou  m  Jo.iiilw  ili' 
"  Werdea.  Scriptit  carmea  de  jîne  poesis,  qOod  eatal  maDUsciipium  in 
<<  bjbliothet»  PauliDaacademise  iCipsieDSis,  » 

Sourc.  génér.  :  Charl.  de  Viseli.  toc.  dt.;  Bi»t.  iUtér.  de  /nFniu-., 
vol.  cit.;  pp.  3o5-2oG,  790. 
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FRANÇOIS  CÉSAR  OU  DE  KBYSER 
(     —     I2(>4    OU  1298) 

fut  un  contemporain  de  Jean  de  Wardo  et,  comme  lui^ 
moine  des  Dunes  et,  comme  lui  encore,  docteur  en  théologie, 
de  la  Faculté  de  Paris.  Il  naquit  à  Dixmude  en  Flandre.  Il 
survécïit  cinq  ans  au  plus  h  Jean  de  Wardo,  car  sa  mort,  fixée 
en  1294  dans  un  endroit,  Test,  dans  un  autre,  par  le  même 
auteur,  en  1298. 

Outre  ses  commentaires  sur  Pierre  Lombard,  qualifiés  de 
subtUissima  et  également  brûlés  aux  Dunes  dans  Tincendie 
de  1578,  François  de  Koyser  est  encore  auteur  d'un  traité 
excellent  [exactmimum)  des  trois  vœux  monastiques  et  d'une 
Vie  de  saint  Bef^narden  vers  latins.  Le  traité  inédit  a  eu  peut- 
être  le  sort  des  commentiiires  également  inédits.  Mais  la  Vie 
de  saint  Bernard  aurait  été  imprimée  en  1483.  Ajoutons 
cependant,  avec  Charles  de  Visch,  que  des  copies  de  ces 
commentaires  se  rencontraient  en  certaines  bibliothèques 
de  la  France  (1). 

On  mentionne  un  troisième  docteur  en  théologie  dans  le 
même  ordre.  Mais  on  ne  dit  pas  de  quelle  Faculté.  Cependant, 
comme  la  Belgique  envoyait  d'ordinaire  sa  jeunesse  studieuse 
à  Paris,  il  ne  semble  pas  téméraire  de  conclure  en  faveur  de 
la  Faculté  de  Paris.  Nous  visons. 

BAUDOIN  DE  BOSSU  OU  DE  BOUSSU 

(  -  I503) 

Nous  venons  de  dire  que  c'éUiit  un  enfant  de  la  Belgique. 
Du  reste,  le  nom  de  Boussu,  porté  par  un  bourg  de  la  pro- 
vince du  Hainaut  et  par  un  village  près  de  Namur,  Tatteste- 
raicnt  au  besoin.  Baudoin  fut  abbé  de  Carabron  à  trois  lieues 
de  Mons.   C'est  dans  cette  abbaye  que  se    trouvaient  les 

(1)  Ch.  de  Visch,  Bibliotheca  scrip.  S.  ord.  CisterCj  art.  Franciscus 
Cœsar  vulgo  de  Keysrre;  Hisl.  litlér,  de  la  Franc,  tora.XXI,  p.  3#i-ôo2, 
art.  par  M.  V.  Le  Clerc;  Leyser,  Hisl,  poel.,,.  Halle,  1721,  p.  2000 
(1000);  Fabricius,  BiblioUt...,  art.  Franciscus  CcRsar;  Biographe,,  de  Bel- 
gique, art.  de  Keyser  {François). 
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manuscrits  contenant  les  œuvres  du  docteur,  c'esl-;"i-dire  ses 
Commentaires  *■«/■. /es  quatre  tivresdes  Sentences,  ses  Sentions. 
DE  TEMPORE  ct  DE  SANCTis  et  d'autrss  cotnposés  pour  des 
moines  et  des  moinesses.  11  mourut  le  8  novembre  12y3,  après 
avoirgouverné  l'abbaye  pendant  cinq  ans(l). 
En  1398,  le  li  mars,  mourait 

nUMBERT    ou     HIMBERT    DE     QENtJREY    OU   DE   PRULLY 
(      ~     12981 

Cette  épitaphc,  on  effet,  se  lisait  dans  le  collège  des  Ber- 
nardins de  Paris:  «  Hic  sepulta  sunt  intestiaaD.  llirnbcrti. 
«  abbatis  Pruliianensis,  bachalarti  in  tlicolugia,  qui  di.ii  s-^il 
n  1298  pridie  idus  martii  »  [2), 

Le  premier  surnom  vicntdu  pays  natal,  Gendrcy,  village  de 
la  Franche-Comté,  à  queUiuc  vingt  kilomètres  de  Dùle  (3).  Le 
second  de  Tabbaye  de  Prully  ou  de  Preuilly  \A\  dont  llum- 
bert  fut  abbé  au  mois  do  juillet  1300.  Celte  abbaye  était  située 
au  diocèse    de  Sens. 

Humbert  nous  est  surtout  connu  comme  commenlatcur,  li 
écrivit,  en  effet,  sur  lajl/e(fljBAi/si9Wfi  d'ArJstote,  le  lia.it<:'  de 
rAnie  du  mf)me  philosophe,  et  sur  le  livre  classique  di'  Pierre 
Lombard.  Tout  cela  est  inédit.  Mais  des  copies  eu  ont  clé  ou 
en  sont  encore  signalées.  Le  commentaire  sur  \s.Alilaphy- 
si^î/e  se  voit  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (ô),  à  hi  biblio- 
thèque de  l'école  de  médecine  de  Montpellier  ((J),  à  lii  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Laon  (7).  Le  commentaire  sur  le  Df,-ln(>H« 


(i)  Ch.  de  Viscli,  BBiUoth.  »m/)/...,  art.  halduinus  de  Bossu;  Koppens, 
Bibliotlt.  Belyv:.,  Bruxelles,  175)1,  tom  I,  p.  n6;HL-'l.  titlér.de  liih'rane., 
tom.  XX,  p.  ao6-307,  art.  par  M.  Le  Clerc. 

(1}  Gai.  Mrù(.,Um.XII,  vol.  aiS. 

(3)  Hisl.  liltér.  He  la  Franc,  tom.  XXI,  p.  8G-87,  art.  de  M.  Vicior  Le 
Qerc,  d'après  une  aolf  placée  à  la  Ad  d'un  ms.  de  la  Bibliotlièque  de 
médecine  de  Montpellier,  celui  coté  iHi,  renfermaot  le  travail  de  Hum- 
bert sur  la  Mélufihjistque  d'.'Vr  stote. 

(4)  Pru/Iy,  lisons-Duu^  dans  Expilly  (Diction.)  et  dans  Gai.  cttrisl.{lbid.y. 
PfuUly,  écrit,  de  scn  côté,  Lamartinière  {Diction.) 

Fabricius,  Biblioth. . . ,  intitule  son  article  :  »  Bumbertus  tùve  Hymbcr- 
tus,  abbas  de  Prulliaco. . .  » 

(5)  Ms.  74ti  :  Seitenli'i  super  librum  Metaphyiicai  Aristotelis. 
(G)Ms.  i8r(flwi.  H(((fr...,p.  S7.) 

(7)  Nouo.  Biograyh.  génir.,  art.  Httmberi,  abbé    de    Prutli,  par  M.  B. 
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avait  êlé  indiqué  à  Charles  de  Visch  comme  étant  avec  !e  précé- 
dent dans  l'abbaye  du  Chaaiis  au  diocèse  de  Senlis  (1).  Le  tra- 
vail sur  les  Sentences  ^  compté  d'assez  nombreux  manuscrits 
en  B(^lgique  (2j  et  en  compte  encore  aujourd'hui  en  France 
dans  les  villes  de  Laon,  Reims,  Troyes  et  ailleurs;  mais 
nous  ne  saurions  en  indiquer  à  Paris. 

Humbert  composa  aussi  un  traité  sur  V Art  de  la  prédication 
[Art  prœdicandt),  opuscule  de  quatre  chapitres  que  possède 
la  bibliothèque  de  Troyes  (3). 

Suivant  Charles  de  Visch,  notre  Cistercien  était  passé  maî- 
tre dans  la  science  de  TEcriture-Sainte  et  très  versé  dans 
la  philosophie  péripatéticienne  ('i). 

PIERRE   DE  CEFFONA 

—  vers  lôooj 

Le  Petrus  Clarœvallis  quidam  monachus  dont  Charles 
de  Visch  a  écrit  la  notice  (5),  est-il  le  même  que  Pierre 
de  Ceffonal  Fabricius  et  Oudin  l'affirment.  D'ailleurs,  les 
ouvrages  attribués  à  Tua  sont  les  ouvrages  attribués  à  l'autre. 

A  quelle  époque  vivait  ce  Cistercien?  L'historien  littéraire 
de  Tordre  lui  fait  produire  un  ouvrage,  le  Confessionale  Petri^ 
vers  1280,  et  prolonge  son  existence  jusqu'en  1300.  D'autre 
part,  Oudin  a  écrit  que  ce  même  Cistercien  florissait  vers 
1350  (6),  Fabricius,  qu'il  était  abbé  deClairvaux  vers  1300;  (7), 


(f)  Ch.  de  Visch.  dit  au  sujet  dos  Diserta  commcjitaria  inuniversam 
Ariatotelis  Mebiphysicam  et  in  libros  de  Anima  :  «  Quœ  io  membranis 
«  doscripta  adhuc  asservaotur  in  Caroli  loco,  ut  ia  relatione  ad  iha 
«  niissa  ex  Galliis  scrihit  dominus  Claudius  Chalemot,  ejusdem  loci 
«  quondam  prior,  nunc  autem  abbas  de  Columba.  Id  quod  etiam  antea 
«  notiiverat  Soguinus  in  bibliotheca.  »»  (Biblioth.  fcript.  S.  ord,  Cisterc., 

art.  Humhertus).  Suivant  Oudin,  il   s'agit  bien  de   Ghaalis  :  « in 

bibliotheca  caroli-loci  ordinisGisLerciensisinepiscopatuSylvanectensi...  » 
{Comment. .. f  torn.  lll,  p.  635.) 

(•>)  rt  Commentatia  (succincta  scd  solida)  in  quator  libros  Sententiamm 
i(  Pétri  Lomhardi  qurn  hodie  adhuc  reperiuntur  in  raonasterio  nostro  de 
«<  Dunis  et  étiam  Lovanii,  in  valle  S.  iMartinl,  Vîllarii  et  alibi.  «  (Ch.  de 
«  \\)sc\i.  f  Bihlitjlh,  script.  S.  ord.  Cisterc,  art,  Humbcrtus  àWisHymbertus)^ 

(ô)  M.  Lecoy  de  la  Marche,  La  Chaire... ^  Paris,  i886,  p.  5i5. 

(4)  Loc,  cit,:  «...  in  divinis  Scripturis  longa  exercitatione  consumraa- 
tus  atque  in  philosophia  nobiliter  doctus. . .  » 

(5)  Biblioth,  script.  S.  ord.  Cisterc, y  art.  Petrus  ClarcEvallis  qmlam 
monachus. .. 

(<>)  Comment. ..,  tooi.  III,  col.  1057. 

^7)  Biblioth.,.,  art.  Pctriis,  abbas  Clarjpvallensis  et  Petrus  de  Ceffona. 
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et  M.  labbé  Ulysse  Chevaillier,  ànotre  époque,  s'exprime  dans 
le  même  sens  :  «  Pierre  de  Ceffona^  cistercien  à  Clairvaux, 
l;fôl,  »  nous  fait-il  lire.  (1)  Néanmoins,  nous  croyons  devoir 
nous  en  tenir  aux  dates  marquées  par  Charles  de  Visch.  En 
effet,  d'après  cet  historien  qui  doit  ôtre  bien  informé,  le 
Confessionale  Pétri  était  adressé  à  Bonon^  abbé  de  Clairvaux 
{ad  Bononem  Clarcevallis  abbatem).  Or,  le  Gallia  christiania^ 
qui  ne  parle  d'aucun  abbé  de  ce  nom  à  Clairvaux,  dans  le 
XIV' siècle,  nous  apprend  qu'il  yen  avait  un  dans  la  seconde 
moitié  du  xiW:  «  Bono  ex  abbate  Trium  Fontium  successit 
a  1272  seu  1273...  Prœfuit  octo  annis,  sublatus  e  vivis  VU 
«  idus  febr.  1280  et  in  claustro  tumulatus»  (2), 

Sans  doute,  on  lui  donne,  et  Charles  de  Visch  tout  le  pre- 
mier, un  Centiloquium  Christi  contra  Epistolam  Liiciferi  ou 
Lettre  du  Christ,  divisée  en  cent  parties,  contre  une  Lettre  de 
Lucifer.  Mais  désigne-t-on  ici  la  fameuse  Lettre  de  Lucifer 
adressée  à  Clément  VI?  Telle  a  été  la  pensée  de  ceux  qui  ont 
placé  dans  le  xiv*  siècle  Texistence  de  Pierre  de  CefTona  et  tel 
aussi  le  motif  déterminant  pour  faire  le  placement.  Mais 
ne  serait-il  pas  permis  de  supposer  une  Lettre  antérieure  de 
Luciferl  Dans  Thypothèse  négative,  serai t-il  défendu  d'élever 
des  doutes  sur  Tauthenticité  du  Centiloqiwn'!  (S)  Tout  cela 
est  soumis  à  l'appréciation  de  lecteur.  Quant  à  nous,  nous 
avons  suivi  ce  qui  nous  a  paru  plus  probable. 

Pierre  de  Ceffona  fut  ccrtaiifemerit  moine  de  Clairvaux,  En 
fut-il  abbé ?Fabricius  Ta  ainsi  qualifié  (4).  Maïs  est-ce  bien  à 
juste  titre  ?  La  chose  nous  paraît  assez  douteuse  à  cause, 
surtout,  de  la  condamnation  dont  il  va  ôtre  question  tput  à 
l'heure. 

Charles  de  Visch  affirme  que  ce  «  moine,  bachelier  en 
théologie,  »  était  a  solidement  instruit»  (5)  Mais,  comme 


(i)  Répertoire  des  sourc.  hisi.  du  moyen-dge . 

(2)  Gai.  ckrist.,  tom.  IV.  col.  808. 

(5)  Nous  ne  faisons  pas  ressortir*  ce  qu'il  y  a  de  hasardé  et  d'étrange 
dans  l'attribution,  faite  par  O.udin  à  IMerre  de  Ceffona,  de  la  paternité  de 
la  fameuse  Epistola  Luciferi  ad  '  Miindanos,  celle-là  même  adressée  à 
Clément  VI  et  publiée  par  Jean  Wolf  dans  ses  Leûtimum  memorabilium 
et  recondilarum  ceiitenarii  XVI,  tom.  I,  p*  654-656.  {Gomment.,.,  tom. 
III,  col.  1057).  Cet  historien  se  contredirait  môme,  puisque,  ^lon  lui, 
Pierre  est  aussi  l'auteur  de  V Epistola  J.  C.  ad  Innoeentium  seœtum  anno 
i555,  divisa  in  capita  centwny  laquelle  semble  bien  être  le  CenUloquium. 
(Ibid.) 

(4)  Art.  cit. 

(5)  Loc,  cit. 
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gradué  en  science  sacrée,  apparlonait-il  à  la  Faculté  de  Paris? 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  composa,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
Confesxionale  PHri,  ad  Boiioitem  Clara'vallis  abbatem. 

L'occasion  de  ce  livre  avait  été  une  ordonnance  d'un  cha- 
pitre général  de  Citeaux  prescrivant  à  tous  les  religieux  de 
l'ordre  de  confesser,  une  fors  dans  l'année,  à  leurs  abbés 
respectifs  tous  leurs  péchés  légitimement  confessés.  Le 
moine  s'élevait  sans  doute  conlre  l'ordonnance,  car  le 
Confessionale  fut  condamné  par  les  Pères  de  l'ordre  (1). 

La  plume  (le  l'écrivain  fut  mieux  guidée  dans  la  compo- 
sition de  ses  autres  écrils. 

Le  biiciiciier  en  tliéolugir  avait  écrit  strr  lesgiiatrc  livresdes 
Sentences  ou,  au  moins,  sur  le  troisième  et  le  quatrième  (2). 
II  écrivit  également  ronire  les  Juifs,  stir  le  pouvoir  du  sou- 
verain pontife,  ouvraK''s  c|ue  Charles  do  Visch  appelle 
insignes  [insignes  Iractatus).  Il  a  laissé  aussi  des  Discours, 
des  Lettres,  un  travail  sur  te  sommeil.  La  plupart  de  ces 
œuvres  se  conservaient  parmi  les  manuscrits  de  Hlair- 
vaux  [3). 


fi)  Oudin  et  Viseh,  Loc.  cil. 

Cr  duriiicr  liisCortoa  ajoulo  :  i^  Liber  prohibitus  fuit  a  patribus  vulgari  ; 
■  nihilDinînus  servatur  ms.  in  Clarsevalle,  ut  me  rnoDuit  sœpe  crtatus 
«  D.  Gh.ilomot. . .  « 

(a)  F»bri('iu9  itiilique  des  commentaires  sur  le  Iroisiimt  et  le  quatrième 
livre.  A  la  suite  de  son  article,  Clinrlos  de  Viscli  écrit  :  "  Petrum  quem- 
dam  Claiiivillrnscm  scrip^rsse  Comnifntaria  in  .\  libron  Smientiarum, 
qua>. ..  servaatur  in  Claravallc»;  mais  il  ne  sait  s'il  est  le  même  que  le 
précédent. 

(•>)  Oudiu,  Comment..,, lom.  111, col.  loôs. 


GHAPITHE   II 


Carmes.  —  Religieux  du  Val  des  écoliers.  —  Un  Prémontré. 
Un  Augustin.  —  Un  chanoine  de  Saint-Victor. 


Nous  consacrons  un  seul  chapitre;  à  ces  divers  ordres, 
parce  (|u'ils  comptent  peu  de  docteurs  ayant  droit  à  un 
article. 


GUILLAUME  PAOUAM  IIU   DU    PAGULA 

[  —  aprêa  1280] 

Ce  docteur  d'Oxford  ft  de  Paris  serait  né  dans  le  comté  de 
Kent.  11  appartenait  à  l'ordre  des  Ciirmcs  et  passait  parmi 
eux  pour  le  plus  savant  des  savants.  Leland  va  mftme  jusqu'à 
le  qualider  d'esprit  rf/!.'(V(.  Au  cliapitre  génùral  de  Gènes,  il 
fût  nommé  provincial  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Trois 
ans  plus  tard,  il  était  appelé  h  l'évôché  de  Meath  en  Irlande. 
Claruit  Anno   1280,  disent  les   biographes  (i). 

Suivant  Pits,  il  faut  le  distinguer  d'un  autre  Gaillaume  de 
Pagula  ou  Paganherus  qui  fut  vicaire  de  l'église  de  Wing- 
feld  près  la  forfit  de  Windsor  {2).  Tanner  pense  de  môme  '^). 


(i)  Bale,Si:ripi.  itlxisl.  mijor.  Brilan...,  mlnhgus...,  UnlP,  i55g, 
eent.  IV,  cap,  LU;  Pits,  b':  ilUiaty.  Angl,  srri(,(.,  an.  v\»o\  llist.  Uni- 
vers. Pnrit.,  tom.,  III,  p.  G«7. 

(a)  Loc.  cil.  et  an.  i55o. 

(ô)  BiblUtlh.  Brilun.  Uiher.,  Londres,  1748,  pp.  570,581-582, 
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Fabricius  est  d'un  sonlimenl  opposé  fl).  Cosme  deVilliers 
n'ose  se  prononcer;  mais,  dans  Tliypoth^se  affirmative,  il 
nous  dit  que  le  second  s'appellerait  encore:  Guillaume  de 
Paul  ou  Pouvel  et  il  aurait  été  également  carme  et  doc- 
teur de  Paris  i2).  Ce  second  Guillaume  aurait  terminé  son 
existence  vers  1:^50.  Qu'y  a-t-il  de  plus  probable  en  tout 
cola?  Nous  devons  laisser  subsister  le  point  d'interrogation. 
Mais  nous  ferons  remarquer  que,  contrairement  aux  auteurs 
cités,  Cosme  de  Villiers,  dans  Thypothèse  de  deux  per- 
sonnages, donne  au  second  ou  Guillaume  de  Paul  ou  Pouvel 
la  doul)le  dignité  de  provincial  et  dëvéque.  De  son  côté, 
(îams  a  inscrit  comme  évt^quo  de  Meath  un  Carme  du  nom 
(le  (luillaume  de  Saint-Paul,  à  la  mort  duquel  il  assigne 
l'année  13 'lO  3). 

Pour  ceux  qui  admettent  un  second  Guillaume  de  Pagula^ 
nous  dirons  qu'on  a  eu  en  lui  un  juriste  et  un  mora- 
liste ;  car  il  aurait  composé  :  une  Somme  des  sommes  sur  le 
droit  canonif/ue  et  le  droit  divin  ;  un  Miroir  des  prélats^  évê- 
ques  et  curés  ;  un  Miroir  des  relu/ieux  ;  YŒil  droit  du  prêtre, 
c'est-îVdire  la  sinence,  la  sagesse,  et  YŒil  gauche  du  prêtre^ 
c'est-à-dire  l'ignorance,  la  sottise;  diverses  œuvres  dont 
certaines  bibliothèques  de  l'Angleterre  possédaient  des 
copies  (4). 

Le  premier  Guillaume,  alors,  aurait  traité  seulement  des 
questions  philosophiques  et  dogmatiques.  Il  aurait  écrit  sur 
les  quatre  livres  des  Sentences,  sur  \dk  perfection  de  Vintellecty 
la  vérité  formelle,  Vétre  de  raison^  la  connaissance  actuelle; 
produit  les  Vérités  théologiques  [Placita  theologica)^  des  Ques- 


(i)  Biblioih.  ...art,  Guileimus  Paghamus.  Ajoutons  que  du  Boulay  ne 
parle  que  du  premier  Guillaume  [Loc.  cit.),  Oudin  que  du  second 
[Comment..,,  toui.  III,  col.  8(»7-8()8j,  et,  aux  yeux  de  M.  Tabbé 
V,  Chevalier,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  Guillaume  (Répert,  des  sourc, 
hislor.  du  moyen-duc). 

(9.)  Biblioih.  ca?'me/i7.,  Orléans,  1702,  tom.  I,  col.  6o5-6o6,  tom.  II, 
col.  918-919. 

(3)  Séries episcop,  Ea^lcs.  cathol...,  Ratisbonne,  1870,  p.  229. 

(4)  Tanner  s'exprime  ainsi  :  sur  la  Summa  summarum,  «  itanota  ms.  in. 
ms.  Lambeth  i'.«4,  4'o  »  î  sur  VOculus  saccrdotis  dexter,  «in  codice  ms. 
CGC  Oxon.  14'!»  ;  sur  ï Oc td us  sinisUr.u  in  ms.  Norwic.  More.  XXII >• 
[Biblioth.» .,  p.  570).  Quant  au  Spéculum  prœlatorum  et  au  Spéculum 
re/Z^ioA-otTim,  Oudin  a  écrit  qu'ils  sont  «anonymi,  infer  mss.  codices 
Lniversitatis  Oxoniensis  codice  68 ^,  in  mss.  codicibus  ooHegti  Merto- 
meiisisp.  I,i4  art,  m  [Comnuniar. ,.^lom,  IIÏ,  col.  868). 

Pour  plus  de  détails,  se  reporter  à  ces  deux  sources,  c'est-à-dire  à 
Tanner,  Ihid,,  à  Oudin,  Ihid,,  col.  867-868 
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lions  ordinaires ',  rôdigc^'  des  Discours  au  petipfe  el  fi\as\ears 
autres  écrits.  (1)  Les  liistoriens  n'indiquent  aucune  de  ces 
œuvres  comme  ayant  ùl6  livrées  par  l'imprimerie  à  la  grande 
publicité.  Ils  nesaventmi>me  pas  où  pourraient  se  rencontrer 
des  manuscrits  qui  les  renfermant. 

Si  l'on  veut  que  le  nom  de  Guillaume  df  Pagula  ne  désigne 
qu'un  seul  personnage,  soit  qu'on  place  son  existence  au 
xm' siècle,  ce  qui  semblerait  préférable,  soit  qu'on  la  place 
au  XIV*,  il  faut  alors  le  considérer  comme  un  écrivain  assez 
fécond,  car  de  sa  plume  seraient  sortis  les  divers  ouvrages 
que  nous  venons  d'énumérer. 

Nous  avons  h.  nommer  un  autre  docteur  du  mt^me  ordre 
dans  le  xiii"  siècle.  C'est  l'Aragonals. 

BÉRENGER   TOBIA 

(         —  après  I5.J0) 

Né  à  Saragosse,  déjà  illustre  par  sa  famille  —  Les  Tobias 
prenaient  rang  dans  la  haute  noblesse  du  pays  — ,  Bérenger 
devait  se  faire  remarquer  comme  savant  théologien  et  comme 
observateur  scrupuleux  et  défenseur  zélé  de  la  discipline  reli- 
gieuse. Il  avait  été  élève  du  monastère  d'Osca,  aujourd'hui 
Hucsca,  avant  de  prendre  ses  degrés  à  Paris.  Il  revint  à  Osca; 
et  c'est  grâce  ù  lui  que  tes  Carmes  obtinrent,  en  1290,  de 
l'évoque  de  Saragosse  l'autorisation  de  remplacer  par  un 
nouveau  l'ancien  monastère  (2). 

Il  aurait  laissé  CCS  ouvrag"es  inédits  dont  l'existence  actuelle, 
non  plus,  ne  nous  est  pas  révélée  :  des  Commentaires  sur 
rEerilure-Sainle  ;  dos  Lectures  préparatoires  sur  la  philo- 
sop/iic;  des  Sermons {^i) . 


(i)  Riblùtheci  Carmelîtana,  tom.  J,  col.  fio6. 

(a)  Bibliothe'^.  Carmelit.,  tom.  I,  col.  a66  :  «...  cujus  liort.itu  lliigo  dp 
"  Metaplana,CasaraugustaDU3aiitist&s,coramotus,  crigcndi  cœnohii  licon- 
"  tiam  libeos  subministravit,  die  XV  juiiii  anni  MCGXC,  cum  jniii 
>■  Uscensis  Carmelitarutn  conventus  lune  ab  anais  ampliuii  minusve 
«  septuagÎDta,  sivc  ab  aaao  1187  erectus  esset.» 

.Nous  Usons  plus  loin  dans  le  nii>me  ouvrage,  a  l'art.  Tobkis  Beren- 
gnrius,  tom.  Il,  col.  H\€,:  «  Vtrum  videlur  is  Tobias  esse  idem  atf|Uo 
Bereiigarlus  Tobias,  de'quo  dictum  est  supra  ...» 

Voir',  sur  Bérenger  Tobia,  Lata3sa,B'Mo(h.  aniig.  de  los  isvnl.  Ara-j., 
ragosse,  1796,  tom.  1,  p.  a.'.  1-35?.;  Fray  Berengario  Tovia. 
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RELIGIEUX  DU  VAL  DES  ÉCOLIERS 

EVRARD  DE   VILLA  INE 

(        -vers  1267) 

Quel  est  ce  Villaine?  Le  GaUia  christiana  pense  que  c'est 
Villaine  en  Bourf^ogne  (1).  Casimir  Oudin  se  prononce  pour 
un  Villaine  des  environs  de  Paris  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit  du  village  de  la  naissance  (3),  Evrard, 
entré  dans  l'ordre  du  Val  des  Écoliers,  en  fût  le  premier  doc- 
teur en  théologie,  science  qu'il  professa  à  Sainte-Catherine 
de  Paris.  On  le  voit  prieur  de  ce  couvent  en  1267  (4i.  Il 
semble  bien  qu'il  vécut  peu  de  temps  après,  s'il  ne  mourut 
pas  celte  même  année  (5/.  Il  est  vrai  qu'Oudin  aimerait  assez 
à  retarder  sa  mort  jusqu'en  1280  (0),  Mais  nous  sommes 
fondé  t\  croire  que  c'est  à  tort,  puisque  le  Gallia  christiana 
marque  que,  dès  12(39,  Evrard  avait  un  successeur  (7). 

La  dépouille  mortelle  d'Evrard  fût  placée  dans  le  chœur  de 
l'église  du  monastère  de  Sainte-CatheHne  avec  cette  inscription: 

Largus,  amans,  hilaris,  prior...  Everardus 
Sacra  Scriptura  primum  cathedravit  in  isto 
, . .  cathedret  per  futura  secula.  Amen  (8). 


(i)  Tom.  VTI,  col.  856:  «  Everardus,  Evradus  et  Evrardus  de  ViUaines, 
sic  dictus  a  natali  loco  in  ducatu  Burgundiae...» 

('>)  Comment,  de  script.,,,  tom.  III,  col.  492:  «...  dictus  de  VHeknis^ 
unde  oriundu^  erat,  pago  agri  F\irisiensis. . .» 

(5;  Ces  noms  de  villages  s'orthographient  diversement.  Voir  IHciionn, 
(les  Postes  et  tirand  Dirtionn.  de  géofjraph,  univers,  de  Bescherelle. 

(4)  G(d,  ckrist.,  vol.  cU.,  coi.  807:  «Anne  i2<i7, Clemens  papa  IV 
u  rogavit  episcopnm  Parisiensem,  ut  permitteret,  si  expedire  videretur, 
«  Evardo  posceuti  licentiam  œdificandi  oratoria  in   grangiis  mooasterii, 

»  ut    fratres    celebrare  sacrum   vel  audire    possiat    citra    sua 

«  claustra  ...» 

(5)  Ibid. 

(H)  Oudin,  Loc,  cit.,  col.  495  :  «Creditur  vixisse  adannum  1280,  ci\)as 
nuUus  quem  noverim,  meminit.  » 

(7)  Loc  cit. 

(8)  Gall.  christ,,  tom.  VII,  col.  857. 

Le  nécrologo  portait:  «  Nonis  maii  anniversn  ri  um  Evrard!  de  Villenis, 
prions  nostri  et  primi  magistri  nostri  in  theologia  (Ibid.) 
Voir  aussi,  sur  Evrard,  Hist.  Univers.  Pans.,  tom.  V,  p.  891-892. 
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L'histoire  met  à  son  actif  une  Somme  de  sn-""i/i^  lU'iii-  Icx 
fêtes.  Dos  copies  en  sont  conservées  aux  Biblicitln'ijui'-  >]>'  Ih 
rue  Richelieu  [1],  et  de  l'Arsenal  (2). 

Le  successeur  d'Evrard  dans  le  gouvcrnemciil  du  prjmird 
de  Sainte-Catherine,  fut 

GRÉGOIRE  BOURGUIGNON  ou    DE   BOURCu'^M-: 

(    —    vers  1291) 

Grégoire,  ainsi  surnommé  icausedesaprôvinci"'  tuiUili'.éfiLit 
lui-mSme  docteur  en  théologie,  science  qu'il  pruiVss.i  i''pi'li.'- 
ment  au  monastère  |3).  Nous  le  trouvons  au  iinmliro  des 
signataires  d'un  acte  dans  une  circonstance  11--7.  nirmnra- 
ble  :  c'est  l'acte  par  lequel  l'Université  nommud,  \'u  RN>7,  des 
députjs  pour  appuyer  à  Rome  la  sentence  rendue  \v,\.r\?  Ii''pfit 
Simon  de  Brion  en  sa  faveur  contre  l'oflleial  de  l'aiis  <'\  ilnnl. 
celui-ci  avait  interjeté  appel. 

Voici  la  circonstance  :  des  écoliers,  se  promcrMui  ,111  |i.u'vis 
Notre-Dame,  avaient  été  attaqués  par  les  geii^  ili>  l'nilici;i). 
Troisd'entreeuxs'étaienttrouvésgrièvementblc-M -.l.'iitiiui;!!, 
loin  de  punir  les  coupables,  favorisa  leur  évasinn,  LTniver- 
sité,  alors,  en  appela  au  légat  qui  prononça  la  (ir>iiiuiiu[i  do 
l'oilicial.  Celui-ci  en  appela  à  Rome.  La  rL'IlrMiin  lui  (U 
comprendre  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  k  r.nrv,  i''i''l;.i.iu 
en  solUcitant  son  pardon,  de  se  réconcilier  an-  VAhua 
Mater  ;  pensée  et  espérance  qui  devinrent  lnmlùL  un 
fait  (4). 

Grégoire  n'avait  pas  quitté  ses  fonctions  de  prinn'.  lF!rsi]Li'il 
mourut  vers  1291  (5). 

L'on  ne  peut  signaler  que  deux  sermons  de  lui  ;t;). 

(i)  Ms.  lat.  12416:  Summadefestis...     , 

(2)   Ms.  4or:   Summo  de  /esiw  qvtm  fteil  frater  Euvuirihis.  'iriUnix 


(3)  Gai.  christ.,  loc.    cit. 

(4)  Hist.  Univers.  Paris.,  tora.  lU,  pp.  384-36g. 

(5)  Goi.  christ.,  tom.  IV.  col.  783. 

Il  eut  pour  épiUphe  :  «  Hic  jacct  Frater  Gregorius  da  Burgundia  prior 
«t    professer  ia    sacra  iheologia  ».    (Gai.    chritt.,  tom  Vil,  col.  Sii-j). 
[6]  Bibl.  oat-,  daDsmss.  lat.  i4947  etlSooS. 
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LALRKNT  DE   POULENGY 

(    —    vers  lôoo) 


Poulenpy  [Polli'iKjium)  cnl  un  villago  de  la  Haulc-Marne. 
Laurent  qui  en  porto  le  nom,  paraît  avoir  eu  pour  maître,  à 
Saiiilc-Cathcnnc  de  Paris,  Ort'goire  dont  nous  parlions  à 
l'instant.  I!  fut  lul-mi'^me  maître  en  Ihd-ologie. 

En  i28:t.  il  pri^clitiità  Paris  ù  la  Tête  de  l'Annonciation.  En 
1288,  son  nom  s'insi'Hvail  avec  ceux  do  Jean  de  CliAtillon,  de 
Uirard  de  'Iroycs,  lie  Jean  de  Bray,  dans  un  calidogue  de 
livres  de  ce  miMiic  monastiTC  de  Saintc-Gitlicrine.  En  1?97,  il 
étiiit  prieur  du  Val  di's  Écoliers.  On  sait  p;tr  le  néerologe  qu'il 
mou  mit  le  4  aoiM(I).  Maison  iiuellc  annOc  ?  DuBouIay  e-stime 
que  ce  fut  vers  ISOO  (2i. 

Notre  Bibliothèque  nalinnale  posst-de,  avec  le  sermon  de 
r.Vniionriation,  deux  autres  sermons,  l'un  surleCari^me,  l'au- 
lie  sur  la  Passion  (it;.  Dans  ces  deux  derniers,  dit  M.  Hauréau, 
l'on  nt'  remarqui'  point  «  de  ces  comparaisons  ehoquant^'s.  de 
«  ces  iinecdotes  vulgaire^  que  nous  avons  ailleurs  si  souvent 
•  roncon tcf^os  »  (S), 

Nous  venons  devoir,  tout  à  l'heure,  dans  un  acie  dn  temps, 
iissociés  h  Laurent  de  Poulongy,  JeandfC/iàliffon,  Girard  de 
Tro_i/pi,Jeau  dp  Biai/.  Ces  trois  chanoines  de  Sainte-Callierine 
ctaii'iit aussi  des  jrradui''s  supérieurs  de  notre  Facnlt^ide  théo- 
lofrie.  Nous  devons  mentionner  (également,  comme  chanoines 
du  Val  des  ficoliers  el.  :i  la  fois,  dncicurscii  lliéuingie,  Gilloii 
ou  Oifk's  dp  Moiiliiilriiil  cl  un  certain  Gauthier.  (îillon  de 
Moiitmirail  mourut  vers  1270,  Jean  de  Bray  en  tîlOi,  les  autres 
vers  laOO  (5;. 

UUitt.rhiist.,  loin.  iV,  ca\  ■;>*',. 

(■■.)  Uht.  rnmrs.  Pons.,  tom.  V.  p.  «.j5. 

Aiiire  sourtfs  :  .M.  I.ecov  de  la  Marché,  la  Clinlri'...,  l^arir-,  i^Sfi, 
p.  :.ici:  M.  Haur.-.m.  Hi.v(.  lillâ:  ,(c  (-(  Fnmc,  loni.  X.KVI,  p.  4(i-. 

(.-.iM«.  lui.  i,^.,-!;,,-.:.:.:. 

14'  ///.Vf.  liihr...,  il.il..  p.  .')i;;-i(ix. 

i".  tii\l.  •■hrhl..\'jm.  IV.  col.  7N."i  ;  i//s(  rnicrtil.  PnrU..  tom.  V, 
]..  H,,..  ;  //;,,(.  un.',:  ,k  l'i  Fmne.,  (om.    XXVI.  p.  ',-.<,. 

h'jipn'sM.  Liicin  iIf'Ih  Marche,  (»;>,  ii/., p.  .">..,".,  la HJbliotlii*quP  naliouale 
pi-incniio  d('ii\  siriTmris  de  tiiiuiliier  dans  les  iiis.  lai.,  ili'i»;,  w  iTtR,  et 
itllx-  au  iiiiit  S/'iiitiif.  D'Mini. 
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UN  PRÉMONTRÉ 

JEAN   DE   ROOUINIES    OU    DE   ROQUIQNIKS 
(      -        ■■^fifl) 

C«  docteur  prêmimlré,  de  naissiiiictî  piOb(5ioime,  a  vu  le 
jour  dans  un  village  du  nom  de  Roquinies  ou  Roquignies  (1). 
Entré  de  bonne  licure  sans  doute  dans  l'ordre  de  Saint- 
Norbert,  il  se  fit  remarquer  p:ir  son  inLelligence.  L'abbÉ 
général  l'envoya  étudier  la  philosophie  et  la  théologie  à 
l'Université  de  Paris. Il  suivitles cours  d'Alexandre  de  Halès, 
obtint  le  grade  de  maître  en  seience  sacrée,  et  composa  une 
Sommede  théologie,  demeurée  inédite  et  aujourd'huidétruitr 
ou  égarée. 

D'abord  placé  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Clairronluine  dans  le 
Valois,  il  succédait,  en  12i7,  comme  abbé  général  à  Conon, 
celui-iii  môme  qui  l'avait  destiné  à  suivre  les  cours  de  la 
célèbre  Aima  mater.  II  voulut  que  l'ordre  eût  son  collège  au 
seiu  de  lUniversité  ;  et,  nous  l'avons  vu,  il  eu  la  gloire  de 
cette  fondation  (l:ffi2-1263|  (i^i. 

S'il  aimait  la  science,  il  ne  montra  pas  un  amour  moins 
grand  pour  la  discipline.  L'une  et  l'autre,  sont,  à  des  points  de 
vue  différents,  utiles,  nécessaires  à  la  prospérité  des  ordres 
religieux  :  la  ecicnce  est  la  vie  de  l'esprit,  la  discipline 
assure  celle  du  cœur;  l'une  ennoblit,  l'autre  fortifie.  Mais 
il  n'oubliait  jamais  que  dans  les  familles  religieuses 
les  chefs  ne  doivent  pas  se  borner  à  la  surveillance  et  au 


(i)Le  Paige,  BiUioth.  Pritmonslnil .  nrdiJi.,  l'aris,  iii5:>,  Jn-foK,  p.:>Si  : 
«  Beatus  Joanncs  plebeîo  geuere  e  psgo  de  Buklgoies  în  Taraïca 
oriundus...  ». 

Expilly  ctistiiigufi  trois  Roquigny  :  un  eu  ArloÎB,  ud  second  eu  Picardie;, 
un  troisièr.ie en  Champagne.  Jiktionj. 

]ilajs  quel  est  ce  Hokigiiie!*  in  Tai-asfa  dont  il  vient  d'i^lre  parlé,  ou 
plutôt  quel  est  cp  p.ijs  dn  î'oriiseii  ?  i\uu3  n'eu  n'avons  ti-ou*é  trace 
dansaucundic.tionnairi'.  Le  i'aigc  n'a-t-il  pas,  par  inadvertance,  écrit 
Taniaca  pour  Ariwin,  Artois  .'  Uu  bien  serait-ce  par  uiie  faute  d'impres- 
sion que  le  premier  uom  aurait  élù  placé  pour  le  second  ? 

{■•)  \oir  Supra,  p,  29. 
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commandement  :  il  faut  encore  joindre  Texemple,  l'exem- 
ple de  la  soumission  à  la  loi  de  Dieu  comme  aux  prescrip- 
ions  de  la  règle. 

Sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge.  C'est  là  qu'agenouillé  et  versant  d'abon- 
dantes larmes  il  rendit,  le  29  août  1269,  son  âme  à  Dieu  (1). 
Son  corps  fut  inhumé,  selon  son  désir,  aux  pieds  de  la  statue 
de  Marie  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  chapitre  (2),  Le  souvenir 
de  ses  vertus  le  fit  inscrire  sur  le  catalogue  des  bienheureux 
de  Tordre  (3). 

Il  avait  aussi  composé  des  homélies  sur  les  Evangiles  et  les 
Epttres  des  dimanches  et  fêtes.  Ces  homélies  ont  eu  le  même 
sort  que  la  Somme  théologique  (4). 


IV 
UiN  AUGUSTIN 

THOMAS    BORSTAL 

(      —  vers  i5ç)o) 

Ce  religieux  de  Tordre  de  Saint-Augustin  était  originaire  du 
comté  de  Norfolk.  Après  avoir  fréquenté  les  écoles  de  l'An- 
gleterre, il  voulut  s'instruire  à  celles  de  l'étranger  et  surtout 
à  l'Université  de  Paris.  Il  se  fit  une  certaine  réputation  par 
son  habileté  dans  les  discussions.  Il  conquit  le  grade  suprême 
dams  les  sciences  théologiques,  avant  de  les  professer  dans 
son  ordre. 


(i)  Hugo.  Pr:i'Tnonstrat.  oni.  Annales^  Nancy,  1754-1756  io-fol.,  tom.  I, 
p.  i>5  :  «  AdB.  Virginis  sacellum  morti  proximus  voluit  deportari  illicque 
«<  adgeniculatus  et  eflfusus  io  laerymas  animam  efflavit  29  augusti  1269  ». 

(•>)  Le  F^iige,  Bihlioih,  Pra^monslral ,  ordtn  ,  p.  583  :  «  Et  veniens  ante 
«  imaginem  Dei  geMitricis,  quœ  est  in  ingressu  Prsemonstratensis  capituli... 
u  brachiis  protensis,  locum  sepulrhrl  sui  permensus,  fratribus  clrcums- 
«  tantibus  ait  :  Hic  scpulturx  mcœ  locus  parciur  ». 

{."))  Prœmonst,  ord.  AnnaL^  tom.  1.  p.  ^5  :  «  ....  quem  morum  inte^ritas 
et  miraculis  sanctltas  probata  beatorum  albo  adscripserunt...  ». 

(\)  Sources  génér.  :  les  deux  ouvrages  cités  et  aux  endroits  marqués,  et 
aussi  à  p.  ôOfi  de  la  Bibliolh.  Pramonsir.  ordin,^  art.  Beatus  Joannes: 
GaL  christ,,  tom.  IX,coJ.  fiôi. 
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l»ai'mi  les  manuscrits  qu'il  a  laissés,  il  faut  citer  des  com- 
nienlaires  ski-  le  Maître  des  Sentences,  des  Quodlibela  ac/io- 
laMira  ef  des  Discussions  ordinaires  (Dîsceptalioiies  ordinariip). 

Il  rendit  le  dernier  soupir  dans  le  monasltre  augustinien 
de  Nonvich,  vers  1200,  lequel  devint  le  lieu  de  sa  sêpul- 
lure  (li. 

S 


i:n  chanoine  de  saint-victor 

ARNOCL   LE  BESCOCHlEil 
(  -   V'M\) 

On  le  nomme  aussi  Lv  Bescothie.  Lr  Bescochv,  Lr  BescociK, 
Le  Beschoce.  C'était  un  docteur  en  tlii'(o!ogic,  qui  possédait  un 
'■anonicat  à  Sentis  et  occupa  une  chaire  à  Saint-Victor  :  nous 
le  savons  par  le  nécrologc  de  cetlo  abbaye  au  &  dos  ides  de 
mai  (i).  Dans  deux  sermons,  Arnoul  s'est  aussi  qualifié  do  cha- 
noine d'Amiens  (3),  et  dans  un  niJinuscrit  nous  le  voyons 
sociiisde  Sorbonne.  D'après  le  m«me  manuscrit  il  aurait  vécu 
jusqu'à  l'année  ISSU  (4]. 

Il  se  fit  entendre  comme  prédicateur,  à  Paris,  dans  k's 
années  1272,  1273,  1282.  1283.  Noire  Bitiliothèquf  nationale 
possède  plusieurs  de  ses  sermons  (5). 

Dans  un  dn  ces  sermons,  nous  rencontrons  cette  comparai- 
son un  pou  triviale  pour  montrer  que  l'Ame  doit  fïouverner  le 
corps  :»  Vous  jugeriez   étonnant,  étrancp,    quVin   soldat  se 


(i)  Plts.  De  illitsl,  Aniil.  Scripl.,  an.  l'jyo,  J^;  Tboini  BorsUtio  :  Ossln- 
ger,  Biblinth.  Carmeiit,,  p.  iVj  ;  Taoner,  «ftJioiA.  Bnfnii.  Uihani., 
Londres,  17^8,  p.  ii5. 

ii)Hisi.  un.  dit  li  Fi-anc,  tom.  XXVi,  n.  .Vi^-Ma-  ^'o'ci  les  |)aroles 
du  nécrologa  :  <>  Aiiniversarlura  magisiri  .irnulplii  Le  Bescoehe,  cauoDlci 
Silvanecteasis,  doclorisin  ttieologia,  quonduin  magisiri  nostri...  » 

L'uutcur  de  l.i  oaticc  phi  M.  Hauréau . 

t:i]  H.  Leooy  de  la  Marche,  La  Clu.w-.  franr. . ,,  l'aris,  iNSG,  p.  Si. 

(4)  Ma.  ioii>  del'.^rsenal  p.  45-i'i- 

(5)  Maa.  lat.  :  iG^Sa,  14947,  iji)5(!,  iGISt  (m  IHslinclhns  tif  Pierre  rtp 
Limoges,  aux  mùU  Cxna,  Eucltaristli.  P;p:iUei)liit,  (M.  I.ecoy  de  lu 
Uarcbe,  i.'t  Chair,  fram:...,  Paris,  i88«,p.  '{•j^]- 
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.  laissât  conduire  par  son  cheval  {quem  suus  eqmts  duceret  et 
«  equitaret)  ;  ainsi,  sous  le  rapport  spirituel,  seraitril  plus 
«  étonnant  encore  que  la  chair  dominât  l'âme  et  la  menât  à 
«  ses  fantaisies  {qttod  caro  equitat  animant  et  dticit  ad  sum^ 
m  fantasias):  Voici  maintenant  une  comparaison  peu  conve- 
nante sur  le  pain  eucharistique.  Nous  renonçons  à  la  traduire. 
«  Scilis,  dit  le  prédicateur,  quod  cibus  roslitus  inter  cœtera 
«  cibaria  est  magissaporus  in  brocha.  Aliqui  ponunt  cibum 
.<  suura  super  craticulam.  Sed  iste  fuit  in  brocha  crucis;  hic 
«  est  panis  assus,  quem  debemus  saporose  comedere,  quia  in 
«  brocha  fuit  rostitus  »  (1). 


A  la  fin  de  celte  revue  littéraire,  nous  nous  demandons  d'où 
vient  cette  grande  différence  dans  le  nombre  des  docteurs 
vraiment  illustres  entre  les  ordres  lantde  Saint-François  que 
de  Sainl-Dominique  et  les  autres  familles  religieuses.  Nous 
n'avons  mÔme  eu  personne  à  nommer  parmi  les  Trinitai- 
rcs  (2).  Cluny  cl  Saint-Denis,  qui  avaient  aussi  leur  collège 
académique,  nonl  pas  été  plus  féconds. 

Pour  les  Trinitaires  ou  Mathurins,  nous  nous  croyons 
fondé  à  dire  que,  eu  égard  au  but  de  lordre,  le  besoin  de 
savants  se  faisait  moins  sentir  que  celui  dames  héroïquement 
généreuses.  Mais  cette  raison  ne  sapplr«iue  pas  aux  autres 
familles.  11  faut  donc  pour  celles-ci  chercher  ailleurs  une 
explication.  Or,  cette  explication,  nous  croyons  la  découvrir 
en  ceci  :  les  Franciscains  cl  les  Dominicains  éUiient  des 
ordres  tout  à  fait  nouveaux,  tandis  que  les  autres,  si  Ton 
excepte  le  Val  des  Écoliers,  comptaient  une  existence  plus 

(i)  Citât,  dans  Hisl.  liU.  de  la  Franc,  tom.  XXVI,  p.  449- 

.,)  \  Notre  Dame  dcU  .Merci,  ordre  religieux  qui  avait  pareillement 

pour  but  la  r.'demption   des  caplifs,  appartenait  Pierre  lasca  qui,  ne  a 

Va  encë  en  Kspas  le  dans  lann'-e  .•..•,7,  vint  étudier  la  théologie  a  Pans. 

\nre"s;,f  doctorat  en  scionc-  sacrée,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  entra 

d  us  Vordre  fondé  par  Pierre  de  .\olas<,ue.  Précepteur  de  hanche  fils  de 

j;'m.es."  a-Aragon,  évéque  de  Jaen,    n'oubliant  jamais  sa  .qualité  de 

rèil  eux  de  Notre"  Dame  de  la  .M-rci,  il  subit,  apn-s  un  dur  empr.soni.e- 

m  nt    le  n  artvre  à  <Jrena,leen  ..".oo.  Il  e-t  rapporte  qu  il  composa  dans 

si  nrison'iiel(iu.'souvra:res  tant  pour  atrermir  les  chrétiens  dans  la  foi 

our pm  r    no  trer    labsur.iité  'du    mal.ou.étisme.   Pierre    Pascal  e<t 

norf  omme  saint,  le  (J  d-cembre,  jour  de  son  martyre.  (V  J.-.S.  « 

,;"",'''"""""/'•«  '•"''••'  ««''•^■*- ;"•'■'"■'>""•'  »•"'"'•''  «"^■'■''Se  <le  Butler, 

traduit  en  fran';ais  par  (iodi'scarJ,  tideC 
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ancienne  ou  se  rattachaient  à  d'antiques  ancêtres;  comniu 
tout  ce'.qui  est  nouveau  frappe,  captive,  attire  —  nous  parlons 
au  point  de  vue  humain  et,  du  reste,  le  fait  est  ordinaire  — 
les  vocations  religieuses  se  portèrent  en  plus  grand  nombre 
vers  les  (ils  de  Saint-François  et  de  Haint-Douiiniquf  ;  et  cela 
se  réalisait  surtout  de  la  part  des  ilmct)  qui  portaient  en  elles 
la  passion  ou  le  désir  de  la  science,  car  ces  fils  de  Saint-Fran- 
çois ou  de  Saint-Dominique,  par  leur  Inttf  sur  le  terrain  uni- 
versitiiire  et  parleurs  succès  dans  renseig-nenicnt,8'anirn]aient 
les  amants  des  hautes  études.  Quant  au  Val  des  Écoliers, 
ordre  également  nouveau,  la  raison  iJe  son  peu  d'illustra- 
tion dans  le  domaine  tliéologique  se  Irouvc  sans  doute  dans 
le  fait d"un  développement  moins  grand,  d'une  prospéritr'- 
moins  rapide. 

Mais  quelques-uns  de  ces  ordres  acquerront,   au  siècle  sui- 
vant, l'illustration  qui  leur  a  fait  défaut  en  cflui-ci. 
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COLLÈGE  DES  CHOLETS 

I.A  FACtlLIÉ  DE  THÉOLOGIF, 

Archiv.  uational.,  M.  tu,  n*  li,  copie: 


■'  Seconde  bulle  de  Boniface  VHI  obtenue  par  le  cardinal  Le   Moine 
-   pour  l'augmentation  de  quatre  grandes  bourses  et  de   nngt  petites, 
pour  l'érection  d'un  custes,  d'un  prieur,  île  deux  procureurs  et  de  deux 
bibliothécaires  en  i5oi. 

«  Bonifacius  episcopus,  servus  aervorum  Dei,  dilectls  filiis  universis. 
tlieotogis  et  artistis  domus  Choleti  Parisiensis  salntem  et  apostoticam 
beuedictionem.  Cura  a  nobis  petitur  quod  Justum  est  et  honestum,  tam 
TÏgor  tequitatis  quam  ordo  exigit  rationis,  ut  id  per  sollicitudineni  ofAcU 
Dostri  ad  debitum  perducatur  effectum.  Sane  petitio  vestra  nobis  exhibita 
continebat  quod  quondam  magister  Evrardus  de  Noycotello  et  fierardus 
de  Sancto  Juato,  canonici  Belvaccases,  executores  testamenti  bon» 
meinorUe  Joanais  tituli  Sanctip  Ceciliœ  presbyteri  cardinalis,  super 
bonis  qute  cardinalis  ipse,  duni  viveret,  obtinebat  in  regno  Franciie, 
deputati,  in  quadam  domo  sita  in  civitate  Parisiensi,  quœ  nunc  domus 
Choleti  vulgariter  nuncupatur,  pro  insUtuendis  pauperibus  scholaribus  in 
theologica  facultate,  per  eo?,  prout  es  pra-dictis  Juribus  poterant  tesia- 
menti,  ratio  Habiliter  acquisita,  sexdecim  magistrorum  seu  scholorium  du- 
merum  statuerunt,  potestate  aibi  numerum  ipaum  augendi,  si  eis  videretur 
expediena,  reservata,  alla  quœdam  ibi  ordinando  statuta,  prout  in 
eorum  litteria  super  bujusmodi  ordinatione  conrectis,  quarum  ténor  io 
litteris  noatris  iu^ertua  fore  dignoscitur,  per  quas  prœdicia  ordinatio  et 
conHrmatur  plenius  et  seriosius  continetur  ;  postmodum  vero  dilectus 
Mus  noster  Joannea  tituli  sanctorum  Marcellini  et  Pétri  presbyter  cardi- 
nalis, domus  ipaiua  ejuaque  boiiorum  dispositor,  ac  loco  executoruni 
dicti  testamenti  auctoritate  apostolica  deputatu)',  nd  statum  bonum  aug- 
mentumque  contiuuum  dici«  domus  sollicite  ac  diligenter  întendens, 
prsdictum  sexdecim  magistrorum  seu  scbolarium  Dumerum,  ut  prirmtt- 
titur,  institutum  usque  ad  vicesimum  nugmentavit,  Armiter  statuendo 
ut  quatuor  scliolares  seu   magistri  pra^fatis  sexdecim  adjungendi  de 


"^  APPENDICES 

Belvacenci  et  Ambianensi  civiratibus  et  diipcesibus,  per  subrogatos  loco 
dictorum  executorum.  juxtu  statutum  in  ejusdem  ordinatione  conientum 
iBqualiter  assumantur,  ordinans  nihilominus  ut  in  una  domo.   prajfat» 
domui  r.hoictl  vicina,  viginti  juvenes  in  grammaticailbus  seu  logicalibus 
examuiati  et  approbati  commode  collocentur,  assuraendi  œqualiter  de 
civitatibusetdùrcesibiis  pra«notatis  ac  in  pra-dictis  grammaUcalibus  et 
logicalibus  necnou   pbilosophia  naturali  vel  morali  amplius  imbuendi 
quodque  juvenes  exaniinentur  pra>dicti  et  approbati  magisque  idonei  assu- 
mantur  por  custclom,  qui  pro  tempore  fuerit,  du.sque  theologos  dicte 
domus  a  communitate  magistrorum  domus  ipsius  electos.  quorum  unus 
de  Belvaconsi  et  aller  de  Ambianensi  civitatibus   et  di.-rce.sibus  ante 
diqtfs  existant,  et  per  ipsos  ds«iimatur  unus  de  dictis  viginti  magistris 
seiTscholanbus,  <|ui  eosdcm  juvenes  instruat  et  informel;  sutuit  insuper 
priBdictus  cardiiialis  dis|>osiior,  ut  priefaU  magistri  seu  scholares  quatuor 
solidos  Fansienses  pro  bursasjngulis  liab;>aut  septimanis  etdecem  libras 
ejusdem  moneta-  annuatlm  pro  ligi.is  recipiant  in  communi  ac  ceniuiir 
solides  pro  mappis,  m.uuitergiis,  vasis  et  aliis  uteusilibus  opportunis  ac 
solidos  totidera  pro  salario  faniulorura  ;  arUst»  vero  pro  bursa  et  aliis 
supradictis  medietatem  recipiant  omnium  hujusmodi  quantiutum  •  voluit 
tamen  quod,  sicut  caristia  temporis  vel  ejus  ubertas  exeeerit,  liceat  eidem 
custodi  liuju,smodi  bursas  et  alia  pra^taxata  minuere  vel  eiiam  augmcn- 
tare  ■  affecUns  pr.Tterea  pra>fatus  cardinalis  dispositor  domum  ipsam  ab 
oneribus  sumptuum  reievari.  statuit  et  etiam  ordinavit  quod.   in  quibus 
libet  actibusad  domum  ipsam  ejusque  scholares  spncuntibus,  dicti  subro- 
gati,  SI  eorum  sumptibus  propriis  uolueriut  interesse,  teneantur  loco  soi 
duos  viros  rtpputare  discretos.  qui  possint  et  debeant  ad  ea  qu»  sequuntur 
inferius,  eorum.iom  subrogatorum  oflicium  exercere,  et  quod  domus  ipsa 
stabulum  non  habeatadrecipieudosequos.necaliquis  hospes  seu  schoiaris 
recipiatur  ibidem  ad  pernoctandum,  no  contingat  mentes  studentium 
distrah.  ab  .ntent.s,  quodque  dicti  tboologi  tempo  e  vacationum  audire 
canonica  jura  possint,  siibrogati  quoque  pra-dicti  sive  subsiituti  ab  eis 
teneantur  infra  unius  mensis  spalium  a  tempore  pnesentationis  statuto- 
rum  husjusmodi  eisfacUe  aliquera  providendum  virum  eligere  incustodem 
domus  ipsius,  qui  bona  et  jura  omnia  dictée  domus  recipiat  et  custodiat 
dil.gcntor  ac  sumptus  illius  exercere  fideliter  teneatur;  si  vero  iam 
dicU   snbrogati  vel  eorum  substituti  de  hujusmodi  custode  assumendo 
infra  d.ctum   monsem  convenire  forte  non  possent  seu  noUent,  tune 
decanus  theologorum    Parisiensium   infra    mensem   alium    immédiate 
sequentem  cum  duobus    subrogatls    vel    substitutis   iisdem    vel  cum 
eorum  altero  ad    assumendum  rustodem   hujusmodi    procedere    non 
omitut,  et  is  m  quem  illos  contigerit  convenire  sit  custos  et  pro 
custode   domus  ipsius  peuitus   habeatur  ;  ad   ha«c  unus  de  magisdis 
ejusdem  domus  in  theologica  studentibus  facultate  per  custodem  ac 
theologos  dicta;  domus  aut  majorem  partem  ipsorum  in  ipsius  domus 
pnorem    X    cal.   novembris  annis  singulis  assumatur,  qui  de  missis 
priPdicationibus,  lecUonibus,  jejuni.s,  disputationibus.  festis  sanctorum 
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servitiis  martyrum  et  aliis  hujusmodi  ordinet  et  disponat;  tertia  vero  die 
postquara  novus  prior  creatus  extiterit,  unus  de  procuratoribus  dictœ 
domus,  qui  duo  existant,  per  custodem  et  alter  per  commuDitatem  dictorum 
theologorum  ipsius  domus  assumatur,  ita  quod  unus  de  dictis  procura- 
toribus de  Ambianensi  et  alter  de  Belvacensi  civitatibus  vel  diœcesibus 
dictis  existant,  qui  juramenta  corara  custode  et  priore  praedictis  exhi- 
beant,  qui  fructus,  obventiones  et  omnia  alia  quae  ad  eos  ratione  hujus- 
modi eorum  offïcii  perveniunt,  custodient  diligenter  et  fideliter  dispen- 
sabuDt  ;  nullus  etiam  de  magistris  vel  artistis  eisdem  in  praefata  domo 
titulum  habeat,  sed  commendam  duntaxat,  ne  quis  in  domo  ipsasejus 
habere  perpetuum  arbitretur  aut  existimet,  sed  ad  eam  ex  gratia  potîus 
evocatum  ;  plura  etiam  alja  statuit  prœfatus  cardinalis  dispositor  in 
eadem  domo  salubria  et  honesta  prout  in  testamento  publico  inde 
confecto,  ipsius  sigillo  munito,  plenius  continetur  :  nos  igitur,  vestris 
supplicationibus  inclina ti,  stututa  ejusmodi  ipsius  Joannis  cardinalis, 
provide  édita,  rata  et  grata  habentes,  ea,  prout  in  praedicto  continentur 
instrumento,  auctoritate  apostolica  confirmamus  et  prœsentis  scripti 
patrocinio  communimus,  tenorem  ipsius  instrumenti  de  verbo  ad  ver- 
bum  prsesentibus  inseri  facientes,  qui  talis  est:  » 

Suit  Pacte  du  cardinal  du  titre  de  Saint-Marcellin  et  de  Saint-Pierre, 
acte  qui  vient  d'être  résumé.  Nous  allons  en  extraire  seulement  le  passage 
qui  concerne  labibliothèque  et  les  bibliothécaires,  parce  que  dans  ce  résumé 
il  n*en  a  pas  été  fait  mention  : 

«  Item  statue  et  ordino  quod  in  libraria  sint  duœ  claves,  quas  custo- 
dient illi  duo  theologi,  qui  ad  instituendum  artistas  una  cum  custode 
erunt  deputati,  ita  quod  unus  sine  altero  non  possit  dictam  librariam 
intrare,  fiatque  inventorium  de  libris.  Item  singulis  annis,  prima  sep- 
timana  quadragesimœ,fiatostensiolibrorum,  prsesentibus  custode,  priore, 
procuratoribus  ettheologis  dictse  domus,  et  comparatioad  inventorium  ;  si 
contingat  libres  deficere,  diligenter  requirantur;  si  novi  fuerint  acquisitî, 
in  inventorio  pouantur.  )> 

La  bulle  de  Boniface  VIII  porte  :  «  Datum  Lateran.  V  idus  martii  pon- 
titîcatus  nostri  anno  septimo.  » 

Nous  lisons  à  la  suite: 

«  CoUafioné  sur  Toriginal  étant  aux  archives  du  collège  de  Louis-le- 
Grand  par  moi  soussigné,  secrétaire  du  bureau  d'administration  et 
garde  des  archives  dudit  collège,  le  5i  juillet  1770.  » 

Signé  :    Rebodl. 

Il  y  a,dan$ce  même  carton  m.  1 1 1  et  portant  le  même  n?  i5,  une  autre 
copie  de  cette  bulle  de  Boniface  VIII. 
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APERÇU  SUR  LE  GRAND  ART 

LA  FACULTÉ  DE  THÉOLOGIE P*.    1^9 

Nous  nous  bornerons  ici,  afin  de  satisraire  quelque  peu  à  la  curiosiié  du 
lecteur,  en  le  renvoyant  pour  le  reste  aux  ouvrages  mêmes  où  Fauteur 
traite  du  Grand  Art  et  où  les  formules  et  les  figures  abondent  avec  leurs 
explications,  nous  nous  bornerons,  disons-nous,  à  transcrire  l'explication 
de  quatre  figures. 

D'abord,  la  figure  A  enfermée  dans  un  cercle  divisé  en  cases,  laquelle 
est  la  figure  fondamentale  {imperatrix  et  domina  omnium  figurarum). 

«  A  ponimus  quod  sit  noster  bominus  Ih'us,  cui  A  attribuimus  sedecim 
«  virtutex  ;  non  tamen  dicimus  quod  siot  cardinales  neque  théologies?, 
«  nec  quod  sint  accidentales,  sed  essentiales;  de  quibus  formantur 
«  centum  viginti  camera\  per  quas  amatores  bujus  artis  poterunt 
«  habere  cognitionem  de  Deo  et  poterumt  facere  et  solverc  qua^stiones 
«  per  necessarias  rationes;  dumroodo  S  sapienter  sciât  in  qualibet 
«  camcra  facere  de  uua  dictionc  subjectum  et  de  altéra  pra^dicatum, 
«  et  sciât  procedere  juxta  drbitam  formam  per  omnes  caméras  ipsorum 
(c  A.  T.  V.  X.;  et  oportet  quod  S.  sit  subditum  ipsi  Y,  et  sit  contra  Z, 
«  taliter^  quod  omnes  significationes,  quae  sunt  contra  A,  neget  et  vitet 
u  totls  suis  viribus,  et  concédât  et  affirmet  omnes  significationes,  quse^ 
«  sunt  ad  gloriam  et  honorem  ipsius  A  ;  quia  nulla  significatio  potest  esse 
«  in  Y,  quse  sit  contra  unam  vel  plures  ex  cameris  ipsius  A  ;  nec  aliqua 
«  significatio  potest  esse  in  Z,  qua>  sit  concordans  cum  una  aut  pluribus 
<f  cameris  ipsius  A;  omnis  autem  significatio  est  in  Y,  qufe  contrariatur 
i<  ipsi  Z,  quod  abscondit  et  velat  caméras  ipsius  A.  ».  (Tom.  I  des  OperOy. 
Mayence,  1721,  in  init,  de  l'Ar^  magna). 

Sans  doute,  la  figure  aide  à  l'intelligence  de  l'explication,  et  le< 
nota  y  contribuent  également  un  peu. 

Une  autre  figure  en  forme  de  triangle  également  partagé  en  cases, 
laquelle  est  celle  des  Principes  de  la  Théologie,  se  trouve  ainsi  exposée  : 

u  Sexdecim  principia,  ex  quibus  ha?c  figura  est  composita,  sunt  haec  l 
«  Divina  essenlia,  Dignitates,  Opcratio,  Articuli,  Prwc^ta,  Sacramenta, 
«  VirtuSy  Cognitio,  BilfHio,  Simplicitas,  Compositio,  ùrdinatiOj  SupposUio,. 
M  ExpositiOf  Prima  intenlio,  Secnnda  intentio  ;  et  ut  brevius  loquamur  ac 
«  principia  facilius  et  melius  per  banc  arten^  valeant  habere  discursum, 
«  supponimus  B  esse  divinam  esscntiam,  C  Dignitates,  D  operationem, 
*<  E  Arliculos,  F  Prœcepta,  G  Sacramenta,  H  Virtutem,  I  Cognitionem^ 
«  K  IHkctionemy  L  Simplicitatem,  M  Compositionem,  N  Ordinationem^ 
«  0  Suppositionem,  P  Exposiiionem,  Q  Primam  intentionem,  R  Seeundam 
«  intentionem.  »  (Tom.  I  des  Opéra,  edit.  cit.,  in  init.  du  Liber  prwici- 
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piorum  theologiœ).  Tout  cela  se  complète  plus  ou  moins  par  quelques 
autres  formules  algébriques. 

Une  troisième  et  une  quatrième  figure  que  nous  faisons  également 
connaître,  sont  aussi  enfermées  dans  un  cercle  avec  cases  spéciales. 

Voici  Texplication  de  la  figure  S  : 

«  S  ponimus  quod  sit  anima  rationalis  ;  quod  S  dividimus  in  quatuor 
«  quadrangulos,  prout  in  sua  figura  continetur,  qui  sunt  Ë.  I.  N.  R.  ; 
»  qui  quadranguli  sunt  quatuor  speeies  ipsius  S,  quae  componunt  mdî- 
«  vidua,  quae  sunt  B.  C.  D.  F.  G.  H.  K.  L.  M.  0.  P.  Q.,  prout  sdnpta 
«  sunt  in  figura  S.  >^ 

La  figure  V  est  accompagnée  de  ces  lignes  : 

c<  Y  ponimus  quod  sit  figura  virtutum  et  viliorum  ;  quod  dividitur  in 
»  duos  colores,  videlicet  in  limdum  et  rubeum  :  V  livido  attribuuntur 
M  septem  virtutes  et  V  rubeo  septem  vitia.  » 

Pour  les  figures,  s'ajoutent  également  des  nota  explicatifs. 

(Tom.  I  des  Opcra,  même  édit.,  in  init.  de  VArs  magna,) 

Si  maintenant  nous  ouvrons  YJntroductorium  magnas  Artis  generalis, 
nous  rencontrons,  au  sujet  des  principes  de  solutions,  les  combinaisons 
suivantes  : 


Principia  transcendentia 

B  Bonitas 
G  Magnitude 
D  iËternitas 
£  Potestas 
F  Sapientia 
G  Voluntas 
H  Virtus 
I  Veritas 
K  Gloria 


I 

Subjecia 

B  Deus 

G  Angélus 

D  Gœlum 

E)  Homo 

F  Imaginativa 

G  Sensitiva 

H  Vegetativa 

I  Elementativa 

K  Instrumentativa 


Qusestiones 

Utrum 

Quia 

De  quo 

Quare 

Quantum 

Quale 

Quando 

Ub 

Quomodo 

Gum  quo 


II 


Principia  instmmentalia 


Di/ferentia 

Goncordia 

Gontrarietas 

Principium 

Médium 

Finis 


Regulœ 

Possibilitas 

Quidditas 

Materialitas 

Formalitas 

Quantitas 


Majorilas 
.«qualitas 
MiDoritas 


Qualitas 

Temporalitas 

Localitas 

Modalités  et  îDstramentalitu 

.Societas 


Virlulcs 

n,,pùsUa  virMum 

Juatitia 

Injustitia 

Priidentia 

[npmdentia 

Korlitudo 

Débilitas 

Temperantia 

Distpmperantia 

Fides 

IntideliUs 

Spes 

Desperalio 

Charitaa 

Odium  proiimi 

Paticotia 

Tmpatienlia 

l'ietas 

Impietas 

r.Vfa 

l'ipposila  viliorutn 

Avaritia 

LibPralitas 

r.uja 

Sobrietas 

l.uxuria 

Contineatia 

i^upprbia 

Obedieotia 

Acedia 

Fervoragendibommi 

Iiivjdia 

Amor  proximi 

Suavitas 

.Mpiidaciiim 

liiran'^tanlia 

Quies 

Oj>|)yî(((i  piincipiijrtiiii 

Ir/inicvndfntiorum 

Matitia 

Pan'iUs 

l*rivalio  boni 

Ipnorantia 

Odilnlitas 

Vitium 

Falsiias 

Pœna 


Opposila  principiorum 
inslrumenlulium 
Confusio 
Discordantia 
Concordantiiim  m«l 
Odura 
Vacuum 
Inqujo-s 
MinoriUs  ma 
Ina'quaUtas 
MajorJas  mali  leu  ctilp» 


APPENDICES 
Oppotita  oppotitontm  viliovum 
Prodigalitas 
Insobrietaa 
IncoDttneatia 
laobedieatia 
Maie  ageas  corde 
Odium  proxinii 
Rixatio 

CoDtradictio  mentis 
laquies  anxietalis 

Suivent  des  queslioDS  et  des  explications. 

(Inlroduclorium  magnœ...  in  mil.,  à  la  suite  de  VArhfr  seivnlk 
même  auteur,  Lyoo,  i5iS.) 

Oq  peut  lire  sur  lo  Grand  Art  l'ouvrage  déjà  cité,  La  Ctavktdi-. 
science  de  Raymond  Lulle,  par  P.  Jacob,  Paris,  i<>.^7. 


LES  QUATRK  LIVRES  DES  SEMENCR? 

LA  FAGDLTÉ  DE  THEOLOGIE 


Preuiier  livre 

K  La  charité  par  laquelle  nous  aimons  Dieu  et  le  procbain  est  l<> 
Saint-Esprit. 

H  Les  ooms  de  nombre  appliqués  à  Dieu  ne  se  disent  que  relativement 
I'  (Tdative). 

«  Le  mot  semblable  et  le  mot  égal  se  disent  également  de  Dieu  priva- 
n  tivemeut  (privative). 

«  Dieu  peut  toujours  ce  qu'il  a  pu  quelquefois,  il  veut  ee  i|u'il  a  voulu, 
H  il  sait  ce  qu'il  a  su.  » 

Deujeiênn-  livre. 

K  Les  anges  n'ont  pas  mérité  la  béatitude  pai-  la  grâce  h,  eux  donnée  ; 
«  mais  la  récompense  a  précédé  le  mérite  et  ensuite  ils  ont  mérité  par 
"  leur   soumission   aux  anges  Hdèles  (per  obsequia  fldelihus  cjftiÈt/u). 

'1  Les  anges,  relativement  au  mérite  essentiel  et  jouissant  ila  leur 
H  récompense,  avancent  en  mérite  jusqu'au  JLiur  du  jugement, 

i<  La  charité  est  l'Es  prit-Saint,  mais  c'est  celle  qui  alTecte  les  qualiti''s 
u  de  l'àme  et  sanctifie. 

a  En  réalité,  rien  du  dehors  ne  passe  dans  ta  uature  humaine  ;  mais  ce 


•■  t|ui  descend  d'Ad>ni  passe  par  propagaiioa,  se  trouvera  augmencé  ei 
«  multiplié  à  lu  résurrection  au  jour  du  jugement.  »  (i) 


I'  L'Ame  dépouillée  du  corps  est  la  persaone. 

"  L'on  dit  coDvenablemeut  du  Christ  qu'il  est  mort  et  qu'il  n'est  pas 
H  mort,  qu'il  a  soutTert  et  qu'il  n'a  pas  souffert. 
"  Le  Christ  demeuré  trois  jours  dans  la  mort  fut  un  homme.  « 

QtMtriéme  livre. 

«  Les  sacrements  de  l'ancieiiDe  loi  ne  justifiaient  pts,  même  rerus  avec 
«  foi  et  dévotion. 

•t  L'homme  voyait  Dieu  s  ns  milieu  avant  le  péché. 

(  La  circoncision  ne  conférait  par  la  grâce  pour  bien  agir  ni  les  venus 
«  pour  croître  dans  le  bien  ;  mais  elle  servait  seutoment  à  remettre  les 
•'  péchés. 

<•  Les  enfants  mourant  avant  le  huitième  jour  et  n'ayant  pas  re^u  la 
"  circoncision  étaient  perdus,  et  il  pouvaient,  pour  cause  de  nécessité,  être 
«  circoiu'is  avant  le  huitième  jour. 

(  Certains  sacrements  de  la  loi  nouvelle  sont  institués  comme  préser- 
■1  vaiifs  seulement. 

.'  Ceux  qui  étaient  baptisés  seulement  du  baptême  de  Jean,  ne  plarant 
<'  |>oiat  leur  espérance  dans  ce  baptême,  ne  devaient  pas  être  baptisés  du 
•'  l)aptêmedu  Christ;  ainsi  colui  qui  était  baptisé  du  baptême  de  Jeanne 
•1  deviiil  pas  être  liaplisé. 

M  Dieu  t  pu  donner  à  la  crénture  la  puissance  du  créer  et  de  purifier 
.  intérieuremen',  c'esl-ii-dire  de  remettre  les  péchés. 

»  Les  scliismniiques,  les  déKradés,  les  hérétiques,  les  excommuniés, 
I'  ceux  qui  sont  retranchés  di-  l'Eglise  {prxcisi  ab  Ecclcsia),  n'ont  pas  le 
«  pouvoir  de  consacrer  le  corps  du  Christ. 

<<  Une  brute  l&rufum]  ne  reçoit  itas,  bien  qu'elle  paraisse  le  recevoir,  le 
■1  vrai  corps  du  Christ. 

«  La  science  du  discernement,  en  tant  que  dénotant  une  habitude  scien- 
«  tili<|iie,  tient  aux  pouvoirs  des  clefs  Iquod  scicntia  discerneitdi...  sil 
■>  c(,.uij). 

«  Les  évi^ques  simoniatiues.  dégradés  nn  peuvent  conférer  les  ordres. 

•■  Lu  second  mari  d'une  femme  itffynil^f  cirnatiler  a  primo  devient 

■  Ijjiianic  per  cotjnUimifm  Utitta  et  no  peut  recevoir  les  ordres. 

"  C"""'  viinxsi-ciis  suron-M  lixoris  sux  non  tenetur  uxoripctenli  debUitm 

■  rc^Ukre. 


fi,.yu(Mi 
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<•  Celui  qui,  du  vivant  de  sou  épouse,  en  prend  une  autre  dans  un  payn 

>  étranger  et,  revenant  li  résipiscence,  veut  et  ûe  peuL  l'abandonner,  ti 

"  cogituT  ab  ecclesia  rrmanere  et  dehUvm  rcddere  quia  sAi  non  eredilur, 
«  dicit  magisUr  quod  ineipil  exeusari  per  obedientiam  el  lùnoTem,  et  tertetur 
•'  reddere... 

«  Les  péchés  elTacés  ne  seront  point  manifestés  aux  autres  à  l'heure 
V  du  jugement.  » 


TABLE  DES  MATIERES 


AVA".T-PB0M»S. 


l'IlEMIÊHI-;    l>A]VI'IK 
PHASES  HISTORIQUES 


I.IVUE    I 

DÉVELUPl'KMENTS   W.  LA  MCI  LIÉ 


1.  Uollégi;  ii«  tiorboiiiie. 
III.  Colli'/res  régulio 


CIIU'ITHE    l 

-  II.  Ti-nis  aulfiis 


Eludée!,  niélliocli',  ftrades  . 


I.IVHK    II 

CONFLITS 

CHAI'ITHI';    I 

MTTE  OLVKRIE  CONTBE   LES   SIESDIANTS 

1  I.mto  coiitivU^s  MciKii.iiils  sur  le  terrain  apadêmique  .   ■ 
Il  Lutic  coiitrp  les  MeiKiianls  sur  le  terrain  dfs  |irivi|yges  . 


TAlIl-K    UES    MATIÈRES 


CHAPITRE    II 
LuUcilissiiuuIi'e  ou  les  |>érils  lies  derniers  iero|w p.      s- 


LIVRE   IN 

OUËSTIUNS    DOCTRINALES 


i;IIAI>ITKK   1 
i.V;\*\r.iLE  ËTKHiiii. 

Lal)ljé  Joacliiiii,  —  Ji^ii   di'  l'amie.  —  l'ierre  d'Olive  ....     p.      8'i 
CIIAPITHI-:    Il 

IIHIVDKS   tHHKLRii    HHII.USOPHtCO-RELIGlICSES    U\>S    LEURS  SODRCES 

1  .Vristolo.    —  II.   I,ps  CoiiiuieiiUteurs    arabes    d'Arètote.    — 
III.  PhilowiiliosjuifxdaiHle  monde  musulman p.     107 

<:UAt'ITIfK  III 

t;RAMIh>  KRREIRS  PHtlX>sor>HtrX>-RELIC1EDSES  ET  LECRS  COUDiUDAnORS 

I.   l'romi<;re  censure.  —  U.    heiixirmc  censure p.     i.'n 

CIIAI'ITHK  IV 
Itayiiioiid  LuUf  el  suli  gr;iiiil  art,  -ie-;  erreurs p.     ,^:i 

CHAPITRE   V 
Vailles  prù tentions  de  la  crédulité p.    i5S 

CIUPITRE  VI 

AITHES     noCTRIIIES  ET  DfplSIONS 

I.    Le  rranciscaiQ  liuillaume.  —  II.  Saint  Thomas  d'.\quin.  — 

III.  Gilles  de  Home.  —  IV.  Encore  Pierre  Lombard  ....    p.    i6â 


TABLE  DE!t   MATIERES  'Çll 

DEUXIÈME   PARTfK 
REVUE    LITTÉRAIRE 

l.IVHK  [ 

LKS  l^lîlQtUSÏKS 

CHAPITHK  I. 

Un  savant p-     ■;' 

tlllAI'irHK   11. 

w.w  nnÉr..\TS  [>n  nEXfni 

1.  Hanuircou  Heriou!  d'IluriiUlii-i-es.  —  II.  SIiiidd  iIc  Iti'aiilltiii.     p.     iH< 

CIIAPITHK  III. 

1.  tJbiqulstes  fronruis.  —  Philippo  Berrujer.  —  OLirlI.iunif  lui- 

rand.  —  Hhilippe  EscoquftrC. p.     i^Ti 

II.  IJbiquiBtPs  ^tpanners.— Jean  Dritoii.  — (iiiill^iimoScliirwood.     p.     iij; 

\AYRK   II 

LKS    SORBONNISTRS 

i:i!.\f*ITHK  I 
Roberi  (le  Snrbon |i.     -j».' 

CHACITRR  II. 
Uiiilliiumf    lie    S.iiiu-.^mour ]>.     'Ji't 

r.H,\PlTHK  III. 
Henri  iJn  (jand p.     a'ij 

CH.^IM'HK  IV, 

Laurent  l'Aiiçlai;.  —  Uérard  iJ'AlibPijlli'.  —  ^igcr  di'  iîrabaut.     p.     147 


TABI.K   DES    MATIËne» 


CIIAPITHK   V. 
QLATIIE    DEBKIEHS    SOniH»NlSTKS 


Jp.in  (rE«oniies,  —  Jean  Claranibaud.  —  liérard  de  Heims.  —  R^- 

RÎnaM  nii  Ri^fcnaulil  dp  Hpiids p.     al>5 


LIVRE  III 

LKS  FRANCISCAINS 

CIIAPETBE  T. 
Saint  RotiRVPDiure p.    ^-^ 

CHAPITRE    II. 
Rudes  Hif^ml. p.     005 

CHAPITRK  ni. 
Jean  l'ockani p,    :îi5 

CHAPITHK    IV. 
Roffpr  Rncoii p.    ."îwi 

i;hapitre  V 

K.NCORE  DeD\  ntArcctsrtiNs  re^ovvés 

Jpaii  ilp  Uatlp*.  —  Riclianl  de  Midieton p.     ,"71 

OHAPITRr.  VI 

ItTIIES  rRt?(CISCtt.\S 

(iuillaume  de  Mélitoii,  —  laudes  de  Roaiiy.  —  liuibert  ou  Gilbert 
deToupnay.  —  Richard  Roux.  —  'iaiiiept  on  Gioert.  —  Ariotto 
lia  Prato.  —  fiuiiiaiimo  Warroii p.     rwr, 

LIVRR  IV 

LKS  DOMINICAINS 

r.llAPITRE  I 
Viocoi.t  de  Heaiiïai- p.     4„, 


TABLE    DES    MATIKHES  OlJ 

GIIAPITHE  II 

Albert-le-Grand P-     ^'St 

i;HAPITRE  lil 
Saint  Thomas  (l'Xqmn V-    ^^^ 

i:tUPITRE  IV 

QUATRE  AUTRES    DOMIXrr.AI.IS  REHOlIirÉS 

Pierre  de  Tarentaise,  —  Humbertde  Romans.  -  Thomas  de  Can- 
timprè.  —  Nicolas  rte  (jorran p.     i^~ 

CHAPITRE  V 

AUTRES  DOHIMCAlTfS  FllANÇAtS 

Jean  de  Paris  ou  Pungens  Asinum.  —  Gérard  de  Fracliei.  —  Fer- 
rer. —  Jean  de  Varzy.  —  Nicolas  do  Hannapes.  —  Bernard  de 
Trélia,  —  Etienne  de  Besariron.  —  Bérenger  Notarii.  —  Olivier- 
le-Breton.  —  Hugues  Aycelin  de  Biilora.  —  Hugues  de  Stras- 
(joiirp.  —  ijuy  d'Evroux  ou  do  Ménilles p.     ôifi 


LIVRE  V 

LES  .\UTRES  RELIGIEUX 

CHAPITRE  I 

l,os  CistercieiLs 

CHAPITRE  II 
Carmes.  —  Religieux  du  Val  des  Écoliers.  —  i:n  Prémontré. 
lin  Anguatin.  —  Un  chanoine  rie  Saint -Victor 


ERRATA 


Page  257,  li(f  ne  7  des  notes,  supprimer  :  Exp. 

Page  283,  ligne  2  des  notes,  placer  guillemet  au  commence- 
ment et  supprimer  au  milieu. 

Page  349,  ligne  26,  remplacer  deux  points  par  un  point  suivi 
d'un  D  majuscule. 

Page  356,  ligne  10  des  nwtes,  «w  ft>M  de  :  qud,  lire  :  quod. 

Page  407,  ligne  10  des  notes,  à  Francfort  ajouter:  sur-le-Mein. 

Page  438,  ligne  4  des  notes,  ait  lieu  de:  Thalomœus,  lire: 
Tholomœus. 

Page  4ti3,  ligne  16  des  notes,  au  lieu  de  ;  propler,  lire:  ppopter. 

Page  559,  ligne  17,  après:  général,  remplacer  virgule  par  point. 

Page  571,  ligne  26,  supprimer  guillemet  avïint  :  termes,  et  le 
placer  avant  :  La  forme. 
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